■*r ... 


ized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


DICTIONAIRE 


DES 

SCIENCES  MÉDICALES. 


BIOGRAPHIE 

MÉDICALE. 


IMPRIMERIE  DE  C.  L.  F.  PANCROÜCKE. 


Digitized  by  Google 


DICTIONAIRE 


SCIENCES  MÉDICALES. 


BIOGRAPHIE 

MÉDICALE. 

TOME  PREMIER. 


PARIS, 

C.  L.  F.  PÀNCKOUCKE,  ÉDITEUR. 


MDCCCXX. 


Digilized  by  Google 


Digilized  by  Google 


DICTIONAIRE 

DES  SCIENCES  MÉDICALES. 


BIOGRAPHIE 

MÉDICALE. 

Les  grands  noms  ne  font  rien , 
le  mérite  fait  tout. 

La  peinture  exacte  de  la  vie  des  hommes  qui  s<f  sont  élevés 
par  leurs  qualités  éminentes,  ou  en  profitant  des  circonstances 
avec  habileté,  a toujours  inspiré  de  l’intérêt.  Quand  on  lit  leur 
histoire,  on  se  met  en  scène  a\cc  eux;  leurs  vertus , leurs  grandes 
actions,  leur  savoir,  les  mwductions  de  leur  esprit  nous  font 
aimer  le  bien,  piquent  notre  curiosité,  ou  excitent  notre  ému- 
lation; leurs  malheurs  même  nous  consolent  quelquefois,  peut- 
être  parce  qu’ils  satisfont  l’envie  secrète  que  nous  portons  k 
tout  ce  qui  s’élève  au-dessus  de  nous.  Nous  aimons  aussi  à re- 
trouver dans  les  details  de  la  vie  privée  d’un  personnage  illus- 
tre les  causes  de  son  élévation,  ou  plutôt  nous  y cherchons 'ce 
que  cache  le  masque  dont  il  se  revêt  en  public. 

Les  anciens,  qui  savaient  combien  les  exemples  sont  plus 
féconds  en  résultats  heureux  que  les  préceptes  les  mieux  con- 
çus, recueillaient  avec  soin  les  moindres  particularités  de  la 
vie  des  grands  hommes.  Aristide,  Miltiade,  Socrate,  Périclès 
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semblent  revivre  sous  la  plume  de  Plutarque , dont  les  e'crits 
ont  inspire  à l’éloquent  auteur  d’Emile  tant  de  belles  pages 
où  éclate  l’ardent  amour  de  la  liberté  et  de  la  justice. 

Si  la  biographie  est  la  source  la  plus  pure  de  l’histoire  des 
nations,  elle  ne  procure  pas  de  moins  grands  avantages  à celle 
des  sciences.  Cette  histoire,  dont  on  ne  saurait  contester  l’uti- 
lité , offre  au  lecteur  attentif  le  tableau  des  efforts  qu’il  a fallu 
faire  pour  renverser  des  opinions  embrassées  sans  examen  et 
s’élever  peu  à peu  à des  principes  plus  satisfaisans.  Les  écarts 
de  nos  prédécesseurs  sont  d’utiles  leçons  pour  nous , en  signa- 
lant des  fautes  dont  il  devient  facile  de  se  garantir.  L’histoire 
des  sciences  fournit  surtout  une  mine  inépuisable  d’excellentes 
idées  abandonnées  pour  d’autres  moins  heureuses,  que  l’esprit 
de  secte  a prônées  aux  dépens  de  la  vérité.  Elle  paye  un  juste 
tribut  d’éloges  aux  hommes  de  mérite  que  l’ingratitude  ou  la 
malveillance  cherche  à faire  oublier,  en  même  temps  qu’elle 
signale  ceux  qui  se  sont  voués  au  culte  de  l’erreur.  Qui  la  dé- 
daigne jouit  des  bienfaits  de  la  science  sans  en  connaître  l’ori- 
gine, ni  pouvoir  juger  si  les  changemens  qu’elle  subit  sont  des 
progrès  ou  des  pas  rétrogrades,  et,  ce  qui  est  plus  humiliant 
encore  pour  l’amour  propre , s’expose  à louer  des  plagiaires  qui 
ne  méritent  que  le  mépris. 

L’histoire  littéraire  s’est  presque  entièrement  formée  de  nos 
jours.  Lorsque  la  philosophie  eut  tracé  en  caractères  ineffaça- 
bles les  droits  et  les  devoirs  de  l’hmume  dans  l’état  de  société, 
la  Muse  de  l’histoire , qui  depuis  long-temps  ne  retraçait  guère 
que  la  vie  des  conquérans  ou  des  tyrans,  ces  deux  fléaux  du 
genre  humain,  essaya  de  peindre  la  vie,  moins  tumultueuse, 
mais  plus  utile,  des  écrivains  qui  ont  éclairé  leurs  compatriotes 
ou  hâté  les  progrès  de  la  raison. 

La  faible  esquisse  de  cette  histoire  que  Mylius  donna  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle , fut  à peine  remarquée , et  les  im- 
menses recherches  du  Pline  allemand,  Conrad  Gesner,  ne  pou- 
vaient pas  être  jugées  par  ses  contemporains.  Il  fallait  tout  le 
génie  de  Bâcou  pour  apprécier  l’importance  d’un  travail  sem- 
blable , et  pour  en  tracer  le  plan.  Stimulé  par  l’éloquence  per- 
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suasive  de  l’immortel  Chancelier,  Lambeck  entreprit  un  ou- 
vrage dont  l’immensitc’  eût  effrayé  tout  autre  que  ce  profond 
érudit;  mais  la  mort  ne  lui  permit  pas  de  le  terminer,  et  depuis 
l’on  n’a  marché  que  de  loin  sur  ses  traces,  car  les  écrits  d’Al- 
bertini, d’Andres  et  d’Eichhorn,  malgré  tout  leur  mérite,  ne 
sauraient  être  considérés  que  comme  des  ébauches  fort  incom- 
plètes de  l’histoire  générale  de  la  littérature.  Mais  plusieurs 
branches  de  cette  histoire , notamment  celle  qui  enseigne  k 
connaître  les  écrivains , furent  cultivées  d’une  manière  spéciale , 
et  Jonsen,  Rœnig,  Frcher,  Pope-Blount,  Hendreich,  Fabricius, 
Ciacconio,  Nicéron,  Bayle , Brucker , Marchand,  Chaufepié, 
Moréri,  l’Advocat,  se  lancèrent  dans  cette  nouvelle  carrière, 
que  plusieurs  d’entre  eux  ont  parcourue  avec  un  brillant  succès. 
Cependant  Mencke  imagina  de  réunir  en  un  seul  dictionaire 
l’histoire  des  savans  éparse  dans  tant  de  volumineux  ouvrages. 
Quoique  son  livre  fourmille  d’erreurs , il  est  remarquable 
comme  premier  essai  dans  un  genre  où  se  sont  depuis  illustrés 
le  docte  Jœcher,  le  judicieux  Adelung,  le  trop  lent  Roter- 
mund , le  savant  Saxe , le  profond  Hamberger , l’infatigable 
Meusel , et  tant  d’antres  qui  ont  consacié  leurs  veilles  k la 
bibliographie  générale.  Dès  lors  les  biographies  se  multipliè- 
rent k l’infini , et  sous  mille  formes  différentes.  Chaque  peuple , 
chaque  ville,  chaque  université,  chaque  science  ne  tarda  pas 
k avoir  les  siennes,  dont  les  titres  seuls  couvriraient  plusieurs 
pages.  Toutes  les  nations  civilisées  s’empressèrent  k l’envi  de 
transmettre  k la  postérité  les  noms  des  écrivains  dont  elles  s’ho- 
noraient le  plus.  Picard,  Duclou,  Poucet,  Colomb,  Rivet, 
Papillon,  Pernetty,  Calmet,  Chevrier  écrivirent  l’histoire  lit- 
téraire de  la  France;  Mazzuchelli,  Mongitore,  Liruti,  Toppi , 
Tafuri,  Tiraboschi,  Fabroni , celle  de  l’Italie  ; Castro,  les 
frères  Mohedano , Antonio,  Casiri , Sempere  , celle  de  l’Es- 
pagne ; Barbosa  - Machado , celle  du  Portugal  ; Reimmann  et 
mille  autres,  celle  de  l’Allemagne;  Baie,  Pits,  Kippis;  Tan- 
ner, Wilkins,  Granger,  celle  de  l’Angleterre;  Stark,  celle 
de  l’Ecosse;  Gezelius,  celle  de  la  Suède;  Czwittinger,  Ho- 
ranyi , celle  de  la  Hongrie , etc. , etc. 
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La  médecine  ne  demeura  point  inactive  au  milieu  de  celle 
émulation  générale.  Elle  a besoin,  plus  qu’aucune  autre  science 
peut-être,  qu’on  l’étudie  dans  sou  état  actuel  et  dans  ses  dif- 
férens  âges.  On  a répété  jusqu’à  satiété  qu’elle  est  la  fille  du 
temps;  mais,  l’histoire  à la  main,  on  prouverait  sans  peine 
qu’elle  fut  toujours  le  jouet  des  vicissitudes  de  l’esprit  humain. 
Les  phénomènes  dont  elle  s’occupe  fournissant  une  multitude 
d’inductions  parmi  lesquelles  on -a  peine  à reconnaître  celles 
qui  méritent  l’assentiment  général , elle  a dû  enfanter  une  foule 
• de  systèmes.  L’introduction  des  hypothèses  philosophiques , 
chimiques  et  physiques  est  venue  ajouter  encore  à la  confusion. 
Courbée  sous  le  joug  de  l’autorité,  la  médecine  n’a  pu  se  sous- 
traire à J’influence  de  tout  homme  assez  habile  ou  assez  adroit 
pour  se  placer  au  premier  rang  de  ceux  qui  la  cultivent.  Aussi, 
dans  cette  science,  comme  en  politique,  chaque  siècle,  pour 
ainsi  dire,  a porté  l’empreinte  du  génie  particulier  d’un  seul 
homme.  Si  Thémistocle  dirigea  les  Athéniens  vers  la  marine , 
Elisabeth,  ses  sujets  vers  le  commerce,  et  Colbert,  nos  com- 
patriotes vers  l’industrie  manufacturière,  Galien,  Sylvius, 
Stahl,  Boerhaave  et  Brown  firent  dominer  tour- à tour  l’humo- 
risme,  la  chémiatrie,  l’animisme,  la  mécanique  et  le  dyna- 
misme. Il  est  donc  nécessaire,  en  médecine  surtout,  de  remonter 
à la  source  des  vérités  et  des  erreurs,  d’étudier  les  progrès  de 
• l’art,  et  d’en  marquer  les  accroissemens  successifs.  On  est  tout 
surpris,  en  suivant  cette  marche,  de  voir  la  science,  presque 
entièrement  formée  dès  son  berceau,  ne  s’enrichir  ensuite  que 
lentement  d’idées  neuves,  et  se  noyer  sans  cesse  dans  un 
fatras  de  systèmes,  presque  tous  opposés,  quoique  tous  éta- 
blis sur  les  mêmes  faits,  sur  les  mêmes  observations.  C’est 
pour  avoir  méconnu  ces  grandes  vérités,  mises  hors  de  doute 
par  Haller,  que  tant  de  praticiens  ont  perdu,  à découvrir  des 
choses  déjà  connues , un  temps  qu’ils  auraient  pu  employer 
mieux.  Ils  se  seraient  épargné  ainsi  plus  d’un  mordant  sar- 
casme, dont  toute  la  supériorité  de  leur  talent  ne  les  a pas 
garantis.  - , 

On  aurait  assez  de  peine  à expliquer  pourquoi  l’histoire  de 
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la  médecine  a été , pendant  long-temps , beaucoup  mieux  soi- 
gnée que  celle  des  médecins.  Peut-être  cette  différence  tient* 
elle  à ce  que  la  médecine  se  composant  de  deux  parties  bien 
distinctes,  l’art  et  la  science,  la  difficulté  réelle  qu’on  éprouve 
à porter  un  jugement  solide  et  surtout  impartial  sur  les  pra- 
ticiens, a fait  qu’on -s’est  rejeté  sur  leurs  ouvrages,  et  qu’on 
les  a considérés  principalement  comme  écrivains,  c’est-à-dire 
sous  le  point  de  vue  le  moins  intéressant  peut-être.  Quoi  qu’il 
en  soit,  tandis  que  Gœlicke,  Schulze  , Freind,  Leclerc,  Ma- 
lacarne,  Chomel,  Dujardin,  Peyrilhe,  Portai,  Brambilla,  re-  , 
traçaient  les  annales  de  l’art  dans  des  ouvrages  d’un  mérite 
assez  varié  pour  offrir  chacun  un  genre  particulier  d’intérêt , 
Van  der  Linden,  Mercklein,  Lipcnius,  Manget  et  Haller  ne 
donnaient,  dans  leurs  précieux  catalogues,  que  des  notices  fort 
incomplètes  sur  les  auteurs,  et  n’employaient  leur  vaste  érudi- 
tion qu'à  compléter  la  liste  des  écrits.  Champicr,  Fuchs,  J ustus. 

Du  Chàtel,  Adami,  Bernier,  Douglas,  Baier,  Corte,  Aslruc, 
Sclieffel,  Weszpremi,  Hazon,  Goulin,  Duchanoy,  etc.,  firent, 
il  est  vrai , paraître  quelques  utiles  fragmens  biographiques  ; 
mais  aucun  dictionaire  proprement  dit  de  biographie  médicale 
ne  fut  publié  avant  celui  de  Kestner.  Matliix  donna  ensuite 
son  aperçu  chronologique,  qui  ne  tarda  pas  à être  suivi  de  la 
Bibliothèque  de  Carrère  et  du  Dictionaire  d’Eloy.  Depuis  lors, 
les  productions  de  ce  genre  se  sont  multipliées  singulièrement  : 
parmi  les  plus  modernes,  on  distingue  celles  de  Bœrner,  de 
Baldingcr,  d’Eicken,  d’Elwcrt,  d’IIutchinson , d’Aikiu,  de 
Muller  et  de  Rosenmueller.; 

Le  moins  incomplet  de  tous  ces  ouvrages  est  encore  celui 
d’Eloy.  Mais  il  s’arrête  en  1778,  et  combien  n’y  compterait- 
on  pas  d’omissious ? Un  travail  semblable  exigeait  des  con- 
naissances dans  les  langues  étrangères , qu’Eloy  ne  p^édait 
pas,  et  un  concours  de  circonstances  au  milieu  desqiÆfles  il 
était  loiu  de  se  trouver.  Aussi  son  Dictionaire , quoique  bien 
supérieur  à celui  de  Carrère , n’a-t-il  point  rempli  une  lacune 
don  t près  de  cinquante  années  écoulées  depuis  n’oint  faif  qu’aug- 
menter encore  l’étendue. 
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C’est  pour  refondre  et  comple'ter  tous  ces  essais  partiels  qué 
l’Editeur  du  Dictionaire  des  Sciences  médicales  entreprend 
aujourd’hui  de  donner  une  Biographie  médicale  rédigée  sur  un 
plan  different  de  celui  qu’on  a s.uivi  jusqu'à  présent  dans  cette 
carrière  épineuse,  qui  exige  des  recherches  immenses  et  une 
patience  à toute  épreuve. 

La  médecine  est  trop  intimement  liée  aujourd’hui  avec  les 
autres  sciences  naturelles,  pour  qu’on  puisse  séparer  son  histoire 
de  la  leur.  C’est  à la  zoologie  qu’elle  doit  quelques-unes  de 
ses  explications  les  plus  ingénieuses  : la  botanique  lui  a égale* 
ment  servi,  et,  sans  elle,  on  ne  saurait  bien  connaître  utt 
grand  nombre  de  médicamcns  ; la  chimie  a trop  influé  sur  les 
doctrines  médicales,  peur  que  le  médecin  ne  soit  pas  obligé 
d’en  étudier  les  révolutions;  enfin  l’hippiatrie  se  rattache  na- 
turellement à la  médecine  humaine.  Nous  admettrons  donc 
dans  notre  dictionaire  les  naturalistes,  les  chimistes  et  les  hip- 
piatres;  mais  nous  aurons  soin  de  faire  un  choix  parmi  les 
premiers,  et  de  nous  borner  à ceux  qui  ont  su  rattacher  la 
science  à la  physiologie  générale,  ou  dont  le  génie  est  parvenu 
à lui  faire  prendre  une  face  entièrement  nouvelle. 

Une  pareille  réserve  serait  déplacée  à l’égard  des  médecins. 
Ici , nous  ne  nous  bornerons  pas  à donner  l’histoire  de  ceux 
qui  portent  un  nom  illustre,  ou  qui  font  époque.  Si  nous  pre- 
nions pour  guide  l’importance  qu’on  attache  maintenant  à 
leurs  ouvrages , nous  pourrions  sans  doute  en  négliger  un  grand 
nombre;  mais,  suivant  la  remarque  judicieuse  d’Eloy , plu- 
sieurs écrivains  doivent  être  cités,  moins  pour  ce  qu’ils  valent 
aujourd’hui,  que  par  reconnaissance  de  ce  qu’ils  ont  valu  à 
leurs  contemporains.  Tel  dont  on  ne  lit  plus  les  écrits,  a joui 
d’une  grande  considération  dans  son  temps , et  contribué  peut- 
être,  ses  avis  ou  même  par  ses  compilations,  à former 
les  aüfcurs  les  plus  renommés.  Combien  d’ouvrages  enfouis 
dans  la  poussière  des  bibliothèques  ont  été  oubliés  pour  d’autres 
qui  n’en  offrent  qu’une  froide  copie  ou  une  imitation  sans 
couleur  1 La  mode  influe  jusque  sur  les  productions  littéraires, 
et  ce  qu’on  cherche  généralement  dans  les  livres , c’est  moins 


des  faits  exacts,  des  observations  rigoureuses,  que  des  hypo- 
thèses brûlantes  ou  d’ingénieuses  théories.  Apres  tout , pour 
nous  servir  des  expressions  de  l'abbé  Denina , la  république 
des  lettres,  non  plus  que  toutes  les  autres,  ne  consiste  pas  dans 
la  personne  d’un  dictateur  ou  de  quelques  démagogues. 

Les  dictionaires  généraux  renferment  des  notices  trop  cour- 
tes, et  les  biographies  spéciales  sont  presque  toujours  d’une 
prolixité  fatigante.  Nous  éviterons  l’un  et  l’autre  extrême,  car 
notre  but  n’est  de  donner  ni  une  simple  table  alphabétique, 
ni  une  collection  d’éloges  académiques;  mais  nous  ne  laisserons 
échapper  aucune  circonstance  propre  à faciliter  l'intelligence 
des  écrits  de  chaque  médecin,  ou  à permettre  d’établir  un 
jugement  exact  sur  son  savoir  et  sur  son  caractère.  Nous  signa- 
lerons surtout  les  découvertes  anatomiques , et  les  vues  prati- 
ques par  lesquelles  il  s’est  illustré,  ou  qui  doivent  lui  mériter 
notre  suffrage.  Tel  même  qui  n’a  rien  écrit  trouvera  place  dans 
notre  dictionaire , soit  parce  qu’il  a professé  avec  éclat,  soit 
parce  qu’il  a eu  une  pratique  fort  étendue. 

Nous  consacrerons  tA  soin  particulier  aux  noms  propres, 
qu’on  mutile  chaque  jour  d’une  manière  ridicule.  Peut-on  se 
défendre  de  sourire  quand  on  voit  rendre  par  Quercétan  le 
mot  Quercetanus , nom  latin  de  Joseph  du  Chesnc?  Quelle 
idée  prendre  du  savoir  d’un  auteur  qui  donne  le  nom  d’AmaT 
tus  ljusitan  au  médecin  portugais  .Vîan-Rodriguez  de  Castello- 
branco?  D’autres  appellent  Dodonee  le  célèbre  Renibcrt  Do- 
doens.  Certains  écrivent  Tagliacot  ou  Taliacot  pour  Taglia- 
cozzi  , Càstrllau  pour  Du  Chatel,  etc.  Ces  erreurs  sont  trop 
grossières  pour  être  fréquentes;  mais  d’autres,  fort  communes 
et  plus  excusables,  dépendent  de  l’usage  où  l’on  a été  pendant 
long-temps  en  Italie,  en  Hollande  et  en  Allemagne,  de  défi- 
gurer les  noms  propres  en  leur  donnant  une  désinence  latine, 
ou  même  en  les  traduisant  en  latin.  Nous  n’épargnerons  aucune 
recherche  pour  rétablir  ces  derniers’ dans  leur  pureté  primitive, 
travail  ingrat  qui  n’est  pas  toujours  couronné  de  succès. 

La  vie  des  savans  est  communément  simple  et  peu  *:conde 
en  situations  remarquables. ou  en  événemens  extraordinaires. 
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Quand  on  veut  les  connaître,  il  faut  joindre  à/l’c'tude  de  leur 
vie  celle  de  leurs  e'crits,  par  lesquels  on  peut  mieux  juger  de 
ce  qu’ils  valaient.  C’est  pourquoi  nous  donnerons  une  liste 
exacte  de  tous  les  ouvrages  de  chaque  auteur  dans  l’ordre 
chronologique  de  leur  publication.  Nous  nous  attacherons  aussi 
à indiquer  tous  les  opuscules  académiques, qui  sont  quelquefois 
les  plus  beaux  titres  de  gloire  d’un  écrivain.  A-t-on  espéré, 
dans  la  Biographie  universelle , donner  une  juste  idée  de  Michel 
Alberti,en  consacrant  à peine  quelques  lignes,  servilement 
copiées  depuis  dans  le  maigre,  quoique  si  dispendieux,  dic- 
tionairc  de  Chalmers,  à ce  célèbre  professeur  de  Halle , auteur 
de  plus  de  quatre  cents  dissertations,  dont  plusieurs  sont  encore 
estimées  aujourd’hui,  et  qui  sont  toutes  remarquables  en  ce 
qu’elles  ont  propagé  la  doctrine  de  Stahl , dont  l’auteur  fut 
l’élève , le  favori , l’ami , le  successeur , et  l’infatigable  cham- 
pion? C’est  un  devoir  d’arracher  à l’oubli  des  livres  dans  les- 
quels ont  puisé  h leur  aise  tant  de  charlatans  littéraires,  qui 
n’ont  exagéré  les  difficultés  déjà  si  grandes  de  la  bibliogra- 
phie , que  pour  s’assurer  un-  monopole  dont  ils  savaient  tirer 
habilement  parti. 

Les  titres  seront  indiqués  tout  au  long.  Celte  attention  ne 
paraîtra  minutieuse  qu’à  ceux  qui  n’ont  d’autre  érudition  que 
celle  qu’on  puise  dans  les  livres  élémentaires.  C’est  pour  l’ar 
voir  négligée  que  Joecher  a tant  diminué  l’intérêt  de  son  dictio- 
naire,  auquel  on  aurait  peut.-être  pardonné  mille  autres  défauts , 
s’il  avait  été  exempt  de  celui-là.  Les  titres  seront  toujours 
énoncés  dans  la  langue  originale.  Immédiatement  après,  viendra 
rénumération  des  principales  éditions  et  celle  des  traductions 
dans  les  idiomes  les  plus  répandus  de  l’Europe.  Depuis  qu’on 
a eu  l’excellente  idée  de  réunir  les  écrits  remarquables  des 
hommes  célèbres  dans  de  grandes  collections,  sous  les  noms 
A' Actes,  Trésors,  Bibliothèques,  etc.,  beaucoup  de  bons 
livres  n’ont  plus  ete  réimprimés  à part,  et  sont  desenus  laies, 
ou  même  ont  fini  par  disparaître  : nous  ne  négligerons  donc 
jamais.»lc  faire  connaître  quels  sont  ceux  des  écrits  d’un  auteur 
qu’on  trouve  dans  une  des  collections  de  ce  genre. 
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Nous  avons  pensé  qu’il  serait  utile,  indispensable  même, 
d’établir  uue  liaison  entre  toutes  les  parties  de  notre  travail. 
Pour  y parvenir,  nous  intercalerons  quelques  articles'généraux, 
comme  anatomistes,  botanistes,  chimistes,  hippiatres,  médecins, 
naturalistes,  chirurgiens,  pharmaciens,  physiologistes , etc.,, 
ayant  pour  but  de  présenter  un  aperçu  rapide  de  chacune  des 
branches  essentielles  ou  accessoires  de  la  médecine.  De  cette 
manière,  nous  formerons  un  ensemble  qui  réunira  la  commo- 
dité d’un  dictionaire  aux  avantages  d’une  histoire  philosophi- 
que d’après  l’ordre  des  temps. 

Exécutée  sur  ce  plan,  la  Biographie  médicale  , réunie  au 
Dictionaire,  formera  une  vaste  encyclopédie,  comprenant  l’his- 
toire de  l’art  depuis  sa  naissance  jusqu’à  nos  jour»,  et  celle 
des  hommes  recommandables  qui  l’ont  cultive  dans  tous  les 
siècles.  La  France , qui  déjà  deux  fois  a ébauché  un  si  beau 
projet,  aura  la  gloire  de  l’avoir  enfin  réalisé,  et  les  Français, 
si  souvent  accusés  de  frivolité,  montreront  qu’ils  savent  se  livrer 
à de  laborieuses  recherches  aussi  bien  que  les  Allemands,  sur 
lesquels  ils  l’emportent  déjà  de  beaucoup  pour  le  brillant  et  la 
légèreté.  L’empressement  avec  lequel  on  recherche  le  Dictio- 
naire des  Sciences  médicales  dans  les  deux  mondes,  est  un  sûr 
garant  de  l’accueil  que  recevra  la  Biographie  médicale , qui, 
établie  sur  un  plan  parfaitement  régulier  et  tracé,  d’avance , 
n’est  pas  de  nature  à prendre  une  extension  dont  on  pourrait 
s’étonner  ; car,  dans  un  article  biographique,  l’auteur  ne  paraît 
presque  pas , et  n’a  d’autre  but  que  de  chercher  à faire  bien 
connaître  celui  dont  il  trace  l’histoire. 

L’Europe  savante  saura  quelque  gré  aux  médecins  français 
qui  vont  se  livrer  à ce  travail  utile.  Nous  ne  doutons  pas  que 
les  nations  étrangères  ne  s’empressent  de  concourir  à l’élévation 
de  ce  beau  monument , destiné  à consacrer  la  gloire  des  prati- 
ciens de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  peuples , puisque  chacun 
sera  flatté  d’y  trouver  un  compatriote  illustre.  Les  penseurs, 
qui  font  leur  occupation  spéciale  de  l’étude  de  l’homme , y 
rencontreront  de  grands  sujets  de  méditation  sur  la  marche  de 
l’esprit  dans  la  recherche  des  vérités  scientifiques  ; l’étudiant 
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y apprendra  à secouer  le  joug  de  l’autorité  scolastique;  le  pra- 
ticien y trouvera  des  modèles  de  dévouement  et  des  sujets 
d’encouragement;  le  professeur  lui -même  y puisera  des  ma- 
tériaux pour  ses  leçons,  et  de  précieuses  traditions  sur  l’art  si 
difficile  d’enseigner;  enfin  l’estimable  médecin  qui  habite  loin 
de  la  capitale,  s’y  procurera  les  renseignemens  nécessaires  sur 
les  livres  qui  doivent  former  sa  bibliothèque  : la  Biographie 
médicale  lui  offrira  une  lecture  presque  inépuisable , aussi 
variée  qu’agréable  et  instructive  , qui  lui  retracera  vivement 
ses  honorables  travaux , les  dangers  qu’il  brave  avec  courage  , 
et  la  peinture  touchante  de  la  reconnaissance  dont  le  public 
paye  tôt  ou  tard  celui  qui  se  dévoue  pour  le  bien  de  l'hu- 
manité. . 


A.-J.-L.  JOURDAff. 
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DICTIONAIRE 

DES 

SCIENCES  MÉDICALES. 

BIOGRAPHIE  MÉDICALE. 


A 

A ARON,  ou  plus  exactement  Aharovn  , chrétien  d’Alexan- 
drie, exerçait  la  double  profession  de  prêtre  et  de  médecin 
dans  cette  ville,  sous  le  règne  de  l’empereur  Héraclius,  au 
commencement  du  septième  siècle.  Il  écrivit , sous  4e  titre  de 
Pandectes , et  en  syriaque,  un  ouvrage,  composé  de  trente 
livres,  qui  fut  le  premier  traité  de  médecine  que  les  Arabes  pos- 
sédèrent dans  les  idiomes  de  l’Orient.  Cet  ouvrage  n’était  qu’une 
compilation,  dont  l’auteur  avait  puisé  tous  les  matériaux  dans 
les  médecins  grecs.  Un  savant  juif  de  Bassora,  Maserjawaich  , 
voulant  le  mettre  à la  portée  de  tout  le  monde,  le  traduisit 
en  arabe,  vers  l’année  683.  Les  Pandectes  d’Aaron  ne  sont 
point  parvenues  jusqu’à  nous,  ou  sont  du  moins  restées  en- 
fouies dans  la  poussière  des  bibliothèques,  et  il  n’en  existe  pas 
de  traduction  latine;  mais  Rhazès  nous  en  a conservé  d’assez 
nombreux  fragmens , que  Je  savant  Sprengel  a réunis  dans  le 
second  volume  de  son  Histoire  de  la  médecine.  Ali-Abbas 
assure  que  la  diététique  et  la  chirurgie  y étaient  traitées  d’une 
manière  très-superficielle.  Aaron  est  le  premier  auteur  qui 
fasse  mention  de  LUbetite  vérole,  dont  Paul  d’Egine,  son 
contemporain,  ne  parle  pas,  et  dont  on  a mal  à propos  attri- 
bué la  première  description  à Rhazès.  (a.) 

AARON  BEN  JOSEPH  l’Ancien,  appelé  aussi  Aaron  le 
Caraïtk,  ou  Aaron  HÀriscon,  c’est-à-dire  Aaron  premier, pour 
le  distinguer  d’Aaron  ben  Elie , autre  Caraïte  moins  ancien , 

i.  i 
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vivait  à Constantinople , vers  la  fin  du  treizième  siècle.  Quoi- 
que médecin  assez  célèbre , il  n’a  rien  écrit  sur  son  art:  tous 
ses  ouvrages  sont  relatifs  à la  religion  et  à la  littérature. 

(a.) 

AASKOW  ( I rbain-Bhuan ),  né  à Copenhague,  en  i n/ja  , 
mourut,  dans  cette  ville,  le  a juin  1806.  Après  avoir  été  em- 
ployé pendant  longtemps  dans  la  marine  danoise,  il  ftit,  en 
récompense  de  ses  services,  nommé  médecin  ordinaire  du  roi, 
avec  le  titre  de  conseiller  d’état.  Ses  talens,  comme  praticien, 
et  la  bonté  de  son  cœur,  lui  concilièreqt  l’estime  générale.  Ses 
ouvrages  sont  : 

Diarium  navale  , sistens  observationcs  tire  à causas , curationem  et  pro- 
phylaxies morborum  qui  præsidium  classis  Regice  Vanicœ  in  expedilione 
u4lseriensi  ajflixerunt.  Copenhague,  1774,  >n-è°. 

Ce  journal  traite  fort  au  long  des  causes  et  du  traitement  des  maladies 
qui  ravagèrent  la  flotte  envoyée,  en  1770,  par  le  gouvernement  danois, 
pour  bombarder  Alger. 

ylnweisung  zum  rechien  Gebrauche  der  Heilmittel,  wontit  die  Kaenigli- 
che  Kriegsschiffe , auf  ihren  Seefahrlen  versehen  werden.  (Instruction 
sur  le  bon  emploi  des  médicamens  dont  les  vaisseaux  de  guerre  danois  sont 
pourvus  dans  leurs  expéditions  ).  Copenhague, -1778 , in-8°. 

Aaskow  a donne , en  outre , une  traduction  danoise  du  Manuel  de  méde- 
cine de  Jean-Auguste  Unzer.  ( j.  ) 

ABÀNO  (Pierre  d’ ).  Voyez  Pierre  d’Abano. 

ABARBANEL  ou  Abravanel  (Judas),  nomme  aussi  Leham, 
Léo  Aearranel,,  Léo  Medicvs,  Léo  Hebræus,  médecin  juif, fils 
du  savant  rabbin  Isaac  Abarbancl , naquit  à Lisbonne  , et  non 
pas  eu  Espagne , comme  l’a  prétendu  Antonio  ■ mais  il  se 
retira  dans  ce  pays,  avec  son  père,  sous  le  règne  de  Jean  11^ 
roi  de  Portugal.  Obligé  de  quitter  la  Castille  en  1493,  époque 
du  mémorable  édit  par  lequel  Ferdinand  et  Isabelle,  inspirés 
par  l’intolérance  de  moines  fanatiques , et  malgré  les  conseils 
d’une  saine  politique,  chassèrent  de  leurs  états  tous  les  Maures 
et  les  Juifs  qui  refusèrent  d’embrasser  le  christianisme,  Abar- 
Lanel  se  réfugia  dans  le  royaume  de  Naples,  près  de  Ferdi- 
nand 1,  et  resta  dans  ce  pays  jusque»  au  moment  où  Charles  vin, 
de  France  , s’en  empara.  Suivant  toujours  les  pas  de  son  père, 
il  se  réfugia  en  Sicile  avec  Alphonse  11 , successeur  de  Ferdi- 
nand i,.puis  à Corfou  en  149b,  et  de  lit  dans  la  Pouille  et  ù 
"Venise,  en  1496,  d’où  il  se  rendit  enfin  à Gênes,  espérant  de 
trouver,  dans  cette  république,  le  repos  Ipb’il  cherchait  en  vain 
depuis  si  longtemps  dans  les  contrées  soumises  au  pouvoir 
absolu.  Tous  ses  contemporains  parlent  de  lui  comme  d’un  mé- 
decin célèbre.’ 

Il  n’a  point  écrit  sur  son  art,;  mais  on  lui  attribue  des  Dialngi  dJ amore, 
publiés  sous  le  uoin  de  maitre  Léon,  à Rome,  i5j5,  in-4°.  - Venise, 
4541 , i5|9 , i55a , i558 , i&73,  i58fi , 1607 , iu-8°.  - Trad.  en  latiu , par 
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Jean-Charles Saraceni.  Venise , i564,  in-8°.  - En  français,  par  Pontug 
de  Tyard,  par  Denis  Sauvages.  Lyon  , i55i , in-8°. , et  par  Guillaume  de* 
Autels,  poète  et  gentilhomme  du  Charolais,  sous  le  titre  de  : Léon  Ilé- 
brieu  , De  l’amour.  Lyon,  l55i,  in-8°.  - En  espagnol,  par  Jean  Costa. 
Venise,  1 568 , in-4°.  ; et  par  Charles  Montesa.  Saragossc,  i584- 
Son  père  Isaac  est  auteur  de  deux  Dissertations  qui  semblent  avoir  rap- 
port à la  médecine  : 

De  leprâ  l’estimentorum. 

De  leprâ  cedium.  ( ai.  ) 

ABARIS  , fils  de  Senthus , naquit  parmi  les  Scythes  hyper- 
bore'ens.  On  s’accorde  à cet  égard;  mais  il  n’en  est  pas  de 
même  du  temps  auquel  il  vécut.  Les  uns  le  font  exister  avant 
la  guerre  de  Troie  ; d’autres  le  font  contemporain  de  Crésus  ; 
d’autres  de  Pythagore;  d’autres  enfin  le  rapprochent  jusqu’au 
temps  d’Alexandre.  L’opinion  la  plus  probable  est  celle  qui 
place  de  la  troisième  h la  cinquième  Olympiade  , c’est-à-dire  , 
vers  lç  milieu  du  huitième  siècle-,  avant  l’ère  vulgaire,  l’épo- 
que de  son  arrivée  à Athènes.  Des  témoignages  réunis  de 
Suidas  et  du  scholiaste  d’Aristophane,  il  résulte , en  effet , qu’en 
ce  temps-là  une  peste  affreuse  ravageant  la  Grèce  et  d’autres  con- 
trées , l’oracle  consulté  répondit  que  des  sacrifices  offerts  dans 
Athènes  pouvaient  seuls  obtenir  des  dieux  la  cessation  de  ce  fléau. 
Des  ambassadeur*  arrivèrent  alors  de  toutes  parts  dans  la  ville  , 
pour  obéir  à l’oracle.  Tel  fut  le  motif  du  voyage  d’Abaris,  dé- 
puté par  ses  compatriotes,  que  la  peste  n’avait  pas  plus  épargnés 
que  les  habitans  des  contrées  méridionales.  11  parait  que  déjà 
beaucoup  de  Scythes  avaientembrassé  le  culte  des  Grecs.  Abaris 
était  de  ce  nombre.  Il  était  même  prêtre  d’Apollon  Hvperbo- 
réen , et  déjà  , sans  doute  , renommé  parmi,  les  siens.  Il  ne  se 
contenta  pas  de  remplir  sa  mission  ; mais  il  parcourut  les  éü- 
verses  contrées  de  la  Grèce , où  son  éloquence , et  surtout  ses 
prédictions,  ses  cures  merveilleuses,  et  les  prodiges  de  toute 
espèce  qu’il  opérait,  lui  acquirent  bientôt  fa  plus  grande  cé- 
lébrité. Il  passa  même  en  Italie.  C’est  par  des  charmes  et  des 
purifications  qu’il  guérissait  ses  malades.  A Lacédémone,  il 
arrêta  , par  ces  moyens,  les  ravages  d’une  maladie  contagieuse, 
et  fit,  en  mémoire  de  cet  événement,  bâtir  un  temple  à la 
Vierge  salutaire  ( emeiçtt).  Il  prétendait  même  avoir  pour 
toujours  préservé  ce  pays  d’un  semblable  malheur.  Sa  qualité 
de  barbare  ou  d’étranger  ne  nuisit  sûrement  pas  au  succès  de  ses 
■*  charmes  dans  la  Grèce  , car  il  est  toujours  bon  que  les  faiseurs 
de  miracles  viennent  de  loin.  Abaris  savait  tirer  grand  parti 
de  son  af-t  ; il  amassa  beaucoup  d’or  dans  ses  courses , et , de 
retour  dans  son  pays,  il  le  consacra  au  dieu  dont  il  était  le 
pontife  , ce  qui  n’était  peut-être  qu’une  manière  de  s’en  assurer 
mieux  la  possession.  C’est  à ce  peu  de  faits  que  se  réduit  ce 
> qu’on  trouve  de  probable  dans  l’histoire  d’Abaris.  Mais  com- 

t. 
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bien  la  plupart  des  auteurs  n’y  ajoutent-ils  pas  de  merveilles, 
souvent  tou'  à fait  inconciliables!  Hérodote,  lui-même,  paraît 
s’être  fait  scrupule,  d’adopter  tout  ce  qp’on  racontait  de  ce 
philosophe  scylhe.  C’est  en  traversant  les  airs,  porté  sur  une 
flèche,  qu’il  avait  reçue  d’Apollon  , à peu  près  comme  les  sor- 
cières allant  au  sabbat  sur  leur  balai,  qu’il  passa  des  contrées 
hyperboréennes  jusque  dans  la  Grèce.  C’est  à l’aide  de  cette 
flèche  qu’il  exerçait  un  pouvoir  si  grand  sur  les  maladies,  sur 
les  vents,  dont  il  calmait  la  fureur,  et  sur  la  nature  entière. 
On  prétendait  que  c’était  lui  qui  avait  fabriqué  avec  les  os  de 
Pélops,  et  vendu  aux  Troyens,  leur  célèbre  palladium.  11 
jouissait  enfin, comme  les  dieux,  du  privilège  de  pouvoir  vivre 
sans  manger. 

Jamblique  et  les  autres  platoniciens  de  l’école  d’Alexandrie, 
se  sont  plu  à ajouter  de  nouveaux  contes  à ceux  qu’on  débitait 
déjà  sur  Abaris,  ainsi  que  sur  Pythagore,  dont  ils  supposaient 
qu’il  avait  été  le  disciple.  Le  Scythe  ayant  donné  sa  flèche  au 
philosophe  grec,  avait  en  récompense  joui  du  bonheur  de  voir 
sa  cuisse  d’or.  Ces  deux  sages  avaient,  et  probablement  sans 
succès,  essayé  d’adoucir,  par  l’étude  de  la  philosophie,  le  fa- 
rouche caractère  du  tyran  Phalaris.  Les  admirateurs  de  Py- 
thagore crurent,  sans  doute,  relever  beaucoup  leur  idole  en 
comptant  parmi  ses  disciples  un  homme  aussi  étonnant  qu’  Aba- 
ris.  Les  illuminés  de  tous  les  siècles  ont  toujours  cherché  de  la 
sorte  à rattacher  à leurs  sectes  les  personnages  fameux  par  des 
prodiges. 

Les  anciens  attribuaient  à Abaris  plusieurs  livres  : l’Arrivée 
d’Apollon  au  pays  des  Hypcrboréens;  les  Noces  du  fleuve 
Hébrus  ; une  Théogonie  ; un  Recueil  de  prédictions , et  un 
autre  de  Conjurations  ou  de  Formules  expiatoires  ( xaflaftuovv). 
Le  premier  de  ces  ouvrages  était  en  vers  : aucun  n’est  relatif 
à la  médecine  naturelle,  qu’ Abaris  ne  paraît  pas  avoir  jamais 
pratiquée;  il  n’employait  que  des  remèdes  superstitieux,  et 
toutes  scs  cures  passèrent  pour  des  miracles.  Si  , parmi  les 
hommes  qu’on  a cru  doués  d’un  pouvoir  surnaturel,  quelques- 
uns  peuvent  être  comptés  au  nombre  des  bienfaiteurs  de  l’huma- 
nité, la  plupart  ne  furent  que  d’habiles  charlatans.  Tout  porte 
à croire  que  c’est  avec  ces  derniers  qu’ Abaris  doit  être  rangé. 
Quoique  Strabon  et  autres  aient  vanté  ses  vertus,  on  ne  peut 
voir  en  lui  qu’un  prêtre  thaumaturge  , vagabond  avide,  ayant 
fait  métier  de  tromper  les  hommes,  et  n’ayant,  par  conséquent, 

aucun  droit  à leur  estime.  . _ •'  (ms.) 

ABASCANTE  , personnage  entièrement  inconnu,  qui  vivait 
à Lyon,  et,  suivant  toutes  les  apparences,  au  commencement  du 
deuxième  siècle.  Galien  eSt  le  seul  auteur  qui  en  parle  (De 
anticlotis , 1.  2,  c.  12,  p.  23.5),  encore  se  borne-t-il  à rapportée 
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son  antidote , prépare  avec  l’euphorbe , contre  la  morsure  des 
scrpens.On  ignore  s’il  a écrit,  du  moins  ne  nousest-il  parvenu 
aucun  ouvrage  sous  son  nom,  et  peut-être  même  n’élait-il  point 
médecin;  car  à l’époque  où  l’on  suppose  qu’il  vivait,  chacun 
sc  faisait  gloire  d’imaginer  quelque  formule  qu’on  désignait 
ensuite  sotfi  le  nom  de  celui  qui  l’avait  inventée,  ou  qui  s'en 
était  donné  comme  l’auteur.  Tous  les  biographes  se  sont  copiés 
les  uns  les  autres  pour  ce  qui  concerne  Abascantc.  Serait-ce  le 
même  que  C.  Quintus  Abascanlus , qui  érigea  une  colonne  en 
l’honneur  des  médecins  de  Turin?  Ce  personnage  est  trop  peu 
important  pour  qu’on  cherche  à déchirer  le  voile  qui  enveloppe 
son  histoire.  • (o.) 

ABATIA  ou  AbiîÀtia  ( Bernard  ) vécut  vers  la  fin  du  seizième 
siècle,  et  jouit  de  la  réputation  d’être  également  bon  médecin  , 
savant  jurisconsulte  et  profond  mathématicien.  Il  quitta  Tou- 
louse, sa  ville  natale,  pour  se  rendre  à Paris,  où  il  enseigna  le 
droit,  les  mathématiques  et  les  langues  savantes.il  composa 
même  plusieurs  traités,  dont  ses  contemporains  parlent  avec 
éloge.  Parmi  ceux  que  cite  Lacroix  du  Maine,  on  n’en  trouve 
aucun  qui  ait  rapport  à la  médecine.  (o.) 

ABATIA  (Jean- Antoine)  , appelé  aussi  Abati  ou  de  Abatia  , 
natif  de  Pavie,  a écrit: 

Dpistolee  duce , scruteitoribus  artiscliemicœ  mandates,  mii  se  trouvent  dan# 
la  Magni  philosn phorum  arcani  reveleitio , imprimée  à Genève.  Jean  Lange 
a traduit  ces  Lettres  en  allemand  , et  il  les  a publiées,  en  1670,  à Ham- 
bourg, iti-H°. , avec  les  écrits  d’Edouard  Kellæius  sur  le  même  sujet.  Cette 
traduction  a été  réimprimée  au  même  endroit,  en  169a.  (o.) 

ABBATIO  ( Balde-Ange  Rappelé  généralement  Abbatius,  ou 
de  Abbatibes,  est  désigné  fort  impropremenf , parquelquesbio- 
graphes,  sous  le  nom  d’Abati,  et,  bien  plus  k tort,  par  certains 
autres,  sous  celui  d’ANGE  (Balde)avec  le  surnom  de  Abbatibus. 
Son  histoire  est  peu  connue;  on  sait  seulement  qu’il  naquit, 
dans  le  seizième  siècle,  kGubbio,  dansl’Ombrie,  qu’il  exerça  la 
médecine  dans  cette  ville,  et  qu’il  fut  médecin  du  duc  d’Ur-, 
bino.  Il  est  principalement  connu  par  le  traité  suivant  : 

De  admirabili  viperce  naturel , cl  de  ntirificis  ejus  facultatibus  liber. 
Raguse,  1587,  in-  4"  • - Ibid,  1691,  in-4°.  - Nuremberg , i6o3,  in-j". 
- La  Haye,  t66o,  in-12. 

La  première  édition  est  fort  rare  , mais  la  plus  belle  est  celle  de  Nurem- 
berg. Haller  parle  en  termes  assez  favorables  dç  ce  petit  traité. 

On  a encore  d’Abbatio: 

Opus  prqcleirum  cancertationum  discussarum  de  rébus , verbis  , et  sen- 
lentiis  controversis , ex  omnibus  fere  scripturibus , libri  XV.  Pesaro , 1 5 9;  , 
in -i*. 

Ce  livre  ne  renferme  rien  qui  ait  trait  à la  médecine.  (j.) 

ABDALCADER.  BEN  MOHAMMED  ou  Abdai.cader  ben 
Mohammed  al  Anzari,  al,  Gesiri,  al  Hanïali.  Ce  médecin,  ori- 
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ginaire  de  Médine,  et  natif  de  Djézyrch,  vivait  vers  l’an  de 
l’hégire  996. 

Il  a écrit  en  arabe  un  Traité  sur  le  café,  environ  cent  vingt  ans  après 
que  l’usage  de  cette  boisson  se  fut  établi  dans  l’Arabie  heureuse,  M.  Syl- 
vestre de  Sacy  a publié,  dans  sa  Chrestomathic  arabe,  un  Extrait  curieux 
de  cet  ouvrage,  qui  existe,  en  manuscrit,  dans  la  Bibliothèque  du  Roi  à 
Paris,  et  qui , suivant  Adelung , n’est  qu’une  copie  d’un  Traité  plus  ancien, 
sur  le  même  sujet , composé  par  un  autre  arabe,  nomme  AbdalgaffarSchen- 
habaddin  ben  Al  Maleki.  ( l.) 

ABDALLAH  BEN  IBRAHIM  BEN  MOHAMMED,  ou, 
plus  ordinairement,  ben  Zobair,  médecin,  philologue  célèbre, 
et  brave  guerrier,  naquit  à Grenade  , l’an  de  l’hégire  643  , et 
mourut  dans  la  même  ville  l’an  683.  S’il  a écrit,  il  ne  paraît 
pas  que  ses  ouvrages  soient  venus  jusques  à nous.  ( l.  ) 

ABDALLAH  BEN  AHMED  AL  BEITHAR.  Voyez  al 
Beithar» 

ABDALLAH  BEN  AHMED,  BEN  HAPHS  AL  ANSARI, 
mqdecinet  historien  célèbre , naquit  à Dénia,  ville  d’Espagne, 
dans  le  royaume  de  V alence , et  mourut  au  Caire  l’an  de  l’hé- 
gire 645.  (l.  ) 

ABDALLAH  BEN  GEBRAIL  BEN  BARHTISCHWA  , 
médecin  chrétien,  a écrit  un  traité  sur  l’utilité  des  animaux 
en  médecine,  intitulé; 

Menase  al  haivan , 

dont  on  trouve , parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi , à Paris  , 
une  copie  faite  dansde  courant  de  l’année  700  de  l’hégire  , et  à laquelle  est 
annexé  un  Compendium  medicinee , par  le  même  écrivain.  ( l,  ) 

ABDALLAH  BEN  JOSEPH  *BEN  GEUSCHAN,  philo- 
logue et  médecin  distingué,  naquit  à Daroca,  ville  de  l’Àra- 
gon.  Il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à Sœtabis,  aujour- 
d’hui Xativa,  dans  le  royaume  de  Valence,  et  mourut  à Cor- 
doue,  où  il  avait  enseigné  la  médecine,  l’an  de  l’hégire  5i4- 

(t.) 

ABDALLAH  BEN  JUSSES  BEN  THALHA  BEN  AM- 
RUN,  médecin  et  mathématicien,  natif  de  la  ville  d’Oran , 
dans  le  royaume  d’Alger,  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée, 
vivait  dans  le  cinquième  siècle  de  l’hégire,  et  vint  h Séville  , 
en  l’année  429  , célèbre  par  le  débordement  du  Guadalquivir. 

(L.) 

ABDALLAH  BEN  MOHAMMED  ALSCHACPHI  AL 
SUSI,  médecin,  et  philosophe  célèbre,  natif  de  Cordons,  a donné 
en  arabe  un  traité  intitulé  : Expérimenta  usu  probatissima,  qui 
est  au  nombre  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  l’Escurial. 
11  fut  tué  dans  sa  ville  natale , par  les  Barbares , l’an  de  l’hé- 
gire 4°3.  {l.) 

ABDALLAH  EBRA  BACCAL.  Ce  médecin,  natif  de  To- 
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lède,  vivait  vers  l’an  1269  de  l’ère  chrétienne.  Il  a écrit,  sur 
l’agriculture , un  traité  qui  faisait  autrefois  partie  de  la  biblio- 
thèque de  l’Escurial,  si  l’on  en  croit  Fabricius,  mais  dont 
Casiri  ne  fait  aucune  mention.  ( h.  ) 

ABDALLAH  JAHYA  BEN  ISAC,  né  a Tolède,  de  païens 
chrétiens,  embrassa  le  remhoifîétisme,  sous  le  règne  d’Abdalrah- 
man  , roi  d’Espagne.  Nommé  d’abord  médecin  de  ce  prince, 
il  parvint  ensuite  à la  dignité  de  visir,  et  s’acquit  une  grande 
renommée , dans  toute  la  péninsule,  par  ses  richesses  et  son 
pouvoir.  On  a de  lui  un  ouvrage  de  mcdeciue  écrit  d’après  les 
principes  des  médecins  grecs,  et  intitulé Sericunt.  (1..  ) 

ABDALRAHMAN  BEN  ALI  BEN  ABISADEK,  médecin 
arabe , qui  vivait  avant  l’année  885  de  l’hégire.  C’est  le  même' 
que  l’Abou  Sadek  de  Fabricius  et  de  Jœcher.  Sa  patrie  était 
Nisapoqr.  Il  a donné: 

Kelab  fi  menafe  alaadha  (sic  l'usage  des  parties  du  corps  humain  ). 

C’est  une  traduction  du  traite  De  usu  pariium  do  Galien. 

Fttssoul  Bokrath  ( les  Aphorismes  d'Hippocrate  ). 

L’auteur  a joint  d s notes  à cette  traduction. 

Il  a encore  écrit  sur  le  célèbre  médecin  syrien,  Honain  ebn  Jacob  , un 
commentaire  qui  existe,  avec  les  deux  traductions  précédentes,  parmi 
les  manuscrits  de  la  Bibliothècpie  du  Roir  (A.) 

ABDALRAHMAN  BEN  MOHAMMED,  BEN  ALI,  BEN 
AHMED , médecin  arabe,  de  la  secte  des  hfncûtes,  naquit 
dans  la’ville  de  Bastliain.  On  a de  lui: 

Aldorrat  allameat  fil  adouiat  ni  çiameal  ( des  remèdes  universels  ). 

Cet  écrit,  au  lieu  de  traiter  des  propriétés  des  médicaïuens , comme  1« 
titre  semble  l’annoncer,  n'indique  que  des  traditionsridicules , ou  ni'  con- 
tient que  des  prières  et  des  cérémonies  superstitieuses,  auxquelles  les 
Mahométans  attribuaient  la  v ertu  de  guérir  les  maladies. 

Schams  al  afak  fi  elm  al  horouj , 1 tel  al  aoujuk  ( de  la  science  des 
lettres  et  de  leur  combinaison  ). 

Cet  ouvrage , non  moins  mystique  et  ridicule  que  le  précédent,  existe, 
comme  lui , en  manuscrit , dans  la  Bibliothèque  du  Roi  à Paris.  (A.) 

ABDALRAHMAN  NASSER  BEN  ABDALLAH,  médecin 
arabe  qui  mourut  dans  l’année  774  de  l’hégire.  Il  a écrit  : 

Tdhah  fi  aszar  al  nekah , ( des  secrets  du  coït  ). 

Le  but  de  cet  ouvrage  est  d’indiquer  les  différons  aphrodisiarpies  «nii 
peuvent  être  appliqués  à l’homme  ou  à la  femme,  ainsi  que  les  remèdes 
qui  sontprdpres  à favoriser  ou  à retarder  l'accouchement.  ( l.) 

Î,  ABDALSALAM  BEN  GENGHIDEST  AL  GI  AB  ALI,  natif 
e-Bagdad , philosophe  et  médecin,  vivait  sous  le  califat  de 
Nasser.  Accusé  d’être  motazale  ou  motazélite , secte  qui  avait 
pour  principes  que  les  actions  de  l’homme  dépendent  uni- 
quement de  sa  volonté,  il  fut  emprisonné,  et  Ton  brûla  se» 
livres.  Il  mourut  h Damas,  l’an  de  l’hégire  847 » sel010  Herbe- 
lot  , et  622 , suivant  Fabricius.  (v  ) 
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ABDALVAHED  BEN  ABDALRAZH  AK,  natif  delà  ville 
de  Nessa , dans  le  Korasan , a écrit  : 

Tagefi  heifiet  al  alage , 

ouvrage  de  matière  médicale,  qui  traite  des  propriétés  des  médicamens  et 
des  remèdes,  tant  simples  que  composés.  Ce  livre  fait  partie  de  la  collec- 
tion des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  ( l.  ) 

ÀBDELAZIZ  BEN  ABDALLAH  AL  ARAKI,  médecin  et 
poète  arabe,  naquit  à Acci,  aujourd’hui  Guadix,  dans  le 
royaume  de  Valence  , et  mourut  dans  sa  patrie  l’an  de  l’hégire 
ni  5.  Il  ne  reste  de  lui  que  quelques  poésies,  qui  se  trouvent 
dans  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  l’Escurial.  (l.) 

ABDELRAHMAN  BEN  MOHAMMED  ABUL  MO- 
TREPH,  né  à Tolède,  alla  étudier  à Cordoue  la  médecine  et  la 
jurisprudence,  et,  parvenu  au  grade  de  professeur,  il  y enseigna 
ces  Jeux  sciences  avec  un  égal  succès.  11  était  tellement  versé 
dans  la  pratique  de  l’agriculture , qu’il  eut  la  direction  du 
verger  royal  de  Tolède.  On  rapporte  sa  naissance  it  l’an  389 
de  l’hégire,  et  sa  mort  à l’an  467 • 

On  a de  lai  trois  ouvrages  : i°.  Sur  les  médicamens  simples , en  trois 
parties  ; 2®.  .Sur  le  sommeil  ; 3°.  Recueil  de  préceptes  sur  la  culture,  (l.) 

ABDOLLATIF  ou  Abdel  Latîiyf,  contemporain  de  Sala- 
din,  dont  il  éprouva  les  bienfaits,  et  à la  cour  duquel  il  vécut. 
Ce  médecin,  puis  connu  par  ses  talcns  comme  historien  v naquit 
à Bagdad  l’an  5!>7  de  l’hégire  (1161  de  J.-C.  ).  Après  avoir 
étudié  toutes  les  sciences  qu’on  enseignait  al  ors  dans  cette  ville, 
il  professa  la  médecine  jusqu’en  58i  ( 1 185  ).  A cette  époque  , 
il  quitta  Bagdad,  et  après  avoir  habité  successivement  plu- 
sieurs autres  villes,  entre  autres  Mosul,  Jérusalem  et  le  Caire, 
il  se  rendit  au  camp  de  Saladin  , où  il  se  lia  d’amitié  avec  le 
visir  Bohadin,  favori  du  sultan.  Depuis  longtemps  l'Egypte 
avait  fixé  son  attention, et  il  désiraitparcourircettc  contrée  illus- 
trée depuis  tant  de  siècles  par  les  sciences  et  les  arts.  Bohadin  s’em- 
pressa de  lui  faciliter  les  moyens  d’y  entreprendre  un  voyage. 
On  prétend  même  qu’Abdollatif  y alla  deux  fois.  Quoi  qu’il  en 
soit,  à son  retour,  il  alla  se  fixer  à Damas,  où  Saladin,  prince  ami 
des  lettres , lui  donna  une  pension  sur  son  trésor.  Au  bout  de 
quelques  années,  il  voulut,  suivant  la  coutume  des  musulmans  , 
s'acquitter  du  pèlerinage  de  la  Mecke,  et  revoir  Bagdad,  sa  pa- 
trie; mais  la  mort  le  surprit  dans  ce  voyage,  l’an  629  dp 
l’hégire  ( I23i  ). 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  qu’Abdollatif  a composés , deux  lui  as- 
signent un  rang  distingué  parmi  les  historiens  de  l’Orient.  Le  premier,  qui 
est  perdu  pour  nous,  était  une  description  de  l’Egypte,  divisée  en  treize 
livres.  Le  second  a pour  titre  : Instructions  et  réflexions  sur  les. objets  et 
les  évéuemens  vus  en  Egypte , et  se  divise  en  deux  parties  ; la  première 
traite  de  la  situation  de  l’Egypte,  de  ses  monumens  et  de  ses  productions  ; 
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la  seconde , du  Nil,  et  des  causes  de  son  accroissement,  ainsi  que  de  l'hor- 
rible famine  tjui  désola  cetlë  contrée  en  ivoo  et  1201.  L’auteur  y fait 
preuve  d’une  érudition  très-grande  et  d’un  esprit,  o servateur  Kdouard 
Pococke  , célèbre  professeur  d’hébreu,  à Oxford  , s’occupa  le  premier  de 
traduire  ce  précieux  ouvrage  qu’il  avait  rapporté  lui- même  dTIrient, 
vers  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Cette  traduction,  que  la  tnorl  l’empê- 
cha de  terminer,  quoiqu’il  en  eût  déjà  fait  imprimer  le  commencement , fut 
reprise  par  le  savant  Hydfc.et  par  Thomas  Hunt,  professeur  d'arabe  à 
Oxford,  qui  ne  murent  eux-mêmes  achever  le  travail.  Enfin,  M.  Paulus 
a publié,  à Tuliingue,  une  édition  entière  d'Abdollatif  ( 1-89,  1118), 
dont  M.  Whal  adonné  une  traduclion  allemande,  à Halle,  en  1790. 
M.  While  a fait  réimprimer,  à Oxford,  le  texte  avec  la  traduction  latine 
de  Pococke,  revue,  corrigée  et  enrichie  de  notes  (1800,  in-4°.  )•  Jusqu’en 
1810,  il  n’en  existait  aucune  traduction  française;  mais  M.  Sylvestre  do 
Sacy  en  a fait  imprimer  une , à laquelle  il  a joint  aussi  des  noies.  ( Paris  , 
1810,  in-4®. ) ; niais  cette  traduction  est  infidèle  et  remplie  de  fauies,  an 
jugement  du  savant  Ebert.  ( l.) 


ABDORRACHMAN  BEN  ABIZEN  AD , a écrit’un  ouvrage 
intitule  : 


Des  propriétés  des  animaux  , des  plantes  et  des  minéraux.  Ce  livre  est 
cité  avec  éloge  par  Bochart,  dans  son  Hierozoicon',  et  par  Welsch.  dans 
son  Sy/loge  scrif/torum  medicorum  inedicorum.  Il  a été  traduit  de  l’arabe  en 
latin , par  Abraham  Echellensis , savant  maronite , et  publié  à Paris  en 
1647.  (l.)  • 

ABEILLE  (Scipion),  né  à Riez,départementdesBasses-Alpes, 
dans  le  dix-septième  siècle,  fut  chirurgien-major  du  régiment 
de  Picardie  et  des  hôpitaux  militaires  eu  Flandre.  Une  imagi- 
nation ardente,  et  l’exemple  d’un  frère  (Gaspard  Abeille)  que  son 
esprit  et  ses  vers  faisaient  rechercher  dans  tout  le  grand  inonde, 
lui  inspirèrent  le  dessein  de  cultiver  la  poésie,  fl  éprouva  «ce 
qu’éprouvent  tous  ceux  qui  veulent  faire  marcher  de  front 
la  réputation  de  littérateur  distingué  et  de  médecin  habile  : 
malgré  tous  les  échafaudages  qu’ils  emploient,  ils  ne  par* 
viennent  à une  grande  célébrité,  ni  dans  la  littérature  , ni  dans 
la  medecine.  Abeille , mort  à Paris  le  g décembre  1697,  n’a 
laissé  un  grand  nom,  ni  comme  poète,  ni  comme  chirurgien, 
ni  comme  anatomiste.  Contemporain  de  Pecquet  et  de  Duver- 
ney , il  est  resté  à une  distance  immense  de  l’un  et  de  l’autre» 
Un*  mélange  de  descriptions  anatomiques  en  prose,  et  de  ré- 
flexions, de  digressions  en  vers,  est,  indépendamment  de  l’exé- 
cution, le  produit  d’an  plan  fort  bizarre  et  d’un  très-mauvais 
goût.  Cet  assemblage  se  rencontre  dans  sa 

Nouvelle  histoire  des  os  ; selon  les  anciens  et  les  modernes  , enrichie  de 
vers.  Pjris,  iG85,  in-12. 

Ce  petit  ouvrage  , dédié  à M.  Puylon,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris,  n’est  qu'une  nomenclature,  une  exposition  sommaire  et  incom- 
plelte  des  divetses  pièces  du  squelette.  L'auteur  a emprunté  de  mauvaises 
définitions  de  l 'ulaurcns. 

Abeille  a publié  aussi 

Le  parfait  chirurgien  d’armée.  Paris,  1(796,  in-12. 

Ce  livre  contient,  outre  quelques  préceptes  généraux,  l'énumération  des 
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médicamens  qu’un  chirurgien  en  campagne  doit  avoir  à sa  disposition  , et 
celle  des  instrumens  cloat  son  arsenal  doit  être  composé.  A la  suite,  et 
dans  le  meme  volume,  on  trouve  les  trois  ojtuscules  suivans: 
i6q5  sinBu^r , tiré  de  Guidon  (Guy  de  Chauliac  ).  Paris,  1689  et 

il  est  écrit  par  demandes  et  par  réponses.  Les  opérations  les  plus  ordi— 
natres  y sont  passées  en  revue  très-superlicielleuient. 

Traite,  des  pluies  d’arquebusade.  Paris,  i(k)5^  in-ia. 

Les  signes , les  différences,  le  pronostic  et  la  curation  des  plaies  d’armes 
a leu  y sont  indiques  comme  dans  un  catalogue. 

Anatomie  de  la  tête  et  de  ses  parties.  Paris , 1689  et  1(196,  in-12. 

.f  est  autorise  à conjecturer  que  Fauteur  aurait  publié  successivement 
1 anatomie  des  autres  systèmes , s’il  eût  vécu  assez  longtemps  pour  achever 
ce  travail.  0 1 . 

Les  vers  de  Scipion  Abeille  prouvent  qu’il  avait  un  esprit 
facétieux  et  un  caractère  enjoué  j niais  ils  11e  prouvent  rien  de 
de  plus  , et  ils  sont  presque  tous  d’un  style  burlesque.  Ce  11’est 
pas  sans  quelque  répugnance  que  je  me  détermine  à en  donner 
un  échantillon  : 

Ces  dents  que  l’Age  gâte,  au  moment  qu’il  les  touche, 

Sont  parleur  juste  arrangement 
Le  plus  agréable  ornement 
D 'une  belle  petite  bouche. 

I out  le  monde  s'en  fait  honneur, 

Et  je  dis,  sans  leur  faire  outrage. 

Que  rien  n’efface  tant  les  attraits  du  visage 
Que  leur  carie  et  leur  noirceur. 

Dans  le  portrait  du  chirurgien  d’année,  dont  Eloy  cite  un 
fragment,  et  dans  le  conte  du  villageois  se  faisant  arracher  une 
dent  ( Voyez  le  Chapitre  singulier  tiré  de  Guidon),  le  burles- 
que est  porte  jusqu’à  la  bouffonnerie.  (c.  ) 

ABEL  (Clerk),  médecin  naturaliste,  attaché  à l’ambassade 
de  lord  Amherst,  que  l’Angleterre  fit  partir  pour  la  Chine  en 
1816.  Après  l’ouvrage  du  chef  de  l’expédition,  il  a publié  un 
yolume  de  ses  propres  observations,  intitulé; 

Personal  observations  mode  during  the  pragress  of  the  britiih  embassy 
throug  China , and  on  ils  voyage  to  and  /rom  that  country  in  the  years 
1816-  1817  ( Observations  personnelles  faites  durant  la  marche  de  l’am- 
bassade britannique  A travers  la  Chine,  soit  en  allant,  soit  en  revenant  de 
ceUc  contrée,  en  i8i6et  1817).  Londres,  1818,  in-.j0. 

L histoire  naturelle,  surtout  la  botanique,  parait  avoir  été  le  principal 
objet  de  l’ouvrage  de  M.  Abel,  qu’il  accompagne  d’un  assez  bon  nombre 
de  gravures.  On  y trouve  cependant  quelques  articles  sur  la  médecine  de 
la  (.bine  et  de  Java  : par  exemple  , sur  la  manière  dont  les  Chinois  s’en- 
ivrent en  fumant  l’opiutn  , sur  l’abus  du  mercure  dans  beaucoup  de  mala- 
dies , et  sur  la  manière  de  l’administrer , en  donnant  aux  malades  fa  fiente 
de  poulets  auxquels  ils  en  ont  fait  avaler  en  les  engraissant,  et  qu’ils  fout 
jeunpr  ensuite  ; sur  le  moxa;  sur  la  propagation  de  la  vaccjfie  par  le  comp- 
toir des  Anglais , A Canton  ; sur  l’usage  du  thé  ; sur  les  plantes  qui  le  don- 
nent, cl  autres  objets  qui  concernent  l’hygiène,  la  pharmacie,  et,  en 
général,  la  médecine.  Cet  ouvrage  sert  de  complément  aux  précédons 
voyages  en  Chine,  publiés  par  lord  Macartney,  sir  George  Slaunton  et 
lord  Amherst  lui-même,  (m.  F.  d.r.) 
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ABEL  (FntDtaic-GoDEFROY),  né  le  8 juillet  1714»  à Hal- 
berstadt,  dut  le  jour  à Gaspard  Abel,  que  ses  travaux  dans 
tous  les  genres  de  li  ttérature  ont  rendu  célèbre.  Pou.é  de  grandes 
dispositions,  et  jaloux  de  marcher  sur  les  traces  de  son  père, 
il  termina  rapidement  et  avec  éclat  ses  humanités  dans  l’école 
de  sa  ville  natale  et  dans  celle  de  Wolfenbuttel.  La  théologie, 
à laquelle  ses  parcns  le  destinaient,  ne  lui  inspira  point  d’abord 
de  répugnance  : il  alla  donc  faire  ses  études  à Helmstædt,  puis 
à Halle,  où  il  suivit  assidûment  les  leçons  de  Mosheim,  de 
Wolf  et  de  Baumgarten  ; il  accfnit  même  assez,  d’habileté  dans 
l’art  du  prédicateur.  Mais  bientôt  la  noble  franchise  de  son  ca- 
ractère, son  aversion  insurmontable  pour  l’hypocrisie,  et  son 
rare  esprit  dé  tolérance,  le  déterminèrent  à quitter  une  carrière 
si  peu  en  harmonie  avec  ses  goûts,  malgré  qu’il  eût  la  pers- 
pective de  succéder  à son  père  dans  la  place  de  recteur  du  col- 
lege d’Halberstadt.  Dès-lors,  il  résolut  d’embrasser  la  méde- 
cine, et  il  se  rendit  à Halle  pour  s’y  consacrer  tout  entier  à 
cette  science.  Après  avoir  pris  le  bonnet  de  docteur  à Koenigs- 
berg,  il  revini^ûissitôt  dans  sa  ville  natale  , où  il  pratiqua  jus- 
qu’à sa  mort,^Pvéc  le  a3  novembre  * 794- 

Abel,  nourri  de  la  doctrine  de  Stalil , croyait  peu  au  pou- 
voir de  la  médecine  : il  trouvait  qu’elle  est  trop  dénuée  de  prin- 
cipes fixes,  et  l’organisation  trop  peu  constante,  pour  qu’on 
puisse  s’attendre  à un  effet  certain  de  la  part  des  médicamens; 
aussi  voulait-il  qu’on  simplifiât,  autant  que  possible , le  traite- 
ment, qu’on  se  renfermât  dans  les  bornes  d’upe  expectation 
prudente , et  qu’on  s’attachât  de  préférence  aux  préceptes  de 
l’hygiène.  L’expérience  lui  avait  appris  qu’il  est  plus  nuisible 
qu’utile  d’accumuler  les  remèdes,  et  il  rejetait  surtout  l’em- 
ploi des  moyens  violens  et  héroïques  chez  les  personnes  débiles  : 
de  même  aussi  il  avait  en  aversion  les  médicamens  exotiques 
et  dispendieux,  qu’il  remplaçait  toujours  par  des  substances 
indigènes  et  d’un  prix  peu  élevé.  Des  succès  continuels , pen- 
dant cinquante  ans  de  pratique,  démontrèrent  la  justesse  de  ses 
vues,  et  triomphèrent  enfin  des  préjugés  populaires,  que  le 
charlatanisme  seul  alimente,  pour  les  exploiter  à son* profit. 
Abel  obtint  la  vénération  de  ses  concitoyens  par.  son  généreux 
désintéressement  : on  ne  l’appelait  que  le  médecin  des  pauvres. 
Il  faisait  moins  consister  la  religion  dans  de  vaines  prières  que 
dans  des  actions  utiles,  et  sa  raison  éclairée  se  refusait  à admettre 
ce  que  l’austère  justice  condamnait;  aussi  s’éleva-t-il  en  toute 
occasion  contre  l’éternitc  des  peines  de  l’enfer,  dogme  désolant 
qui  ne  lui  paraissait  convenir  qu’à  des  cœurs  glacés  et  à des  anies 
insensibles.  Il  n’a  écrit  sur  la  médecine  que  sa  thèse , intitulée  : 

Dissertatio  inaugurait!  de  stimulantium  mechanicâ  operandi  rations. 
Koenigsberg,  1^44 . in-40. 
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Enthousiaste  de  l'ancienne  littérature , il  a oublié  aussi  une  traduction 
allemande  , en  vers  alexandrins,  ïambiques  et  hexamètres , des  Satyres  de 
Juvénal  et  de  Sulpicic.  ( Lcmgo,  1795,  in-8°.  ).  Celte  traduction  cal  peu 
estimée. 

L’un  de  ses  fils,  Jean  Abel,  médecin  k Dusseldorf,  est  connu 
en  Allemagne  par  quelques  productions  peu  importantes,  mais 
surtout  par  le  procès  scandaleux  qu’il  fut  obligé  de  soutenir,  en 
179 f,  devant  le  tribunal  de  l’opinion  publique,  pour  réfuter 
les  calomnies  du  docteur  Odcndahl , qui  l’accusait  d’avoir  cm- 
Poi  sonné  un  malade  avec  du  ca^pmélas.  ( a.  j.  l.  j.  ) 

ABENDANA  (IsAAc),fiIsdu  suivant,  professait  la  médecine, 
et  ne  devint  pas  moins  célèbre  que  son  père.  Il  était  interprète 
ou,  si  l’on  veut,  professeur  de  langue  hébraïque  à Oxford;  il  n’a 
rien  écrit  sur  l’art  de  guérir. 

. La  médecine  n’a  été,  pour  un  grand  nombre  de  juifs  célèbres  par  leur 
savoir , qu’un  moyen  d’existence  ou  de  fortune  : peu  d’entr’eux  ont 
écrit  sur  les  sciences  rflédicalcs.  Vivant  au  milieu  de  peuples  qui  atta- 
quaient sanXVesse  une  religion  à laquelle  la. plupart  des  Hébreux  modernes 
»e  sont  pas  moins  attachés  que  les  anciens  habitans  de  la  Judée,  les  juifs 
instruits  se  consolaient  de  l’état  d’humiliation  où  se  trouait  leur  nation,  au 
temps  où  la  superstition  et  le  fanatisme  dominaient  cnlflrope,  par  l'élude 
assidu  de  dogmes  qui  leur  promettent  un  pouvoir  sans'  bornes  sur  leurs 
oppresseurs.  (u.) 

ABENDANA  (Jacob),  célèbre  rabbin  et  médecin  juif,  d’ori- 
gine espagnole , né  à Hambourg  , était  Irès-vcrsé  dans  la  langue 
hébraïque  et  dans  le  dialecte  rabbinique.  Il  fut  d’abord  chef  de 
la  synagogue  d’Amsterdam,  puis  de  celle  de  Londres,  où  il 
mourut  en  i685. 

Il  s’est  rendn  célèbre  par  son  érudition  et  par  ses  écrits,  an  nombre  des- 
quels sont  quelques  traductions  de  l’hébreu  en  espagnol , une  Histoire  de 
la  guerre  des  chrétiens  contre  les  Turcs,  mais  aucuue  production  médicale. 

(o.) 

ABEN-B1TAR.  V oyez  al  beithar. 

ABEN-ESRA  ou  Aben-Hezra  ( Abraham  - Ben  - Meir  ) , 
célèbre  rabbin  espagnol,  appelé  quelquefois  Abraham  Avenar 
ou  Abenmar,  naquit  à Tolède;  on  ignore  précisément  k quelle 
époque,  car  les  uns  disent  que  ce  fut  en  1099,  et  les  autres  en 
1 1 19.  11  possédait  toutes  les  langues  savaptes,  et  était  très-versé 
dans  la  littérature  orientale;  aussi  se  voua-t-il  exclusivement  k 
la  culture  des  sciences  et  des  lettres,  et  devint-il  très-habile 
dans  la  philosophie,  l’astronomie,  la  poésie,  la  médecine,  la 
grammaire  et  la  cabale.  Insatiable  de  nouvelles  connaissances, 
il  passa  presque  toute  sa  vie  en  voyages , pendant  lesquels  il 
composa  la  plupart  de  ses  traités.  Mais  c’est  surtout  comme 
interprète  de  l’Ecriture  qu’il  s’est  rendu  célèbre.  Le  premier 
il  renonça  aux  futilités  de  la  cabale,  ainsi  qu’aux  allégories  si 
familières  aux  docteurs  de  sa  nation,  pour' s’attacher  au  sens 
grammatical  des  mots  et  k l’explication  littérale  du  texte  : ses 
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connaissances  en  physique  lui  rendirent  ce  travail  moins  péni- 
ble. Il  soutint,  eutr’autres,  que  le  passage  de  la  Mer  Rouge  ne 
s’effectua  point  par  un  miracle , mais  que  Moyse  profita  d’une 
basse  marée  pour  traverser  le  golfe  à son  extrémité  : il  fallait  du 
courage  pour  avancer,  au  douzième  siècle,  cette  opinion,  la 
seule  que  la  raison  puisse  avouer,  et  qui  s’accorde  avec  le  té- 
moignage des  historiens  grecs,  moins  ignorans  et  surtout  moins 
fanatiques  que  ceux  des  Israélites.  Du  reste  , le  style  d’Aben- 
Esra  est  tellement  concis  et  serré,  qu’en  beaucoup  d’endroits 
il  devient  obscur  ou  même  inintelligible  : de  sorte  que,  comme 
ses  commentaires  sont  fort  estimés,  on  en  a écrit  d’autres  pour 
les  rendre  plus  faciles  à entendre.  II?  ont  valu  à cet  écrivain  les 
surnoms  de  sage  par  excellence  , de  grand,  A' admirable  doc- 
teur, que  lui  donnent  les  Juifs.  On  a beaucoup  exagéré  les  ser- 
vices qu’il  a pu  rendre  à l’astronomie-,  et , entr' autres,  c’étaient 
des  écrivains  bien  peu  versés  dans  l’histoire  que  ceux  qui  lui 
attribuèrent  l’invention  du  partage  de  la  sphère  en  deux  parties 
égales  par  l’équateur.  Il  mourut  à Rhodes,  en  n65,  suivant 
les  uns,  et  en  1174,  selon  les  autres.  Ses  ouvrages  sont  assez 
nombreux , mais  nous  ne  citerons  ici  que  le  suivant , car  c’est  le 
seul  qui  ait  rapport  ^ la  médecine  : 

De  luminaribus  et  diebus  criticis.  Lyon , 1496,  in-40-  - Tbid,  i5o8  , in-4*. 
— Rome,  i544 , in-4°.  - Francfort  sur  le  Mein , 161 4 , in-ia. 

Cet  ouvrage  a paru  aussi  avec  le  Traité  De  diebus  décrétants  de  Michel- 
Ange  Blondo , a Lyon  , l55o,  in-8°.  l'Amicus  medicorum  de  Jean  tianivet 
«’y  trouve  joint  dans  les  anciennes  éditions , ce  qui  fait  que  quelques  bi- 
bliographes l'ont  attribué  à Abcn-Fsra. 

La  Bibliothèque  du  Roi  possède  encore  un  manuscrit  de  ce  dernier  écri- 
vain , ayant  pour  titre  : Expérimenta  quœdam  medica.  ( A.  ) 

ABF.NNAR  ( Abraham).  Voyez  aben  esra. 

ABEN  ZÜHAR.  Voyez  Avenzoar. 

ABERCROMBIE  (Jean),  écossais,  mort  à Somerstown  , en 
1806,  à l’âge  de  quatre-vingts  ans,  était  jardinier-botaniste  : il 
a composé  un  grand  nombre  d’ouvrages  sur  son  art.  • 

{m.  f.  d.  r.)'  * 

ABERCROMBIE  (Patrice)  , né  à Forfar , dans  le  comté 
d’Àngus,  en  i656,  mourutvers  1720. Les  uns  le  discntné  catho- 
lique et  élevé  à Paris,  les  autres  prétendent  que  Jacques  11  lui 
fit  abjurer  le  protestantisme,  et  l’attacha  en  qualité. de  méde- 
cin à sa  cour,  qu’il  fut  obligé  de  quitter  au  temps  de  la  révo- 
lution. 11  s’occupait  à la  fois  de  la  médecine  et  de  l’histoire. 
Nous  ignorons  s’il  a publié  quelque  chose  sur  la  première,  mais 
il  a traduit  du  français,  en  1707,  un  ouvrage  de  Daniel  de 
Foe,  et  une  Histoire  des  campagnes  des  Ecossais  et  des  Fran- 
çâis  contre  les  Anglais  et  leurs  auxiliaires  en  i548  ct  i54g, 
par  M.*Beauge  ; il  y a même  ajouté  des  preuves  de  l’avantage 
que  les  Ecossais  avaient  retiré  de  cette  alliance.  Un  ouvrage 
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en  deux  volumes , in-folio , publicen  1711  et  1 71 5,  est  surtout 
destine  à iaire  ressortir  les  grands  traits  de  courage  des  mili- 
taires écossais.  ■ ( m.  f.  d.  k.  ) 

ABLftCROMBV  (David),  médecin  écossais,  qui  florissait  au 
milieu  du  dix-septième  siècle.  JNousne  savons  rien  sur  sa  vie^ 
mais,  contemporain  de  Robert  Boylc  , à qui  il  dédia  un  de  ses 
ouvrages,  il  parait  avoir  fait  entrer  dans  la  médecine  quelques 
connaissances  physiques  de  son  temps.  Voici  le  titre  et  le  précis 
de  ses  ouvrages. 


Tutu,  ac  ejjficax  luis  venerece  sœpc  absque  mercurio  (le  semper  absque 
salivatione  inercuriali,  curancli  methodus.  Londres,  1684,  in-12.  - En 
français  . Paris , îtkjo,  in-8°.  - En  hollandais,  Amsterdam , 1691 , in-8°.  - 
En  alh-inand , Dresde,  1702,  in-8°. 

Il  déclame  contre  la  salivation,  préférant  le  gayac  et  les  purgatifs,  dont 
il  donne  de  _ longues  formules.  Nous  ne  parlerons  pas  de  ses  étranges 
théories  à l’égard  de  la  maladie  syphilitique. 

De  variatione  uc  varietate  pulsûs  observationes  ; idem,  noua  medicince 
tum  spéculation;  tum  practicæ  davis.  Londres,  i685 , in-8°.  - Paris,  1688, 
in-12. 

Dans  le  premier  ouvrage,  il  explique  le  mouvement  du  pouls  par  l’im- 
pression que  reçoit  du  fluide  nerveux  ou  des.esprils  animaux  la  tunique 
musculeuse  des  artères.  Il  croit  qu’un  pouls  superficiel  est  le  symptôme 
•d’un  caractère  gai,  et  un  pouls  profond,  ce]ui,<Stin  mélancolique.  Il  exa- 
mine ensuite  la  manière  dont  le  climat,  les  saisons,  le  tempérament,  le 
régime,  l’âge,  les  passions  et  les  maladies  influent  sur  les  variations  du 

Soûls  Ce  petit  ouvrage  n’est  pas  sans  mérite,  et  il  a fondé  la  réputation 
e l’auteur.  Dans  le  second,  Abercromby  cherche  à expliquer  par  la 
saveur  les  différées  effets  des  medicamens  ; selon  lui, Ÿamer,  le  doux,  le 
piquant  et  l'aigre,  décident  de  la  propriété  des  plantes.  C’est  le  système 
qui]  s’est  efforcé  de  développer  surtout  dans  son 

Noua  medicirue  clavis , «Ve  ars  explorandi  medicas facultates  planlarum 
ex  soin  sapore.  Londres,  iC85,  in-12.  - Paris,  1740,  in-8°. 

En  donnant  trop  d'extension  à ses  vues , il  a trouvé  peu  dé  partisans. 
Opuscula  medica , ac  modus  curandi  buboties  venereos,  et  tutior  saliva - 
tionis  methodus  Londres , 1687  , in-8°. 

L’auteur  y admet  la  salivation  produite  par  le  mercure  doux  dans  cer- 
tains cas  syphilitiques. 

Ces  trois  art  icles  de  médecine  se  trouvent  réunis  sous  le  titre  de  : Opus~ 
• cûla  medica  hactenus  édita,  Londres,  1688, in-12. 

Discourse  on  wit  (Discours  sur  l’esprit).  Londres,  1682,  traduit  en 
allemand  par  C.-B.  Tucchtler.  Zeitz,  1727,  in-8°. 

The  academy  oj  sciences , being  a short  and  easy  introduction  to  lhe 
knowledge  of  lhe  liberal  arts  and  sciences  in  enghsh  and  latin  (Intro- 
duction aux  sciences  et  aux  arts  libéraux  )'.  Londres,  1687  , in-12. 

Fur  academicus  , sive  academia  ornamentis  spolia  ta  a Jtiribus , qui  in 
F arnasso  coram  Apolline  sistuntur , ubi  criminis  sui  accusantur  et  convin- 
cunlur.  Amsterdam,  1689,  in  12.  - Ibid,  1701 , in-12. 

Opuscule  satirique  attribué  à l’auteur,  par  Saxe  , qui  l’appelle  Medicus 
et  l'Uilolngus  1 ce  sont  des  allusious  à des  anecdotes  scandaleuses  du  temps. 

Comme  Abercromby  parait  avoir  écrit  sur  différens  sujets , nous  sup- 
posons qu’il  est  aussi  l'auteur  de  l’ouvrage  suivant,  qui  porte  son  nom  : 

A moral  discourse  on  the power  0/  interest.  Londres,  11)90, 1694  et  1744  » 
in-8”. 

Proteslancy  to  bc  emhraced , or  a method  to  reduce  the  romanists  Jrom 
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popery  to  protestancy  ( Moyen  de  ramener  les  catholiques  romains  du  pa- 
pisme au  protestantisme).  Londres,  168a. 

On  trouve  une  analyse  de  scs  ouvrages  dans  les  Actes  des  érudits  de 
Leiptick,  pour  iG85,  1686,  et  1687. 

ABHENGNEFIT,  ABIIEGNEFID,  a’bENGNEFTO , ou 

Albengnefit,  médecin  et  philosophe  arabe  , surnomme  Aggre- 
gator  , a donné  dans  sa  langue  : 

i0.Un  Traité,  traduit  en  latin,  par  Gérard  de  Crémone,  sous  le  titre  : 
De  facultatibus  medicinurum  et  ciburum.  Strasbourg,  i53i,  in-fol.- Ve- 
nise , i58g,  in-fol. 

On  trouve  aussi  ce  Traité  parmi  les  Œuvres  de  Mésué. 
a0.  Un  autre  ouvrage,  traduit  aussi  en  latin , sous  le  titre  : De  lalneis 
senno  in  appropint/uaiione  inedicinœ  ex  cnrpore. 

Ge  dernier  est  compris  dans  la  collection  De  balneis , imprimée  à Venise, 
ï553,  in-fol.  ( l.  ) 


ABILDGÀARD  (Pierre-Chrétien)  , et  non  pas  dfyügaard , 

, médecin  danois,  vint  en  France  suivre  les  leçons  des  professeurs 
de  l’école  vétérinaire  de  Lyon,  et  reporta,  dans  s#n  pays,  les 
connaissances  qu’il  avait  acquises  dans  le  nôtre.  11  contri- 
bua ensuite  h la  fondation  de  l’école  vétérinaire  de  Copenha- 
gue, et,  en  1780,  il  eut  part  à l’établissement  de  la  Société 
d’histoire  naturelle  de  celte  ville.  Abildgaard  a beaucoup  écrit 
sur  la  minéralogie  et  sur  la  zoologie  : il  a aussi  inséré  plusieurs 
Mémoires  dans  la  collection  de  l’Académie  des  sciences  de  la 
capitale  du  Da'Uemarck,  dont  il  était  secrétaire , et  dans  celle 
de  la  Société  d’histoire  naturelle  dont  nous  venons  de  parler.  Il* 
mourut,  en  1808,  dans  un  âge  très-avancé. 


Nous  ne  connaissons  de  lui  que  les  ouvrages  suivans , relatifs  à la  patho- 
logie et  à la  thérapeutique  vétérinaires,  et  qui  contiennent  le  résultat  des 
leçons  de  l’école  de  Lyon , plutôt  que  les  observations  propres  à l’auteur. 

Unterricht  von  Pferden , Sclutafen  und  Schweinen  wie  man  dieselbe 
w arien  und  wjziehen  muss  , ingleichen  von  ihren  K rankheilen.  Copen- 
hague et  Léipzick,  1771 , in-8°. 

Nuetzliche  Huusapotheke , darinnen  viele  Krœuterund  Wurzeln  nach 
ihrer  Beschajj'enheit  und  IVirkung,  desgleichen  die  von  vMlen  Thieren, 
Vogeln  und  Fischen  zur  n rz n eydie n lich c n Sachen , nebst  vielen  anderen 
sovohl  zur  menschlichen  Gesundheit,  ats  aucli  vor  PJerde-Rind-Schwein- 
und Sçhttaf  vieil  dienliche  Mittel  beschrieben  werden.  Léipzick,  1771,  in-8”. 

Absurde  compilation. 

Haller  indique  un  autre  Abildgaard  ( Scverin),  auteur  d’une  Obser- 
at  ion  très-remaruuahle.  insérée  dans  les  Cnllertnnpn  de  la  «oeîéiA  : .,  .1 


située  sur  le  front. 


t qu 


essayait  1 


kyste» 

(s.) 


ABIOSI  ou  ABBIOSI  (Gaspard),  médecin  de  Ravenne,  où  il 
naquit  le  a3  avril  1688,  et  qui  n’a  écrit  que  quelques  pièces  de 
vers,  citées  par  Mazzuchclli.  11  mourut  le  i3  mai  1730.  ( o.  ) 

ABIOSI  ( Jean  ),  en  latin  Abiosus,  médecin  et  mathématicien 

• 
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qui  florissait  vers  la  fin  du  quinzième  siècle.  Il  naquit  à Ba- 
gnuolo , petite  ville  du  royaume  de  Naples.  On  a de  lui  : 

Dialomis  in  astrobgiœ  defensionem  cum  vaticinio  a diluvio  usque  ad 
A.C.  1702.  Venise,  1494  > hi-80. 

Cet  ouvrage  est  celui  qui  a le  plus  fait  connaître  Abiosi.  Il  fut  mis  à 
l’Index  par  la  cour  de  Rome. 

Trutina  rerum  tenvstrium  et  coelestium.  Trévise , 1^98 , in-4°. 

Abiosi  a encore  écrit  : 

De  remediis  centra  pestem  , terlianam  et  lepram  ; De  regimine  sanitatis, 
et  de  elementorum  agitalionibus  ; Vaticinio  délia  cnmeta  del  i5o6  ; Rivoltc 
del  iGo^.  On  a aussi  de  lui  un  Commentaire  sur  Claudicn,  et  un  Manuel 

de  rhétorique.  (*■) 

1 

ABIZIANUS  (Isaac),  appelé  aussi  Abiciantjs  , Abitzf.pujs, 
Avicjanus  et  Avitzianus,  est  un  médecin  syrien",  d’ailleurs 
entièrement  inconnu,  dont  on  possède  deux  traités: 

De  curatione  morhorum,  ouvrage  écrit  en  grec,  dont  la  bibliothèque 
de  Munictapossède  un  manuscrit. 

De  pulswus , ouvrage  également  écrit  en  grec,  dont  il  existe  des  ma- 
nuscrits dans  lès  bibliothèques  de  Leyde , de  Turin  et  du  Vatican.  L’exem- 
plaire de  Turin  nous  apprend  que  l’auteur  portait  le  nom  d’Ali  dans 
l’Orient , et  que  son  livre  a été  traduit  de  l’arabe  en  grec  par  un  médecin 
nommé  Chrislodulo.  { 1 • ) 

ABNER,  rabbin,  né  à Burgos  en  1270,  se  fit  chrétien  en 
■ I2y5,  pritle  nom  d’Alphonse  de  Burgos,  et  devint,  selon  M.  Dep- 
ping,  sacristain  de  la  cathédrale  "de  Valladolid.il  exerça  la 
médecine  avec  succès , dans  cette  ville,  selon  lu  meme  biogra- 
• plie , à Cordoue,  selon  Antonio,  et  mourut  en  i346. 

Avant  d’abjurer  la  religion  de  ses  pères , il  avait  écrit  sur  les  préceptes 
de  la  loi  Judaïque  ; après  sa  conversion , il  écrivit  en  hébreu  pour  défendre 
le  christianisme  contre  le  rabbin  Quincbi  * auteur  du  Alilchamoth  harem • 
Abncr  traduisit  ensuite  son  propre  ouvrage  en  espagnol , à la  prière  de 
l’infante  Blanche.  Il  n’a  écrit , sur  la  médecine , que  l’ouvrage  suivant  : ■ 

Tratado  de  peste , su  eseticia , prevencion y curacion , con  ohservaciones 
ma it  particulares.  Cordoue  , i65i , in-S°.  ( V.  ) 

ABOU  ACHMED  BEN  ABRAHAM,  médecin  arabe,  a 
écrit  dans  sa  langue  un  traité  De  medicinâ , qu’un  anonyme 
a traduit  en  hébreu,  et  dont  il  existe  un  manuscrit  dans  la  Bi- 
bliothèque de  Turin.  * (b-) 

ABOU  ALI  IIOCE1N  IBN  SINA.  Voyez  avicenne. 

ABOU  ALI  IBN  DAVID,  médecin  arabe,  a fait  un  Abrégé  du 
Traité  des  médicamens  deUhazès,  qu’on  trouve,  suivant Fa^ri- 
cius,  parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Florence. 

(l.J 

ABOU  ALI  JAHYA  IBN  DJAZLAH.  Voyez  tohahvi.ïha 

BYNGEZLA. 

ABOU  AMRAM  MOUSSA,  le  même  que  les  juifs  appellent 

il  OSES  BES  MAI  M0>'. 
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ABOUBEKER  AL  FARSI,  médecin  arabe  qui  vivait  sous 
Almelik  al  Modhaffer , sultan  d’Egypte.  Il  a dédié  à ce  prince 
son  traité  intitulé: 

Ketahal  dorrat  (Recueil  de  médicamens  choisis). 

Beaucoup  de  prétendus  remèdes  fondés  sur  la  superstition  et  sur  l’art  des 
talismans , sont  indiqués , dans  ce  livre , comme  les  plus  efficaces.  ( A.  ) 

ABOUBEKER  BEN-  AL  BEDR , médecin  vétérinaire  arabe 
au  service  de  Malek  al  Nasser  Kelaoun , sultan  d’Egypte  , a 
écrit,  dpns  sa  langue,  un  traité  qui  a pour  titre  : 

Kamel  al  sanatein  ( De  la  médecine  vétérinaire , ) 
et  dont  le  manuscrit  se  trouve  à la  Bibliothèque  du  Roi.  ( l.  ) 

ABOUBEKER  MOHAMMED  BEN  ZECHARIA  AL 
RHAS1.  Voyez  rhazès. 

Af — 

était 
de 

un  ouvrage  , divisé  en  seize  parties,  dont  le  manuscrit  existe 
à la  Bibliothèque  du 'Roi.  (c.  ) 

ABOU  ELAIGHBAR.  Voyez  Abou  Osaibah. 

ABOU  GASAR  AHMED  EBN  IBRAHIM  EBN  ABI 
CHALED,  habile  et  célèbre  médecin  arabe,  auteur  d’un  ou- 
vrage qui  a été  traduit  en  latin,  çar  Constantin  l’Africain , sous 
le  titre  de  V iaticum , et  dont  Synesius  s’est  beaucoup  servi 
pour  composer  son  traité  des  fièvres.  (A.) 

ABOU  HASSAN  ALI  BEN  ISSA  GIAVALI,  médecin  de 
Bagdad,  vivait  sous  le  règne  du  célèbre  Mocktadi  Billah.  Il  a 
composé  un  ouvrage  qui  a pour  titre  : 

Takuim  al  abdan  fi  tebdir  al  enfan  ( Des  maladies  du  corps  humain 
et  de  leur  curation  ). 

Cet  ouvrage  est  divisé  et  subdivisé  en  un  grand  nombre  de  parties.  L’au- 
leur  y traite  des  maladies  du  corps  humain , de  leurs  causes , du  traitement 
qui  leur  convient,  et  des  modifications  qu’elles  reçoivent  du  tempérament, 
de  l’âge , de  la  saison  ou  du  climat.  ( l.  ) 

ABOU  1SAC  IBRAHIM  BEN  MOHAMMED,  médecin 
arabe,  mort  l’an  620  de  l’hégire,  a écrit  un  livre  intitulé  : 

Tadhkerat  alsavidi  ( De  tousfbs  médicamens  simples)!  ( l.  ) 

ABOU  ISM AEL  IBRAHIM , a écrit,  en  persan,  un  traité 
des  maladies,  qui  a été  traduit  en  arabe  par  un  anonyme,  et 
dont  la  traduction  existe  parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothè- 
que du  Roi.  (l.) 

ABOU  ISSA  IBN  JAHYA.  Voyez  Abou  Sahal." 

ABOU’L  ABBAS  AHMED  EBN  MOHAMMED  EBN 
ABDILRABI  AL  HAK1M,  médecin  arabe  qui  a écrit:  * 

Soluk  al  malek  fi  rebdir  al  memalek  ( Du  gouvernement  d’un  boa 
prince  ). 

1.  2 
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L’auteur  s’occupe  surtout  des  moyens  de  cultiver  l’esprit,  persuadé  que 
cette  partie  de  l’éducation  est  plus  importante  que  les  soins  qui  regardent 
le  corps.  (*••) 

ABOU’L  ABBASMÜWAFFEC  EDDYN  AHMED.  Voyez 
Abou  Osaibah. 

ABOU’LBARACAT,  Abu’i,baracat  ou  Abu’lbircat.  Voyez 
Abou’l  Birkat  ebn  Saihd. 

ABOU’L  BIRKAT  EBN  SAHID,  médecin  de  Bassora  , en 
Syrie,  qui,  suivant  Wolf,  se  fit  de  juif  mahométan,  abjuration 
qu’Adclung  croit,  avec  raison,  très-peu  vraisemblable.il  s’est 
surtout  rendu  célèbre  par  sa  traduction  arabe  du  Pentateuque, 
et  l’on  connaît  aussi  de  lui  un  commentaire  sur  l’Ecclésiaste. 
Adclung  doute  qu’il  ait  réellement  exerce'  la  médecine;  mais 
il  a tort,  car,  suivant  Àmoreux,  dont  M.  Carcassone  partage 
le  sentiment , -ce  fut  à ses  cures  merveilleuses  qu’il  dut  le  sur- 
nom d’Abou’l  Birkat,  ou  Abou’l  Berekiat,  le  père  des  bénédic- 
tions; il  avait  aussi  reçu  celui  d’Ahouad  al  Aman,  l’ unique , ou 
le  phénix  de  son  siècle.  ( A.  ) 

ABOU’L  FARAD  J (Grégoire),  communément  appelé  A a ut, 
Farage,  le  plus  célèbre  de  tous  les  écrivains  de  la  secte  des 
chrétiens  jacobites  , naquit,  en  1226,  à Malatia,  ville  d’Armé- 
nie. Son  père  était  un  médecin  juif  fort  distingué,  nommé 
Aaron,  ce  qui  lui  valut  à lui-même  le  surnom  de  Bar  Hebraeus. 
Les  langues  grecque,  syriaque  et  arabe,  la  philosophie,  la  théo- 
logie et  la  médecine  furent  les  principaux  objets  de  ses  études. 
Une  invasion  des  Tartares  dans  l’Arménie  l’obligea  de  quitter 
Malatia,  en  1243,  avec  ses  parens,  et  il  se  rendit  à Antioche. 
Après  avoir  fait  quelque  séjour  dans  cette  ville , il  vint,  en 
1246,  à Tripoli,  où  il  fut  sacré  évêque  de  Gouba.  L’année 
suivante  il  passa  au  siège  de  Cacubena,  et  peu  après  à celui 
d’Alep.  En  1266,  il  devint  primat  d’Orient,  dignité  qu’il  con- 
serva jusqu’à  sa  mort,  arrivée,  vingt  ans  après,  à Méaghah, 
ville  de  l’ancienne  Médie,  aujourd’hui  Azerbaydjàn.  Ce  savant 
jacobite  a laissé  trente-quatre  ouvrages,  dont  on  peut  lire  la 
liste  dans  Assemani.  Le  plifs  connu,  et  surtout  le  plus  estimé, 
est  sa  Chronique  ou  Histoire  universelle  depuis  la  création  du 
monde.  * , ( ) 

ABOU’L  FED  AIL  BEN  ARAMUS  OIIARENSIS,  médecin 
arabe  , dont  il  existe , parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
du  Roi , un  abrégé  très-succinct  du  grand  ouvrage  d’Avicenne. 

(*•)  # 

ABOU’L.  HASSAN  ALAJEDDIN  EBN  ALI  HAZM,  mé- 
decin arabe  et  karschite,  qui  vivait  dans  le  septième  siècle  de 
ljpcgirc  : on  rapporte  sa  mort  à l’an  696. 

Il  a laissé,  en  arabe,  un  traité  fort  abrégé  de  toute  la  médecine,  ex- 
trait d’Avicenne,  et  dont  le  manuscrit  sc  trouve  parmi  ceux  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi.  .■  (L0 


AB»U  ï9 

ABOU’L  HASSAN  BEN  BOTHLAR,  médecin  arabe,  a 
traité  des  moyens  de  guérir  les  maladies  des  moines,  et,  en  gé- 
néral, des  personnes  qui  vivent,  comme  les  cénobites,  dans  la 
retraite  et  l’oisiveté.  Son  ouvrage  était  en  quarante-deux  cha- 
pitres, dont  trente-cinq  ne  sont  point  venus  jusqu’à  nous;  les 
sept  autres  font  partie  de  la  collection  des  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque du  Roi.  (l.) 

ABOU’L  HASSAN  AL  MOKHTAR  BEN  HASSAN  BEN 
AID  UN,  médecin  de  Bagdad  , auteur  d'un  traité  qui  a pour 
titre  : „ 

Takuin  al  shat  (Des  moyens  de  cooservcr  la  santé  ) , 
et  qui  fait  partie  de  la  riebe  collection  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
du  Roi.  (a.) 

ABOU’LHASSAN  SAID  BEN  HEB ATALLAH , médecin 
arabe  qui  vivait  sous  le  ealifat  de  Mocktader.  11  a écrit: 

Ketab  al  mogni  fittheb  ( Traite  de  toute  la  médecine  ). 

L’auteur  traite  de  chaque  maladie  en  particulier,  dans  quatre  sections, 
dont  la  première  comprend  le  nom  et  la  nature  de  l’affection;  la  seconde, 
scs  causes  et  son  origine;  la  troisième,  ses  symptômes  et  ses  suites:  la 
quatrième,  enfiu,  son  traitement.  ( i.  j 

ABOU’L  KASEM  KIIALAF  BEN  ABBA-S.f  oyAl-Bl-CASIS- 
ABOU’L  MANET  BEN  ABOU  NASSAR,  apothicaire  juif, 
du- Caire,  qui  vivait,  suivant  les  uns,  dans  le  douzième,  et, 
suivant  les  autres,  dans  le  treizième  siècle  : il  était  de  la  famille 
d’Aaron.  On  le  connaît  plus  généralement  sous  le  nom  de  Co- 
hen Athar.  Il  a écrit , en  arabe  : 

Menhage  al  dokian  ( Pratique  de  pharmacie  ). 

L’auteur  y traite  de  la  manière  de  préparer  les  sirops,  les  bols,  les  con- 
fections , les  potions  et  les  autres  médicamens.  ( O. } 

ABOU’L  MANSOR  HASSAN  EBN  NOE,  surnommé  al 
Kamari  , ou  le  Camarite , médecin  arabe , sur  le  compte  duquel 
on  n’a  aucun  renseignement,  mais  dont  Gori  indique , dans  son 
catalogue  de  la  Bibliothèque  de  Florence,  un  traité  complet 
de  médecine,  dans  lequel  l’auteur  passe  successivement  en 
revue  les  maladies  internes,  les  affections  externes  et  le* 
fièvres.  (a.) 

ABOU’L  MIAMEN  MOSTHAFA,  médecin  arabe,  assez  cé-' 
lèbre  chez  les  Orientaux,  et  qui  mourut  en  1606,  l’an  101S 
de  l’hégire. 

Il  a écrit  un  commentaire  assez  étendu  sur  l’ouvrage  intitulé  : Escharat 
rai  nadheir,  qui  traite  des  signes  qu’on  peut  tirer  de  la  physionomie,  re- 
lativement , soit  à la  santé , soit  à la  maladie.  ( A.  J 

ABOU’L  SAFAR  ISMAEL  BEN  BELIL  ISAC  BEN 
HONAIN  BEN  ISAC,  célèbre  médecin  arabe,  qui  a traduit 
dans  sa  langue  l’Almageste  de  Ptolémée.  Cette  traduction,  qui 
a été  revue  et  corrigée  depuis  par  Thabeth  ben  Korrah  al  Har- 

2. 
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rani,sé  trouve  parmi  les  mauuscritsde  la  Bibliothèque  du  Roi. 

(A.) 

ABOU’L  VELYD  MOHAMMED.  Voyez  Averrhoes. 

ABOU  MAHER  MOUSSA  BEN  J ASSER,  maître  d’ Ali 
ben  Abbas,  est  auteur  d’un  cours  de  me'decine  intitulé  Malcki. 
Les  Orientaux  se  sont  long-temps  servi  de  cet  ouvrage  , comme 
du  principal  guide  dans  l’art  de  guérir  : ils  ne  l’ont  abandonné 
qu’à  l’époque  où  le  Canon  d’Avicenne  parut.  (l.  ) 

ABOU  MANSOR  AL  HASSAN  BEN  NUH  a écrit,  en  arabe, 
deux  livres  sur  les  maladies  externes  et  internes,  et  un  troisième 
sur  les  fièvres.  On  les  trouve  dans  la  Bibliothèque  de  Florence, 
parmi  les  manusems  arabes.  ( l.  ) 

ABOU  MERWAN  BEN  ABDEL  MELCK  BEN  ZOHR. 
Voyez  Avenzoar. 

ABOU  MERWAN  BEN  VELYD , médecin  arabe,  a com- 
posé, dans  sa  langue,  un  ouvrage  auquel  il  adonné  le  titre  de 
Livre  des  secrets  de  la  médecine , ou  des  signes  des  matadies  , 
etde  leur  traitement.  Il  en  existe  un  manuscrit,  k Paris,  parmi 
ceux  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  . ( l.  ) 

ABOU  MONA  EBN  ABOU  NASSAR,  médecin  israélite  de 
Harran,  surnommé  Kowm.  Il  a écrit  un  traité,  divisé  en  vingt 
chapitres , sur  l’art  de  préparer  et  de  conserver  les  médicamens 
simples  et  composés.  ( l.  ) 

ABOU  MORSCHED  ou  ABOU  MURSCHED,  médecin 
arabe,  est  auteur  d’un  traité  De  medicind  morborum  quorumdam, 
qui  est  au  nombre  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi. 

(L.) 

ABOU  MOUSSA  GIABER  BEN  HAIJAM  AL  SOF-I. 
Voyez  Gebeb. 

. ABOU.NASSAR,  médecin  arabe,  naquit  à Anazarbe  en 
Cilicie.  - 

Il  a composé  un  livre  qui  n’est  probablement  qu’une  compilation,  et 
auquel  il  a donné  pour  titte  : Ce  qu’il  y a de  parfait  et  d’essentiel  en  mé- 
decine. Cet  ouvrage  est  partagé  en  six  sections,  qui  traitent  séparément 
de  chacune  des  choses  que  les  anciens  appelaient  non  naturelles.  ( L.) 

ABOU  OS AIB AH  (Aboiil  Abbas  Muwaffec  Eddyn  Ahmed), 
. est  un  des  médecins  arabes  dont  le  nom  a été  le  plus  altéré  par 
les  biographes,  qui  rappellent  effectivement  Abi  Osbaia,  Am 
Obbaia  , Abi  Obseibea,  Abiobseibea,  Abu  Oss.\iBA,et  Abou 
Eeaighbar.  Ce  médecin,  élève  du  célèbre  Al  Béithàr,  florissait 
au  treizième  siècle , et  mourut  en  1 269.  Il  a écrit: 

Ojun  alinha  fi  thabacat  ni  althebba  ( Fontes  in  altum  erumpenles). 

C'est  une  biographie  médicale  qu’on  a jugée  très-diversement.  Freind  la 
traite  de  rapsodie  absurde,  écrite  dans  un  style  diffus,  avec  l'enthou- 
siasme naturel  aux  Arabes , et  remplie  de  misérables  contes.  Le  célèbre 
Reiske  l'estimait  au  contraire  beaucoup:  il  assurait  qu’on  y trouve  un  grand 
«ombre  de  traits  historiques  sur  les  médecin»  arabes,  et  même  plusieurs 
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remarques  intéressantes  sur  leur  pratique.  Jourdain  , savant  orientaliste , 
partageait  cette  opinion.  11  nous  apprend  que  l'ouvrage  d'Abou  Osaibali  est 
divise  en  quinze  chapitres,  qui  traitent  snecessiveinent  de  l’origine  de  la 
médecine,  des  premiers  médecins , des  médecins  nés  après  Esculapc,  de 
l’école  d’Hippocrate , de  l’école  de  Galien , des  médecins  qui  fleurirent  à 
Alexandrie  avant  le  mahométisme,  des  médecins  arabes  des  premiers  temps 
de^’Mgire,  des  médecins  syriens  qui  vécurent  sous  les  Abbaçides , «le 
ceux  (jui  traduisirent  les  livres  grecs  eu  arabe,  des  médecins  de  l'Irak, 
de  la  Ghaldée  et  de  la  Mésopotamie,  des  médecins  de  la  Perse,  de  ceux 
de  l'Inde,  de  ceux  d’Afrique,  de  ceux  d’Egypte  et  de  ceux  de  la  Syrie. 
Reiske  a donné  la  liste  de  tous  les  médecins  dont  cette  biographie  contient 
la  vie  : il  en  avait  même  fait  une  traduction  latine , qui  n’a  malheureuse- 
ment point  été  publiée.  Le  jugement  de  Freind,  qui  ignorait  les  langues 
orientales,  ne  peut  contrebalancer  celui  de  deux  savans  distingués,  égale- 
ment versés  tous  deux  dans  ces  idiomes.  ( A.  ) 

ABOU  SADEK.  Voyez  Abdalrahman  ben  Ali  ben  Abisadek. 

ABOU  SAHAL,  médecin  arabe  totalement  inconnu.  Her- 
belot  et  Fabricius  prétendent  qu’il  fut  le  maître  d’Avicenne. 
Jourdain  en  doute  , parce  qu’on  ne  trouve,  dans  ses  écrits  , ni 
le  temps  où  il  a vécu,  ni  le  nom  des  auteurs  qu’il  a consultés. 
Le  même  orientaliste  suppose  qu’il  pourrait  bien  ne  pas  différer 
d’un  savant  de  ce  nom  qui  accompagna  Avicenne  dans  sa  fuite. 
Au  reste , on  lui  donne  le  surnoin*d’AL  Mecyhy  , le  Chrétien , 
pour  le  distinguer  d’un  autre  Abou  Sahal,  appelé  V Arménien  , 
auteur  d’une  histoire  ecclésiastique  de  l’Orient,  depuis  l’an  564 
jusqu’à  l’an  ^38  de  l’hégire.  Il  a éçrit  : 

Myah  ( Ccnlitoquium  ) . 

Ouvrage  qui  tire  son  nom  de  ce  qu’il  est  divisé  en  cent  chapitres,  où 
l'auteur  traite  de  toutes  les  maladies.  Ali  Abbas  reproche  à Abou  Sahal 
d’avoir  été  fort  peu  versé  dans  la  pratique  de  la  médeoine,  et,  pour  • 
cette  raison , de  s’être  souveut  trompé  dans  l’exposé  des  maladies  et  de 
leurs  causes.  La  haine  du  christianisme  que  professait  cet  écrivain,  a peut- 
être  influé  sur  le  jugement  d’Ali  Abbas.  (A.) 

ABOU  SAID  EBN  HUSSEIN,  surnommé  el  Thabib,  mé- 
decin juif,  qui  a écrit  une  compilation  sur  les  maladies  du 
corps  humain,  et  sur  les  moyens  de  les  prévenir.  C’est  proba- 
blement aussi  lui  qui  a traduit  .le  Pentateuque  du  samaritain 
en  arabe,  parce  que  l’ancienne  traduction  de  Saadia  était  rem- 
plie de  fautes.  Adelung  pense  néanmoins  le  contraire.  ( l.  ) 
ABOU  SALEM  BEN  KARABA,  médecin  chrétien  de  la 
secte  des  jacobites,  naquit  àMélitènc, aujourd’hui Malatia, ville 
d’Arménie.  Attaché,  en  sa  qualité  de  médecin,  au  sultan  Aladin 
le  Selgiucide qui  régnait  en  Iconie,  il  s’empoisonna,  désespéré,  t 
dit-on,  d’avoir  perdu  les  bonnes  grâces  de  ce  prince.  (l.  ) 
ABOU  YUSSUF  JACOUB  BEN  ISAC.  Voyez  Al  Kendi. 
ABRAHAM  ( Claude  ),  chirurgien  de  Dijon,  vécut  dans  cette 
ville , où  il  paraît  être  né  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Il  re- 
cueillit toutes  les  nouvelles  politiques  du  temps,  et  en  fit  une 
sorte  de  Journal  ,qui  forme  quinze  volumes  in-4*.  de  manus- 
crits, et  que  Lelong  dit  avoir  vu  à Dijon.  (u.) 
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ABRAHAM  BEN  AVIGABOR  ou  AVIGDOR,  médecin 
juif,  fit  ses  études  à Montpellier':  il  vivait,  ainsi  qqe  lui-même 
nous  l’apprend,  sur  la  fin  du  quatorzième  siècle.  On  a de  lui  : 

Régula!  médicinales  ex  libris  exaralœ  medici  excellentissimi  Gilbeiti  de  • 
Sola . 

Manuscrit  hébreu  de  la  Bibliothèque  de  Turin.  * 

Cnsntographirt . 

Manuscrit  hébreu  cité  dans  le  catalogue  de  la  Bibliothèque  Bodléïenne. 

Wolf  parle  d’un  autre  Abraham  Ayigador  qui  vivait  en  i543,  et 
qn’il  croit  être  le  même  que  le  précédent , ce  qui  ne  parait  pas  probable. 

ABllAIIAM  BEiV  DA\  ID  AR1E  est  souvent  nommé  Léo 
Mtjtinehsis,  à cause  du  dentier  de  ses  noms  hébreux  et  du  lieu 
de  sa  naissance.  11  était  né,  en  i542,  à Jlodènc.  On  lui  donne 
aussi  les  noms  de  Abraham  Ropiie  ou  Abraham  MEDicns,dc 
Menasse  ben  Israël  et  d’ABRAHAM  De  Porta  Leonis.  11  étudia 
la  langue  hébraïque  et  le  Talmud  it  Mantoue,  à Padoue  et  à Bo- 
logne, la  médecine  et  la  philosophie  à Pavie,  et  reçut  le  titre 
de  docteur  en  médecine  à Mantoue  en  1 566.  Il  mourut  en  iüt2. 
De  tous  ses  ouvrages , qui  sont  très-nombreux , le  plus  remar- 
quable est  celui-ci  : ■* 

Dialogi  tivs  de  nuro , in  quibus  non  solum  de  nia  i in  re  medic.à  facullale , 
venini  etiam  de  specificà  ejus  et  ceteramm  rerum  forma  ceu  duplici  potes- 
tate , quâ  mixtis  in  omnibus  ilia  operatur,  copiosè  disputalur.  Venise , 
i584,m-4». 

Le  titre  de  cet  ouvrage  porte  le  nom  de  Abraham  de  Portaleonis.  L’au- 
teur ne  pensait  pas  que  l’usage  de  l’or  A l’intérieur  pût  prolonger  la  vie 
au-delà  du  terme  ordinaire. 

, Dans  la  préface  d’un  de  scs  écrits  hébraïques,  imprimé  à Mantoue, 
en  i(iia , iii-fol.,  dont  le  titre  signifie  le  bouclier  des  forts,  et  dans  lequel 
il  ne  parle  que  des  cérémonies  de  la  religion  juive,  ce  médecin  assure 
avoir  écrit  un  livre  sur  les  médicatnens  qu’il  prétendait  avoir  découverts  : 
c’est  sans  doute  ce  qui  lui  a fait  attribuer  une  traduction  latine  du  traité 
De  planlis  de  Galien,  et  les  Obscivalions  médicales  dont  parle  Zacutus 
Lusilanus. 

Il  en  est  presque  du  nom  d’ Abraham  pour  les  Juifs , comme  de  celui 
d’Hippocrate  pour  les  Grecs  : on  s’est  plu  à attribuer  à un  seul  les  ouvrages 
de  plusieurs  médecins  du  même  nom.  ( u . y 

ABRAHAM  BEN  JE1IUDA,  savant  rabbin  et  médecin  de 
Constantinople,  de  la  secte  des  Caréens,  vivait  en  i52o. 

Il  a beaucoup  écrit  sur  la  Bible  et  les  ouvrages  rabbiniques.  W olf  pense 

Ïii’il  est  l’auteur  d’un  traité,  en  hébreu  , sur  l’urine , qui  se  trouve  , selon 
anibreins , parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Vienne. 

Wolf  parle  aussi  d’un  autre  Abraham  Ben  Jehüda  , qui  ne  lui  parait 
pas  différer  du  précédent , mais  qu’il  pense  avoir  vécu  en  i53o.  ( ir. ) 

ABRAHAM  ÜEN  MA1R  BEN  ESRA.  V oyez  abf.n  esra. 
ABRAHAM  BEN  MAIR  de  balmis , médecin  juif,  né  à 
Lecçi  dans  le  royaume  de  Naples,  vivait  au  milieu  du  seizième 
’ siècle  à Venise  et  Padoue  ; ou  ignore  la  date  de  sa  naissance 
et  celle  de  sa  mort  : cependant  son  nom  est  très-connu  dans  la 
littérature  hébraïque.  On  a de  lui  : 
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üne  Grammaire  hébraïque,  imprimée  par  les  soins  de  D.  Boinberg,  à 
Venise,  en  i5a3,  in-4°.  -Par  ceux  de  Hendreiih,  à An\ers,  eu  lüüq  > in-ij". 

- A Hanovre,  en  hébreu  et  en  latin  , en  i5ç>4  , in-4°. 

De  demonsiratione. 

De  substantid  orbis. 

Barlolocci  assure  que  ces  deux  ouvrages , qui  sont  en  hébreu  , ont  été 
imprimés  à Venise.  t 

Il  a traduit  en  latin  V Isagngicon  astroloçiœ  de  Ptolémée,  les  Commen- 
taires d’Averrhoës  sur  Aristote,  une  Lettre  philosophique  d’Aveu  Pacc,  ' 
et  le  traité  De  mondo  d'Alaceni.  ( c.  ) 

ABRAHAM  BEN  S AHAL,  médecin  juiLdu  treizième  siècle  , 
né  à Cordoue,  cultiva  la  philosophie  et  l’astronomie,  et  lit 
des  vers  érotiques  qui  lui  attirèrent  la  haine  de  ses  co-religron- 
naires;  il  mourut  eu  1265,  empoisonné,  dit-on  , par  ceux-ci. 

(u.) 

ABRAHAM  BEN  SCHELOMO,  médecin  juif,  auteur  d’un 
ouvrage  manuscrit , cité  dans  le  catalogue  de  la  Bibliothèque 
d’Oppcnhcim.  _ (u.) 

ABRENET1IEE  ( Asdhé),  docteur  en  médecine  de  la  fa- 
culté de  Montpellier,  qui  se  mit  sur  les  raugs  pour  obtenir' la 
chaire  vacante  par  la  mort  de  Jean  Varandal,  et  qui  succomba, 
suivant  toutes  les  apparences,  dans  le  concours,  puisqu’ Astruc 
ne  parle  pas  de  lui.  Il  a écrit  : 

Daphné  Mnnspeliaca,  sive  Laurea  jlpnllinaris.  Montpellier,  1611,  in-8”. 

Cet  opuscule  est  la  thèse  qu’il  soutint  pour  le  doctorat. 

8uœstiones  medicce  kathearalilice  XII.  Montpellier,  )6i  in-8". 

c sont  les  pièces  du  concours. 

La  Bibliothèque  du  Roi  possède  un  manuscrit  incomplet  de  cet  auteur, 
intitulé  : TractaUu  de  tumoribus.  ( o.  ) 

ABRËU  (Alexis  d’),  médecin  portugais,  né  h Alcaçovas  dans 
la  province  d’Alentejo,  vers  i568,  annonça,  dès  son  bas  âge,  un 
grand  amour  pour  l’étude  ; il  fit  ses  humanités  it  l’université 
d’Evora,  dont  il  suivit  les  cours,  avec  la  plus  rare  assiduité  et 
le  plus  brillant  succès,  peudant  neuf  ans.  Son  inclination  le  por- 
tant vers  la  médecine,  il  se  rendit  à Coimbrc,  où  il  n’aurait  pu 
se  livrer  à son  goût  pour  l’art  de  guérir , si  le  roi  ne  lui  eût  ac- 
cordé un  traitement  annuel.  Pour  reconnaître  ce  bienfait,  il 
travailla  sans  relâche  à s’en  rendre  digne  par  ses  progrès;  mais 
il  n’abandonna  point  le  pays  qui  l’avait  vu  naître  et  qui  l’avait 
nourri.  Il  fut  l’un  des  élèves  les  plus  distingués  dé  Balthazar 
de  Azcvedo.  Après  avoir  été  reçu  licencié  aux  applaudissemens 
de  toute  l’université,  il  exerça  sa  profession  avec  tant  de  succès, 
qu’il  fut  appelé  à la  cour  de  Lisbonne , et  peu  de  temps  après 
choisi  pour  accompagner  Alphonse  Ilurtadode  Mendoça,  gou- 
verneur des  établissemens  portugais  à la  côte  d* Annula.  Dans 
ce  pays  brûlant  qui  dévore  ses  habitans,  Abreu  Tendit  de 
grands  services  à ses  compatriotes  qui  le  chérissaient;  souvent 
même  iJ  se  mit  â leur  tète , 'combattit  vaillamment,  et  mérita 
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leur  admiration,  comme  il  avait  mérité  leur  reconnaissance.  Des 
Vers  furent  faits  en  son  honneur.  Après  neuf  ans  de  séjour  en 
Afrique,  il  revint  à Lisbonne,  en  1606,  précédé  par  le  bruit 
des  succès  de  tous  genres  qu’il  avait  obtenus,  et  fut  nommé , peu 
de  temps  après,  médecin  de  la  chambre  de  Philippe  m , ce 
qui , en  Portugal  et  en  Espagne,  équivaut  à la  place  de  médecin 
consultant.  En  1 61 4 , il  tomba  grièvement  malade,  fut  aban- 
donné de  tous  ses  confrères,  se  traita  lui-même,  et  guérit  heu- 
reusement.il  publia,  en  1622,  un  ouvrage  dans  lequel  il  con- 
signa l’histoire  de  sti  maladie,  et  mourut  en  i63o.  11  fut  enterré 
dans  le  couvent  des  capucins  de  Saint-Antoine  de  Lisbonne , 
où  l’on  voit  encore  son  tombeau.  Son  ouvrage  a pour  titre  : 

Tratadn  de  los  sicle  enfermedades , de  la  inflamacion  universal  del 
higado , sirba  , pildcron  , Y rinnones  , y delà  "bst.ru cio n , de  la  satyriasi, 
y fibre  maligna,  y passion  hypocondriaca.  Lisbonne,  1622,  in-4*. 

A la  fin  de  ce  traité,  qui  est  fort  rare,  on  trouve  une  dissertation  sur 
le  Mal  de  Loanda  ; Abrcu  est , dit  Ba’rbosa-Machado , le  premier  auteur 
portugais  qui  en  ait  parlé.  (t.) 

ABREU  (Manuel  d’),  fils  de  Christophe  d’Abreu,  est  moins  • 
connu  que  le  précédent;  comme  lui,  neanmoins,  il  étudia  la 
médecine  à Coimbre,  et  fut  reçu  licencié,  le  19  février  1618: 
il  vivait  encore  en  1642.  On  a de  lui  un  manuscrit  intitulé; 

Tractatus  de.  morbis  mulierum.  1621.  (t.) 

ABREU.  Voyez  Rodriguez  (Jean)  d\ 

ABSYRTE.  V oyez  àpsyrte. 

AÇAFATE.  Voyez  Robriguez  (Michel)  d’. 

ACAMPO  (Simon),  en  latin  Acampus , philosophe  et  mé- 
decin napolitain,  qui  vivait  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Il  a 
écrit; 

Commentaria  in  libros  Galeni  de  diflerentiis  felrium  in  lextus  i3,  nempe 
a text.  46,  usque  ad  lext.  58,  tertii  libri  arlis  medicinalis . In  librum  de 
tumorihus  prœter  naturam  quœ  theorctice , ac  practice  adjebres , vulnera 
et  tumnres  prœter  naturam  pertinent , mira  rerum  novitate  tractantur. 

Naples,  i64a  , in-4°.  - Ibid. , 1647,  >n*4* 

Cet  ouvrage  fut  écrit  en  1592  ; mais  il  ne  vit  le  jour  que  beaucoup  plus 
tard,  parles  soins  d’un  autre  Simon  Acampo,  également  médecin  de 
Naples  , neveu  du  précédent,  et  non  pas  son  fils,  comme  le  disent  quel- 
ques biographes.  • ’ (o.) 

ACCO LTI  (François),  en  latin  Francisais  de  Accoltis,  est 
appelé  fort  souvent  aussi  François  d’Arezzo  (Francisais  Are- 
tinns),  ce  qui  fait  qu’on  le  voit  reparaître,  dans  plusieurs  bio- 
graphies, sous  les  deux  noms  d’AccoLTi  et  d’AitETiNus.  C’était 
un  jurisconsulte  célèbre,  qui  naquit,  en  iqiB,  à Arezzo,  et 
qui  moiu0U  à Sienne,  vers  l’année  i483.  Outre  un  grand  qom- 
bre  d’ouvrages  sur  la  jurisprudence,  la  littérature  et  la  poésie , 
il  a publié  : 
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'Autoris  irtcerti  libellus  de  thermis  Puteolarum  et  vicinis  in  Ititliâ , à Fran- 
cisco de  Accoltis  repertus.  Naples,  i4"5,  ra-4°. — Avec  des  remarques  de 
Jean-François  Lombardi  ; Venise,  1 506 , in-4”. 

Cet  opuscule  se  trouve  aussi  dans  Vltalia  illustrata  de  Scott , et  dans  le 
Thésaurus  antiquitatum  Italiœ  , tom.  ix. 

Bayle  et  d’autres  depuis  lui , n’ayant  point  fait  assez  d'attention  au  titre, 
ont  attribué  ce  livre  à Accolti , qui  n’en  fut  cependant  que  l'éditeur.  Cer- 
tains biographes,  Jœcher  par  exemple,  ont  été  plus  loin  encore,  et  ont  * 
fait  de  l’Accolti , auteur  prétendu  du  traité,  un  personnage  différent  de 
l’autre  , de  sor^e  qu’ils  ont  admis  uu  François  Accolti , médecin , qui  n’a 
jamais  existé,  et  un  François  Accolti,  jurisconsulte.  A chaque  pas  on 
rencontre  des  erreurs  de  ce  genre  dans  les  biographies,  même  les  plus 
estimées. 

L’édition  de  i5ç5 , citée  par  quelques  bibliographes,  n’a  probablement 
jamais  existé  ; il  paraît  presque  certain  qu’une  faute  d'impression  ou  de 
copiste,  servilement  copiée  depuis,  y a donné  naissance,  et  que,  dans 
l’origine  aura  été  mis  à la  place  de  i jyS  : telle  est  l'opinion  du  sav  ant 
Mazzuchclli.  Au  reste,  l’édition  de  1 4 7 5 doit  être  elle même  fort  rare, 
car  ni  Orlandi,  ni  Mattaire  n’en  font  mention.  ( A.  i.  L.  s.  ) 

ACCORAMBONI  (Félix), fils  du  suivant,  se  distingua  dans 
l’exercice  de  la  médecine , et  par  le  soin  qu’il  mit  à éclaircir  le 
texte  de  plusfcurs  médecins  et  philosophes  grecs.  Nous  avons 
de  lui  : 

Intcrprelalio  obscurorum  locorurn  et  sententiarum  omnium  operum  Aris- 
totflis,  cum  tractatu  de Jluxu  et  refluxu  maris.  Rome  , i5go  et  1600,  in-  fol 

Annolationes  in  librurn  Galeni  de  temperapienlis.  Rome,  i5go,  in-fol. 

Sententiarum  dijjicilium  Tbeophrasti  in  libro  de  plantis  explicatio. 
Rome,  1590,  in-fol. 

Adnotationes  in  Tbeophrastum  de  plantis.  Rome,  iGo3,  in-fol. 

Ces  quatre  ouvrages  ont  paru  sous  le  titre  de  : 

Eruditissima  in  omnia  Aristotelis  opéra  explanatio.  Controversiae  item 
quœ  sunt  inter  P latonicos , Aristntelicos  et  Galenum  exotninantur.  Theo- 
plirastus  pluribus  in  loris  exponitur.  liepravata  in  mss.  grcecis  codicibus 
emendantur.  Rome,  r6o4,  in-fol. 

Les  ouvrages  de  F.  Accoramboni  sont  rarement  cités.  Fabricius  téinoi- 

fnele  regret  qu’on  n’ait  point  profité  de  ses  remarques  sur  Théophraste, 
ans  la  belle  édition  des  Œuvres  de  ce  philosophe  , publiée  à Amsterdam 
en  1644.  . ( LT.) 

ACCORAMBONI  (Jérôme),  naquit,  en  1469,  à Gubbio, 
ville  de  l’Ombrie.  Il  embrassa  la  médecine  contre  le  désir  et  la 
volonté  de  son  père.  Pcrousc  fut  le  théâtre  de  ses  premières 
études, -et  il  se  distingua  tellement,  comme  praticien  et  comme 
professeur,  que,  malgré  sa  jeunesse,  on  ne  tarda  point  à le 
ranger  parmi  les  plus  grands  médecins  du  temps , et  que  sa 
réputation  s’étendit  dans  toute  l’Italie.  Ses  compatriotes  le  dé- 
putèrent, en  i5i6,  auprès  de  Léon  x,  qui  l’accueillit  avec 
distinction,  et  se  l’attacha  en  qualité  de  médecin.  Il  remplit  ■ 
aussi  cette  charge,  dans  la  suite,  auprès  de  Clément  vu.  Ayant 
perdu  toute  sa  fortune  dans  le  trop  fameux  pillage  de  Rome 
par  les  troupes  du  connétable  de  Bourbon,  en  ^27,  il  se 
décida , cette  même  année , à accepter  la  chaire  de  médecine 
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que  la  république  de  Venise  lui  avait  déjà  offerte  plusieurs 
fois  h Padoue,  avec  huit  cents  écus  d’or  de  traitement,  mais 
qu’il  avait  toujours  refusée.  Paul  lu  l’appela  auprès  de  lui, 
aussitôt  après  son  avènement  au  trône  pontifical , et  le  nomma 
son  médecin.  11  se  rendit  à cette  invitation  flatteuse,  et  vint  à 
, Rome  au  mois  de  septembre  i536;  mais  il  jouit  peu  de  ses 
nouveaux  honneurs,  car  la  mort  l’enleva , le  21  février  i53-  , à 
l’àgc  de  soixante-huit  ans.  Ses  ouvrages  sont  : # 

Tractatus  de  putredine.  Venise,  i534,  in-8°. 

Tractatus  de  catarrho.  Venise,  i53(>,  in-8".  - Bâle,  i538  , in-4°. 

TYaclatus  de  usu  et  naturd  laclis.  Venise,  i53(i,  m-8°.  - Nuremberg  , 
i538 , in-4°.  - Bâle , 15^8,  in-4°.  . 

Ce  dernier  oui  rage  est  assez  curieux  ; l’auteur  y traite  de  l’emploi  du 
lait  dans  les  maladies,  soit  aigues,  soit  chroniques,  et  il  y a consigné 
quelques  observations  qui  ne  sont  pas  dénuées  d’intérêL. 

• ‘ ( A.  1.  1..  ».) 

ACCORSINI  (Barthélemy),  médecin  inconnu,  de  Corsi- 
gnano  , qui  a écrit  : * - 

Tmctatum  et  consultationum  mediclnalium  tomus  prior.A lavcnne , 1623 , 
in-4°.  (z.) 

ACE  SI  AS.  Il  a existé  deux  médecins  de  ce  nom  dans  l’anti- 
quité. Le  plus  connu  vivait  à peu  près  dans  la  quatre-vingtième 
olympiade.  Il  ne  s’est  illustré  que  par  son  peu  de  succès  dfftis 
la  pratique.  Ce  sont  les  sarcasmes  d’Aristophane,  recueillis  et 
répétés  par  Tertullien,  Suidas  et  Erasme,  qui  lui  ont  valu  celte 
triste  célébrité.  Son  ignorance  passa  en  proverbe,  et  lorsqu’on 
parlait  d’une  affaire  qui  devenait  de  plus  en  plus  mauvaise, 
malgré  tous  les  soins  qu’on  y apportait,  on  disait  qu’Acésias 
l’avait  traitée  : Axiffiaç  îkaaio  , A cédas  medicalus  est. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cet  Acésias  avec  un  autre  médecin 
du  même  nom,  cité  par  Athénée,  qui  le  donne  comme  auteur 
d’un  traité,  De  apparandis  et  condiendis  cibis , perdu  depuis 
longtemps.  _ » ( o.  ) 

ACHARIUS  (Eric),  professeur  de  botanique  et  médecin  à 
Wadstcna  en  Suède } mort  au  commencement  de  cette  année  , 
s’est  livré  pendant  longtemps  avec  une  ardeur  et  une  pa- 
tience infatigables  à l’étudapdcs  lichens.  Il  a donné  une  lace 
nouvelle  à cette  branche  de  la  cryptogamie,  et  a vu  la  plupart 
des  botanistes  adopter  sa  méthode  de  distribution.  Nous  sera-t- 
il  cependant  permis  de  mettre  eu  doute  si  des  travaux  tels 
que  les  siens  contribuent  véritablement  à l’avancement  de  la 
science?  Sous  sa  main  le  genre  lichen  de  Linné  s’est  partagé 
en  quarante  genres,  auxquels  on  en  a depuis  ajouté  beaucoup 
d’autres  encore.  Peu  d’accord  avec  lui-même,  il  a changé  les 
limites  d’une  partie  de  ces  genres,  et,  par  conséquent,  sa  no- 
menclature, dans  chacun  de  ses  ouvrages  successifs.  Par  la 
considération  minutieuse  des  plus  légères  différences,  le  nom- 
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brc  des  espèces  s’est  accru  de  même  que  celui  des  genres; 
et  cependant  Àcharius  n’était  pas  moins  convaincu  que  tons 
ceux  qui  les  ont  observés,  de  1 extrême  variabilité  de  ces  vé- 
gétaux, que  lui-même  appcllait  quelquefois  protéiformes.  En 
travaillant  de  cette  maniéré,  on  a bientôt  fait  un  monde  delà 
moindre  partie  de  l’histoire  rfàturelle , sans  pourtant  y avoir 
découvert  rien  de  vraiment  neuf  et  intéressant.  Vouloir  épuiser 
la  considération  des  différences  dans  des  êtres  aussi  polymor- 
phes qûe  les  Jichens , est  une  entreprise  peu  philosophique. 
C’est-là  surtout  que  l’observation  minutieuse  des  différences,  la 
plupart  accidentelles,  doit  être  sacrifiée  à l’étude  des  types  prin- 
cipaux , qui  seuls  intéressent  le  vrai  naturaliste,  qui  seuls,  peut- 
•être , méritent  d’être  décrits  et  nommés.  Toute  autre  marche, 
sans  ajouter  rien  à l’étendue  réelle  de  la  science,  n’est  propre 
qu’à  la  rendre  stérile  et  rebutante.  Ces  réflexions  ne  nous  empê- 
chent pas  de  rendre  pleinement  justice  à l’exactitude  scrupu- 
leuse qui  distingue  les  observations,  les  descriptions  et  la  sy- 
nonymie d’Acharius.  Les  ouvrages  qui  lui  ont  valu  le  premier 
rang  parmi  les  liche'nographcs  sont  : T 

Lichenographiœ  Suecicce  prvdromus.  Lincoping  , 1798,  in-S”. 

Methodus  lichenum.  Stockholm,  «8o3,  in-o°. 

Uchenographia  univers  ali  s.  Gotlingue,  i8!o,  in-4°. 

Synopsis  mcthodica  lichenum.  Luod,  i8i4>  in-8°.  (sis.) 

ACHILLE.  Qui  ne  connaît  ce  héros  si  fougeux  et  si  sensible, 
ne  vivant  que  pour  la  gloire  et  pour  l’amitié?  Homère  nous 
en  a laissé  un  portrait  énergiquement  et  naïvement  ipeini,  dont 
Racine,  lui-memc,  n’a  su  offrir  qu’une  copie  décolorée.  Nous 
ne  devons  rappeler  ici  de  sa  vie,  où  les  fictions  poétiques  tien- 
nent la  plus  grande  place,  que  le  peu  de  traits  qui  le  rattachent 
à l’histoire  d%la  médecine. 

Parmi  les  héros  homériques  , quelques  - uns , comme  Ma- 
chaon et  Podafire,  consacraient  spécialement  leurs  soins  aux 
malades  et  aux  blessés;  mais  la  plupart  avaient  en  outre  appris 
à se  secourir  les  uns  les  autres  au  besoin.  Achille,  le  premier  des 
guerriers,  était  aussi  l’un  des  plus  habiles  dans  cet  art.  Pélée, 
son  père,  nui  avait  lui-même  reçu  des  leçons  de  Chiron,  qu’ou 

f>eut  regarder  comme  fondateur  de  la  médecine  naturelle  dans 
a Grèce,  confia  l’éducation  de  son  fils  à ce  sage  Thessalicn. 
C’est  de  lui  qu’Acbii^apprit,  avec  la  musique  et  la  poésie, 
l’art,  plus  nécessaire  au  guerrier,  de  panser  scs  plaies.  Hercule, 
Thésée  , Jason  et  les  plus  célèbres  héros  de  cette  époque,  Es- 
culapc  lui-même,  se  vantaient  également  d’être  les  disciples 
de  Chiron. 

On  croyait  qu’ Achille  avait  employé  le  premier  contre  les 
blessures  Yachillea  , qui  lui  devait  son  nom.  On  pense  commu- 
nément que  cette  plante  est  notre  mille-feuille  ( achillca  millefo- 
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lium,  L.)  : quoique  déjà  les  anciens  ne  fussent  pas  d’accord  sur  elle. 
Ayant  blessé  Télephe , il  le  guérit  lui-même , suivant  quelques- 
uns,  anecYachillea , selon  d’autres  avec  le  vert  de  gris,  souvent 
employé  depuis  dans  les  préparations  emplastiques.  On  pei- 
gnait, en  effet,  quelquefois  Achille  raclant  cette  substance  avec 
son  épée  de  la  pointe  de  sa  lanc#,  qui  était  de  bronze , sur  la 
blessure  de  Télephe  : il  tenait  cette  lance,  douée  de  la  propriété 
de  réparer  le  mal  qu’elle  causait,  de  Pe'lée  son  père,  à qui 
Chiron  en  avait  fait  présent.  Pausanias  assure  qu’on  en  conser- 
vait précieusement  le  fer  dans  le  temple  de  Minerve  à Plia  salis 
en  Pamphilie.  (ms.) 

ACHILL1NI  (Alexandre),  anatomiste  célèbre  et  péripatéti- 
cicn  très-subtil,  naquit  à Bologne,  le  29  octobre  i463.  Il  étudia* 
d’abord  dans  sa  patrie , puis  il  vint  à Paris , où  il  resta  pendant 
trois  ans.  On  ignore  où  il  fut  reçu  docteur;  mais  il  commença, 
dès  l’âge  de  vingt-deux  ans,  à professer  la  philosophie-,  et 
même,  dit-on,  la  médecine,  à Bologne,  en  i486,  et  jusques  en 
i5o6  , époque  à laquelle  il  fut  nommé  professeur  à l’université 
de  Padouc,  avec  deux  cent  cinquante  ducats  d’honoraires  an- 
nuels. De  relour*à. Bologne,  il  y professa  la  philosophie  jus- 
ques en  i5i2  , année  dans  laquelle  il  mourut,  selon  Alidosi  et 
Gaurico,  le  2 août.  Il  était  simple,  sans  faste,  très-estimé  de 
tous  ses  contemporains,  qui  disaient, en  parlant  d’un  invincible 
dispu  leur,  aut  diabolos  , a ut  magnus  Achillinus.  Admirateur 
passionné  d’Averrhoës,  il  fut  l'émule  de  Pomponazzi,  qui  l’em- 
porta souvent  sur  lui  par  la  vivacité  et  le  sel  de  ses  réparties, 
quoiqu’il  lui  fût  inférieur  en  savoir.  Achillini  trouva  mauvais 
ce  que  l’autorité  papale  avait  trouvé  bon  ; il  s’indigna  de  ce  que 
Pomponazzi  eût  osé  soutenir  que  les  dogmes  de  la  religion  ne 
peuvent  supporter  l’examen  de  la  raison,  et  qu’il^n’ont  d’autre 
soutien  que  l’autorité  que  la  foi  accorde  aux  livres  juifs  et  chré- 
tiens. Selon  l’usage  du  temps  les  deux  adversaires  eurent  re- 
cours aux  injures,  après  avoir  épuisé  tous  les  argumens  que  leur 
fournissait  une  dialectique  pointilleuse;  mais  on  ne  peut  trop 
s’étonner  de  ce  qu’ Achillini  ait  cm  devoir  se  montrer  plus  or- 
thodoxe que  le  pape  lui-même.  Ce  médecin  a fait  quelques 
vers  qu’on  trouve  dans  les  recueils  du  temps.  Mais  c’est  sur- 
tout comme  anatomiste  qu’il  mérite  de  fixer  notre  attention.  Il 
est  l’un  de  ceux  qui  osèrent  disséquer  ijes  cadavres  humains 
au  quinzième  siècle;  il  fit  plusieurs  découvertes,  celle  des 
conduits  de  Warlhon,  par  exemple,  et  releva,  avec  assez 
d’amertume,  quelques  erreurs  échappées  à Galien.  Cependant, 
•il  fut  arabiste  comme  tous  ses  contemporains.  Mais  il  y a 
lieu  de  croire  qu’il  ne  pratiqua  point  la  médecine,  et  qu’il 
n’étudia  l’anatomie  qu’en  qualité  de  philosophe.  Celui  à qui 
l’on  donna  le  nom  de  second  Aristote , ne  pouvait  rester  étran- 
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gcr  h cette  science.  Morgagni  a prouvé  qu’il  n’avait  point  dé- 
couvert le  marteau  et  l’enclume,  et  pourtant  on  lui  fait  encore 
l’honneur  de  celte  découverte  dans  les  livres  les  plus  récens. 
Trois  ouvrages  d’anatomie  lui  ont  été  attribués  : 

Corporis  humani  analomia.  Venise,  1616,  Ibid , i5at,  in-q*. 

In  Mundini  Anatomiam  annotationes.  Bologue,  i5a4  , in-40.-  Venise, 
i5aa , in  fol. 

A natomicœ  annotationes  mngni  Al.  Acliillini  Bononiensis  : éditas  per 
frai  rem  Joli.  Philathcum , et  impressœ  Bononiee , per  Hieronymum  de  Be- 
nediclis,  anno  i5ao,  die  a3  septembri.  Petit  in-4".  de  18  feuillets. 

Tel  est  le  titre  d’un  ouvrage  que  j'ai  lu  en  entier  avec  beaucoup  d’at- 
tention. Je  pense,  avec  Tirabosclii,  que  c'est  le  seul  qu’ait  fait  Acliillini 
sur  i’anatomic,  et  qu’il  fut  réimprimé , peut-être  avec  un  titre  un  peu  dif- 
férent , à Venise,  eq  i5ar,  et  dans  le  Fasciculum  med.  de  Jean  de  Kelaui. 
Tiraboschi  crut  d’abord  que  l’auteur  n’était  pas  Acbillini  le  philosophe, 
parce  que  ce  traité  ne  se  trouve  lias  dans  la  collection  dite  complète  de 
ses  œuvres,  et  parce  que  Acbillini  n’a  point  été  loué  comme  anatomiste 

£ar  ses  contemporains , mais  comme  philosophe  péripalélicicn  et  arabiste. 

e célèbre  historien  de  l’Italie  se  rangea  néanmoins  ensuite  à l’opinion  géné- 
rale , et  il  a raison  j car  le  titre  seul  de  l’ouvrage  dont  il  s’agit  ne  laisse  pas 
le  plus  léger  doute  sur  le  nom  de  l’auteur  : s’il  pouvait  en  rester,  la  lecture 
de  la  préface  de  Jean-Philothée  Acbillini  les  ferait  disparaître  aisément. 

Cet  ouvrage  se  distingue  de  ceux  de  Mundini  et  de  Zcrbi , par  un  style 
clairet  laconique,  et  par  quelques  remarques  intéressantes;  c’est,  pour 
ainsi  dire,  le  paradigme  d’nn  cours  d’anatomie  descriptive,  médico-chi- 
rurgicale. Après  avoir  énujnéré  les  organes  et, les  parties  qui  les  com- 
posent, il  indique  rapidement  leurs  maladies  et  les  opérations  qu’elles 
nécessitent.  Il  décrit  ainsi  la  taille  par  le  procédé  de  Celse  : Exlractio 
lapidis  : IÀgato  sedente  super  scamno  perforato  : posito  digilo  in  culo  : et 
manu  super  fémur:  deducitur  in  collum  vesicœ  : et  indè  extruhitur:  aut 
sejndendo  si  magnus  : aut  ex  > ’irgâ  exlrahendo  si  parvus. 

tes  écrits  philosophiques  d’Achillini  ont  été  réunis  en  un  seul  volume 
par  Pamphile  de  Monte,  sous  le  titre  de  : 

A.  A chillini opéra  omnia  in  uuum  co/Dcta,  cum  annotationibus . Venise, 
i5o8,  in-fol.  - Ibid , i545,  in-fol.  -Ibid,  i55t  , in-fol.  - Ibid,  t5ti8, 
in-fol. 

La  dernière  édition  est  la  plus  complète  ; elle  comprend  les  traités  .-  De 
intelligentiis  ; De  orbibus  ; De  universalibus  ■ De  physico  auditu  ( mauvais 
commentaire  sur  la  théorie  d’Aristote  concernant  l’ouie  ) , De  elementis  ; 
De  subjecU)  physirmnmiœ  et  chiromnntiœ;  De  subjecto  medicinte  ( rien  de 
médical);  De  prima  potestate  syllogismi;  De  aistinclionibus ; De  pro- 
portione  motuum. 

Symphorieu  Champier  parle  d’une  autre  édition  publiée  à Venise  en 
1608.  . A 

Fantuzri  prétend  qu’Achillini  donna  une  édition  des  Commentaires 
du  célèbre  Gilles  de  Rome  sur  la  Rhétorique  d’Aristote,  imprimée  i. 
Venise  en  i5i5;  ce  qui  semblerait  faire  présumer  qu’il  vivait  encore  à 
citte  époque.  ' (s.) 

ACHILLINI  (Claude),  neveu  du  précédent,  fut  médecin, 
probablement  «ans  que  son  goût  le  portât  vers  cette  profession  , 
car  il  s’occupa  plus  spécialement  des  lettres,  de  la  jurispru- 
dence et  de  la  philosophie,  qu’il  enseigna  avec  succès  à Bologne, 
où  il  naquit  en  1 5^4  1 Pu*s  ^ F'erral'e  et  h Parme.  Longtemps  il 
fut  leurré  par  le»  espérances  de  fortune  que  lui  donnèrent  Gré- 
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goire  xv,  ainsi  que  plusieurs  autres  papes  et  cardinaux , etfinit 
par  aller  chercher  la  tranquillité  à Bologne,  dans  une  campagne 
près  de.ccttc  ville,  où  il  mourut  le  i5  octobre  îfi/jo.  11  fit  un 
• sonnet  à Louis  xm  sur  la  prise  de  Suze  et  la  délivrance  de 
Cazal  en  1629,  et  une  pièce  de  vers  sur  la  naissance  du  Dau- 

fillin : ce  qui  lui  valut,  de  la  part  du  cardinal  de  Richelieu  , 
labile  à flatter  l’orgueil  puéril  du  maître  qu’il  voulait  asservir, 
une  chaîne  d’or  valant,  dit-on,  mille  écus.  * . 

Tontes  les  poésies  d'Achillini  ont  été  publiées  à Bologne  en  i63a, 
-in-4°;  puis  réunies  à plusieurs  morceaux  (le  prose  du  même  auteur,  sous 
le  litre  de  : 

Rime  e prose.  Bologne,  rG5o,  in-i ■x-Ilid,  iG5i,-.in-i2.  - Ibid,  i656, 
in-12.  - Ibid,  1662,  in-12,- Venise,  1C66,  in- 12.  - Ibid , t6;3 , in-12.  - 
Ibid,  1680,  in-12.  ' (s.) 

ACHMET  BEN  ABDALLAH,  médecin  arabe  qui  vivait  a 
Tolède  vers  la  fin  du  quinzième  siècle , et  dont  on  a : 

Traladn  de  las  «geai  medicales  de  Salam-Bir,  que  comunmunte  Uaman 
de  Sacedon.  Madrid  , infii  , in-'|0. 

L’original  arabe  n’a  jamais  été  imprimé.  La  traduction  espagnole  a été 
faite  par  Mariano  Pisxiy  Frangeschi,  qui  l’a  accompagnée  de  notes,  (a.) 

ACHM^jp?  BEN  IBPiAHIM,  médecin  arabe  qui  vivait , sui- 
vant quelques  historiens,  dans  le  neuvième  siècle  , et  qui , à ce 
qu’on  prétend,  exerça -son  art  à la  courd’un  calife  de  Babylone. 

11  est  auteur  d'un  ouvrage  arabe,  divisé  en  sept  livres,  intitulé:  Via- 
lira  fjcregrinantium , dont  il  existe  une  traduction  grecque  dans  quelques 
bibliothèques.  \ (h.) 

ACHMET  BEN  JOSEPH,  médecin,  natif  de  Jaffa,  a pu- 
blié, en  ’j/[i  de  l’hégire, un  abrégé  demédccincécriteu  forme  de 
dialogue.  Des  philosophes  y discutent , en  présence  d’un  prince, 
sur  les  moyens  de  conserver  la  santé,  ou  de  la  rétablir,  (l.) 

ACHMET  BEN  MOHAMMED  EBN  ALASCHAAT,  n’est 
connu  que  pour  avoir  mis  au  jour  le  livre  de  Galien,  sur  les  Elé- 
mens,  traduit  du  grec  en  arabe,  par  Houain,  filsd’Isaac.  (l. ) 

ACHMET  BEN  MOSTHAFA,  surnommé  ebn  al  àttab, 
vivait  vers  l’an  de  l’hegire  976. 

11  a traduit  en  langue  turque  l’ouvrage  qu’Abu  Daher , fils  de  Maho- 
met, médecin  de  Téphlis,  en  Géorgie,  avait  compose  en  arabe,  sous  lu 
titre  de  Science  des  corps.  Outre  la  préface,  qui  renferme  un  aperçu  gé-  • 
lierai  de  toutes  tes  scieuces  et  de  tous  les  arts , ce  livre  est  divisé  en  quatre 
parties , qui  traitent  séparément  : 1°.  des  principes  généraux  de  la  médecine 
théorique  et  pratique;  a°.  des  niédicamens  simples  et  composés,  des  ali— 
mens,  et  des  boissons;  3°.  des  maladies  qui  affectent  les  membres,  et  des 
ntoyeus  de  les  guérir;  4°-  des  fièvres,  de  l’apoplexie , des  autres  nialadics 
graves,  et  de  leurs  remèdes.  » 

Le  manuscrit  qui  se  trouve  dans  .la  Bibliothèque  de  Florence  paraît 
.être  de  la  main  d’Aclimel  lui-même.  (t.) 

ACHMET  BEN  SEIR1M,  auteur  arabe  qui  vivait,  kee  qu’on 
croit , l’an  820  de  notre  ère. 
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On  lui  attribue  un  ouvrage  sur  l'interprétation  des  songes,  suivant  la 
doc.trinc  des  Indiens,  des  Perses  et  des  Egyptiens,  dont  l'original  est 
perdu.  Léo  Tuscus  le  traduisit , en  1610,  du  grec  en  latin,  et  celte  tra- 
duction fut  publiée,  en  1&77,  d'après  un  manuscrit  fort  incomplet,  sous 
le  nom  d'Apouiasar.  Nicolas  Migault  le  fit  imprimer  aussi  en  grec  et  en 
latin  (Paris,  i6o3,  in-A".  ),  à la  suite  de  l'Onéirocntique  d'Artémidore. 

(*•) 

ACHRELIUS  (Eric-Daniel),  né  à Roslag  en  Suède,  devint, 
en. 1641 , professeur  a l’université  tl’Abo,  et'  mourut  dans  cette 
ville  le  17  avril  1670,  à l’âge  de  soixante-six  ans.  Il  a écrit: 

Oratio  de  microcosmi  structura,  deque  harmonied  ejusdem  t u ni prtr ci- 
puis  mundi  partdms  conrenientid.  Upsal,  1627,  m-4°-  ^ J . ) 

ACHROMOS.  Tiraqucau  et  d’autres  après  lui  ont  supposé 
que  ce  nom  désignait  une  femme  de  mauvaise  vie,  qui  s’était 
distinguée  chez  les  Grecs  par  l’invention  d’un  remède  contre  la 
dysenterie.Leur  erreur  provient  de  celle  qu’avait  commise  Fabio 
Calvo,  premier  traducteur  d’Hippocrate  en  latin,  qui , tradui- 
sant un  passage,  à la  fin  du  septième  livre  des  Epidémies  , en 
changea  complètement  le  sens,  et  le  corrompit  de  la  plus  étrange 
manière.  Cornario,  Foës  et  Dacici'  ont  signalé  cette  erreur,  et 
l’on  sait  maintenant  qu’il  n’y  a point  eu  eu  Grèce  de  femme 
adonnée  à la  médecine  qui  portât  le  nom  d’Achrontos.  (2.  ) 

ACIDALIUS  (Chrétien),  frère  du  suivant,  mais  bien  moins 
connu  que  lui  dans  le  monde  littéraire,  était  également  mé- 
decin; sa  thèse,  seul  ouvrage  qu'il  ait  mis  au  jour  sur  son  art, 
est  intitulée:  * . 

Disputaùo  de  pleuritide.  Bâle , |5..,  in-4“. 

Elle  a éic  insérée  dans  la  troisième  décade  de  la  collection  des  disserta- 
tions médicales  de  Bàlc,  publiée  parle  savant  libraire  Jean-Jacques  Gena- 
thius.  , ( o.  ) 

ACIDALIUS  (V  alens),  né  en  1 567  â Witsock , dans  la  Mar- 
che de  Brandebourg,  etmiort,  d’une  maladie  aiguë,  à Ncisse, 
le  2 5 mai  i5g5,  s’est  surtout  illustré  comme  critique  habile  et 
savant  interprète  des  latins.  Il  étudia  néanmoins  la  médecine 
sous  le  célèbre  Mercuriali.  O11  ignore  s’il  prit  le  litre  de  docteur, 
mais  on  sait  positivement  qu’il  ne  pratiqua  jamais  eel  art,  et 
que  sa  trop  courte  carrière  fut  toute  consacrée  à la  littérature  : 
c’est  pourquoi  nous  ne  donnerons  pas  ici  la  liste  de  ses  ouvrages, 
qui,  bien  que  fort  estimés  pour  la  plupart,  sont  tous  étrangers 
à notre  sujet.  (o.) 

ACIHBA  ou  Arîbha  ben  Joseph,  rabbin  que  ses  compatriotes 
vénèrent  presqu'à  l’égal  de  Moyse,  et  qui  fut  l’un  des  princi- 
paux compilateurs  des  traditions  juives.  Il  naquit  dans  le  pre- 
mier siècle  de  l’ère  chrétienne,  et,  du  côté  paternel,  il  descen- 
dait du  général  syrien  Sissera.  Jusqu’à  quarante  ans,  il  de- 
meura plongé  dans  l’ignorance  ; mais  la  fille  d’un  riche  habitant 
de  Jérusalem , dont  il  gardait  les  troupeaux,  lui  ayant  promis 


Dfcjitized  by  Google 


32  ACRE 

de  l’épouser  s'il  s’instruisait,  il  se  mit  à l’étude  malgré  son  âge 
avancé  : soutenu  par  l’amour,  il  acquit  bientôt  des  connaissances 
si  étendues,  que  son  école,  établie  d’abord  à Lydda , puis  à 
Jaluu  , se  remplit  de  nombreux  disciples.  Sur  la  fin  de  ses  jours, 
il  embrassa  le  parti  de  Bar  Coclibas,  chef  des  révoltés,  le  se- 
conda dans  son  projet  de  se  faire  passer  pour  le  Messie , et  lui 
versa  même  l’huile  sainte  sur  la  tête;  mais  les  troupes  de  l’em- 
pereur Adrien  ayant  battu  complètement  les  rebelles,  Aciliba, 
qui  s’était  réfugié  dans  la  forteresse  de  Bither  avec  les  débris 
de  son  parti,  y fut  fait  prisonnier,  et  écorché  vif,  ainsi  que  son 
fils,  par  ordre  du  général  romain.  11  était  alors  âgé  de  cent 
vingt  ans  , si  l’on  en  croit  les  Juifs. 

Aciliba  ne  mérite  line  place  dans  ce  Dictionaire,  que  parce  qu’il  fut 
l’un  des  principaux  fondateurs  de  la  cabale , de  ce  système  absurde  , pro- 
duit par  un  mélange  hétéroclite  d’opinions  judaïques,  persanes  et  pytha- 
goriciennes, qui,  à la  honte  de  l’esprit  humain,  influa  dans  la  suite  sur 
la  destinée  de  toutes  les  sciences , et  se  combina  surtout  de  la  manière  la 
plus  intime  avec  la  médecine. 

L’une  des  sources  les  plus  anciennes  de  ect  art  chimérique,  fondé  prin- 
cipalement sur  l’interprétation  allégorique  de  l’Ecriture,  est  le  livre  in- 
titulé Jezirach,  que  les  crédules  attribuent  à Abraham,  mais  dont  on 
s’accorde  à penser  qu’Ariliba  fut  réellement  l’auteur.  Ce  livre  fut  imprimé 
pour  la  première  fois  à Paris  en  i552  , traduit  en  latin  par  Postel.  11  en  a 
paru  une  autre  traduction  latine , par  Riltaugel , à Kœmgsbcrg , en  1642  ■ 

Acihha  a encore  écrit  : 

Litlerœ , seu  inlerpretationes  myslicœ  litterarum  alphabelicarum.  Cra- 
covie,  1579,  in-/|°. -Amsterdam  , 1(107  > >n-8°. 

On  trouve  aussi  cet  ouvrage , avec  une  traduction  latine,  dans  la 
seconde  partie  de  l 'Œdipe  de  Rircher.  (à.) 

ACRERMANÏf  ( JEAN-CHRÉTiEN-TnÉoi>Hii.E  ) naquit,  le  17 
février  1766,  àZeulenrode,  petite  ville  du  Vogtland.  il  perdit 
de  fort  bonne  heure  son  père , médecin  assez  estimé  dans  le 
canton,  et  fut  élevé  par  les  soins  tendres  et  affectueux  d’un 
oncle,  qui  était  pasteur  à OEttersdorf,  près  de  Schlaitz.  Ce 
vénérable  ecclésiastique  s’attacha  principalement  à lui  inspirer 
lcgoùtdela  littérature  ancienne,  et  ses  souhaits  furent  accom- 
plis, au-delà  peut-être  même  de  son  attente.  Ackermann , à 
peine  âgé  de  quinze  ans , partit,  en  1771  , pour  Jéna,  où  il  se 
proposait  de  ne  rester  que  1«  temps  necessaire  pour  acquérir 
les  notions  les  plus  indispensables  en  médecine  , sou  but  étant 
de  revenir  se  fixer,  le  plus  tôt  possible,  auprès  de  sa  famille. 
Heureusement  pour  la  science  , qu’il  devait  honorer  un  jour  , 
Baldinger,  qui  faisait  alors  la  gloire  de  l’Université,  apprécia 
scs  lalens,  et  le  détermina,  non  saus  quelque  peine,  à mettre 
plus  d’ordre  et  de  régularité  dans  ses  études.  Dès-lors,  il  par- 
tagea son  temps  entre  la  médecine , l’histoire  naturelle,  la  phi- 
losophie et  la  théologie.  Son  maître  ayant  été  appelé  à Gœt- 
tingue,  il  le  suivit  dans  gctle  ville,  où  il  entendit  les  leçons 
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de  Murray,  de  Richter,  de  Wrisberg  et  de  Gmelin,  se  perfec- 
tionna dans  la  langue  grecque  et  les  antiquités  sous  l'illustre 
Hayne,  et  prit  le  titre  de  docteur  en  1775.  De  là  il  se  rendit  à 
Halle,  où,  pendant  deux  ans,  il  fit  des  cours  particuliers.  En 
. 1778,  il  alla  s'établir  dans  sa  ville  natale,  dont  on  venait  de 
le  nommer  physicien , et  où  il  demeura , livré  tout  entier  à la 
pratique  et  aux  travaux  du  cabinet,  jusqu’en  1786,  époque  où 
H accepta  la  chaire  de  chimie  qui  lui  lut  offerte  à Altdorf,  en 
remplacement  de  Wittwer.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu’il  passa  le 
restant  de  ses  jours  : il  y devint  physicien  en  1793,  puis  pro- 
fesseur de  pathologie  et  ae  thérapeutique  en  1794,  et  il  y mou- 
rut, à la  fleur  de  l’âge,  le  9 mars  1801. 

Ackermann  n’a  écrit  aucun  ouvrage  marquant  sur  la  méde- 
cine proprement  dite,  mais  il  a été  utile  à l’Allemagne  en  y 
faisant  connaître  un  grand  nombre  de  livres  uti'es,  publiés  chez 
les  nations  voisines,  et  surtout  en  contribuant  à y propager  le 
goût  de  l’érudition,  qui  distingue  le  médecin  du  routinier,  ent 
établissant  entr’eux  la  même  différence  qu’entre  le  savant  et  le 
simple  artisan.  Toutes  ses  productions  décèlent  un  homme  pro- 
fondément versé  dans  la  connaissance  de  l’antiquité,  et  habile 
à en  fouiller  w trésors  trop  peu  connus  ; mais  on  y voit  peut-être 
aussi  régner ™op  cet  esprit  de  syncrétisme,  ou,  si  l’on  veut, 
ce  defaut  de  critique  sévère,  qu’on  doit  moins  attribuer  à la 
parèsse  du  jugement,  qu’a  la  faiblesse  de  l’intelligence  humaine, 
incapable  assez  ordinairement  de  prendre  aucun  parti  quand  les 
termes  de  comparaison  se  multiplient  trop  devant  elle. 

De  trismo  commentatin  medica.  Goettingue , 1775,  iu-8®. 

C'est  sa.  thèse , dont  il  publia  lui  même , daus  la  suite,  une  traduction 
allemande , sous  le  titre  de  : Uebcr  die  Kennlniss  und  Heilung  des  Tris- 
mu  < otier  des  Kinnbackenzwanges.  Nuremberg  , 1778,  in-8°. 

Dissertntio  de  dysenteria  antii/uitatibus.  Halle,  1775,  in-4®.  -deuxième 
édition  augmentée;  Schleiu,  1777 , 10-8". 

Il  soutint  cette  seconde  thèse  pour  obtenir  le  droit  de  faire  des  cours 
particuliers  dans  l'université  de  Halle.  * 

Ueber  die  Krankheiten  der  Gelehrten  und  die  beste  und  sicherste  Art, 
sie  abzuhalten  und  zuheilem{  Sur  les  maladies  des  savang,  et  sur  la  ma- 
nière la  meilleure  et  la  plus  sûre  de  les  guérir).  Nuremberg,  1777  > in-8®. 

Leben  Johann- Konrad  Di/ipeL’s  (Viedc  Jean-Conrad  Dippel).  héipsick, 
1781 , in-8°.  . ...  ; 

Programma  : De  Antonio  Musa , Oclaviani  /lugusli  medico,  et  libris 
qui  ilu  adscribuntur , commentatio.  Altdorf,  1786,  in-4°. 

Programma  : Memorinm  nmneris  mugnijici , </uo  vir  illustris  C.-F.  Tre- 

wius  Universitatem  Altorfianam  donavit , revocat Altdorf,  1789, 

în-4®. 

Àegimen  sanitatis  Salemi,  sire  seholœ  Salernitanœ  de  consei-vandd 

bons î valetudine  prœcepta  edidit : studii  medici  Salemituni  historié 

prœmissâ.  Stendal,  1790,  in-8°. 

Institutiones  historiée  medicinee.  Nuremberg,  1793,10-8°. 

Cette  histoire  de  la  médecine  est  malheureusement  renfermée  daus  un 
cadre  trop  resserré. 
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Tnstitutiones  thérapies  generalis.  Nuremberg  et  Altdorf,  toro.  1 , 1794* 
tom.  I],  i"95;  in-8“. 

C’est  dans  cet  ouvrage  surtout  qu’on  trouvera  la  confirmation  du  juge- 
ment que  nous  avons  porté  sur  Ackcrmann  Ainsi,  tout  ce  qui  s’y  rapporte 
à l’histoire  de  l’art , comme  l’exposition  des  anciennes  doctrines  . est  ex- 
cellent; mais  la  théorie  y est  surannée,  la  critique  sans  goût,  et  même 
le  jugement  à peu  près  nul. 

Hundhuch  der  Kriegscuzneykinde , odèr  ueber  die  Erhaltung  der 
Gemndhcil  der  Soldait n im  Felde , ueber  die  Anstalfen  zur  Heiluns  der 
Krankheiten  derselben  , und  ueber  die  Kenntniss  und  Kur  der  wiclipg- 
steil  Feldkrankheilcn  Manuel  de  médecine  militaire,  etc.).  Léipsick, 
179')- ijqS;  2 volumes,  in-8°. 

Nachrichl  von  einer  Anstall fuer  arme  Kranke  zu  Altdorf.  Altdorf, 
1794  - 1799  • in-8°.  • 

Cet  annuaire  de  l’hôpital  aies  pauvres  à Altdorf  a paru  pendant  six 
années  de  suite. 

Demerkuneen  ueber  die  Kenntniss  une  Kur  einiger  Krankheiten. 
Altdorf  et  Nuremberg,  1795-1800,  in-8°. 

C’est  encore  une  sorte  de  journal  de  médecine  pratique,  dont  les  pre- 
mier et  deuxième  cahiers  ont  paru  en  1795,  et  les  sixième  et  septième 
en  1800.  Les  observations  qu’il  renferme  n’ont  qu’un  faible  d gré  d'intérêt. 

Hund-und  Iluelfsbuch  fuer  Felduerzle , « der  praktischt  Anleit.ng 
fuer  Médicinal. Personen  bey  Anne  eu  im  Felde  .zur  gruendltchen  Kennt- 
niss und  HeÙung  aller  œ/lers  vtrkommenden  innerlichen  Krankheiten 
( Manuel  et  Mémorial  à l’usage  des  médecins  militaires,  etc.  ).  Léipsick, 

j7Q7,ip-fi°.  ^ 

H, mil- und  Huelfsbuch  fuer  Feldwundaerzte . nder  pruUsche  Anleitung 
fuer  Médicinal  Personen  bey  Armeen  im  Felde , zurgr  endlichen  Kennt- 
niss und  Heilung  aller  œflers  vorkommenden  œttsscrlichen  Krankheiten 
(Manuel  et  Mémorial  à l’usage  des  chirurgiens  militaires,  etc.  ).  Léipsick, 
1707,  in, -fi*.  CjMivyV,  ;: 

Ces  deux  ouvrages,  dont  on  ne  saurai'  faire  un  trop  pompeux  éloge, 
et  auxquels  nul  autre  ne ‘peut  être  comparé,  n’en  forment  véritablement 
qu’un  seul,  en  deux  volumes.  Aussi  l’auteur,  outre  ces  deux  titres  distinct*, 
en  a-t-il  joint  à chacun  un  second  qui  leur  est  commun , et  que  voici  : 

Handbuch  der  awuebenden  Arzneywissensch  fl  und  fFuudrrzney - 
f ainsi  bey  Armeen  im  Felde , nder  AnleiturgfuerFeldaerzle  und  Feldwund- 
aerzte , die  vornehmsten  innerlichen  und  œusserlir.hen  Krankheiten,  die 
bey  Armeen  im  Felde  vo  fallen,  zu  erkennen  und  zu  he  len  (Manuel  de 
médecine  eide  cliirurgic  pratiques  aux  armées,  en  temps  de  guerre , etc,). 

Opuscula  ad  médicinal  historium  pertinentia.  Nuremberg,  1797  , in-8®. 

Ueber  die  Blaehungen;  eiue  fuer  Kranke  und  Aerzie  bestimmte  theo- 
retisch-pi aktische  Abhandlung  (Sur  les  flatuosités,  etc).  Nuremberg, 
1800 , in-8°.  ■ _ 1 : 

Ackermann  a public  encore  une  édition  des  Opsiscula  medica  de  Phi- 
lippe-Georges Schrœder  ; une  de  i'Histnria  constitutionis  épidémie  ce  ver- 
minosœ  de  Jean  Jacques  vau  der  Boseli  ; une  des  Opuscula  medica  de 
Georges-Gottlob  Richter;  une  des Inslit  tiones  pathologie  medicinalis  de 
Jérôme-David  Gaubius;  le  traité  de  Jean-Chrélien  Doclz  intitulé  Nette 
Fer  niche  und  Frfahrungen  ueber  einige  Pflanzcngifle,  Nuremberg , 
l”92,  in-8°.;  la  quatrième  édition  du  inannel  de  médecine  populaire  de 
Henri-Félix  Paulilxky;  enfin,  deux  édilious  fort  estimées,  l’une  de 
Quin tus  Serenus  Sainuionicus,  l’autre  de  fveitns  Piaçitus  Papiriensis  et 
de  Lucius  Apuleius. 

T radie  teur  infatigable  , il  a traduit , du  français  en  allemand , le  traité 
des  maladies  nerveuses  de  Tissot , relui  des  alimens  de  Lorry  la  Philoso- 
phie de  la  médecine  de  Lafon,  et  les  Œuvres  complètes  de  Tissot,  de 
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île  l'anglais,  le*  Observa, ions  s„r 
i./lJ  d,s  Ba,r,uaJts  l’a'  Guillaume  HlUary,  celles  sur  les  ma  ad, es 
eindeimques  par  Georges  U.  ghorn , et  celles  sur  l'aliénation  lurrna  . par 
rhouias  Arnold:  de  nla.ien,  le  traité  de  Kamauini  sur  l,s  maiadi,  s des 
•rt»Wienfco,  du  le  trau*  Je  ,a  pleures!  de  LlanirlGubiaume 
.V,  l ’ .T  n;,’  alou,te  UD.e  l‘r*,acc  et  des  notes  à la  traduction  alle- 
mande du  traité  des  fleur,  bianches  de  Raulin , |„,r  Kiederer , et  a celle  de 
lapo.ogiede  la  petite  verolede  Tboiuas  Bond , par  J.-H.  Pframfer 

reeni*.  aU“* en  t-dc  lu,'  uu  «*«  grand  nombre  d’articles  dans  différens 
recu,i  s j.eiiodimns,  teis  que  le  Maguztn  ,uer  Aerzte  de  flaldineer  les 
M'.tsnnUa  zur  Gottesgelah  Hic  il  nul  Reiijoa  de  W.is.-n  , la  NeiSldedi- 
C"TCr  r r““r/u*r,,r,,kti<chtn  Ae.-zte  de  J.-C.-ï.  Scldrgel,  VArchi» 
ill'i  'l  feuh,Chleife,i  ^™e- rku,lde  <lc  Wittwer,  la  MejLinûche  BU 
, ,Üj  d''  B ““enbach,  le  Bepertonum  juer  die  æffenllicht  u„d geridu- 
hche  Arzneywi s senscluijl  de  PyJ , et  CErlmm.  Liera, ur  Zeitune. & 

* UK1?'’  Üî,'ie  n<iSl,l>aiv /,.no,,“s ''"Portant  de  ses  travaux,  .1  a concouru 
f la  b,;|eeduion  AeUBibUolUœca  Grœca  de  Jean-Albert  Fabricius , que 
le  savant  helléniste  i béopb Je  Cbrisiophe  Harles  publia  de  1700  a i7qfi 

a Hambourg.  Il  y a rédigé  les  ,ies  d' Hippocrate,  de  TbéoiiWt-dô 
DlOSGOrillr.  sis. V.f..o  .VU  . 1 * , I ue  i"coPn™le»  a° 


tal,  nt  qui  font  rçrel  ter  vivement  que  ces  articles  liaient  point  été  111, pri- 
mes a part  ce  qui  les  mettrait  a la  portée  d’un  plus  grand  nombre  delcc- 
teurs.  tadinger,  bon  juge  ,n  celle  matière,  les  regard  it  comme  des 
cbeis-d  ceuv  re,  etd.su  avec  raison  que.  seuls,  ils  aura, eut  sufli  pour  trans- 
mettre  le  uoui  d Ackermaun  à la  postérité.  * (a.-j.-l.  j ) 

--/^ÇkEHMANN  ( Jeak-F  réderic  ),  ué,  le  3 février  17-26,  à 
WaldkircJieu,  dans  le  V oigtlaud,  mourut  à Kiel , le  2 juin  1804. 
Depuis  ! année  1760,  il  enseignait  la  médecine  legale,  l’anato- 
m.e  et  1 histoire  naturelle  dans  celle  université.  Le  toi  de  Dane- 
mark lui  avait  conféré , en  1776,  le  titre  de  conseiller  d’état 
et  celui  de  premier  médecin.  Ses  ouvrages  sont: 

Di ssertati,  inauguruUs  de  voce  nature?.  Gottingue,  1751  , in-4». 
Ackfrma.m  sou.int  celte  thèse  sous  la  présidence  de  Georg.  s-Gotdob 
Rioliter,  daus  les  Opuscules  de  médecine  duquel  elle  a élé  réimprimée 
J'ræsngta  medica  ex  preecordiis.  Gottingue , i;5, , in-4°. 

Programma  de  incognito  apud  veteres  instrumentorum  physicorum  usu. 
fluel,  17O0.  in-4  • J 

Or  lio  de  studiis  liuerarum , valeludinis  et  viue  confirmandœ  optima 
præsidia  pnestanubus.  Kielt  1760,  in  4°.  ' 

JDissertatio  : Histurite  icthens  pars  prima.  Kiel,  1768  in-4° 

Commenta, vis  observation,,, n physico-astronnadcnrum  et  meteoroloe i- 
•ar  .m.  Accédant  e/usdem  Oraliones  duo  pmreciorales.  Kiel , o in  S®. 
Coriuriunt.it io  epistoUiris  de  insitione  varia  lun.  ni  Kir],  1771 /in -8°. 
Programma  de  aiorbo  et  sectione fulmine  adusti.  Kiel , 1771  ,*in-4°. 

Ce  programme  a été  traduit  en  allemand,  avec  des  additions  (Hamnoure. 
1772,  m-8®.)  v 

Observation es  chirurgien.  Kiel,  1771,  in-4°. 

Nosobtgiœ  Holsalicœ  p..rs  prima.  Kiel,  177I,  in-4®. 

Observalioiiuai  medico-diirurgaixim  spécimen.  Kiel,  1775,  in-4*. 
J^ramma  ad  variolarum  insitionem  ,/uœdam  analecta!  Kiel  ,1775, 

Disse, tati o observutioncs  chirurgiens  complectens.  Kiel,  1781 , in-4®. 
Programma  : Obsctvatio  usiu  emelicorum  in  pleurilide  vecd  in/lanima- 
tona  egiegu.  Kiel,  1782,  in-4®. 

Dissertaiio  de  venenarum  nstitme.  Kiel , 1782,  in-4®. 
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Dissertatiode  malignilatis  morixmim  diserlioribus signis . Kiel,  1782,  in-4*. 

Dissertatio  de  anlimonii  usu  medico.  Kiel , 1786,  in-4°. 

Programma  : Memorabilc  graviditatis  feri  biennis  exemplum.  Kiel , 
*79o,in-4°.  (A.-i.-t.  J.) 

A'COLUTH  ( Jean-Charles),  médecin  praticien  et  apothi- 
caire a Zittau,  mourut  dans  cette  ville,  le  3i  octobre  1763.  Il 
était  né , le  2^  janvier  1 700 , à Breslau.  On  a de  lui 

Specirnen  anthropologiœ  expérimenta  lis.  Wiltembefg,  1722  , in-4°. 

Dissertatio  inauguralis  de  sympatheticis  morbomm  curationibus , medico 
rationaii  indignis  et  illicitis.  Wittemberg , 1722,  in-4*.  (o.) 

ACOSTA.  Voyez  Costa. 

ACREL  (Oi.of),  improprement  appelé  par  quelques  écri- 
vains Acrell  ou  même  Accrell,  naquit,  le  26  novembre  1717, 
près  de  Stockholm,  dans  une  paroisse  desservie  par  ses  ancêtres 
depuis  i58o.  Destiné  par  son  père  à l’état  ecclésiastique , il  s’y 
refusa,  et  alla,  en  1 782,  étudier  la  médecine  à Upsal  sous  Linné, 
Roscn,  Robcrg  et  Prutz.  Après  trois  années  d^  travail,  il  se 
rendit  à Stockholm,  afin  d’y  étudier  la  chirurgie,  pour  laquelle 
il  montrait  un  goût  décidé;  durant  son  séjour  dans  la  capitale 
de  la  Suède,  il  se  mit  sous  la  direction  de  Boltenhagen,  savant 
et  habile  chirurgien.  A peine  Agé  de  dix-neuf  ans,  il  traduisit 
en  suédois  quelques  ouvrages  de  Boerhaave , sous  les  yeux  de 
son  maître.  En  1738 , l’anatomie  et  la  chirurgie  légales  attirè- 
rent toute  son  attention,  et  il  y fit  de  grands  progrès  par  les 
soins  de  Schulzer.  La  guerre  ayant  éclaté,  en  1741,  entre  la 
Suède  et  la  Russie, ’on  voulut  l’obliger  à servir  en  qualité  de 
chirurgien  militaire  ; mais,  pour  s’en  dispenser,  il  partit  secrète- 
ment de  Stockholm,  passa  en  Danemark , et  se  rendit  à Ham- 
bourg, puis  à Gœttingue,  où  il  s'arrêta  pour  profiter  des  savantes 
leçons  des  professeurs  de  la  célèbre  université  de  celte  ville. 
Acrel  alla  ensuite  à Strasbourg,  et  y séjodrna  huit  mois.  Pour- 
suivant le  cours  de  ses  voyages,  il  parcourut , en  trois  mois,  la 
Suisse,  le  Piémont,  la  Lombardieet  la  France,  revint  à Stras- 
bourg , et  en  partit  de  nouveau  pour  se  rendre  h Paris,  où  il 
arriva  en  novembre  17^2.  La  chirurgie  française  brillait  alors 
de  tout  son  éclat.  Acrel  reçut  avec  avidité  la  solide  instruction 
que  l’on  puisait  dans  les  hôpitaux  et  dans  les  séances  de  l’Aca- 
démie de  chirurgie.  On  ignore  quels  motifs  le  déterminèrent  à 
demander  en  France  ce  qu’il  avait  refusé  dans  son  pays.  Peut- 
être  le  désir  de  s’instruire  l’cmporta-t-il  chez  lui  sur  celui  de 
servir  sa  patrie  avant  d’avoir  acquis  toutes  les  connaissances  qui 
» caractérisent  un  chirurgien  du  premier  ordre.  Quoi  qu’il  en  soit, 

il  servit,  en  qualité  de  chirurgien  des  armées  françaises,  dans 
les  années  1743  et  i"44;  ma>s  nc  pouvant  supporter  les  fati- 
gues de  la  guerre,  il  demanda  et  obtint  la  permission  de  se 
retirer.  Il  revint  à Strasbourg , s’y  reposa  pendant  quelques 
mois,  sc  rendit  en  Hollande  et  de  la  en  Suède , pour  ne  plu» 

/ . 
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en  Sortir.  En  17^ > un  mois  apres  son  retour  dan*  son  .pays, 
il  subit  les  examens  ne'cessaires , et  fut  admis  au  nombre  des 
membres  de  la  Société  des  chirurgiens  de  Stockholm.  En 
1746,  *1  fut  reçu  membre  de  l’Académie  des  scienees  de  cette 
ville,  société  qui  deux  fois  le  nomma  son  président. L’Acadé- 
mie royale  de  chirurgie  de  Paris  lui  accorda  le  titre  d’associé 
étranger  en  1750.  Il  lut  nommé  chirurgien-major  du  régiment 
de  la  noblesse  en  1751,  Professeur  de  chirurgie  en  1752,  membre 
de  la  commission  royale  de  santé,  directeur  général  de  tous  les 
hôpitaux  de  la  Suède,  et  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  d’Up- 
salen-1764-  Il  fut  ensuite  admis  dans  le  collège  royal  des  mé- 
decins de  Stockholm.  Le  roi  lui  accorda  des  titres  de  noblesse, 
le  fit  d’abord  chevalier,  puis  commandeur  de  l’ordre  de  Wasa. 
Acrel  mourut  en  1807,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans , après  plus 
d’un  demi  siècle  de  pratique  chirurgicale  et  médicale.  Riche 
de  toutes  les  connaissances  qu’il  avait  puisées  dans  les  leçons  et 
le  commerce  des  professeurs  les  plus  célèbres  de  l’Allemagne  , 
de  l’Italie  , et  surtout  de  la  France,  ililes  employa  âvec  succès 
pour  le  bien  de  sa  patrie.  Si  l’art  de  guérir  ne  le  compte  pas 
au  nombre  de  ceux  qui  ont  fait  faire  des  progrès  à la  chirurgie, 
on  ne  peut  nier  qu’il  fut  un  excellent  observateur,  un  habile 
opérateur,  et  qu’il  eut  la  gloire  de  naturaliser  en  Suède  les 
principes  de  saine  chirurgie  qu’il  avait  reçus  des  membres  de 
notredmraortelle  Académie  de  chirurgie.  Il  fit  des  réformes  avan- 
tageuses dans  les  hôpitaux  civils  et  militaires  de  la  Suède,  et 
simplifia  beaucoup  les  inslrumens  de  chirurgie.  Ses  lalensetson 
zèle  furent  récompensés  pari  amour  de  ses  concitoyens  et  par  les 
distinctions,  flatteuses  quand  elles  sont  méritées,  que  lui  ac- 
corda le  gouvernement.  Malgré  les  travaux  pénibles  d’une  pra- 
tique très-étendue,  il  a fait  plusieurs  ouvrages  qui  sont  eucore 
classiques  en  Suède. 

Utforiig fcerklarinç  om  friskà  sors  egenskaper.  Stockholm,  1745,  in- 8°. 

Ouvrage  excellent , écrit  avec  simplicité  par  un  homme  évidemment 
très-versé  dans  l'anatomie  et  la  chirurgie.  L'anteur  passe  en  revue  les 
plaies  de  toutes  les  parties  du  corps , et  juge  de  leur  degré  de  lclhalité. 

Genasta  ScVlt  al  inrœlla  ods,  underlitelln  et  Lazaret  eller  Siukhuus. 
Stockholm  , 1748  , in-S°. 

Tal  om  Jostrets  Siuckdomar  i modcrlifwel.  Stockholm,  1760 , in-8°. 

Sur  les  maladies  connées  ; l'auteur  attribue  le  spina  bifida  à l’hydrocé- 
phale , et  assure  que  l’obstruction  du  cordon  ombilical  peut  déterminer 
la  formation  des  nydatides. 

Chirurtpskte  handtlser  nnmaerkl  K.  Lazarettet.  Stockholm  , 175g, 
in-8°.-Ibid.  1775  . in-8°.  Cette  seconde  édition  est  considérablement  aug- 
mentée et  ornee  de  onac  planches. 

Traduit  ett  hollandais  par  Edouard  Sandifort,  Amsterdam,  1771, 
in-8°. ; en  allemand  par  Adolphe  Murray,  Lubeck,  1772  , in-8°.-  Gccltin- 
gue,  1778,  in-8°. 

Ce  sont  des  observations  recueillies  à l'hôpital  de  Stockholm  : la  plu- 
part méritent  d’étre  lues.  Voici  quelques-unes  des  plus  remarquables  t 
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plaie  de  la  trachée-artère  guérie  par  la  suture  : phthisie  guérie  par  un* 
fistule' survenue  à la  poitrine  (la  colonne  vertébrale.  qui  était  courbée', 
se  redressa  complètement)  ; extrémité  de  la  phalange  d'un  doigt  convertie 
en  substance  graisseuse,  à la  suite  de  douleurs  atroces,  etc. 

PdmminnMser  wid  bon  it/ uct  s rosit  om  Fisttar  i «mo.  Stockholm  , i}66, 
in- 8° 

L’auteur  démontre  que  l’opération  de  la  fistule  à l’anus  avec  un  fil  de 
plomb  n’est  ni  nouvelle,  ni  efficace  dans  tous  les  cas. 

skriitwwrline  om  aile  Brukelige  Seelt  at  opérera  Slenerti  pâ  txeonen. 
Stockholm,  1706,  jn-8°. 

Opuscules  sur  la  cataracte  et  les  méthodes  de  St.-Yves,  Ferrein, 
David , W alilb  um. 

Om  Ncrdvœnd’gheten  och  fœrmoner  qf  de  chintrgiska  handelagens  fœr 
kort  nande  i uteejningen.  Stockholm  , 1767  , in-8° 

Tablean  des  procédés  imaginés  ou  perfectionnés  par  les  chirurgiens 
célèbres  du  temps.  11  y est  fait  mention  de  la  gnérison  delà  fistule  la- 
crymale par  l’introduction  d’une  petite  canule  d’or  dans  le  sac  lacrymal, 
d’anrès  le  procédé  de  Foubert.  Observation  d’nn  anévrisme  de  l’artère 
sous-clavière,  à la  snite  d’un  coup  de  feu,  traité  par  la  compression. 

Acrel  est  encore  auteur  de  plusieurs  observ  ations  et  mémoires  insérés 
dans  le  recueil  de  l’Académie  des  sciences  de  Stockholm  : ahnée  17)6, 
troisième  trimestre;  17 (7, quatrième  trimestre;  1752,  quatrième  tri- 
mestre; 1754,  1761,  1706,  *67,  etc.  II  a vu  deux  fois  l’ouie  se  rétablir 
par  l'exfohalion  d’une  portion  des  cellules  mastoïdiennes.  (s.) 

ACRON,qtie  quelques  auteurs  et  lexicographes  nomment 
Agro* , était  «l’une  famille  considérée  d’Agrigenle,  en  Sicile: 
«on  père,  dit-on,  s'appelait  Xfnon.  D’après  ce  «pie  rapporte 
Diogène  de  Laërce,  il  est  h croire  qu’il  vivait  antérieurement 
à HippoCTate , vers  la  quatre-vingt-quatorzième  olympiade , ou 
quatre  à cinq  cents  ans  âvant  notre  ère.  Il  jouissait  d’urie grande 
réputation' comme  méde'cin,  et  Plutarque  nous  apprend  «pie  ce 
fut  lui  qui  conseilla  d’allumer  de  grands  feux  dans  les  rues 
d’Athènes,  lors  «1e  la  fameuse  peste  qui  désola  cette  ville,  à 
l’époque  de  la  guerre  du  Péloponèse. 

Pline  regarde  Acron  comme  le  fondateur.de  la  secte  des  em- 
piriques ; mais,  de  son  temps , il  n’y  avait  point  d'autres  méde- 
cins,et,  par  conséquent,  il  n’existait  point  encore  de  secte.  Celle 
dont  il  s’agit  n’a  dâ  se  former  que  longtemps  après,  à l’époque 
de  Sérapion  d’Alexandrie  et  de#  Phuinus  de  Cos.  Sprengel 
en  place,  avec  raison,  la  naissance  entre  les  années  280  et  a5o 
avant  Jésus-Christ.  Cependant  l’ancien  auteur  de  l’Introduction 
■des  OEuvres  de  Galien  partage  le  sentiment  du  naturaliste  ro- 
main. 

Il  paraît  d’ailleurs  qu’ Acron  avait  publié  quelques  ouvrages, 
dont  il  ne  nous  reste  que  les  titres,  mais  sans  aucune  authenticité. 
11  fut  en  guerre  avec  les  philosophes  de  son  temps,  spécialement 
avec  Empédocle.  Il  était  très-vain  et  très-orgueilleux  , et  s’ap- 

Eelait  habituellement  le  plus  excellent  des  médecins,  par  une 
oide  allusion  à son  nom,  qui , en  grec,  veut  dire  éminent.  Il 
avait  demandé , par  suite  de  ses  prétentions , k ses  compatriotes , 
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une  sépulture  distinguée,  ce  qui  lui  attira  des  railleries , sur- 
tout de  la  part  d’Empédocle,  qui  lui  composa  une  épitaphe 
mordante,  que  voici  :"Axfer  ietlfor  ançav  ànçay àvnvov , v<t- 
Tfif  ClKÇill  , JtfVrltÇ  KfHfAvbÇ  CLKÇOÇ  ‘yra.lçiS'aç  àxçoTttTnç  ( Acron 
d'Agrigente , le  plus  éminent  des  médecins , fils  d'un  père  émi- 
nent , est  enseveli  sur  cette  roche  éminente , lieu  le  plus  éminent 
de  son  éminente  patiie).  Sou  ambition  et  la  nature  de  scs  désirs 
nous  prouvent  au  reste  que,  dès-lors,  les  médecins  jouissaient 
déjk  d’une  considération  distinguée  dans  la  Grèce  et  dans  les 
pays  civilisés  avec  lesquels  elle  avait  des  rapports. 

Il  est  vraisemblable  que  Suidas  l’a  confondu  avec  un  autre, 
en  d<$ant  qü’ Acron,  le  chef  de  la  secte  des  empiriques,  avait  été 
soph.ste  à Athènes , mais  il  nous  apprend,  dans  le  même  passage, 
qu’Acron  avait  composé,  en  langue  dorique,  un  livre  sur  V usage 
des  alimens  et  un  Traité  de  médecine. 

Dans  quelques  manuscrits  de  Pline,  ainsi  tjue  Daniel  Leclerc 
l’a  déjà  remarqué,  il  y a longtemps,  on  lit  Creon  au  lieu  A' Acron. 

Quoique  les  anciens  ne  nous  aient  laissé  que  fort  peu  de  ren- 
seigneme.  s sur  son  compte,  nous  ne  saurions  douter  qu’il  ne 
soit  un  personnage  fort  important  dans  l’histoire  delà  médecine. 

(h.  cl.  ) 

ACRON  (Jean),  né  à Acrom,  village  de  la  Frise  occiden- 
tale, doit  à cette  circonstance  les  noms  de  Frisius  et  de  Phrysius , 
sous  lesquels  on  le  désigrfe  quelquefois.  On  l’appelait  aussi  fort 
souvent  Atr&cianus , de  sorte  que  plusieurs  biographes  ont  fait 
deux  personnages  différens  d’Acron  et  d’Atrocianus,  qui  n’en 
forment  cependant  qu’un  seul.  Acron  vint  fort  jeune  faire  ses 
études  à Bile,  où  il  s’inscrivit  en  1 54 a , et  cultiva  surtout  avec 
ardeur  les  belles  lettres  et  les  mathématiques.  Il  fut  fait  bache- 
lier en  i545,  et  maître-ès-arts  en  1 5/^7  : cette  même  année  on  lui 
donna  la  chaire  de  mathématiques,  et,  deux  ans  après,  il  obtint 
encore  celle  de  logique , qu’il  conserva  jusqu’en  1 553.  A l’élude 
de  la  philosophie,  il  joignit  celle  de  la  médecine,  prit  le  titre  de 
docteur  en  i564,  le  1 mai,  mais  ne  tarda  pas  à être  victime 
d’une  épidémie  meurtrière  qui  se  déclara,  et  mourut  le  18  oc- 
tobre de  la  même  année. 

De  tous  ses  ouvrages , le  seul  qui  ait  quelque  rapport  à la  médecine , et 
le  seul,  par  conséquent,  que  nous  devions  citer  ici , a pour  titre: 

Scholia  in  Æmilium  Macrum.  Fribourg  en  Brisgaw,  i53o  , in-$°.  (j.) 

ACTON  (Edouard),  dont  le  vrai  nom  était  Hecton,  na- 
quit en  Irlande,  et  vint  s’établir,  en  1785,  à Besançon,  où  il 
exerça  la  médecine  avec  succès  ; cependant , il  n’aurait  point 
trouvé  place  dans  ce  Dictionaiie,  s’  l n’eut  été  le  père  de  Joseph 
Acton,  premier  ministre  du  royaume  de  Naples,  si  bien  peint 
par.  Gorani , et  si  connu  par  les  moyeu»  affreux  qu’il  dirigea 
centre  les  armée*  françaises  en  1794*  (s.)  ' 
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ACTUARIUS.  Voyez  Jean,  fils  de  Zacharie. 

ACUHNA.  Voyez  Cuhna. 

AcUiMElVUS,  médecin d’ Athènes,  qui  vivait  du  temps  de 
îsocrate , et  était  meme  lié  d’une  tendre  amitié  avec  cet  illustre 
philosophe.  Platon  et  Xénophon  en  parlent  d’une  manière  avan- 
tageuse , ce  qui  porte  à croire  qu’il  jouissait  d’une  grande  con- 
sidération. Il  n a point  écrit  sur  son  art.  ( 0.  ) 

ADAM  A N'  I ILS , surnommé  le  Sophiste,  était,  à ce  qu’on 
cro.t,  un  J u il  cl  Alexandrie,  cpii  passa,  dans  la  suite,  à Cons- 
tantinople, ou  il  se  fit  chrétien,  et  exerça  l’art  de  guérir.  Il  a écrit  : 

i°.  Un  ouvrage,  en  deux  livres,  sur  la  physiognomonie,  dédié  à l’empe- 
reur Constance  . dont  il  existe  encore  plusieurs  manuscrits,  et  qui  a même  . 
reçu  plusieurs  fois  les  honneurs  de  l’impression.  Cetoin  rage  a paru  en  grec 
avec  les  fanœ  lustonœ  d’Ælien.  (Rome,  i5j5,  iin-40.- Paris,  iStio.  in-b°  ): 
il  a ele  publie  egalement  en  grec , av  ec  la  traduction  latine  de  Jean  Cornaro 
!-  a • ^ 9°  *c  trouve  de  même  dans  un  des  plumes  dePédi- 

tion  d Aristote , donnée  par  Sylburge , et  dans  la  coUection  d’auteurs  an- 
ciens  sur  la  physiognomonie,  publiée  par  Franzius. 

2i  ri"  a,,trc  tra*,<1  intitule  : TJtpi  hit/xmi,  dont  les  Bibliothèques  de  Pari* 
et  de  rlorence  possèdent  des  manuscrits.  (o.) 

ADAM  ( Gili  e ) , médecin  français  sous  la  présidence  duquel 
les  deux  thèses  suivantes  ont  été  soutenues: 

Erço  motus  corporis  frumani  ab  nere  et  sanguine.  Paris,  ion,  in-4°. 
Erga  prœcavemlee  cataractœ  oculi  paracentesis.  Paris,  iç3o,  in-.j®.  (z.) 

ADAM  (J  acque  ) , médecin  français  du  dix-septième  siècle, 
auteur  des  thèses  suivantes: 

Ergo  mputnias  manifesta  causa.  Paris,  i6a3.  in-4°. 

Erg  I febvibu  s in  terni  il  tentibus  vomilus.  Paris,  i6a4,  in-4®. 

Ergo  in  thoracis  quant  in  abdontinis  hydrope  paracentesis  tutior.  Paris . 
1034,  m-40.  9 

Ergo  apatocttptîJo.  sanitatis.  Paris,  i6a5,  in-40.  (*■)  - 

^ADAAIS  (Guillaume)  , médecin  anglais  du  dix-huitième 
siecle,  sur  la  vie  duquel  011  11’a  point  de  renseignemens,  est 
auteur  de  deux  ouvrages  : 

Chintrsica1  disquisilion  on  the  stonc  and  grauel  and  other  diseuses  of 
bladder  kidness.  Londres,  1*73  , in-8°. 

L’auteur  conseille  l’usage  des  alcalis  dans  la  gravelle,  et  rapporte  l’ob- 
sériation  d un  calcul  dissous,  par  ce  moyen,  en  cinquante  jours. 

Encydopcdical  dictionary  of  arts  and  sciences,  compiled  on  a new  plan 
Londres,  1773,  3 vol.  in-40. 

Ouvrage,  peu  estimé. 

Un  grand  nombre  de  médecins  et  de  chirurgiens  anglais  ont  porté  le 
nom  « Adams,  et  il  en  est  beaucoup  qui  le  portent  encore  aujourd'hui  : 
mais  1 Angleterre  fournit  péri  «le  matériaux  aux  biographes,  par  suite 
d une  insouciance  qui  ne  fait  pas  honneur  an  goût  de  cette  nation  qui  re- 
vendique avec  tant  <1  orgueil,  et  presque  toujours  avec  si  peu  de  fonde- 
ment, la  priorité  et  la  supériorité  dans  tous  les  genres. 

Adams  ( Archibald  ) est  auteur  d'une  dissertation  De  secretionibus. 
Londres,  1705  , in-4°. 

>7*46  Aîn  |°GC°rgeS  ^ 3 éCrit  un  ouvraSe  intitulé  ; Micrography.  Londres  , 
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Atums  ( Joseph  ) , exerça  pendant  longtemps  la  me'decine 
à Modène  , et  mourut  a Londres  le  20  juin  1808.  .Nous  ne  con- 
naissons de  lui  que  les  ouvrages  suivans  : 

Observations  on  morbid  poisons , phagedœna  and  cancer.  Londres  , 
• 1795.  in-8°.  - Traduites  en  allemand  ; Breslau,  >796,  in-8°. 

A short  nccount  of  the  climat  of  Madeira , wun  instructions  to  tlwse 
who  rejort  thither  jor  the  recovery  of  lheir  Ueallh.  Londres,  1801 , in-8“. 

Observations  on  cance  ous  breast  consisting  chirfly  of  original  corres- 
pondance between  the  uulhor  and  doctors  Saillie , Cline , Robington,  Aber- 
nethy  and  Stokes.  Londres,  1801 , in-8°. 

Adams  a été  pendant  quelque  temps  Rédacteur  du  Isondon  medical  and 
physical  Journal.  V • 

Adams  (Thomas)  a inséré,  dans  les  Transactions  philosophiques,  an- 
nées 1762,  t.  5a,  p,  2,  deux  Observations  très-curieuses:  l’une  est  cello 
d’une  grande  blessure  de  la  trachée-artère,  guérie  par  la  suture;  l’autre  est 
celle  d’un  homme  frappé  de  la  foudre,  et  qui  se  rétablit  complétenir>it. 

(s.) 

I 

ADANSQN  (Michel)  naquit, le  7 avril  1727,  à Aix  en  Pro- 
vence, d’une  famille  écossaise.  Amené  a Paris  dès  l’àge  de  trois- 
ans,  il  y reçut  une  éducation  très-soignée,  et  s’y  distingua  dans 
le  cours  de  ses  études.  Une  circonstance  remarquable  fit  éclore 
son  goût  pour  l’histoire  naturelle.  Très- jeune  encore,  il  venait 
de  recevoir,  comme  premier  prix  de  l’université,  un  Pline  et 
un  Aristote.  Témoin  de  son  triomphe,  le  célèbre  observateur 
Nécdham  lui  dit , en  lui  faisant  présent  d’un  microscope  : 
« Puisque  vous  avez  jusqu’à  présent  si  bien  appris  à connaître 
les  ouvrages  des  hommes,  vous  devez  maintenant  étudier  ceux 
de  la  nature.  » Cette  étude  remplit  depuis  toute  la  vie  d’Adan- 
son.  Réaumur  et  Bernard  de  Jussieu  lurent  ses  premiers  guides. 
Il  se  livra  surtout  avec  une  ardeur  extrême  à la  botanique. 

L’archevêque  de  Paris,  protecteur  de  sa  famille,  lui  avait 
donné  un  cauonicat.  11  sacrifia  cet  avantage  et  sa  fortune  à 
l’amour  de  l’indépendance  et  des  sciences.  A ses  frais , il  entre- 

{>rit  un  voyage  au  Sénégal.  L’insalubrité  de  ce  pays,  qui  l’avait 
ait  négliger  par  les  naturalistes,  détermina  la  préférence 
d’Adauson,  en  lui  donnant  l’espoir  d’une -ample  moisson  d’ob- 
servations neuves.  Il  avait  vingt-Un  ans  quand  il  se  lança  dans 
cette  carrière  périlleuse.  Cinq  ans  furent  employés  à recueillir 
et  à décrire,  avec  le  plus  grand  soin,  toutes  les  productions 
des  trois  règnes  qu’offrait  cette  contrée  brûlante.  La  géographie, 
la  météorologie  de  cette  partie  de  l’Afrique , les  langues  des 
diverses  peuplades  qui  l’îtabitent,  furent  également  l’objet  de 
scs  recherches.  C’est  au  Sénégal  qu’il  conçut  b»  première  idée 
de  sa  méthode  de  botanique,  don;  il  se  proposait  d’appliquer 
les  principes  à toutes  les  existences. 

De  retour datls  sa  patrie,  l’Histoire  naturelle  du  Sénégal  qu’il 
publia , et  plusieurs  excelleps  Mémoires  communiqués  à l’ Aca- 
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demie  ries  sciencés,  lui  ouvrirent,  en  i-Sg,  les  portes  de  cette 
compagnie.  Sa  réputation  fut  bientôt  assez  établie  pour  nue 
1 empcieur  d Autriche,  Catherine  n et  le  roi  d’Espagne,  l’en- 
gageassent, parles  offres  les  plus  avantageuses,  k venir  se  fixer 
dans  leurs  états.  L amour  de  la  patrie  lui  fit  rejeter  ces  propo- 
sions. Vainement  aussi  le,  Anglais  le  pressèrent  de  leur  com- 
muniquer  le  plan  qu  il  avait  conçu  d’un  établissement,  sur  la 
cote  d Afrique , qui  devait  faire  jouir  l’Europe  de  toutes  les 
denrées  coloniales,  sans  outrager  la  nature  par  l’esclavage  des 
nous.  La  Compagnie  Irançaisc  des  Indes,  à laquelle  il  avait  pré- 
sente ce  projet,  ne  l’avait  poinfaccueilli.  r 

Son  traitement  d’académicien , celui  de  censeur  royal  plu- 
sieurs pensions,  l’avaient  enfin  mis  daus  une  honorable  aisance  • 
mais  une  entreprise  gigantesque  et  chimérique  absorbait  tous 
ses  moyens  et  tout  sou  temps.  11  s’était  tracé  le  plan  d’une  en- 
cyclopédie complète  < seul,  il  prétendait  l’exécuter,  et  il  travail- 
lait sans  relâche  pour  atteindre  ce  but.  Il  s’était  flatté  d’obtenir 
du  gouvernement  les  moyens  de  poursuivre  et  d’achever  son 
immense  entreprise  : on  se  contenta  d’admirer  son  savoir  et  son 
activité.  Cet  espoir  déçu  ne  l’avait  point  découragé,  quand  la 
révolution  vint  le  réduire  à l’indigence.  Après  avoir  perdu  scs 
tra. tenions  et  ses  pensions,  il  vit  ravager  sous  ses  yeux  les  jar- 
dins ou,  depuis  plusieurs  années,  il  suivait  d’importantes  expé- 
riences sur  la  végétation.  La  création  de  l’Institut  révéla  le  secret 
de  sa  pauvreté.  Invité  d’y  venir  prendre  place , il  répondit  qu’il 
ne  pouvait  se  rendre  à cette  invitation  « parce  qu’il  n’avait  point 
de  souliers.  « Une  pension  lui  fut  accordée , et  le  besoin  du 
moins  n’accabla  pas  les  derniers  jours  d’un  savant  si  distingué. 

1 resque  octogénaire,  une  chute  qu‘il  fit  dans  sa  chambre  lui 
cassa  la  cuisse.  Après  avoir  langui  six  mois  dans  son  lit,  il 
mourut,  le  3 août  1806,  en  s’entretenant  dé  la  publication  de 
son  grahd  ouvrage,  qui , jusqu’au  dernier  soupir,  fut  sa  pensée 
dominante.  La  vivacité,  la  franchise,  une  singulière  naïveté 
d amour-propre  , ti  op  de  mépris  pour  les  agrémens  extérieurs 
et  les  lormes  sociales,  faisaient  le  fonds  de  son  caractère.  On 
Ipt  doit  : / 

Hstoire  naturelle  du  Scnèçal.  Paris,  1757,  in>4°. 

C’est  Pouvraec  qui  fait  le  mieux  connaître  ce  pays.  Dans  la  classifica- 
tion des  lestaces  qui  le  termine,  Adanson  reconnut,  le  premier , tm’on 
doit  attacher  pins  d importance  aux  animaux  qui  habitent  et  forment  les 
coquilles , qu  à ccs  brillâmes  dépouillés  elles-mêmes. 

Familles  ries  plantes.  Paris,  1^(Ï3 , i vol.  in-8“. 

Aucun  livre  de  boianiqne,  peut-être,  après  U Philosnnhia  bntanica , 
ne  contient  plus  de  science,  ne  snopose  plus  de  génie.  On  y retrouve  le 
penne  d une  foule  d idées  données  depuis  comme  neuves,  fen  essayant, 
dans  ce  livre  d'introduire  une  uouvelle  orthographe,  Aduison  oublia 
que  1 lisage  seul  est  à cet  égard  le  juge  suprême.  La  nonn*>clainre  bar- 
bare qu  il  crut  devoir  adopter  ne  parut  pas  moins  rebutante.  Sans  ces 
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défauts,  peut-être  la  méthode  naturelle  eût-elle  dès-lors  balancé  l'éton- 
nante fortune  du  système  linncen.  Grand  a Imirateur  de  Tournefbrt, 
Adanson  donna  l'exemple  d'une  injustice  devenue  trop  commune  envers 
Linné.  Soixante-cinq  classifications  , fondées  sur  autant  d'organes  on  de 
points  de  vue  différons,  ne  furent  pour  Adanson  qu’un  travail  prépara- 
toire de  sa  méthode  , après  lequel  il  crut  n'a^oir  plus  qu’à  compter  les 
rapports},  que,  de  nos  jours,  d’autres  botanistes  ont  semblé  ne  vouloir  que 
peser. 

L’aperçu  qu’il  présente,  à la  tête  de  chaque  famille,  des  principaux 
attributs  des  plantes  qui  la  composent,  peut  être  considéré  comme  l’ori- 
gine des  caractères  plus  nfécis  qu’on  a taché  de  leur  assigner  par  la 
suite.  Adanson  est  certainement  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à 
jeter  les  bases  de  cette  belle  méthode  des  familles,  qui , n’offrant  que  des 
groupes  où  les  propriétés  médicales  sont  ordinairement  d'accord  avec 
les  caracières,  est  d’une  élude  indispensable  au  médecin. 

Adanson  est  encore  auteur  de  divers  mémoires  et  autres  opuscules , 
sur  le  baobab,  sur  les  arbres  qui  fournissent  la  gomme  arabique  ou  du 
Sénégal,  sur  les  plantes  hybrides,  sur  les  trémelles,  sur  les  tare»s,  sur 
la  torpille  et  le  gymnote  électrique:  sur  la  tourmaline,  dont  il  annrtïi  8( 
le  premier  la  singulière  propriété;  sur  les  ravages  de  l'hiver  d*»  1766  . etc. 
La  plupart  de  ces  ouvrages  font  partie  du  recueil  de  l'Académie  des 
sciences.  Il  ropiposa  aussi,  pour  les  supplémens  de  l'Encyclopédie, 
beaucoup  d’articles  de  botanique,  remarquables  par  l’érudition  qu’il  y 
a déployée. 

Mais  ces  ouvrages  imprimés  sont  peu  de  chose,  en  comparaison  de  la 
masse  effrayante  de  manuscrits  qu’a  laissés  Adanson.  Lui-même  en  pré- 
senta, en  1775,  le  catalogue  à l’Academie,  sous  ce  titre  : 

Plan  et  tableau  de  me v ouvrages  manuscrits , et  avec  future* , depuis' 
Vannée  1771 , jusqu* en  1775  ; distribues  suivant  une  méthode  nature Ue , dé- 
couverte au  Sénégal  en  in  19. 

i°.  Ordre  universel  ae  la  nature , ou  méthode  naturelle , comprenant 
tous  les  êtres  connus  , leurs  qualités  matérielles  et  Iturs  faci  Lé*  spirit  elles , 
suivant  leur  série  natui'elle  indiquée  par  V ensemble  de  leurs  rapports. 
Ü7  vol  in-8°. 

Histoire  natui'elle  du  Sénégal  (dont  celle  qu'il  avait  publiée  n'etait 
qu’un  exh-ait).  8 vol.  in-8°. 

3°.  Cours  d’histoire  naturelle, 

4°.  Tr ncabulairt  universel  d’histoire  naturelle  , servant  de  ba  e à TOrdre 
universel,  f vol.  in-fol.  do  mille  pages. 

5°.  Diclionaire  d’histoire  naturelle. 

6°.  Quarante  mille  figures  de  quarante  mille  espèces  iV  êtres  connus. 

70.  Collection  de  trente -quatre  mille  espèces  d’ êtres  conservés  dans  mon 
Cabinet.  • 

Nous  avons  copié  tout  au  long  ce  titre . parce  que  rien  ne  nous  parait 
plus  propre  à donner  une  juste  idée  le  la  tournure  dVsnrit  d’ Adanson, 
de  l’étendue  et  de  la  variété  de  ses  connaissances,  de  s*»n  infatigable  per- 
sévérance, et  de  la  nature  de  l’entreprise  colossale  vers  laquelle  toutes 
ses  facultés  furent  tendues  pendant  si  long-tem;  s,  et  qui  l’a  sans  doute 
empêché  de  produire  des  ouvrages,  dont  le  monde  savant  eût  tiré  1 lus 
d'avantage.  Nul  doute  cependant  qu’une  foule  d’observaiions  utiles, 
d’idées  lumineuses,  de  vues  profondes,  ne  gisent  ensevelies  dans  ce 
vaste  amas  de  malériaux. 

M.  Mirbel  nous  parait  avoir  très-bien  jugé  Adanson.  « Adanson  , dit-il , 
n’était  pas  un  homme  d’une  trempe  commune.  11  avait  une  profonde  con- 
naissance des  livres  et  des  choses  ; il  possédait  au  plus  haut  ti  gré  cette 
aptitude  à bien  voir  et  ce  génie  de  comparaison  qui  font  les  grands  natu- 
ralistes; mais  uq  amour-propre  immodéré,  des  préventions  injustes,  et 
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l’ambition , non  moins  puérile  que  bizarre  , de  paraître  extraordinaire  en 
quoi  que  ce  fût,  obscurcirent  un  peu  ses  précieuses  quali'és. » 

A'danson  avait  bien  mérité  cette  espèce  d’apothéose  botanique  trop 
prodiguée,  qui  tend  à éterniser  le  nom  d’un  savant,  en  le  rattachant  à 
l’existence  d’un  genrç  de  plantes.  Il  rejeta,  comme  contraire  à ses  prin- 
cipes, cet  hommage  que  lui  rendit  Bernard  de  Jussieu.  Malgré  son  refus 
cependant , le  colosse  du  règne  végétal , le  baobab,  sur  lequel  Adanson  a le 
premier  donné  des  notions  exactes,  et  dont  les  plus  gros  individus  aujour- 
d’hui vivans  peuvent,  s’il  faut  s’en  rapporter  à son  calcul,  être  nés  aux 
premiers  âges  du  monde,  a , du  consentement  unanime  de  tous  les  bota- 
nistes , reçu  le  nom  d'Adansonia.  («s.) 

ADDINGTON  (Antoine),  père  du  célèbre  Henri  Àddington , 
ministre  et  vicomte  Sidmoutli , pratiqua  la  médecine,  pendant 
une  longue  suite  d’années Reading,  ville  capitule  dû  Berk- 
shire, en  Angleterre  ; où  il  acquit  à la  fois  beaucoup  de  consi- 
dération et  une  fortune  immense.  On  ignore  l’année  de  sa  nais- 
sance ; mai?„il  fit  ses  étûdes -à  Oxford , où  il  prit  le  grade  de 
' maître  èS-arts  en  174®,  et  celui  de  docteur  en  médecine  en  I744* 
Il  est  mort  en  1790-  Ses  ouvrages,  qui  ne  présentent  rien  de 
bien  remarquable,  sont:  - . * , 

An  essay  on  the  sea-scurvy , svhenin  is  proposed  an  easy  method  of 
curing  thaï  distemperat  sea , and  of  preserving  water  sweet  for  any  cruise 
or  voyage.  Londres.  1753,  in- 8°.  # 

Le  moyeu  qu’il  propose  pour  conserver  l’eau  douce  sur  mer , consiste 
*à  y mêler  une  once  et  demie  d’acide  hydrochlorique  par  tonne. 

An  essay  on  the  martality  ofsheep.  Londres,  17G0,  in-8*.  (o.) 

ADELARD,  Adelàrdus , Athelardus  Bathoniensis  , Adelar- 
dus  Gothus , moine  de  l’ordre  des  bénédictins,  naquit  à liath, 
dans  Je  comté  de  Sommerset  en  Angleterre.  ,11  florissait  au  com- 
mencement du  douzième  siècle.  Passionné  pour  l’étude  de  la 
nature,  il  parcourut,  non-seulement  laFrance^  l’Italie,  l’Al- 
lemagne et  l’Espagne,  mais  encore  l’Egypte  et  l’Arabie;  aussi  ac- 
quit-il, en  histoire  naturelle  eten  philosophie,  des  connaissances 
qui  je  mirent  fort  apdessus  de  ses  contemporains.  Si  nous  en 
croyons  Pits , il  traduisit  un  grand  nombre  d’ouvrages  anciens , 
tant  en  latin. que  dans  l’anglais  du  temps.  11  fil  entre  autres  une 
traduction  de  la  Géométrie  d’EuAde  d’arabe  en  latin.  Parmi 
ses  ouvrages,  les  seuls  qui  aient  été  imprimés  sont  : 

Quœstiones  nalurales , în-j°. 

Élément,  qui  cite  cette  édition,  n’indique  ni  la  date,  ni  le  lieu  d’im- 
pression. 

Dialogus  rerunt , seu  de  naturalium  compositorum  caussis. 

Clément , Jœcher  et  plusieurs  autres  bibliographes  assurent  que  ce  traité 
se  trouve  dans  le  tome  premier  du  Trésor  de  Martene,  mais  Ziegelbauer 
soutient  que  la  préface  seule  y a été  insérée.  Clément  parait  du  reste  être 
dans  l’erreur,  lorsqu’il  dit  que  cet  ouvrage  est  le  même  qde  le  précédent. 

(J.) 

• ADELBULNER  ou  Adfxburner  (Michel),  mathématicien, 
médecin  et  philosophe  assez  distingué,  naquit,  le  3 février  1 702, 
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h Nuremberg , «ù  son  père  e'tait  imprimeur.  Desline'  dans  l’ori- 
gine à cette  profession,  il  sentit  bientôt  la  nécessité  de  s'ins- 
truire pour  l’exercer  d’une  manière  honorable.  Aussi , scs  pareils 
l’ayant  envoyé  à Lcipzick,  en  1 716 , afin  qu’il  se  perfectionnât 
dans  sottétat,il  ne  négligea  point  de  consacrer  tous  scs  loisirs 
aux  belles-lettres  et  h la  philosophie.  Quelques  années  après,  il 
fit  un  voyage  à Halle,  à Magdebourg  et  à Hambourg,  et  il  se 
proposait  de  passer  en  Hollande,  lorsque,  la  mort  de  sa  mère 
'obligea  de  revenir  à Nuremberg.  Là,  tandis  qu’il  dirigeait 
l’imprimerie  de  son  père,  il, s’appliqua  sans  relâche  aux  ma- 
thématiques , et  particulièrement  à l’astronomie  , -sciences  dans 
lesquelles  il  alla , en  Ï725,  se  perfectionner  à Alldorf.  Au  bout 
de  dix  ans,  sa  passion  toujours  croissante  pour  la  physique,  le 
décida  tout  d’un  coup  à étudier  la  médecine.  11  retourna  donc 
à Altdorf,  où  il  suivit  assidûment  les  leçons  de  Jantke  et  de 
Weiss.  Le  titre  de  docteur  lui  fut  accordé  en  Voulant  dès- 
lors  se  consacrer  tout  entierà  la  pratique,  A'  vendit  l’impri- 
merie , dont  la  mort  de  son  père  l’avait  laissé  possesseur. 
L’Académie  des  curieux  de  la  nature  l’admit  au  nombre  de  ses 
membres,  en  1 ^4*  1 sous  nom -d’Aristarque  de  Samos.  En 
i"43 , il  devint  professeur  de  physique  et  de  mathématiques  k 
Altdorf,  cl,  triis  ans  après,  il  obtint  encore  la  chaire  de  logi- 
que. Sa  mort  arriva  le  19  ou  le  21  juillet  1779.  Quoique  pas- 
sionné pour  la  médecine,  il  n’a  pas  publié  d’autre  écrit  médical 
que  sa  thèse,  intitulée  : 

Theses  mcdicœ  phynologico-pathologicce , pulmonum  fabricant,  usum  , 
variaque , quibus  tijflicuntur,  incommodé  ceneratim  compUctentes.  Alt- 
dorf, 17.387  in-4*. 

Toutes  ses  autres  productions  Tonlertt  sur  des  sujets  d’astronomie.' 

{ J.  ) 

ADELPHUS  ou  Adelffus  (Jean),  ni  k Muehlingen,  près 

de  Strasbourg,  exerça  la  médecine  à Schaffhouse,  et  peut-être 
aussi  à Strasbourg.  Les  circonstances  de  sa  vie  sont  peu  connues, 
malgré  qu’il  ait  joui  de  quelque  réputation  dans  son  temps. 
Tout  ce  qu’on  sait,  c’est  qu’il  vivait  durant  la  première  moitié 
.du- seizième  siècle.)  ■ * • ’ ✓ 

Parmi  ses  ouvrages,  ou  distingue  un  Recueil  de  contes,  en  latin,  une 
Histoire,* également  latine,  des  évêques  dé  Strasbourg,  et  une  Histoire 
allemande,  souvent  réimprimée  depuis,  de  l’empereur  Frédéric  1,  sur- 
nommé JJarbcrousse  ; mats  il  u’y  eu  a pas  un  seul  qui  ait  rapport  à la  mé- 
decine. ’ (°'l 


ADELUNG  (Jean  Christophe), philosophe  et  médecin  d’Er- 
ford  , professa  d’abord  les  langues  orientales  , et  ensuite  la 
médecine,  dans  celte  ville,  où  il  était  né  le  i5  octobre  1648, 
et  où  il  mourut  le  10  juin  1681 , suivant  Motschmann. 

Witte  cite  de  lui  plusieurs  ouvrages , parmi  lesquels  le  seul  qui  ait 
rapport  A U médecine , porte  le  titre  suivant  1 
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. ^'“‘-Corollarium  Kwpiiigianum , seu  animadvertiones  physico-medicce 
l/l  Hentici  Ktppingu  GoroUariuni  de  sang,inis  motu. 

eym;:L,dc  Brêtrlé,ni'fUedirigé  C00lre  Henri  Kil’l,inS>  co-recteur  du 

ADLLUAG  (Jean-JacquksJ,  ne,  le  6 février  i68o.àDach- 
d Ll;lold  s fit  ses  études  à Gotha,  à Halle,  à Léip- 
zick,  a VVviieniLergei  h léna,  après  quoi  il  revint  à Erford,  où 
on  lui  coulera  le  titre  de  docteur  en  médecine,  en  1711.  L’ad- 
întnistration  du  grand  hôpital  de  cette  ville  lui  lut  confiée  en 
1724,  et  il  devint,  en  1735,  professeur  de  médecine:  mais  la 
mort  I enleva,  des  l'année  cu  vante,  le  ^septembre. 

Molschinaiin  lui  attribue  une  dissertation  Du.  moriditatis  vi  medirâ. 
et  un  programme  De  enlevas  verte  Üwortœ  medicæ.  (o.  ) 

ADER  (Gl’Illac me ) , médecin  de  Toulouse,  qui  fleurissait 
au  commencement  du  dix-septième  siècle.  Il  a écrit: 

Enan-aiiones  de  œgrolis  et  morbi t in  EvangtU*.  Opus  in  miroctdorum 
Cnnstt  Dniiuni  amplgadmem  Ecclesiat  Cliristiaiue  eliminatum.  Toulouse. 
1620 , in-40  - Ibid, *1623 , in-8°. 

t>e  livre,  entièrement  ny  s tique  . a pour  but  de  prouver  que  les  mala- 
dies dont  Jésus-Christ  a délivré  les  boulines  peudanl  sa  vie,  étaient 
au-dessus  des  ressources  de  l’art , et  qu’elles  u’ont  pu  élite  guéries  nue 
par  miracle.  1 

De  pestis  cognitione , prievisione  et  remediii.  Toulouse,  1628.  iu-8°. 
Ader  a composé  auss.  quelques  poésies  burlesques , en  patois  gascon , 
en  I honneur  de  Henri  iv.  ( o.  ) 


ADOLPH  ( Jean-Trapcott  ),  né,  le  4 décembre  1728,  à 
Hirschbeig, mourut , le  11  avril  1771,  à Altdorl.  Reçu  docteur 
en  1758,  il  fut  nommé  prolcsseur  ordinaire  de  chirurgie  et 
d’anatomie  à l’université  d’Helmstædt , en  1760,  puis  profes- 
seur ordinaire  d’anatomie,  de  chirurgie  et  de  plnsiologie  à 
1 université  d’Altdorf,  eu  1768.  Ses  ouvrages  sont  : 

Dissertatia  de  commudis  ex  scapularum  mnbilitate  lmmini  oriundis. 
Halle,  1759,  in-40. 

Programma  : Cupsa  Pctuiana  pluribus  cruris  complicité  fracli  casibus 
aptanda;  cum  flguris.  Helinstaedt,  17(10,  in-40. 

Programma  : Grandie  sectio  ejuse/ue  nolatu  digniora.  Helmstœdt, 
1760  , in-40. 

slrtenologiie  rectè  concinumdœ  leges , cum  specimine  arleriœ  carolidis 
externœ,  Helmstadt  , 1761,  in  -!ç. 

Dissertulio  de  infunticiaii  ntjtis  seelione  levait  delegendis.  Holmstædt, 
176} , in-4°. 

Dissertatin  de  morbis  calarrhalibus.  Helmstæôt , 1764  , in-40. 

Diitertutio  de  funiculo  umbidcaii,  vcl  intrà  uterum  dissecando.  Helm- 
suedt,  1767.  in-4°. 

Programma  de  nervorum  longiludine  in  compensulionem  multitudinis. 
Altdorf,  17(10,  in-4°. 

Oratio  aditialis  de  nervis  cogitationcs  spontaneis  rehulentibiis , quemad- 
modum  prceludunt  iidem  sensàtiones.  Nuri  inbcig,  1769,  in-4°.  (r.) 


ADOLPH1  f CHnÉitERi-MiCHEL)  naquit,  le  14  août  lünfi,  à 
Htrschberg,  dans  la  llasse-Lusace , où  son  père  avait  acquis 
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une  fortune  brillante  par  le  commerce.  Il  lit  ses  premières  études 
à Breslàu.  Sorti  du  gymnase  à l’àge  de  seize  ans,  il  se  rendit  à 
Léipzick,  où  il  s’appliqua  d’aborÿl  à la  philosophie,  ensuite 
à la  médecine;  mais  son  projet  étant  d’aller  prendre  le  bonnet 
de  docteur  à Ulrecht,  il  profita  de  cette  occasion  pour  par- 
courir les  écoles  les  plus  célèbres  de  l'Allemagne,  de  la  Suisse, 
de  la  Hollande  et  de  la  France.  11  s’arrêta  néanmoins  tics-peu 
dans  chaque  ville,  et  Paris  fut  celle  dans  laquelle  il  fit  le  plus 
long  séjour  ; il  y resta  huit  mois.  Obligé  d’en  partir  à cause 
des  nuages  qui  s’amoncelaient  sur  l'horizon  politique,  il  passa 
en  Angleterre,  d’où  il  ne  tarda  point  non  plus  à repartit-  pour 
la  Hollande.  Ce  fut  alors  qu’il  soutint  son  acte  probatoire  à 
Utrecht.  Aussitôt  après  avoir  avoir  rempli  cette  formalité  in- 
dispensable, il  revint  à Hirschbcrg,  deux  ans  enviriyi  après  son 
départ  de  Léipzick.  En  1703,  il  retourna  dans  cette  dernière 
ville,  où  il  passa  le  restant  de  ses  jours,  livré  à l’exercice  et/h 
l’enseignement  de  son  art,  qu’il  pratiqua  avec  beaucoup  de 
succès , et  qu’il  professa  de  même  avec  éclat.  Cependant  il  fit, 
en  1722,  un  voyage  à Vienne.  11  mourut  h Léipzick  le  3 oc- 
tobre 1753.  Nous  avons  de  lui: 

1 . Disse rtatio  philosophica  de  siderum  injluxu  : Rcsp.  Just.  JF achtel. 
Léi[/zick , 1700,  iu-40. 

2.  Dissertatio  medica  de  tonn  et  atonid.  Léipzick , 1700 , in-4°. 

. 3.  Dissertuùo  inauguralis  de  febre  catanrhali.  Ulrecht,  1702.  in-4*. 

4.  Disserlatio  de  spind  ’ entosâ  .•‘Resp.  Abr.-Flam.  Gasto.  Halle,  1705, 
iu  4°.- Léipzick , 1706,  in-40. 

5.  Disserlatio  de  frietione  : Resp.  Gav.fr.  Radie.  Léipzick,  1706,  in-4°. 

6.  Disserlatio  de  passione  cholericd.  Léipzick  , 1710,  in-4®. 

7.  Disserlatio  de  thermis  Hirsclibergensibus  : Resp.  Joh.-Chr.  Otto. 

Léipzick , 1710,  in-4°. 

8.  Disserlatio  sistens  cegrotanlium  conclave  : Resp.  Cari. -Fr.  Rreitcn- 
bach.  Léipzick,  1711, in-40: 

9-  Disserlatio  rte  morborum  per  manuum  attreclalionem  curalione.  Léip- 
zick , 171 1 , in-4°. 

10.  Disserlatio  de  ligaturis  dolorijicis.  Léipzick , 1711 , in-4°. 

11.  Disserlatio  de  equitationis  eximio  usa  rnedico.  Léipzick  , 17 z3 , in-4*. 
-Ibid.,  1729,  in-4°. 

12.  Disserlatio  de  acre , solo,  a/fuis  et  locis  Lipsiensibus  : Resp.  Sam.- 
Goltl.  Heine.  Léipzick,  1717,  in-40. 

13.  Dissertatio  de  cola  intestmo,  multorum  morborum  nido , coque 

pro  sexus  diffe - 


15.  Dissertatio  de  sabtbritale  Silesiœ  : Resp.  H.  Freude  Léipzick  , 1719, 
m-4°. 

16.  Dissertatio  de  mata  venlrihuii  et  inlestinorum  peristaltico  : Resp. 
Chr.  Suesseb/ich.  Léipzick,  1720,  in-40. 

17.  Dissertatio  de  incolatus  monlani  salubritate  ; Resp.  Chr.-Gottl. 
Gruenetvald.  Léipzick,  1721,  in-40. 

18.  Disserlatio  de  tunied  inlestinorum  villosd,  plurimorum  morborum 
foco,  nique  immediato  curationis  sub/cclo  : Resp.  Chr.-Laur.  K rie  gel, 
Léipzick,  1721,01-4% 


% 
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19.  Dissertatio  de  balncis  partiadanlus.  Léipsick,  172a,  in*4". 

20.  Dissertatio  de  remediorum  solarium  prœslantid  : Resp.  Em.-Goltfr. 
Helcher  Léipzick,  1723,  in-4".  ^ 

ai.  Dissertatio  de  ; note  soterio  Kuckussensi  in  Bohemid  : Resp.  G. -H. 
fi eise.  Léipzick , 1726,  in-4". 

2-i.  Dissert  Ain  de  porcelloCassoviensi:  Resp.  QoUl.  Eichhollz.  Léipzick. 
1728,  in-40.  \ ’ 

Cette  dissertation  a pour  sujet  une  tuméfaction  spasmodique  dans  le 
côté  gauche  . qui  s'observe  assez  fréquemment  en  Hongrie. 

a3.  Dissertatio  de  vinculis  chirurgicis  : Resp.  Joh.-Frid.  Simsen.  Léip- 
zick, 1730,  in-4".  . ~ * 

24.  Dissertatio  de  statu  convalescentiœ  : Resp.  Joh.-Gottl.  Heyler.  Léin- 
zick , 173a,  in-4". 

a5.  Dissertaüo  de  affecta  mirachiali  ; Resp.  Christoph.-Benj.  Sembder. 
Léipzick , 1734  , in- 4" 

20.  Dissertatio  de  solvendabnno  corparis  habitu,  secundum  A .C.Celsum, 
lib.  II.  cap.  2 : Resp  Pelr.-Phil.  Keil  Léipzick,  1741 , in-4". 

27.  Disserîatio  de  eruclalione  Jlammante.  Léipzick  , 1741',  in-4°. 

■28.  Dissertatio  de  formé  medicamiaum  pro  curundis  mordis  apte  et  uti- 
itter  exhibendâ  . Resp.  Sam.-Gottl.  Mirus.  Léipzick  , 1749.  in~4°. 

Toutes  ces  dissertations  ont  été  ensuite  réunies  dans  plusieurs  recueils , 
qui  sont: 

Trias  disserfationum  physico-medicarum  ad  chorognaphium  medicam 
pntissimùm  spectuntium.  Lmpzick,  1725 , in-4".  ' , 

Cette  collection  renferme  les  numéros  12,  i5,  et  17. 

Tiias  di  sertationum  medicarum  ad  dicetelicam  speclantium.  Léipzick, 
•»726,in-40. 

Cette  collection  renferme  les  numéros  5 , 8,  et  19. 

Trias  dissertalionum  pathologico-therapeulicarum.  Léipzick,  1727,  , 
in-ij".  v » 

Cette  collection  renferme  les  numéros  3,6,  et  14. 

Trias  dissertalionum  medicarum , tum  physinhgico-anatomicarum , 
tu m pathologico-therapeuticarum.  Léipzick  , 1728,  in-4". 

Celte  collection  renferme  les  numéros  i3 , 10,  et  18. 

Trias  dissertationum  medico- chirurgie  arum.  Léipzick,  1730,  in-4®. 

Cette  collection  renferme  les  numéros  4,9,  et  *0. 

Tractalus  de  Jijnlibus  quibusdam  soteriis.  Léipzick  et  Brcslau,  1733, 
in-8".  :. 

Cette  collection  renferme  les  numéros  7,  et  21 , avec  une  dissertation 
qui  n’avait  point  encore  élçimpriméc,  et  qui  a pour  titre  ! De  fonte  sic 
aicto , Malari , ad  Carolinas  thermos. 

Trias  dissertationum  physico-medicarum  de  auihusdum  affectibus  sin - 
gularibus.  Léipzick,  1746.  in-4".  • ■->  • > 

Cette  collection  renferme  les  numéros  aa , a5,  et  37. 

Dissertutiones  physico-medic.ce  quiedam  selectœ  varii  arguments.  Léip- 
zick , 1747  in-4".  . ' . r ' 

Cette  collection . bien  pins  considérable  que  les  précédentes , renfermo 
les  numélrosS,  7, 8.  9,  10,  11 , 12,  i3,  iq,  i5.  16,  17, 18.  19,  21, 2.3  , 
24,  et  26.  On  y trouve  encore  la  dissertation',  De  fonte  sic  dicta,  Malari, 
ad  Carolinas  thermos,  et  une  autre,  nouvelle,  intitulée,  De  morbis  con— 
ualesaentium.  " .p 

Adolpln  est  aussi  l’auteur  de  quelques  observations  insérées  dans  le 
Recueil  de  Breslau  : on  distingue  surtout  celle  d’un  coq  s dans  lequel  le 
cœur  manquait.  Il  a également  donné  un  assez  grand  nombre  d’articles 
dans  les  tomes  1 , II , et  X des  Actes  de  l’Académie  des  curieux  de  la 
nature,  qui  l’admit,  en  1713,  parmi  ses  membres,  sous  le  non» 
d’Aëtius  II.  (a.-i.-Ii.  j.) 
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ADRIA  (Jean- Jacques),  médecin  et  historien  célèbre,  na- 

3uit  à Mazara  , en  Sicilç.  Après  avoir  étudié  les  belles  lettres 
ans  sa  ville  natale,  la  rhétorique  et  la  médecine  ainsi  que  la 
philosophie  à Naples,  sous  Augustin  Nifo,  il  obtint  le  doctorat 
à Païenne  en  1 5ao.  Palerme  fut  le  lieu  habituel  de  sa  résidence  , 
et  le  succès  avec  lequel  il  y pratiqua  la  médecine , lui  mérita 
le  droit  de  bourgeoisie  ne  cette  ville.  L’empereur  Charlcs- 
Quint  le  fit  ensuite  son  médecin , et  joignit  à ce  titre  celui  de 
premier  médecin  du  royaume  de  Sicile.  11  mourut  à Palerme,  en 
i56o,  laissant  plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  ceux  qui  ont 
rapport  à la  médecine  sont  : 

Topographia  inclitœ  civitaüs  Mazariœ.  Palerme , i5i5,  in*4”. 

De  phlebotomid  , ad  Caralum  imperatorem. 

De  silû  vallis  Mazarice,  ad  Heclorem  Pignatellum , Pnregem. 

De  prceservatione  peslilentiœ  , ad  Antonium  filium. 

De  medicinis  ad  variai  morbos  hominum. 

De  balneis  Siculis , ad  Antonium  Jilium. 

Ces  cinq  derniers  ouvrages  n’ont  jamais  vu  le  jour  : ils  existent  en  ma- 
nuscrit, dans  la  bibliothèque  de  Palerme.  , (l.) 

ADRIAN1  (GoerizJean-Adam  ),  naquit,  en  i65i,  à Wiedcn, 
dans  le  Haut-Palatinat.  Il  fit  ses  études  h Iéna  , où  il  prit  le 
bonnet  de  docteur,  en  1706;  ensuite  il  vint  s’établir  à Ratis- 
bonne , où  il  pratiqua  la  médecine  pendant  trente  ans , et  mou- 
rut en  1734.  On  a de  lui  : 

Dissertatio  de  tumoribus  testium.  Iéna,  1706,01-4°. 

Nachrichten  von  der  Salbe  in  Gilead,  oder  dem  wnhren  arabischen 
Balsam , dessen  zum  teflem  in  heitigen  Schrijt  gedacht  wird,  Opobalsa- 
mum  von  den  Medicis  genannl  ( Notices  sur  le  baume  d'Arabie,  dont  il  est 
souvent  parlé  dans  la  Cible,  et  que  les  médecin»  appellent  opobalsamum.  ) 
Ratisbonne,  1718,  in-8°. 

Nachrichten  von  dem  bœhmischen  Bitterwasser,  darin  von  dessen 
Z/rsprung,  Ursache  seiner  Bilterkeil,  rechten  Gebrauch, purgirenden  Kraft, 
und  nutzbaren  Wirkungen  in  vcrschiedcner  Krankheiten  gchandelt,  und 
aus  eigener  Erfahrung  aufgezeichnet  wird  ( Notices  sur  l’eau  de  Sedlitt , 
en  Bohême,  etc.  ) Ratisbonne,  1726 , in-8”. 

Adriani  a encore  publié  diverses  observations  et  différons  mémoires , 
tant  dans  les  Eplié mondes  des  curieux  de  la  nature,  que  dans  le  Recueil 
de  Brcslau.  (o.) 

ADRIANI  (Marcel-Virgile),  appelé  souvent  aussi  Marcel 
Virgile , ou  Marcel  Adriani , naquit  en  1 464,  et  acquit  une  grande 
habileté  dans  la  littérature  grecque  et  latine,  qu’iî  enseigna  avec 
éc^tt  k Florence,  où  il  devint,  en  t 4 98 , premier  secrétaire  de 
la  république.  Il  mourut  le  27  novembre  i52i.  Ce  n’est  pas 
comme  médecin  qu’il  mérite  une  place  dans  ce  dictionaire , 
mais  comme  auteur  d’une  traduction  fort  estimée  de  Dioscoride, 
ayant  pour  titre  : 

Pedacii  Dioscoridis  de  maleriâmedicâ  libri  quinque,  interprète  Marcello 
Pirgilio.  Florence,  i5i8,  in-fol.-Ibid.  i5a3,  iu-fol.  Avec  le  texte  grec 
et  les  corollaires  d’Ermolao  Barbaro,  Cologne,  iSiC),  iu-fol. 

Cette  traduction  fit  tant  d'honneur  à Adriani , qu’on  prit  l’habituda 
de  l’appeler  le  Dioscoride  florentin.  (o  ) 

1.  4 
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ADRIANI  (Mathieu),  appelé  souvent  aussi  Hadrianus , 
naquit  en  1470,  dans  l’Espagne,  d’une  famille  juive,  dont 
il  abjura  la  religion  pour  se  faire  chrétien.  En  i5i3,  il  se 
rendit  à Bàle,  où  il  étudia  l’hébreu,  et  d’où  il  alla  s’établir  à 
Heidelberg,  où  il  enseigna  cette  langue  au  célèbre  OEcolara- 
padius.  Erasme,  qui  faisaitbeaucoup  de  cas  de  lui,  lui  proposa 
de  venir  à Louvain, -où  il  arriva  effectivement  en  1517.  Pendant 
douze  années  entières,  il  eut  à lutter  dans  cette  ville  contre  un 
état  de  médiocrité  voisin  de  l’indigence  ; enfin  il  obtint  une 
chaire  d’hébreu,  en  i5i8,  dans  le  college  fondé  par  Jérôme 
Husleyden.  Cependant  il  quitta  Louvain  l’année  suivante,  pour 
aller  à Wittemberg,  où  Luther  le  fil  nommer  professeur  de  lan- 
gue hébraïque;  mais  une  dispute  violente  qui  s’éleva  entre  lui 
elle  célèbre  réformateur,  1 obligea  d’abandonner  sa  nouvelle 
place  en  i52t.  On  ignore  ce  qu’il  est  devenu  depuis  cette  épo- 
que , et  en  quel  endroit  il  est  mort , quoique  Miræus  assure  qu’il 
se  soit  rendu  de  Wittemberg  k Lyon.  Tous  ses  écrits  roulent 
sur  la  grammaire  hébraïque,  et  aucun  n’a  rapport  k la  médecine. 
On  ne  sait  pas  même  avec  certitude  s’il  étudia  réellement  cette 
dernière  science,  quoique  divers  auteurs  assurent  qu’il  avait 
pris  le  bonnet  de  docteur  k Bàle.  ( o.  ) 

ÆGLDE , ÆGIDIUS.Foyez  gicles. 

ÆGIMIUS  ou  ægimus,  ancien  médecin  grec,  né  dans  l’Elide, 
vivait,  k ce  que  croit  Galien,  avant  Hippocrate  : il  avait  écritun 
traité  sur  le  pouls,  qui  est  perdu  depuis  longtemps.Galien  fait  ob- 
server qu’il  fut  le  premier  qui  s’occupa  de  la  doctrine  du  pouls. 
Pline  parle  d’un  Ægituius,  qui  vécut  deux  cents  ans,  et  Athé- 
née d’un  autre  personnage  du  même  nom,  auteur  d'un  livre  De 
placeiitis  conficiendis.  On  ignore  si  ces  trois  individus  n’eu  font 
-qu’un  seul,  ou  s’ils  diffèrent  l’un  de  l’autre.  (o.) 

ÆIJANUS  MEVIUS  ou  meccius,  médecin  italien  qui  vi- 
vait, au  deuxième  siècle , sous  le  règne  de  l’empereur  Adrien. 
Galien,  dont  il  fut  l’un  des  maîtres,  lui  attribue  un  traité  sur 
la  dissection  des  muscles,  qu’il  dit  avoir  été  fort  bien  écrit.  Le 
même  auteur  nousapprend  qu’Ælianus  était  grand  partisan  de  la 
thériaque,  au  moyeu  de  laquelle  il  préserva  et  guérit  un  grand 
nombre  de  personnes,  durant  une  épidémie  cruelle  qui  ravagea 
l’Italie. Dans  l’état  actuel  des  connaissances  médicales,  il  est  fa- 
cile d’apprécier  cette  dernière  assertion  k sa  juste  valeur,  (z.) 

ÆL1ÉN.  Rien  n’est  plus  obscur  que  l’histoire  d’Ælien  on 
plutôt  des  Æliens,  car  il  en  existe  plusieurs,  que  les  biogra- 
phes et  surtout  les  bibliographes  ont  souvent  confondus  les 
uns  avec  les  autres.  L’un  de  ces  Æliens,  grec  de  naissance,  et 
auquel  le  savant  Saxe  donne,  eu  conséquence,  par  erreur,  le 
prénom  de  Claude , qui  lui  est  aussi  attribué,  non  moins  k tort , 
dans  la  Biographie  universelle , vivait  sous  le  règne  de  l’cm- 
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Eereur  Adrien;  un  autre,  du  même  nom,  né,  suivant  toutes 
;s  apparences,  à Préneste,  aujourd’hui  Palestrine,  vivait  plus 
tard,  sousHéliogabale  et  Alexandre  Sévère.  Ce  dernier,  qui  fut 
disciple  de  Pausyuias,  porte  quelquefois  le  nom  d’Ælien  le  Ro- 
main, comme,  par  exemple,  dans  un  ancien  manuscrit  cité 
par  Bandini.  Son  prénom  était  Claude.  Il  vécut  h Rome,  où  il 
s’appliqua  principalement  à la  langue  grecque , dans  laquelle 
il  acquit  bientôt  assez  d’habileté  pour  mériter  le  titre  de  so- 
phiste, alors  fort  honorable , et  le  surnom  de  MtAiyKtfrof  ou 
MtKHçdoyy  #ç.  Philostrate,  son  contemporain,  nous  apprend 
qu’il  parlait  le  grec  avec  tant  de  pureté  qu’on  aurait  pu  le 
prendre  pour  un  Athénien.  Jacques  Peruon  a le  premier  distin- 
gué cet  Ælien  du  précédent  : il  attribue  au  premier  le  traité  de 
tactique  militaire  intitulé  T«t*7tx«;  et,  suivant  lui,  l’autre  est 
auteur  du  restant  des  ouvrages  que  nous  possédons  ou  qui  sont 
indiqués  sont  le  nom  d’Ælien.  Malgré  les  argumens  péremp- 
toires dont  il  s’est  servi , Tiraboschi  douté  que  son  opinion  soit 
exacte,  et  il  sc  fonde  d’une  part  sur  le  silence  de  Suidas,  qui 
ne  parle  point  de  l’Histoire  des  animaux , malgré  qu’il  soit  dans 
l’usage  de  toujours  rapporter  les  titres  des  ouvrages  écrits  parles 
personnages  dont  il  fait  mention  : de  l’autre  sur  ce  que  r Ælien 
de  Préneste,  tirait  gloire,  au  dire  de  Philostrate  sou  contem- 
porain, de  n’être  jamais  sorti  de  l’Italie , et  de  n'avoir  même  pas 
vu  la  mer,  tandis  que  l’auteur  de  l’Histoire  des  animaux  nous 
apprend  qu’il  avait  été  à Alexandrie.  Hamberger  a bien  pré- 
tendu que,  peut-être,  le  voyage  d’Egypte  fut  postérieur  à la 
composition  du  traité  de  Philostrate , mais  c’est-là  un  argument 
trop  faible  pour  mériter  qu’on  s’y  arrête.  Ce  qui  paraît  certain, 
c’est  qu’independamment  de  l’ Ælien  grec,  et  de  P Ælien  italien, 
dont  parle  suidas,  et  auquel  doivent  être  attribués  les  livres 
TJspi  ’rpovoutç,  et  K*r»yof«*  tou  rnwJ'oç,  il  y en  a encore  eu 
un  autre,  tout  à fait  inconnu  maintenant,  qui  est  l’auteur  des 
traités  dont  nous  allons  rapporter  les  titres. 

TTipi  fi»»,  ou  ITifi  fi»»  itilnmt  [ Historiée  animalium,  sive  de 
anirnalium  solertid  ac  pmprietatibus  Ubri  X.VH.  ) 

Cet  ouvrage  fut  imprimé  pour  la  première  fois  eu  grec . avec  la  traduc- 
tion latine  de  Pierre  Gilles  et  de  Conrad  Gesner,  dans  l'édition  complète 
des  CEnvres  d’Ælien  publiée  par  ce  dernier  ( Zurich  , r55fi,  in-fol.).  11  a 
été  réimprimé  avec  la  description  de  l'éléphant  par  Pierre  Gilles,  et  la 
Médecine  des  chiens  de  Dcmetrius  (Lyon,  i56a,  in-8°. -Genève.  1611, 
in-ia.  - Cologne.  1616,  in-ia.)  ; avec  les  remarques  de  Conrad  Gesner 
et  de  Daniel  - Guillaume  Triller,  par  les  soins  d’Abraham  Gronov 
(Londres,  to44>  in-4®.  -Heilbrunn , 1765 , in-4°.)  ; enfin  avec  les  notes  do 
Jean-Gottloo  Schneider  (Léipsick  , 1784,  in-8°.  J.  Cette  dernière  édition 
est  la  moins  recherchée  par  les  bibliomanes , mais  la  plus  estimée  par  les 
naturalistes. 

C'est  une  compilation,  comme  l'Histoire  de  Pline,  mais  dénuée  du 
style  fleuri  et  des  pensées  brillantes  qui  ornent  cette  dernière.  On  y trouve 
une  multitude  de  laits  pris  de  tous  cotés,  et  entassés  saus  aucun  ordre,  d« 
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manière  que  les  choses  les  plus  disparates  sont  rapprochées  et  entremêlées. 
L auteur  a beaucoup  profité  des  travaux  d’Aristote  et  de  Pline  • mais  il 
a encore  consu  le  beaucoup  d’autres  auteurs  grecs  ou  latins,  et  en  narti- 
cuber  un  grand  nombre  de  voyageurs  en  Afrique  et  eu  Egypte  : il  parle 
meute  de»  productions  de  l’Inde  et  de  l’Abyssinie.  Son  ouvrage , malgré  la 
bizarrerie  ou  plutôt  la  «milite du  plan,  est  néanmoins  curieux  par  les  dé- 
tails qu  il  donne  sur  les  poissons , dont  les  mœurs  sont  exposées  avec  soin  . 
et  dune  manière  souvent  très-prolixe.  L’est  là  qu’il  est  parlé  pour  lâ 
première  fois  delephans  qui  ont  produit  dans  l’état  de  domesticité 

V*  Æliani  rusticis  epistolis 

Ou  trouve  ces  Lettres,  avec  la  traduction  latine  de  Sébastien  Gulden- 
beck,  dans  1 édition  citee jtlus  haut  de  Conrad  Gesner , dans  la  Colleclion 
des  lettres  grecques  ( Venise  ,1499,  i„-',«.) , et  enfin  dans  la  Collection  des 
lettres  grecques  de  Jacques  Cujas  ( Genève , 1606 , in-fol.)  : en  ce  der- 
nier endroit,  elles  ne  portent  pas  le  nom  d’Ælien.  • (a.-i.-l.  j.) 

ÆLIUS  PROMOTUS,  médecin  d’Alexandrie  qui  paraît 
avoir  vécu  sous  Pompée , c’est-à-dire , vers  l’an  4000. 

Il  a écrit  divers  ouvrages,  dont  les  suivans,  'Iarpnrik,  et ’Aiti- 

•w«T»S-jxà,  existent  manuscrits  dans  la  Bibliothèque  de  Leydo.  Jérôme 
Mcreuriali  cite  différens  passages,  enlr’antres  un  qui  a rapport  à l’aconit, 
tires  de  son  traite  TJipt  ioCoxar  xa.i  JsX (pgtppAt&y . qui  existait  de 
son  temps  dans  la  Bibliothèque  du  Vatican  Zanetli  indique  aussi , comme 
faisant  partie  de  la  Bibliothèque  de  Saint-Marc,  à Venise,  un  traité  de 
médecine  du  même  auteur , intitulé  , Avv*p,p  oy , dont  il  n’est  fait  mention 
nidansFabricius,  ni  dans  aucune  autre  bibliographie. 

Quatre  siècles  avant  cet  Ælius  Proraotus,  vivait  un  autre 
tncdccin  du  meme  nom,  disciple  d’Ostanès,  qui  accompagna 
Xerxesdans  son  expédition  contre  la  Grèce.  (o.) 

ÆMILIANUS  (Jean  ).  V oyez  emiliano  (jean  ). 

ÆMILlUs  ( Marc-Antoine,) , auteur  italien,  auquel  Carrère 
attribue  un  Traité:  ' \ 

Ve  thermis  Milzanelli.  Brescia , 1 5^6 , in-4*  (s  ) 

ÆM1LIUS  MACER.  Toyez  macejr.  *' 

ÆNEAS,  médecin  grec,  a écrit  deux  traités  Depulsibus 
et  De  urinis,  que  Platon  Tiburtino  et  Pontico  Virunio  tradui- 
sirent en  latin.  . \ i0\ 

ÆNESIDEME,  ou,  par  corruption,  onésidème,  de  Gnossus, 
dans  l’île  de  Crète,  fut  contemporain  de  Cicéron.  Après  avoir 
suivi  les  leçons  d’Héraclide  de  Pont,  disciple  d’Aristote,  re- 
connaissant la  vanité  du  dogmatisme,  il  devint  sceptique,  et 
donna  un  nouveau  lustre  à cette  secte  presque  oubliée  depuis  la 
mort  de  Timon  de  Phliasc.  Comme  il  enseignait  la  philosophie 
à Alexandrie,  on  lui  donne  quelquefois  le  surnom  d’ Alexandrin. 
Les  huit  livres  sur  le  pyrrhonisme  qu’il  avait  écrits  ne  nous 
sont  connus  que  par  1 extrait  fort  court  qu’on  en  trouve  dans  la 
Bibliothèque  de  Photius.  Quoique , de  même  que  les  autres 
sceptiques , il  ne  crût  k la  possibilité  d’aucune  connaissance  cer- 
taine, il  ayaitquelque  penchant  pour  la  philosophie  d’Heraclite, 
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à laquelle,  suivant  Sextus  Empiricus,  le  scepticisme  lui  sem- 
blait servir  d’introduction.  Sprengel  regarde  la  lecture  d’Æné- 
sidème , comme  l’une  des  plus  propres  à disposer  l’esprit  par  le 
doute  à la  recherche  de  la  vérité,  et  il  assqrc  en  avoir  éprouvé 
lui-même  l’utile  influence.  Cela  est  vrai,  sans  doute,  du  scep- 
ticisme eu  général  : quant.au  livre  d’Ænésidèmc , l’extrait  qu’en 
donne  Photius,  semble,  par  sa  brièveté  et  sa  sécheresse  , peu 
propre  à produire  cet  heureux  effet.  * 

Le  scepticisme  avait  beaucoup  contribué  à donner  naissance 
à l’école  empirique  de  médecine.  Philinus,  fondateur  de  celte 
dernière,  vivait  dans  le  même  temps  que  Pyrrhon.  La  noüvelle 
école  sceptique  d’Ænésidème,  qui  eut  successivement  pour  chefs 
après  lui  Zeuxippe,  Zcuxiset  Antiochus,  forma  aussi  de  célè- 
bres empiriques,  tels  que  Méuodole,  le  plus  ardent  ennemi  des 
dogmatiques,  Theudas  de  Laodicée  et  Sextus  Empiricus.  (ms.) 

ÆPINUS  (Frà!*çois-Ui.ric-Thkodore  ),  né,  le  1 3 décembre 
1724  , à Rostoch  , s’est  acquis  la  réputation  d’un  des  physi- 
ciens les  plus  recommandables  qui  aient  existé.  En  effet,  quoi- 
qu'il paraisse  avoir  eu , dans  le'  principe , l’intention  de  se 
consacrera  la  médecine,  puisqu’il  prit  le  titre  de  docteur  en 
1747  s cependant  il  renonça  depuis  lors  à cette  science  pour  se 
livrer  tout  entier  à la  physique  et  aux  mathématiques,. qu’il 
parvint  à combiner  ensemble  de  la  manière  la  plus  heureuse. 
.‘Vers  le  milieu  de  sa  carrière,  il  fut  appelé  à Pétcrsbourg,  en 
qualité  de  directeur  du  corps  des  Cadets.  Ses  talens  lui  valu- 
rent des  titres,  des  décorations  et  des  places.  11  se  lassa  enfin 
des  honneurs  et  du  fracas  de  la  cour,  et  vint  s’établir  h Dorpat, 
en  Livonie,  où  il  mourut,  au  bout  de  quelques  années,  en 
août  1802.  Habile  mathématicien  et  physicien  très-exercé,  il 
sut  allier  une  grande  justesse  de  raisonnement  à beaucoup  de 
sagacité  dans  les  expériences  : aussi  a-t-il  rendu  service  à la 
science  , non  pas  tant  par  ses  propres  découvertes , qu’en  mon- 
trant la  manière  dont  le  calcul  pouvait  être  appliqué  à une 
foule  de  questions  autrefois  vagues  et  obscures.  On  a de  lui  : 


De  curvis  in  quihus  corpora  , gravitate  nalurali  agitata  eâ  lege  descen- 
dant , ut  quandtatem  descensiU  medatur  quœvis  potestas  Umporis.  Rostoch, 

*7^7 . ». 

Commentado  mathemadea  de  augmento  sortis  per  anatocismum.  Rostoch , 

1747,  in-4°.  _ ® 

Meditadones  de  causâ  et  indole Jebrium  intermittendum.  Rostoch,  1747  , 


in-a®. 

C’est  sa  thèse,  qu’il  soutint  sous  la  présidence  de  Georges-Christophe 
Detharding. 

Deqymstradones  primariarum  quarumdam  œquationihus  algebricis  com- 
petentium  proprielatum . Rostoch,  175a,  in-4®. 

Commentado  de  nolione  quandtads  negadvas.  Rostoch,  1754,  in-4®. 

Commentado  de  inlegradane  et  separadnne  uariabilium  in  cequndonibus 
diJJ'ei-endalibus  duas  varialiles  condnendbus.  Rostoch,  1755,  in-4®. 
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Sermo  arademica  de  similùudine  vis  electricce  atque  magneticœ.  Péters- 
bourg,  1758,  in-4°.- Traduit  en  allemand,  Léipzick,  17(10 , in-8°. 

Tentamm  theariœ  electricilatis  et  magnetismi  : accedunt  dissertations* 
dure,  quorum  prior  phoennmena  quoddam  electricum , altéra  magneticum , 
ex  plie  al.  Pétersbourg,  g 789,  in-40. 

Æpinus  a entrepris , dans  ce  livre,  qui  fut  le  fondement  de  sa  réputation, 
de  soumettre  au  calcul  ceux  des  phénomènes  de  l’électricité  et  du  magné- 
tisme qui  dépendent  de  l’équilibre  des  forces  magnétiques  et  électriques , 
neutralisées  à di0ance , indépendamment  de  la  figure  des  corps  sur  les- 
quels elles  sont  répandues.  Ce  traité  est  remarquable,  en  ce  qu’il  éclaircit 
une  foule  de  faits  sur  lesquels  on  n’avait  encore  eu  que  des  idées  très- 
vagues.  On  y trouve  une  théorie  complète  de  l’électrophore  et  du  conden- 
sateur électrique,  dont,  suivant  M.  Biot,  Æpinus  pent  être  regardé  à 
juste  titre  comme  le  véritable  inventeur.  M.  Haiiy  a publié  (Paris,  1787, 
in-8°.)  un  exposé  succinct  de  la  doctrine  d’Æpinus , tiré  de  l’ouvrage  dont 
nous  parlons. 

Cogitatinnes  de  distributione  coloris  per  tellurem.  Pétersbourg,  1761, 
in-4°-Traduit  en  français  par  Raoult , Paris,  1762,  in-4". 

Recueil  de  différent  mémoires  sur  la  tourmaline.  Pétersbourg,  1763, 
in-40. 

Abandlungvon  der  Lufierscheinungen.  Pétersbourg,  1763,  in-4"- 

Description  des  nouveaux  microscopes  inventés  par  M.  Æpinus.  Péters- 
bourg, 1786,  m-8".  -• 

Beschreibung  des  Wellgebaeudes.  Pétersbourg,  1770,  in-8°. 

Æpinus  a donné  une  troisième  édition , enrichie  de  notes  et  d'additions 
(Pétersbourg,  1764»  in-8*.),  de  la  Kune  F.inleitung  zur  mathemalischen 
und  natuerlichen  Géographie , de  Georges- W olfang  Kraft. 

On* a aussi  de  lui  différens  mémoires , dont  quelques-uns  très-remar- 
quables, dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  sciences  de  Berlin , les^ 
Schriflen  der  Derliner  GeselUchaJi  Naturfreunde , les  Staalsanzeigen 
d’ Auguste-Louis  Schlœser,  les  lUecklenburg  gelehrte  Nachnchten , les 
( Rostoch  ) Gelehrte  Nachrichten , et  les  Gœttinger  gelehrte  A nzetge. 

(A.-J.-i.  J ) 

ÆPLINIUS  (Georges-Frédéric),  Æplin,  selon  Haller; 
docteur  de  l’Université  d’Iéua , médecin  du  Margrave  Phi- 
lippe-Guillaume , mort  à Zerbn,  le  2 janvier  iqai , a écrit; 

Disputatio  deccgro  incuba.  Iéna,  1678,  in-4®. 

Disputatio  de  œgro  catarrho  suffocalivo  laborante.  Iéna,  1680,  in-4*. 

(s.) 

ÆSCHRION , médecin  empirique , qui  vivait  dans  le 
deuxième  siècle  de  notre  ère,  n’est  guère  connu  que  par  un 
passage  de  Galien,  qui  l’appelle  son  concitoyen  et  son  maître, 
et  qui  le  donne  pour  très-expérimenté  dans  la  thérapeutique, 
ou  plutôt  dans  l’administration  des  médicamens.  Cet  auteur  dit 
tenir  de  lui  un  renïèdc  fort  efficace  contre  la  morsure  des  chiens 
enragés , et  qui  consistait  à faire  rôtir,  dans  une  poêle  de  cuivre 
rouge,  des  écrevisses  de  rivière  vivantes.  J1  regardait  comme, 
important  que  cette  opération  fût  faite  pendant  l’été,  après 
le  lever  de  la  canicule , lorsque  le  soleil  entrait  dans  le  sighe  du 
lion , et  le  dix-huitième  jour  de  la  lune.  11  réduisait  ensuite  en 
poudre  fine  ces  crustacés  calcinés.  Lorsqu’on  avait  été  mordu 
par  un  chien  enragé , il  en  faisait  prendre , chaque  matin , du- 
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ranl  quarante  jours,  une  grande  cuillerée  délayée  dans  de 
l'eau.  Si  la  morsure  n’était  point  très  - récente , la  dose  était 
portée  à deux  cuillerées.  En  même  temps,  il  appliquait  sur  la 
plaie  un  emplâtre  composé  d’environ  une  livre  de  poix,  une 
chopine  de  vinaigre  et  trois  onces  d’opoponax. 

Malgré  l’autorité  de  Galien,  qui  avait  pleine  confiance  en 
ce  remède,  nous  devons,  sans  balancer,  le  ranger,  avec  tous 
les  modernes,  parmi  ces  innombrables  recettes  que  le  charlata- 
nisme enfante,  et  qui  vont,  avec  le  temps,  s’accumuler  les  unes 
sur  les  autres,  pour  être  ensevelies  à jamais  dans  le  vaste  champ 
des  sottises  humaines.  Il  n’y  a de  bien  certain,  dans  l'histoire 
d’Æschrion,  que  le  nom  de  sa  patrie,  qui  était  Pergnme,  ville 
de  l’Asie  mineure,  célèbre  par  son  temple  d’Esculape  et  par 
la  naissance  de  Galien.  (H..  Cl.) 

AETZEMA.  K oyez  aitzf.ma. 

AETIUS  d’Amide,  en  Mésopotamie  , était  un  médecin  chré- 
tien, qui  étudia  et  exerça,  suivant  toutes  les  apparences,  son  art  à 
Alexandrie , vers  la  fin  du  cinquième  siècle.  II  recueillit  ce  qu’il 
y avait  de  plus  utile  dans  les  auteurs  qui  l’avaient  précédé.  Son 
ouvrage  embrasse  tant  de  textes  différens , que  le  nombre  des 
chapitres  est  immense  ; il  est  tel  livre  dans  lequel  ou  en  compte 
jusqu’à  deux  cent  soixante  et  onze.  Peu  de  questions  y sont 
complètement  éclaircies  j peu  de  sujets  y sont  traités  à fond. 
Aétius  réunit  rarement  la  description  des  parties  du  corps  hu- 
main et  de  leurs  usages  avec  celle  des  maladies.  On  chercherait 
en  vain  dans  ses  écrits  des  considérations  physiologiques  dignes 
4e  quelque  attention.  11  n’en  est  aucune  qu’on  puisse  adopter 
sans  réserve  , ou  reproduire  sans  de  grandes  corrections.  Je 
n’excepte  point  celles  qui  ont  rapport  aux  divers  tempéramens, 
qu’il  représente  sous  les  noms  de  chaud  , froid  , sec  et  humide. 
Viennent  ensuite  les  tempéramens  mixtes , le  chaud  et  humide , 
le  chaud  et  sec,  etc.  Apres  avoir  retracé  leurs  signes  caractéris- 
tiques , il  étend  les  mêmes  modifications  aux  viscères  : ainsi  , 
dans  autant  de  chapitres  séparés  , il  note  les  signes  de  la  pré- 
dominance du  chaud  , du  froid  , de  l’humidité  , ou  de  plusieurs 
de  ces  qualités  réunies  dans  le  cerveau  , le  cœur  , le  foie  , les 
poumons  , les  testicules.  ; quelquefois  des  notions  imparfaites 
sur  les  tempéramens  et  sur  l’action  des  viscères  se  rencontrent 
éparses  et  comme  perdues  dans  des  chapitres  qui  ont  un  tout 
autre  objet.  Doit-on  etre  étonné  de  l’obscurité  avec  laquelle  les 
anciens  ont  défini  la  faim , lorsqu’on  voit  que  les  physiologistes 
modernes  n’ont  point  encore  donné  une  explication  satisfaisante 
de  ce  phénomène  ? Aétius  distingue  cinq  périodes  ou  degrés 
d’appétit  qui  se  suivent  et  se  lient  entre  eux.  Il  établit  d’abord 
qu’un  sentiment  de  besoin  excite  dans  les  animaux  le  désir 
de  prendre  des  alimeus.  La  vivacité  de  ce  sentiment  vieut  de  ce 


Digitized  by  Google 


56  AKTI 

que  le  tube  intestinal  supporte  avec  peine  l’action  des  vaisseaux 
qui  continuent  à absorber  , à pomper  , quoiqu’il  soit  vide , ou 
que  la  matière  nutritive  y soit  e'puise'e.  La  faim  n’est  autre  chose 
que  ce  sentiment  d’absorption  ; par  conséquent  les  évacuation» 
l’ont  précédé.  De  là,  cinq  degrés;  le  premier  est  l’évacuation  ; 
le  deuxième  est  l’appétit  naturel  des  membres  ou  des  vaisseaux 
qui  ont  subi  cette  évacuation  ; le  troisième  consiste  dans  l’ac- 
tion du  système  absorbant , qui  continue  dans  le  tube  intes- 
tinal ; le  quatrième  est  le  sentiment  de  cette  absorption  ; le  cin- 
quième est  l’appétit  naturel,  le  dernier  de  tous. 

La  pathologie  d’Aétius  est  presque  exclusivement  fondée 
sur  l’hypothèse  des  humeurs  essentielles  et  des  qualités  élé- 
mentaires du  corps  humain.  Les  distinctions  des  différentes 
espèces  de  maladies  répondent  à cette  hypothèse.  Imitateur  de 
Galien  dans  l’appréciation  des  symptômes  et  particulièrement 
dans  ses  considérations  sur  les  fièvres , il  s’éloigne  de  son  mo- 
dèle par  un  attachement  trop  servile  à la  théorie  du  strictum. 
et  du  larum.  Quoiqu’il  se  jette  quelquefois  dans  les  routes  de 
l’empirisme  , il  est  ordinairement  fidèle  à la  secte  des  métho- 
distes. 11  est  souvent  prolixe  et  rarement  profond  dans  la  re- 
cherche des  causes  des  phénomènes  morbifiques.  Sprengel  fait 
remarquer  avec  raison  que  ces  explications , qui  étaient  en 
grand  crédit  dans  l’école  de  Galien  , sont  négligées  de  nos  jours 
au  détriment  de  la  science.  Les  principes  adoptés  par  Aétius  dans 
le  traitement  des  maladies  aiguës  s'accordent  avec  la  doctrine 
d’Hippocrate  sur  la  coction  , sur  les  crises  , et  sur  l'autocratie 
de  la  nature.  Il  y déroge  cependant  dans  plusieurs  occasions  ; 
il  place  la  cause  des  exanthèmes , des  éruptions,  quelles  qu’elles 
soient,  qui  se  font  à la  peau,  dans  des  liqueurs  viciées  qui  pour- 
raient se  porter  sur  des  viscèrs  impôt  tans , si  elles  n’étaient 
poussées  au  dehors  par  le  vomissement  ou  par  les  selles.  11  con- 
seille de  seconder  les  efforts  de  la  nature  par  l’usage  de  la  sai- 
gnée, lorsque  la  fièvre  d’éruption  a un  excès  de  violence. 

Aétius  a beaucoup  écrit  sur  les  médicamens  externes;  il  les 
a classés  d’après  leurs  propriétés.  A des  distinctions  scolas- 
tiques , à des  subdivisions  trop  multipliées , se  joignent  une 

Srande  confusion  et  de  grandes  erreurs.  Parmi  ces  dernières,  on 
oit  noter  les  documens  qu’il  donne  sur  un  discussif  admirable  , 
appelé  helladicum  , auquel  il  attribue  le  pouvoir  de  résoudre 
les  abcès  dans  lesquels  le  pus  est  déjà  formé.  Il  recommande 
l’application,  soit  du  cautère  actuel , soit  du  cautère  potentiel  , 
contre  diverses  maladies,  notamment  contre  la  paralysie  , 
l’asthme  invétéré,  l’empyème , la  phthisie;  il  veut,  d’après 
Archigène , que , dans  la  paralysie , on  se  hâte  d’en  ouvrir  plu- 
sieurs, un  à la  nuque,  un  sur  chacun  des  deux  côtés,  trois  ou 
quatre  au  sommet  de  la  tète  ; il  prétend  qu’il  y a d’autant  plu» 
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de  .chances  de  guérison , que  la  suppuration  qui  succède  à l’es- 
carre est  plus  abondante,  et  qu’elle  dure  davantage.  Pour  empê- 
cher l’inoculation  de  la  rage , il  ordonne  que  le  cautère  soit 
entretenu  pendant  quarante  ou  soixante  jours,  et  qu’on  ait  soin 
de  rouvrir  la  plaie,  si  elle  venait  à se  fermer.  L’énumération 
détaillée  des  cautères  qu’il  propose  coutre  l’asthme  iiivétéré 
serait  beaucoup  plus  longue.  J’en  ai  compté  jusqu’à  qua- 
torze, qui  , tous,  doivent  être  placés  sur  le  tronc,  principale- 
ment sur  le  thorax.  Le  traitement  de  l’erapyème  et  de  la 
phthisie  est  calqué  sur  les  méfies  données.  Quand  on  a re- 
cueilli les  préceptes  des  anciens  sur  l’emploi  des  cautères  ou 
fonticules  , on  reconnaît  entre  leur  pratique  et  celle  des  mo- 
dernes plusieurs  différences  : i°.  les  anciens  avaient  coutume 
de  se  servir  du  feu  pour  ouvrir  ces  exutoires  : les  modernes- se 
servent  des  autres  caustiques  ou  de  l’instrument  tranchant  ; 
2°.  les  anciens , moins  timides  sur  le  mode  d’établir  les  cau- 
tères, l’étaient  moins  aussi  sur  le  nombre.  Cette  comparaison 
m’amène  à cet  aperçu  plus  général , savoir  que , beaucoup 

{dus  sa^es,  plus  fidèles  à la  méthode  d’expectation  qu’on  ne 
'est  aujourd’hui , dans  le  traitement  des  maladies  aiguës,  ils 
étaient  plus  entreprenans  dans  le  traitement  des  maladies  chro- 
niques. 3°.  Ils  plaçaient  quelquefois  les  fonticules  sur  les  té- 
gumens  répondant  à un  os , par  exemple  , au  sternum , aux 
clavicules  : les  modernes  choisissent  une  surface  qui  réponde 
à une  partie  charnue. 

Quoique  les  ouvrages  d’Actius  ne  soient 
ou  des  extraits  fort  étendus  des  médecins  qu 
lui  , ils  sont  d’un  grand  intérêt , parce  que  cette  compilation  a 
été  faite  avec  discernement , et  parce  que  l’auteur  y a joint  les 
résultats  de  ses  propres  observations.  Il  expose  quelques  pro- 
cédés opératoires  avec  plus  d’exactitude  et  avec  plus  de  détails; 
il  décrit  quelques  maladies  avec  plus  de  justesse  et  de  fidélité 
qu’on  ne  l’avait  fait  jusqu’alors.  Je  citerai  pour 'exemple  des 
premiers , la  manière  de  pratiquer  les  incisions  dans  l’àna- 
sarque  , de  poser  le  cautère  actuel  et  le  cautère  potentiel  ; et , 

Sour  exemple  des  autres  , plusieurs  chapitres  sur  les  maladies 
es  enfans  ; les  préceptes  qu’ils  contiennent , loin  d’être  su- 
rannés, ont  servi  de  guide  aux  auteurs  du  siècle  dernier.  Aétius, 
comme  la  plupart  de  ceux  des  médecins  de  l’antiquité,  qui  n’ont 
as.été  placés  au  premier  rang,  ne  présente,  ni  un  grand  nombre 
'idées  générales , ni  un  ordre  systématique  , ni  une  méthode 
fondée  à la  fois  sur  le  raisonnement  et  sur  l’expérience.  On 
ne  trouve  dans  les  écrits  de  ces  médecins,  ni  ensemble,  ni  préci- 
sion.. Les  préceptes  y sont  entassés  d’abord  sans  connexité,  et 
tantôt  précédés,  tantôt  suivis  , tantôt  entremêlés  d’un  amas  de 
formules , souvent  superflues , et  quelquefois  bizarres  ou  exlra- 
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vagantes.  Il  faudrait  plusieurs  volumes  pour  faire  ressortir  tous 
ces  contrastes  : un  préjugé,  à côté  d’un  trait  de  lumière  ; des 
vérités  immuables,  à côté  des  théories  fugitives;  une  stérile 
redondance  de  trivialités,  après  une  sentence  aphoristique; 
des  théorèmes  rigoureusement  démontrés,  à côté  d’hypothèses , 
ou  vagues,  ou  abandonnées;  des  axiomes  que  personne  ne  con- 
teste , à côté  de  subtilités  que  personne  ne  défend. 

Des  seize  livres  dont  se  compose  l'ouvrage  d’Aétius  (car  la  division  en 
letrabiblos  n est  pas  de  lui , et  Photius  n’en  parle  pas,  quoique  Cornaro 
l’ait  trouvée  établie  dans  un  manuscrit),  les  huit  premiers  seule  ment  ont 
été  imprimés  en  grec  , sous  le  titre  de 

Aetii  Amicleni  librorum  medicinalium  tonms  primus , primi  scilicet 
librincto  nunc  primum  in  Ivcem  edili.  Venise,  i534  , in-fol. 

Une  seconde  édition  contient  en  oulrc  quelques  chapitres  du  neuvième 
livre,  que  l’éditeur,  Jean-Ernest  Hebenstreit  avait  hérité  de  Just-Guil- 
laume  Gunz  ; elle  est  intitulée  : 

Tenlamen  phitologicum  medicum  super  Aetii  Amideni  sjrnopsis  medi - 
carum  vclerum  libris  octo,  posl  il/os  oclo,  q;os  Aldus  31, mutins  Vcnetiis 
i53.j  eru/gnait,  qui  supersunt  nondum  éditas  ex  manuscripto  Gunzii,  sislcns 
libri  seu  sermonis  noni  aliquot  capilu . Léipzick , ic54  , in-4°- 

Malheureusement  cette  belle  entreprise  n’a  pas  été  continuée. 

On  possède  deux  traductions  latines  de  l’ouvrage  d’Aétius.  La  première, 
intitulée: 

Aetii  Amideni  de  cocnoscendis  et  curandis  mortis  sermones  VT.  Bâle, 
i533 , in-fol. 

ne  comprend  que  six  livres,  depuis  le  huitième  jusqu’au  treizième,  parce 

Sue  Comaro , le  traducteur,  ne  put  pas  trouver  les  autres.  Jean- 
aptisle  IVIontano  ayant  rencontré  un  manuscrit  complet,  traduisit  les 
sept  pre^^rr.s  livres  et  les  trois  derniers , qu’il  publia,  avec  la  traduction 
de  Cornaro , sous  le  titre  de 

Aetii  Amideni  libri  lutine  partim  à Jo.-Dapt.  Montana , partial  à Jano 
Cornario  transi  ali.  Venise,  i534,  in-fol. 

Comaro , de  son  côté,  usant  du  droit  de  représailles,  fit  réimprimer 
l’édition  de  Montano  (Bâle,  i535,  in-fol.-Jiid.  i538,  in-fol).  Ayant 
ensuite  découvert  un  manuscrit  plus  complet , il  entreprit  une  nouvelle 
traduction  de  l’ouvrage  entier,  qu’il  publia  sous  ce  titre: 

Aetii  Amideni  contractée  ex  veletibus  medicince  letrabiblos , hoc  est, 
XVI  sermones.  Bàle , 1 5 j * . in-fol. -Ibid.  1 5 j<) . i n-fol.-Lyon , 1 5^9  » in-fol. 
-Ibid.  i56o,  in-ia,  4 vol.-Venise  , 1549,10-8°.  , 

Cette  traduction  a été  insérée  par  Henri  Etienne  dans  ses  Medicœ 
eirtis  principes  (Paris,  lüiiy).  On  en  trouve  aussi  des  fragmens  dans  la 
collection  De  balneis,  et  dans  celle  De  febribus.  Les  éditions  de  Lyon 
renferment  des  sebolies  peu  importantes  sur  les  deux  premiers  livres  , par 
Hugues  de  Soleriis. 

Christophe  de  Horozco  ( Oroscius  ) a publié  des  notes  critiques  sur  la 
traduction  latine  d’Aétius,  sons  le  titre  de 

Annotaliones  in  interprètes  Aetii  medici.  Bàlc  , 1738,  in-4 °.-Ibid.  i-4o , 
in-4°.-//«V/.  i744  ,in-4°. 

La  Bibliothèque  du  Roi  possède  un  manuscrit  d’Aétius': 

De  rebus  chirurgicis , antiballornenis , ponderibus  et  mensuris. 

(c.) 

AETIUS  d’ Antioche  , surnommé  Y Hérétique  ou  l’ Athée  , 
vivait  dans  le  quatrième  siècle  de  notre  ère.  Né  de  parens  très- 
pauvres,  il  fut  obligé,  dans  sa  jeunesse,  de  passer  les  nuits  à 
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travailler  chez  un  orfèvre,  afin  de  pouvoir  e'tudicr  durant  le 
jour.  Au  bout  d’un  certain  temps,  las  de  cette  condition  misé- 
rable, il  se  fit  médecin,  ou  plutôt  il  exerça  le  métier  de  char- 
latan , dont  il  ne  tarda  pas  à se  dégoûter.  Ce  fut  alors  qu’il 
entra  dans  les  ordres;  il  embrassa  l’arianisme,  fut  fait  diacre  par 
Léonce , évêque  arien  d’Antioche , et  ne  tarda  même  pas  à etre 
revêtu  lui-même  de  la  mitre  épiscopale.  Cependant  Constantin 
le  déposa;  Julien  le  rétablit  sur  son  siège,  mais  "Valens  l’en 
fit  descendre  de  nouveau,  et  peu  de  temps  après  il  mourut  à 
Constantinople.  11  n’a  écrit  que  sur  la  théologie.  ( z.  ) 

AETIUS  de  Sicile,  Aetius  Sic  anus  ou  Siculus,  est  un  an- 
cien médecin  grec,  fort  peu  connu,  auquel  on  attribue  géné- 
ralement le  traité  de  l’atrabile  qui  fait  partie  des  OEuvres  der 
Galien.  Mais  Tiraqueau  nous  apprend  que  l’opuscule  du  mé- 
decin de  Pergame  était  seulement  Un  extrait  de  l’ouvrage 
d’Aétius  et  de  ceux  de  plusieurs  autres  écrivains  antérieurs. 
C’est  pour  avoir  mal  compris  cet  auteur  que  Mongitore  et 
Manget  sont  tombés  dans  une  erreur  qui  a été  copiée  depuis 
par  presque  tous  les  lexicographes.  (z.) 

AETIUS  CLETUS.  F oyez  Cletus  (Aetius). 

AFFA1TATI  (Fortuné),  qu’on  trouve  aussi  désigné  sous  le 

nom  d’AFFEYTAT  OU  AFFAITAT,  et  SOUS  Celui  d’AFFAYDATUS  , 

naquit  à Crémone , et  acquit  beaucoup  d’habileté  , tant  dans 
la  théologie  que  dans  la  médecine , la  philosophie  et  l’astro- 
nomie. 11  enseignait  publiquement  les  mathématiques  à Ve- 
nise vers  l’année  i54o,  et  il  mourut  dans  cette  ville  à l’âge  de 
quarante-cinq  ans.  On  a sous  son  nom  : 

Considtrationes  physicœ  et  astronomicœ,  Venise,  15(9,  >n-4** 

Carrère  hii  attribue  aussi  un  traité 
De  hermaphroditit.  Venise,  i5(g,  in-i}”. 

Affaitati  admet  sans  balancer  l'existence  des  hermaphrodites.  (o.) 

AFRICANUSest  auteur  d’un  petit  traité,  en  langue  grecque, 
sur  la  médecine  vétérinaire,  qui  fait  partie  de  la  collection  d’é- 
crits sur  cette  matière,  imprimée  à Bâle  en  if>3 n ,.in-4°.  (z-) 
AGAPIUS,  médecin  d’Alexandrie  , professa  et  pratiqua 
l’art  de  guérir,  avec  beaucoup  d’éclat,  à Byzance,  où  il  ac- 

Îuit  une  grande  réputation  et  des  richesses  immenses.  Suidas 
it  qu’il  écrivit  des  Commentaires  sur  la  médecine.  Schenck 
prétend  qu’il  avait  aussi  composé  des  Commentaires  sur  les  ou- 
vrages d’Ælius  Promotusj  mais  Suidas,  dont  il  allègue  cepen- 
dant le  témoignage , garde  un  profond  silence  à cet  égard. 

.(*•) 

AGATHARCHIDES , de  Gnide , géographe  et  historien  cé-  . 
lèbre  de  l’antiquité,  servit  de  tuteur  a Ptoléméc-Alexandre,  qui 
régna  sur  l'Egypte  vers  l’an  io4  avant  l’ère  vulgaire.  Les  ou- 
vrages nombreux  d’Agatharchides , dont  on  doit  regretter  la 
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perte,  ne  nous  sont  connus  aujourd’hui  que  par  desfragmens 
conscrve's  parDiodorc,  Pliotius  et  autres,  et  qu’on  trouve  ras- 
semblés dans  le  premier  volume  des  Geographi  minores.  Il  avait 
écrit  cinq  livres  De  mari  rubro , contenant  la  description  et 
l’histoire  naturelle  et  civile  des  différentes  contrées  situées  sur 
les  bords  du  golfe  Arabique.  C’est  un  passage  de  cet  ouvrage, 
cité  par  Plutarque,  qui  mérite  à l’auteur  une  place  dans  l’his- 
toire de  la  médecine.  Il  est  évidemment  question,  dans  ce  pas- 
sage, du  dragonneau  ( gordius  medinensis , L.  ) , et  c’est  la  pre- 
mière mention  qu’on  en  trouve  dans  les  auteurs.  Ce  ver  et  les 
accidens  qu’il  cause  s’observent  encore  fréquemment  dans  les 
memes  lieux,  ainsi  qu’aux  Indes,  et  dans  diverses  autres  contrées 
chaudes.  C’est  surtout  aux  observations  faites  k l’île  de  France 

Îiar  Al.  le  docteur  Cliapotin,  qu’on  doit  des  notions  exactes  sur 
es  dragonneaux  et  les  suites  de  leur  introduction , qu’un  habile 
professeur  avait  révoquées  en  doute. 

Les  autres  écrits  d’Agatharchides , dont  il  nous  reste  des  frag- 
mens,  n’offrant  rien  de  relatif  à la  médecine , ne  doivent  point 
être  mentionnés, ici.  (ms.) 

r AGATHEMERE  (Claude),  médecin  de  Lacédémone,  vi- 
vait au  temps  de  Perse.  Il  n’est  connu  que  par  son  épitaphe  , 
qui  se  trouve  dans  les  marbres  d’Arundel,  et  que  Fabricius  a 
rapportée  dans  sa  Bibliothèque  grecque.  ( j.  ) 

AGATHINUS,  médecin  grec,  né  k Lacédémone , vivait  dans 
le  premier  siècle  de  l’ère  chrétienne,  et  fut,  suivant  quelques 
historiens,  fondateur  d’une  secte  nouvelle  , k laquelle  on  donna 
le  nom  d’ épisynlhédque.  Cependant  Galien,  qui  le  cite  sou- 
vent , le  range  parmi  les  médecins  pneumatisles.  Il  avait  écrit 
trois  traités,  De  semitertianâ , De  pulsibus  et  De  helleboro  , 
qui  sont  perdus.  ( J.  ) 

AGATHOCLES.  Les  anciens  écrivains  citent  trois  person- 
nages de  ce  nom  : l’un , natif  de  la  ville  d’Atracc , en  Tliessalie  , 
et  auteur’ d’un  livre  sur  les  poissons;  l’autre , cité  par  le  scho- 
liaste  de  Nicaudre,  dont  la  patrie  est  inconnue,  et  qui  composa 
un  traité  De  diætâ  ; le  troisième,  enfin,  originaire  de  Chio,  et 
que  V arron  et  Coiumelle  ont  mis  au  nombre  des  écrivains  de  re 
rustied , parce  qu’on  avait  de  lui  un  ouvrage,  aujourd’hui  perdu, 
sur  l’agriculture.  Il  pourrait  bien  se  faire  que  ce  dernier  fût  le 
même  que  le  second.  (i.  ) 

AGATHUS.  V oyez  agato. 

AGATO  ( Pierre- Ange  ) , en  latin  Agathus , de  Todi,  dans 
l’Etat  de  l’Eglise,  porte  aussi  le  surnom  de  Malheras , parce 
que  sa  ville  natale  s’appelait  autrefois  Maliera  : c’est  ce  qui  a 
induit  Eloy  et  Carrère  en  erreur,  et  leur  a fait  croire  qu’il 
était  de  Madère.  Ce  médecin  vivait  au  seizième  siècle. 

11  a publié  l'Opusculum  de  doctrinar-m  dijfferentiis , seu  de  methodis , 
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de  Jerome  Capivacci  [Padoue,  i55a , in-ia);  a écrit  des  notes  sur  le  traité 
De  morbn  Gallico  de  Gabriel  Fallopia  ( insérées  dans  l'édition  de  Padoue, 
i564,  in-4".);  et  composé  un  A rcanorum  liber,  rpii  se  trouve  à la  suite 
des  Opuscules  de  ce  même  auteur  ( Padoue,  1 506 , in-4".).  (o.) 

AGAZO,  médecin  d’Athènes,  entièrement  inqpnnu,  que  * 

Pierre  d’Abano  regardait  néanmoins  comme  un  homme  très-  * 

expérimenté.  C’est  peut-être  le  même  que  celui  qu’on  trouve 
désigné  tout  simplement  par  le  nom  à' Experimentator , tant 
dans  Pierre  que  dans  Simon  Jaunensis.  ( j.) 

AGER  ou  Agehius  (Jean-Henei),  fils  du  suivant , et  médecin 
à Strasbourg , a publié  : 

Disputatio  de  varicibus.  Strasbourg,  i65o,  in-4°. 

Exercilationcs  patholùgicce.  Strasbourg , 1669,10-4".  (m.) 

AGER  ou  Agfeius  ( Nicolas  ) naquit,  en  i568,  àltenheim , 
dans  l’Alsace  , et  fut  professeur  de  médecine  et  de  botanique 
à Strasbourg.  Il  était  contemporain  et  ami  des  deux  frères  Bau- 
hin,  à qui  il  fit  part  de  plusieurs  plantes  qu’il  avait  découvertes. 

On  a de  lui  : 

Disputatio  de  homine  sano.  Strasbourg  , 1 f*i)3 , in-4". 

Disputatio  de  dissenterià.  Strasbourg  , i5t)3,  in-4". 

Disputatio  de  zoophylis.  Strasbourg  , tbai»,  in-4". 

Disputatio  de  anima  vegetativd.  Strasbourg , 1629,  in-4". 

On  lui  attribue  : 

Disputatio  de  infractibus  mesarcei.  Strasbourg,  1629,  in-4". 

Disputatio  de  elementis. 

Disscrtalin  de  morte. 

J1  a publié  une  édition  très-augmenlée  du  Manuel  allemand  de  phar- 
macie de  Gautier-Germain  Ryff.  (Strasbourg-,  1602,  in-fol.)  (m.) 

AGGIUNTI  ( N icolas  ) , fils  du  premier  médecin  des  grands 
ducs  de  Toscane  Ferdinand  1 , Conte  n et  Ferdinand  n,  n ac- 
quit , le  6 décembre  1600,  à Borga  Santo-Sepolcro  , et  mourut 
en  1 635.  On  n’a  de  lui  que  quelqhcs  discours  et  diverses  poésies 
latines  de  peu  d’importance;  mais  il  s’est  rendu  célèbre  par  ses 
connaissances  en  physique,  et  sans  doute  il  aurait  contribué 
puissamment  aux  progrès  de  cette  science,  si  la  mort  ne  l’avait 
pas  enlevé  h la  fleur  de  son  âge.  Elève  du  grand  Galilée  , il 
aperçut  avant  Torricelli  le  phénomène  de  l’ascension  des  li- 
quides dans  les  tubes  capillaires.  Il  calcula  aussi  la  différence 
de  résistance  que  l’air  et  l’eau  font  éprouver  au  pendule  mis 
en  mouvement  dans  ces  deux  milieux.  Il  passait  pour  assez  boa 
poète  dans  sa  langue  maternelle.  ( o.  ) 

AGGREGATÔR,  surnom  qui  a été  donné  à plusieurs  écri- 
vains dont  tout  le  mérite  se  borne  à avoir  compilé  les  travaux 
de  leurs  prédécesseurs  : tels  sont  Abhengnejit , Jacques  Dondi, 

Guillaume  de  Brescia , Pierre  Pinctor , et  Sérapion.  Ce  surnom 
est  pour  ainsi  dire  devenu  le  nom  propre  de  GtfilUume  de 
Brescia,  qu’on  trouve  presque  partout  désigné  sous^elui  de 
Guillaume  Jggregaior.  ( j.  ) 
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AGIS,  médecin  grec,  dont  parle  Atliénée,  qui  lui  attribue 
un  livre  intitulé  : 'O^apIvriKa.  ( De  parandis  obsoniis ),  (j.) 

AGNEAU  (David  L’ft  nommé  parles  uns  Aigneaü  ou  Lai- 
gneau,  et  par  d’autres  Lagneau,  naquit  en  Provence , dans  le 
diocèse  d’^ix,  et  prit  ses  degrés  à Montpellier.  Ensuite  il  alla 
s’établir  à Grenoble  , où  le  gouvernement  lui  confia  l’examen 
des  chirurgiens  et  des  apothicaires  du  ci-devant  Dauphiné. 
Comme  il  remplit  cette  mission  avec  zèle  et  talent , il  fut  chargé 
de  la  continuer  dans  presque  toutes  les  provinces  du  midi  de 
la  France.  Jean  Héroard,  premier  médecin  de  Louis  xii.  , l’at- 
tira, en  1610,  dans  la  capitale,  où  il  pratiqua  la  médecine  avec 
distinction.  En  1626,  il  fut  envoyé  par  le  roi  pour  visiter  les 
léproseries  du  royaume.  On  ignore  l’année  de  sa  mort  : seule- 
ment on  peut  croire  que  , sur  la  fin  de  ses  jours,  il  conçut  une 
grande  passion  pour  l'alchymic,  puisqu’il  consacra  une  partie 
de  sa  fortune  en  recherches  sur  la  pierre  philosophale.  On  con- 
naît de  lui  les  ouvrages  suivans  : 

Harmonia  scu  consensus  philosophant»!  chymicorum  , maximo  cum  la - 
bore  et  diligentiâ  in  ordinem  digestus , et  à nernine  alio  hac  methodo  distri- 
butus.  Paris , iôi  i , in-16. 

Ce  traite , dédié  à Jean  Héroard , a été  inséré  dans  le  tome  VI  dn  Thea— 
truni  chymicum  (Strasbourg,  i6i3,  in-4*’.). 

Traité  pour  la  conservation  de  la  santé,  et  sur  la  saignée  de  ce  temps. 
Paris  , 1624 , \n-!f.-Ibid.  i(si’)  , in-4°. 

La  seeonde  édition  renferme  en  outre  une  traduction  française  d’un  des 
traites  de  Galien , une  apologie  contre  Jean  Terud  , l’analyse  de  l’ouvrage 
intitulé  IjB  médecin  charitable  ..enfin  un  traité  de  physiognomonie. 

Agneau  a aussi  traduit  en  français  l'un  des  ouvrages  attribués  à Basile 
Valentin,  sous  le  titre  de  : 

Les  douze  clefs  de  la  philosophie.  Paris,  1669,  in-8°.  ( M.) 

AGNELLI  ( Jean  ) , fils  de  Jérôme  , se  consacra  , comme  son 
père , à la  médeciue.  Toutes  les  particularités  de  sou  histoire 
sont  inconnues  : on  sait  seulement  qu’il  vivait  encore  en  1^35. 
Borsetti  nous  apprend  qu’il  avait  écrit  un  grand  nombre  de 
Consultations  médicales.  (o.) 

AGNELLI  ( Jérôme  ) , savant  médecin  de  Ferrare,  qui  mou- 
rut dans  cette  ville,  le  27  août  1702,  à l’âge  de  soixante-seize 
ans,  dont  il  avait  passé  plus  de  trente-cinq  à enseigner  l’art  de 
guérir.  La  première  chaire  de  médecine  , k Padoue  , lui  fut  of- 
ferte, aussi  bien  que  la  place  de  premier  médecin  du  pape  Inno- 
cent 11  ; mais  l’amour  de  la  patrie  lui  fit  refuser  toutes  ces  distinc- 
tions , dont  il  n’était  redevable  qu’a  son  mérite.  Suivant  Bor- 
setti il  avait  écrit  un  très-grand  nombre  de  Consultations , dans 
un  style  k la  fois  pur  et  élégant.  (o.) 

AGNETHLEÀ  (Michel- Théophile),  gentilhomme  tran- 
sylvain, naquit,  le  19  juillet  1719,  k Hermannstadt.  Il  perdit 
ses  paré®  de  très-bonne  heure,  et  vint , en  iqifa»  à Halle  , où 
il  s’appliqua  aux  mathématiques , k la  théologie  , kla  pliiloso- 
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phie  et  à l’histoire,  et  prit*  en  1750,  le  titre  de  docteur  en 
philosophie.  Le  mauvais  état  de  sa  santé  lui  lit  naître  l’envie 
d’étudier  aussi  la  médecine  , dont  il  fut  également  fait  docteur, 
en  i^5i  , dans  la  même  université.  Cette  année  il  se  rendit  k 
Heluistædt,  où  on  l’avait  appelé  pour  remplir  une  chaire  extra- 
ordinaire d’éloquence,  d'antiquités  et  de  poésie;  mais,  à peine 
put-il  professer  quelques  semaines  , car,  le  i5  janvier  1752,  à la 
fleur  de  son  âge  , il  périt  d'une  maladie  de  langueur  qui  minait 
depuis  longtemps  sa  constitution.  Il  a laissé  un  assez  grand  nom- 
bre d’ouvrages , tous  étrangers  à la  médecine  , excepté  sa  thèse  * 
intitulée  : 


Dittertntio  inauguralis  medica  de  lauro.  Halle,  i-jZi , in-4°. 

Agnethler  a donné  aussi  une  édition  du  Sjrstema  nul  une  de  Linné 
(Halle,  * 7 47  ’ »n-8°.  ) . de  ses  Fundumenla  bntunica  (Halle,  *747  > in-8®.), 
de  sa  Biblintheca  botanica  ( Halle,  1747,  in-80.),  de  scs  Classes  pltintarum 
(Halle,  17^7,  in-8°.),  et  du  Dicliouaire  de  médecine  d’Etienne  Blancard 
( Halle , 1 74®  > ia-8° .).  ( 1.  ) 


AGNODICE  , femme  d’ Athènes  , qui , par  son  savoir  et  le9 
services  qu’elle  rendit  k son  sexe,  donna  lieu,  dit- on",,  k un 
changement  important  dans  la  législation  des  Athéniens  relati- 
vement k l’exercice  de  la  médecine.  Jeune  encore  , et  entraînée 
par  un  goût  particulier  pour  cet  art,  Agnodice  se  déguisa  en 
nomme  pour  suivre  les  leçons  d’Héropliile.  Elle  en  profita  au 
point  d’etre  bientôt  en  état  de  se  livrer  k la  pratique  ; mais 
elle  ne  put  le  faire  qu’en  conservant  son  déguisement.  Une 
ancienne  loi  d’Athènes  interdisait  cette  profession  aux  femmes 
et  aux  esclaves.  Les  accouchemens  mêmes  étaient  exclusive- 
ment réservés  aux  hommes.  Bien  des  femmes  s’en  mêlaient  sans 
doute,  mais  sans  titre,  et  leur  ignorance  rendait  leurs  soins 
dangereux.  On  avait  vu  plus  d’une  Athénienne  préférer  la 
mort  k l’obligation  de  recourir  aux  médecins.  C’est  k l’art  des 


accouchemens  et  au  traitement  des  maladies  des  femmes 
qu’ Agnodice  se  consacra  surtout.  Probablement  elle  leur  ré- 
vélait, en  secret,  son  sexe,  pour  obtenir  d’elles  une  con- 
fiance entière.  Ses  succès  rapides  et  sa  brillante  réputation  ex- 
citèrent la  jalousie  des  médecins.  Ils  l’accusèrent  devant  l’aréo- 
page d’abuser  de  son  ministère  pour  corrompre  les  femmes, 
qu’on  voyait  s’abandonner,  sans  réserve  , k ses  soins.  Agnodice, 
en  faisant  connaître  son  sexe,  se  justifia  pleinement.  Mais  l’en- 
vie ne  fut  point  satisfaite.  On  l'accus^alors  d’avoir  violé  la 
loi , en  pratiquant,  quoique  femme , une  branche  de  la  méde- 
cine. La  reconnaissance  et  l’intérêt  personnel  portèrent  les 
femmes  des  principaux  citoyens  k s'e  réunir  pour  embrasser  sa 
défense.  Elles  obtinrent  même  la  révocation  de  la  loi , et  purent, 

Ear  la  suite , être  secourues  par  des  personnes  de  leur  sexe  dans 
:5  infirmâtes  auxquelles  la  nature  l'a  assujetti. 
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Cette  anecdote,  rapportée  par  Hygin  , offre  de  l'intérêt,  et 
n’a  rien  de  positivement  incroyable.  Sprengcl  la  regarde  néan- 
moins comme  supposée.  ( ms.  ) 

AGNOZZI  (Jf.an-Baptiste),  chirurgien  italien,  totalement 
inconnu  , dont  Mazzuclielli  ne  fait  aucune  mention.  Il  a écrit  : 

Discorso  apologetico,  o sia  la  venta  disvelata , o sia  raconlo  l'cridico 
del  dibattuto  caso  da  un  ferito  di  ripartransono.  Venise,  172a, 

C’est  un  pamphlet  peu  intéressant,  dirigé  contre  Sancassani , ou . pour 
mieux  dire,  contre  la  méthode  de  Magaii , que  ce  praticien  avait  adoptée 
dans  le  traitement  des  plaies  et  des  ulcères.  ( j.) 

AGOSTI  ( Jérôme-Olivier  ) , né  h Bergame  en  1 5og , et  mort 
en  1 558 , embrassa  la  profession  de  médecin  , mais  se  distingua 
surtout  dans  la  littérature  et  la  cosmographie.  Il  était  fort  es- 
timé de  l’empereur  Charles-Quint , qui  le  couronna  poète  à 
Milan  , en  i54o.  Aucun  de  ses  ouvrages  n’a  rapport  à la  méde- 
cine. . ( o.) 

AGOSTI  (Joseph),  auteur  de  l’ouvrage  suivant: 

De  re  botanicâ  trac.tatus , in  tjuo  preeter  generalem  methodum  et histo - 
riant  planlarurn , stirpes  recensentur  quœ  in  agro  Belluncnsi  et  Fidentino 
vel  spontè  crescunl , vel  arte  excoluntur.  Bellune,  1770,  in-fol.  (o.) 

AGOSTI  ( Léonard  ) , docteur  en  médecine  et  en  philoso- 
phie , florissait  à Crémone  en  i25o  : il  était  né  dans  cette  ville , 
et  il  y mourut.  Il  écrivit  les  trois  dissertations  suivantes , qui 
paraissent  n’avoir  point  été  imprimées  : 

De  modo  curandi  infirmes. 

Depertorium  de  peste,  lib.  HT. 

De  origine  Cenomanorum  in  Italid . 

Anlimedicina , cioc  che  agli  inj'ermi  non  si  de  trarre  il  sangue , proiber 
ilvino,  ne  dar  medicina.  Bergame,  i654,in-4°. 

Medico  di  grandi.  Bergame , iG5g , in-4°.  ( s.  ) 

AGOTY.  V oyez  Gautier  d’Agoty  (Jacques). 

AGRAVI  (Jean-François),  médecin  italien,  né  à Sienne, 
j étudia  la  médecine  à Padoue  , et  y fut  reçu  docteur  vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle.  Il  a publié  : 

Anti-Lucerna  fisica  oroscopante  la  conservutione  délia  sanità.  Padoue, 
1GG4,  in-4°. 

Il  Protolume  chimico.  Parme,  1G78,  in-4*.-Venise,  1G82,  in-13. 
Traltato  délia  sovramia  medicina  curativa  universale  d’ngn’ infirmità 
illetale , realivo  magistero , chimicamenle  edutto  d’ ali'  arcanizzato  spirito 
aureo  , detto  Dosa  solis.  Venise , 1GG8,  in-8°. 

Metado compositivo  médicinale.  Venise,  i683  , in-12.  (o.) 

AGR1COLA  (George),  dont  le  véritable  nom  était  Bauer, 
fut  à la  fois  médecin  distingué  et  savant  naturaliste  ; mais  la 
grande  célébrité  dont  il  a joui , se  rattache  surtout  à ce  dernier 
titre.  Il  naquit  h Glaucha , en  Misnie  , le  14  ou  le  1^  mars  1490 , 
apprit,  à Zwickau,  les  langues  grecque  et  latine,  et  alla  ensuite 
achever  ses  études  à Lcipzick.  L’université  de  cette  ville  floris- 
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sait  alors  sous  la  direction  et  par  les  laleus  de  Mojfffanus , dont 
Agricola  fut  peudant  quelque  temps  le  lecteur.  De  Léipzick,il  se 
rendit  en  Italie  pour  entendre  les  plus  habiles  maîtres,  entre 
lesquels  brillaient  Nicolas  Ancône,  qui  enseignait  la  médecine 
des  Arabes  , et  Jean  Nævius , qui  professait  les  belles  lettres  et 
la  me'decinc  ancienne.  De  retour  dans  sa  patrie , en  1 5a6,  Agri- 
cola s’établit  dans  les  montagnes  des  Géants  , sur  les  frontières 
de  la  Bohème  , lieux  de  l’Europe  les  plus  fertiles  en  métaux. 
Ce  fut  alors  qu’il  se  livra  avec  ardeur  à l’étude  de  la  métallur- 
gie , science  qui  était  encore  peu  avancée  , et  dans  laquelle  il 
espérait  faire  de  nombreuses  découvertes.  En  i , il  se  rendit, 
au  conseil  de  ses  amis,  et  vint  exercer  la  médecine  à Joachims- 
thal,  ou  il  partagea  soit  temps  entre  ses  malades,  ses  affaires 
domestiques,  la. société  des  savans  en  métallurgie,  et  l’étude 
des  auteurs  grecs  et  latins  qui  avaient  écrit  sur  le  même  sujet. 
Mais  il  céda  bientôt,  en  i53i  , à son  penchant  pour  la  science 
des  métaux , et  partit  pour  Chcmnitz , dont  il  venait  d’être 
nommé  bourgmestre  , afin  d’être  plus  rapproché ‘des  riches  mi- 
nières des  électeurs  de  Saxe.  11  y mourut  le  ii  novembre  i55^. 

V isitaut  chaque  jour  les  minières,  Agricola  apprit  des  ou- 
vriers, avec  lesquels  il  s’entretenait  familièrement,  les  princi-  ■ 
paux  procédés  qpi  concernent  l’exploitation  des  métaux.  11  pro- 
jeta dès-lors  son  grand  ouvrage  sur  la  métallurgie  , et  il  com- 
mença d’en  réunir  les  immenses  matériaux.  11  fit  part  aux  duc9 
de  Saxe  de  ses  espérances  et  de  scs  projets.  Plusieurs  fois  même 
il  implora  leur  protection  et  leur  assistance , et  s’ils  n’écoutè- 
rent pas  toujours  , en  le  Recourant , ce  que  l’amour  des  sciences 
aurait  exigé  d’eux , il  est  vrai  de  Mire  cependant  que  le  duc 
Maurice  lui  servit  longtemps  de  Mécène  , l’exempta  des  char- 
ges publiques , et  lui  acconda  utie  pension  assez  considérable. 
Toutefois  ces  secours  ne  pouvant  suffire  à de  si  grands  travaux  , 
Agricola  fut,  forcé  de  faire  des  dépenses  énormes  de  son  pro- 
pre bien  , et  il  eut  la  douleur  de  voir  s’éteindre  peu  il  peu  sa 
fortune  , à mesure  que  scs  savantes  recherches  faisaient  de 
nouveaux  progrès.  Ses  amis  lui  reprochèrent  souvent  d’em- 
ployer son  patrimoine  à déterrer  des  métaux,  que  le  souverain 
seul  pouvait  transformer  en  trésors.  Ils  lui  représentèrent  aussi 
combien  il  était  déraisonnable  de  négliger  fa  médecine,  qui 
procure  l’aisance,  sinon  des  richesses , pour  une  science  qui  les 
dissipe  ; mais  ce  fut  eu  vain:  Agricola  répondit  en  continuant  ses 
études  , multipliant  ses  découvertes,  et  publiant  des  ouvrages 
qui  font  aujourd’hui  sa  gloire.  11  disait  quelquefois  : « il  eu 
est  de  la  médecine  comme  des  ordres  sacres  , ce  sont  les  lieux 
communs  de  l’intelligence  humaine,  tout  esprit  médiocre  peut 
y voyager  à loisir..  Mais  la  littérature  ! mais  les  sciences  ! le 
génie  seul  y conduit,  et  lui  seul  a droit  d’y  régner.  » 
r.  5 
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Agricola  jfeuit  pendant  sa  vie  d’une  grande  réputation , que 
lui  méritèrent  ses  connaissances  et  ses  travaux.  Il  concilia  long- 
temps les  devoirs  d’un  médecin  avec  les  études  profondes  d’un 
naturaliste.  Des  vertus  embellirent  ses  talens  : il  fut  reconnais- 
sant envers  scs  bienfaiteurs.  Lorsque  les  ducs  Maurice  et  Au- 
guste de  Saxe  allèrent  rejoindre  , en  Bohême , l’armée  de 
Charles-Quint,  Agricola  crut  devoir,  pour  les  y accompagner, 
abandonner  sa  femme,  qui  était  enceinte,  ses  enfansenbasâge,  se* 
affaires,  ses  études  favorites.  Entouré  d'innovations  et.de  ré- 
formes, et  naturellement  vif  et  mobile  , Agricola  resta  pour- 
tant toujours  fidèle  à ses  principes  religieux  , et  il  mourut  bon 
papiste.  11  défendit  même  , avec  courage , sur  ses  vieux  jours  , 
la  religion  catholique,  contre  laquelle  il  avait  fait,  dans  sa 
jeunesse , une  épigramme-qu’on  avait  affichée  sur  les  murs  de 
Zwickau.  Les  luthériens  ne  lui  pardonnèrent  pas  son  inébran- 
lable constance.  Vivant,  on  combattit  ses  opinions  et  ses  prin- 
cipes; mort,  on  se  vengea  sur  son  cadavre  de  ses  sarcasmes  et 
de  sa  noble  fermeté  : on  laissa  son  corps  pendant  cinq  jours  sans 
sépulture,  après  quoi  on  le  fit  transporter  à Zeitz,  où  il  fut 
inhumé  dans  la  principale  église.  Agricola  a laissé  de  nombreux 
ouvrages , la  plupart  estimés. 

jjjh."  -*  V ' - * * 

De  re  metallicâ  libri  duodecim , quitus  officia , instrumenta , machinée  , 
et  omnia  denique  ad  metallicam  spectanlia , non  modo  luculentissimè  des  - 
cribuntur , sed  et  per  effigies  locis  suis  insertas , adjunctis  latinis  germani- 
cisque  appellationibus , ita  ob  oculos  ponuntur , ut  claritis  tradi  non  possint. 

Bâle,  i5'i6,  in-foL-/W.  i556,  in-fol. -/W.  1 558 , iii-fol.  - Ibid.  i56t, 
in-fol.-Schwcinfurt , 1607,  in-8°. -Wittemberg,  1614.  in-8°.-BàIe,  1G21 , 
in-fol .-Ibid.  1687,  in-fol. -Tradhil  en  allemand  , par  Philippe  Bech  (Bâle, 
1557 , in-fol.  - Francfort  sur  le  Mein  , i58o . in-fol.  - Bile , i6ai , in-fol. 
-Ibid.  1657,  in-fol. -Schweinfurt,  1687,  in- 8°.). 

L'édition  de  i56t  est  la  plus  estimée  : les  figures  en  sont  bien  gravées. 
Celle  de  1C57  est  moins  belle,  mais  plus  complète  et  plus  utile.  Celle  de 
l6ai  renferme  en  outre  le  traité  De  animantibus  subterraneis . 

Bergmannus , seu  diulogus  de  re  metallicâ.  Bâle,  i53o,  ie-8*. -Paris , 
z 54 1 , m-8°.-Léipsick,  1646,  in-8°. -Genève,  i56i  , in-fol. -Wiitemberg, 
1612,  in-8“.-Bâle , 1621 , in-  fol. -//«</.  i65j  , in-fol. -Traduit  en  allemand 

Êar  Jean-Théophilo  Stcer  (Rotenburg  sur  la  Fulde,  1778,  in-8°.),  et  par 
.-A.  Schmid  ( Freiberg,  1806,  in- 8“  ). 

Le  dialogue  a Heu  entre  ‘Nicolas  Ancône,  Jean  Nævius,  ses  maîtres  , et 
Berginaon , chimiste  distingué. 

De  ortu  et  causis  subterruneorum  libri  quinque.  Bâle,  i546,  in-fol. -/âirf.  ' 
j555,  in-fol  .-Ibid.  i558,  in-80.  - Ibid.  1 $99 , in-8°.-Witiembere , i6ta, 
in-l’.-Jiùf.  1614,  in-8“. -Traduit  en  italien  Venise,  i55o,  in-8“.). 

De  naturâfossilium  libri decem.'W itlemberg,  1612,  in-8“ 

De  nuturd  corum  quie  effl'.iunt  ex  tend , libri  quatuor.  Wittemberg, 
*•1612,10-8“. 

On  trouve  aussi  cet  ouvrage  dans  la  collection  De  balneis  (Venise, 
i553). 

De  veteribus  et  novis  metallis.  Wittemberg,  1612,  in-8". 

Ces  ciucj  derniers  ouvrages  ont  été  réimprimés  ensemble  sous  le  titra 
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inconvenant  d'Opera  omnia.  (Bâle',  i546,  in-fol.-7ii'rf.  i555,  in  fol.- Ibid. 
iî>58 , ïa-îoL-Ibid.,  i657,  in-fol.). 

De  animantibus  subterraneis.  Bile,  1 548,  111-8°.  - Ibid.  «549,  in-8°. 
-Ibid.  i556,  in-8°.-Léipzick,  i6i3,  in-8°.  - Wiiiemberg,  i6i'4,  in-8°. 

Ce  tràilé,  assci  bon  pour  le  temps  où  il  fol  écrit,  rçnferme  beaucoup 
de  faits  curieux,  qui  nejont  pas  deDucsde  tout  intérêt , même  aujourd’hui. 

Interprvtatio  germaaicaruin  vocum  rei  inetallicœ.  Bâle,  1 548,  in-fol. 
-Ibid.  i558,  in-fol.-Witteniberg,  161a,  io-8°. 

Oratiade  hello  Tunis  iiiferendo.  Bâle,  x 538 , in-4°.  - Léipzick,  i546, 
w-W  .-Ibid.  1S94,  in-4°. 

Cet  opuscule  a été  réimprimé  par  Nicolas  Rcusner  dans  ses  Orationes  et 
consuliationes de  bello  Turcico  ( Léipiick,  i5g6,  in-4°.  ). 

De  mensuris  et  ponderibus  Romanorum  ate/ue  Grtecarum  libri  quinnue . 
Bâle,  i53a,  in-4°. -Paris,  t533,  in-8°. 

Agricola  ayant  eu  des  discussions  au  sujet  de  ce  livre  avec  André  Alciat, 
publia  plusieurs  autres  pièces  analogues,  qui  ont  été  réimprimées  à la  suite 
(Bile,  i55o,  in-fol. -Venise  , i635,  in-8°: -Witlemberg,  1714,10-8°.) 

De  lapide jshilosophico.  Cologne,  i534- 

Carrère  est  le  seul  qui  parle  de  cet  opuscule , dont  l’existence  parait  au 
moins  douteuse. 

De  peste  libri  1res.  Bâle , t554 , in  8°.  - Schweinfurt , in-8°.  i6o5.  - Ibid. 
1607 , in-8°.  - Giessen  , 161 1 , in-8°. 

Agricola  est  le  premier  minéralogiste  qui  parut  après  la  renaissance  des 
lettres  en  Europe.  11  est  en  minéralogie  , a dit  M.  Cuvier,  ce  que  fut 
Conrad  Gesner  en  zoologie.  La  partie  chimique  et  surtout  la  partie  doci- 
maslique  de  la  métallurgie  sont  déjà  traitées  dans  ses  ouvrages  avec  beau- 
coup de  soin  et  de  clarté  : la  dernière  a même  été  peu  perfectionnée  depuis, 
jusqu’à  l'époque  où  parurent  les  ouvrages  de  Haüy  ctde  W eruft-.  Agricola 
connaissait  les  auteurs  classiques  , les  savans  grecs , et  même  beaucoup  de 
" manuscrits  ; il  avait  la  louable  habitude  fl’ajouter  à la  fin  de  ses  différens 
ouvrages  une  liste  des  auteurs  qu’il  avait  consultés  et  mis  à contribution 
pour  les  composer.  On  a remarqué  qu’avec  tant  de  belles  connaissances, 
ce  savant  naturaliste  croyait  encore  aux  feux  follets.  (b.) 

AGRICOLA  ( Georges-  André  ) naquit  à Ratisbonne  , eu 
1672,  et  y mourut  eu  1738.  U fit  ses  études  tant  dans  cette 
ville,  qu’à  Witlemberg  et  h Halle,  et  prit,  en  1697  , le  titre 
de  docteur  en  médecine  , dans  cette  dernière  université,  après 
quoi  il  revint  exercer  son  art  à Ratisbonne.  Persuadé  que  la 
pratique  conduit  rarement  à la  fortune  sans  un  peu  de  char- 
latanisme, et  voulant  percer  dans  le  monde,  il  imagina  de 
se  dire  possesseur  d’un  art  admirable,  qui  consistait  à faire 
naître,  par  l’emploi  seul  du  feu  et  d’une  matière  végétale  de  son 
invention  , autant  d’arbr%s  qu’011  pouvait  le  désirer,  avec  des 
feuilles,  des  fleurs,  ou  des  petites  branches,  et  d’une  manière 
si  rapide,  qu’il  suffirait  d’une  heure  pour  eu  produire  soixante. 
11  déclara  d’ailleurs  11e  vouloir  communiquer  son  secret  qu’à 
cent, soixante  personnes,  qui  payeraient  chacune  vingt-cinq  flo- 
rins,et  «pii  s’engageraient  par  serment  au  silence.Bientôt  les  dupes 
affluèrent  chez  lui,  et  beaucoup  envièrent  le  bonheur  de  celles 
qui  avaient  pu  les  devancer , jusqu’à  ce  qu’eufin  la  fraude  fut 
découverte,  et  que  les  crédules  Bavarois  reconnurent  qu’ils 
étaient  été  joués  par  un  charlatan  audacieux.  Celui-ci  n’en  vint 
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pas  moins  à son  but  : il  gagna  beaucoup  d’argent , s’enrichit  par 
la  vente  de  son  secret , et,  ce  qui  est  plus  extraordinaire  encore  , 

Far  celle  de  scs  ouvrages , et  entendit  pendant  plusieurs  années 
Europe  retentir,  d’un  bout  à l’autre  , de  son  nom  et  de  Sa  pré- 
tendue science.  Ses  écrits  sont  : 

Ditscrtatio  de  succi  nutritii  per  nervos  transitu.  Halle , i6g5 , in-4”. 
Dissertatio  de  salubritate  fluxûs  hœmorrhoidalis.  Halle , 1G97  , in-4*. 
Kurzer  Bericht  von  dem  Ursprunge  der  Universalvermehrung  aller 
Baeumeund Staudengewaechse.  Ratisbonne,  1716,  in-4°. -Léipiick , 1716, 
in-4°. 

Cet  opuscule  , qui  n’est  que  de  trois  feuilles,  a été  aussi  inséré  dans  la 
Natur-und  Kunstgeschichte  de  Cnndling  ( tome  xx,  p.  714).  C’est  là 
qu’Agricola  annonça  pour  la  première  fois  son  prétendu  secret . 

Neuf  und  nie  erhoerter,  dock  in  der  Natur  and  Vernunj'l  wnht  ge- 
gruendetes  Versuch  der  Universalacrmchrung  aller  Bueume , Stauden  und 
Blumengewaechse , das  erstemed  theorelice  und  practice  experimentirt , und 
mit  unterschiedenen  raren  Kupjern  ausçezieret.  Ratisbonne , 17 16  et  1717, 
2 volumes  in-fol.  Un  troisième  volume  parut  sous  ce  titre  : Jr  ahrheit  und 
Bestaendigkeit  der  Unirenalvermehrung , Ratisbonne,  1718,  in-fol.-Nou- 
velle  édition,  Francfort,  iÿa , in-fol.  : Ratisbonne,  1764,  in-fol.  -Troi- 
sième édition  , revue  par  Cbr.-Gottl.  Brauser,  Ratisbonne,  1772,  a vol. 
in-fol.  avec  3i  planches.  - Quatrième  édition,  Ratisbonne,  1784,  2 vol. 
in-fol.  -Traduit  en  hollandais  par  J.  le  Long,  Amsterdam,  171g,  in-4”'.; 
en  anglais,  par  R.  Bradley , Londres,  1721 , iu-4°.  ; et  en  français,  Amster- 
dam , 1720,  1722,  et  1782,  2 volumes  in-8”. 

A part  li*lnit  honteux  de  ce  livre,  et  abstraction  faite  d’une  foule  d’ab- 
«urdités  qu’il  renferme , on  y trouve  quelques  remarques  utiles.  Ainsi, 
par  exemple  , Agricola  soutient  rpi’on  peut  retourner  uu  arbre,  mettre  ses 
racines  en  l’air,  et  ses  branches  dans  la  terre,  sans  qu’il  périsse  : expé- 
rience qui  a réussi  effectivement  à plusieurs  physiciens  modernes.  Il  a re- 
(jnarqué  que  le  bourgeon , placé  dans  l’aisselle  des  feuilles,  peut  reproduire 
l’arbre,  lorsqu’on  l’enlève  avec  précaution  pour  le  transplanter.  Enfin, 
il  a réuni  une  multitude  d’observations  curieuses  sur  la  greffe  et  sur  l’ente, 
sur  la  division  des  arbres , la  réunioq  de  plusieurs  par  accollemcnl . etc. 
Seulement,  il  oublie  toujours  de  prendre  en  considération  l’aifinité  des 
espèces, et  il  ne  se  propose  rien  moins  que  de  faire  naître  des  forets  en- 
tières à volonté.  Un  négligea  ce  qu’il  y avait  de  bon  dans  son  livre, 
on  ne  s’occupa  que  des  chimères , et , quand  celles-ci  furent  démasquées , 
tout  tomba  dans  l’oubli  : telle  est  trop  souvent  la  destinée  des  choses 
utiles. 

Déclaration  und  Gegenantworl.  Ratibonne , 171&,  in-4”. 

C’est  une  réponse  aux  attaques  de  Frédéric  Kueffner. 
j4tieAi ration  der  UniversalvermBhruugdurch  die  verstuetze  Plantage. 
Ratisbonne,  1717,  in-4”. 

Perzeichniss  aller  physikalischen  Gartenprober.  Ratisbonne,  1717, 

in-4”. 

Nachricht  von  Sonn-und  Sternwald.  Ratisbonne  1717,  in-4”. 

('•) 

AGRICOLA  surnommé  Ammonius  ( Jean  ) , savant  médecin 
allemand  des  quinzième  et  seizième  siècles , qui  mourut  en 
1570,  suivant  Eloy,  mais  dont  la  vie  est  totalement  inconnue. 
11  professait  la  médecine  et  la  langue  grecque  à Iugolstadt , et  il 
a laissé  les  ouvrages  suivons  : 
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Scholia  copias  a , in  tlierapeulicam  methodum  Galeni  Augsbourg,  i 534  , 
in-8°. 

Uippocralis  Coi,  medicinœ  et  mcdicorum  omnium  principis , aphoris- 
morurn  et  sententiarum  medicarum  libri septem.  Iiigolsiailt , i537,ir>-4®. 

In  Galeni  libros  se x de  locis  affectis  commentas ii.  Nuremberg,  1 53^  , * 
in-4°. 

Medicinre  herbariœ  libri  duo.  Bâle,  l53g,  in- 12. 

Le  premier  livre  trailc  des  plantes  usitées  chez,  les  anciens , et  le  second 
de  celles  qui  n’ont  été  employées  que  depuis  Galien. 

Commentaüo  in  Galeni  libruin  de  inree/uali  intempérie , item  apologia 
et  cpislola  de  variis  rebus  medicis.  Bâle,  i53c),  in-8“. 

In  artem  médicinale^:  Galeni  commentant.  Bâle,  i5/|i,  in-8". 

A nnotatiunculee  in  librum  Nicolai  Alexandrini  meditri  Grteci  de  com- 
positionc  medicamentomm  secundbm  loca.  Ingolsladl,  ï 54 1 , in-4°. 

La  traduction  latine  est  de  Nicolas  Rhegino,  Jes  notes  seules  sont 
d’Agricola  : elles  ont  été  réimprimées  ( i543  et  i5Go,  in-8°.  ) avec  les 
Œuvres  de  Nicolas  d'Alexandrie. 

Agriêola  a encore  publié  Oralio  de  preestantid  cor/ioris  humain' , qu’on 
trouve  dans  le  tome  premier  des  Oruliones  Ineolsladienses . (Ingolsladt, 

i57i,in-8°.  * ° 6(l.; 

AGRJCOLA  ( JEAN-GF.onr.ES  ),  médecin,  né  à Amberg,  dans 
le  Palatinat,  llorissait  au  commencement  du  dix-septième  siècle. 

Il  a écrit  : 

Certà  excoriati  et  dissecti  in  medicinâ  usus.  Amberg,  1617,  in-4°. 

(s.) 

ÀGRICOLA  (Jean-Jacques),  médecin  bavarois,  mourut 
en  1 ^09  ou  1 7 1 o , et  publia  les  denx  ouvrages  sui vans  : 

Schauplatz  des  allgemeinen  Haushallens , das  ist  kurze  jedoch  klare 
Unter\veisung  und  Aiileitung  von  dem  Haushalten,  Feld-Aker-IV ein-Blu- 
men-und  Gartenbau  (Spectacle  de  l’économie  générale,  etc.).  Dillingen, 
i675,  iu-4°.  - Noçrdlingen  , 167G  et  1677,  in-4“. 

Der'vorsichtige  JV eydmann , das  ist  ausj'uehrliche  Bccslireibung  vom 
Jagen  ( Le  chasseur  prudent , ou  Description  détaillée  de  la  chasse  ). 
Nœrdlingen,  1677,  iu-4”.  ( J.  ) 

AGRIPPA  de  IVettesheim  (Henri-Corneille),  l’un  des  per- 
sonnages les  plus  célèbres  du  seizième  siècle,  n’est  pas  moins 
remarquable  par  l’influence  qu’il  exerça  sur  ses  contemporains  , 
tnie  par  la  singularité  de  son  caractère,  et  par  les  vicissitudes 
de  sa  carrière,  moitié  politique  et  moitié  littéraire.  11  naquit, 
le  14  septembre  i486,  à Cologne,  où  il  étudia  le  droit  et  la 
médecine.  Comme  sa  famille  était  attachée  depuis  longtemps 
à la  maison  d’Autriche,  il  entra  de  bonne  heure  au  service  de 
Maximilien,  dont  il  fut  l’un  des  secrétaires;  après  quoi  il  fit 
la  guerre,  en  Italie,  pendant  sept  années,  au  bout  desquelles 
il  prit  le  titre  de  docteur  eu  droit  et  eu  médecine.  Vers  l’an 
i5o6,  il  se  rendit  à Paris,  où  il  établit  une  société  secrète , ayant 
pour  but  l’étude  et  le  perfectionnement  des  sciences.  Le  man- 
que d’argent  l’obligea  de  retourner  à Cologne;  mais  il  reprit 
bientôt  la  route  de  Paris,  d’où  il  partit  pour  les  Pyrénées,  où 
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il  se  proposait  de  réduire  uu  fort  dont  les  paysans  s’étaient 
emparés  après  en  avoir  chasse'  un  de  ses  amis , qui  y com- 
mandait au  nom  du  roi.  L’entreprise  réussit,  mais  les  re- 
belles investirent  de  nouveau  le  château,. et  Agrippa,  obligé 
de  céder,  eut  beaucoup  de  peine  à s'e.  sauver.  11  profita  du 
voisinage  de  l’Espagne  pour  parcourir  ce  royaume,  passa  de 
là  en  Italie,  puis  revint  en  France.  En  i5ot),  il  expliqua  pu- 
bliquement le  traité  De  verbo  mirifico  de  Reuçhlin,  à Dole  , - 
en  présence  d’un  auditoire  composé  des  personnages  les  plus 
inarquans-  de  la  ville.  L’académie,  satisfaite  des  talons  qu’il 
déplova  en  celte  occasion , lui  accorda  une  chaire  de  théologie  , 
dont  fl  ne  jouit  pas  longtemps,  car  les  intrigues  et  les  calom- 
nies du  cordelier  Jean  Catelinet  le  forcèrent  de  quitter  Dole, 
et  de  se  réfugier,  en  i5io,  à Londres,  d’où  il  se  disculpa  du 
crime  d’hérésie  dont  on  l’accusait.  La  même  année,  il  revint 
à Cologne,  où  il  donna  des  leçons  publiques  sur  la  théologie. 
Ce  fut  à cette  époque  qu’étant  allé  à Wurtzbourg,’il  y connut 

I abbé  Tritheim,  qui  passait  pour  l’un  des  hommes  les  plus 
habiles  dans  la  cabale,  la  magie  et  les  arts  occultes.  Au  bout 
de  quelque  temps,  il  retourna  en  Italie,  obtint  le  titre  de  con- 
seiller aulique,  fut  employé  k des  plans  relatifs  aux  moyens 
de  perfectionner  l’exploitation  des  mines,  et  désigné  par  le 
cardinal  de  Sainte-Croix  pour  assister  au  concile  de  Pise,  en 
qualité  de  théologien,  ce  qui  n’eut  pas  de  suite.  En  i5t3,  il 
servit  comme  capitaine  dans  l’armée  impériale,  contre  les 
Vénitiens,  et  déploya  tant  de  bravoure  que  Maximilien  le  créa 
chevalier  sur  le  champ  de  bataille.  Ses  occupations  militaires 
ne  l’empêchaient  pas  de  se  livrer  k l’étude  des  arts  occultes 
et  de  la  théologie.  Il  enseigna  pendant  quelque  temps  cette 
dernière  science  K Turin,  puis  kPavie,  où  il  expliqua  un 
ouvrage  attribué  faussement  k Mercure  trismégistc.  Obligé  de 
partir,  en  i5t5  ou  i5i6,  il  mena  une  vie  errante  jusqu’à  ce 
qu’ enfin  scs  amis  le  firent  nommer,  en  i5i8,  syndic  et  avocat- 
général  k Metz.  Il  aurait  pu  vivre  tranquille  en  cette  ville,  mais 
les  disputes  qu’il  soutint  contre  les  moines  relativement  à l’opi- 
nion vulgaire  qui  donnait  trois  maris  à sainte  Anne,  et  l’im- 
prudence qu’il  eut  de  recueillir,  dans  sa  maison,  une  jeune 
paysane  accusée  de  sorcellerie,  l’obligèrent  départir  en  i520. 

II  se  rendit  k Cologne,  où  il  séjourna  très-peu  de  temps,  parce 
qu’il  y perdit  sa  femme  , et  , dès  l’année  suivante  , il  vint  à 
Genève,  dont  les  magistrats  lui  accordèrent,  gratis,  le  droit  de 
bourgeoisie,  en  iSaa.  Voyant  s’anéantir  l’espoir  qu’il  avait  d’ob- 
tenir une  pension  du  duc  de  Savoie,  il.  prit  le  parti  d’exercer 
la  médecine  k Fribourg.  C’était  la  première  fois  qu’il  la  pra- 
tiquait, depuis  dix-huit  ans  qu’il  portait  le  titre  de  docteur. 
On  ignore  s’il  obtint  des  succès  dans  cette  nouvelle  carrière  , 
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mais  il  s’en  dégoûta  bientôt,  et,  en  i5a4,  il  se  rendit  à Lyon, 
où  se  trouvait  alors  la  cour  de  France.  François  i l’accueillit 
avec  distinction,  lui  accorda  une  pension , et  le  nomma  méde- 
cin de  Louise  de  Savoie,  sa  mère.  Mais,  cette  fois  encore, 
Agrippa  se  joua  de  la  fortune.  Ayant  refuse  à la  princesse  de 
consulter  les  astres  pour  lui  dévoiler  les  destinées  futures  de  la 
France , et  ayant  osé  prédire  les  plus  brillans  succès  au  conné- 
table de  Bourbon,  armé  contre  l’état,  il  perdit  les  bonnes  grâces 
de  la  cour,  fut  obligé  de  quitter  Lyon  en  toute  diligence,  et 
vint  k Paris,  où  il  se  livra,  sAs  réserve,  a tout  l’emportement 
de  son  caractère , et  écrivit  une  satyre  sanglante  de  la  cour  et 
de  la  mère  du  roi.  Paris  cessa  dès-lors  de  lui  offrir  un  asile  as- 
suré, et,  pour  se  soustraire  aux  dangers  qui  le  menaçaient,  il 
se  réfugia  à Anvers  auprès  d’une  personne  qu’il  avait  séduite 
en  lui  promettant  la  révélation  de  tous  ses  secrets  alchimiques. 
Sa  hardiesse  et  sa  jactance  lui  firent  acquérir,  en  peu  de 
temps,  une  réputation  extraordinaire  dans  ce  pays,  de  sorte 
que  le  roi  d’Angleterre  , la  cour  d’Espagne,  plusieurs  princes 
d’Italie  et  d’Allemagne,  et  Marguerite , gouvernante  des  Pays- 
Bas,  lui  firent  presque  simultanément  les  offres  les  plus  avan- 
tageuses.*Il  accepta  celles  de  l’archi duchesse,  qui  le  fit  nom- 
mer archiviste  et  historiographe  -impérial.  Les  moines  et  les 
scolastiques,  qu’il  ne  cessait  d’attaquer  sans  ménagement,  le 
noircirent  dans  l’esprit  de  Marguerite,  et,  après  la  mort  de 
cette  princesse,  en  i63o,  dans  celui  de  l’empereur,  à qui  les  théo- 
logiens de  Louvain  représentèrent  son  traité  De  vanitale  sciett- 
tiarum,  qu’il  venait  de  publier,  comme  un  assemblage  des 
propositions  les  plus  condamnables  et  les  plus  dangereuses.  Ses 
pensions  furent  supprimées,  il  tomba  dans  la  misère,  fit  beau- 
coup de  dettes,  et  fut  jeté,  en  i53i  , dans  les  prisons  de 
Bruxelles , sur  la  demande  de  ses  créanciers , ainsi  que  lui-même 
nous  l’apprend  dans  ses  Lettres.  Après  un  an-de  détention,  il 
se  rendit  k Cologne,  puis  à Bonn,  où  il  resta  jusqu’en  i535. 
Cette  année,  il  prit  le  parti  de  retourner  en  France,  et  d’aller 
s’établir  à Lyon;  mais  François  1,  qui  n’avait  pas  oublié  ses 
invectives  contre  la  reine-mère,  le  fit  arrêter  sur-le-champ.  Ses 
protecteurs  parvinrent  néanmoins  à le  faire  mettre  en  liberté,  et 
il  alla  finir  ses  j^prs  k Grenoble , où  il  mourut , en  1 554  •>  dan* 
la  maison  du  president  Vachon.  Sa  mort  prématurée  fut  sans 
doute  l’effet  des  chagrins  qui  le  dévoraient. 

Agrippa  était  vif,  franc,  hardi  et  avide  de  gloire.  Avec  de 
pareilles  dispositions,  avec  les  dons  heureux  qu’il  tenait  de  la 
nature,  et  avec  son  habileté,  soit  dans  les  sciences  qu’il  abit 
au  moins  effleurées  toutes,  soit  dans  les  langues,  dont  il  pOTsé- 
dait  huit,  il  eut  une  carrière  fort  orageuse,  et  fut  presque  sans 
cesse  en  butte  au  malheur,  ce  qui  ne  pouvait  manquer  d’arriver 
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dans  un  siècle  aussi  peu  éclairé  que  le  sien.  Son  caractère  insiV 
nuant,  son  éloquence  mâle  et  entraînante , lui  gagnaient  d’abord 
les  bonnes  grâces  des  grands , mais  les  sourdes  intrigues  des 
théologiens,  scs  ennemis  irréconciliables,  ne  tardaient  pas  à 
effacer  ces  premières  impressions  favorables.  Le  système  reli- 
gieux du  temps  fut  le  principal  objet  de  ses  attaques;  mais  ils 
n’était  ennemi  que  des  abus,  car,  malgré  qu’il  se  fût  lié  d’amitié 
avec  Erasme,  Melanchthon  et  Luther  , malgré  qu’il  approuvât 
hautement  leur  conduite,  cependant  il  resta  fidèle  à la  religion 
catholique,  dans  laquelle  il  ne  Condamnait  que  le  célibat  des 
prêtres,  l’institution  absurde  de  la  vie  monacale,  et  les  usurpa- 
tions révoltantes  de  la  cour  de  Rome.  On  peut  cependant  lui 
reprocher  ses  nombreux  paradoxes,  la  versatilité  de  ses  opi- 
nions, l’àcrcté  de  sons  tfle  ,et  l’exagération  de  sa  critique  ; mais 
peut-être  les  persécutions  finirent-elles  par  rendre  sombre  et  cha- 
grine son  humeur  d’abord  enjouée,  et  par  lui  faire  excéder  les 
bornes  d’une  sage  critique  pour  tomber  dans  tous  les  excès  de  la 
satyre  la  plus  amère.  La  médecine  ne  lui  doit  rien,  car  elle  paraît 
n’avoir  jamais  été  qu’une  ressource  industrielle  pour  lui.  Cepen- 
dant, par  une  de  ces  contradictions  dont  sa  vie  entière  est  rem- 
plie, il  mérite  à la  fois  une  place  parmi  les  médecins  qfi  ont  em- 
brassé, le  scepticisme  avec  chaleur,  et  parmi  ceux  aussi  qui  ont 
contribué  à répandre  les  doctrinesalchimiques.il  eut  le  tort  réel, 
car  le  besoin  d’argent  n’autorise  jamais  le  mensonge,  l’astuce  et 
le  charlatanisme,  de  plaider  chaudement  la  cause  des  arts  occul- 
tes , et  de  n’y  pas  renoncer  après  en  avoir  recçnnu  la  fausseté  : 
car,  s’il  fut  de  bonne  foi  dans  s'a  jeunesse,  l’âge  lui  apprit  (ce 
sont  ses  propres  expressions)  « à mépriserunc  prétendue  science 
qui  n’est  qu’un  tissu  de  rêveries,  détourne  de  la  recherche  des 
causes  naturelles,  porte  à en  admettre  d’autres  entièrement 
fausses,  et  empêche  de  recourir  aux  médicamcns  et  aux  mé- 
thodes curatives  réellement  efficaces,  en  les  remplaçant  par  des 

S ratiques  superstitieuses,  inutiles  et  même  nuisibles.  » Cepfen- 
ant  il  avoue  lui-même  s’être  servi  plusieurs  fois  de  l’astrologie 
pour  son  avantage  particulier.  Mais  peut-être  est-on  excusable 
de  tromper  ceux  qui  veulent  absolument  qu’on  les  abuse , et  qui 

{lersécutent  l’homme  assez  franc  pour  chercher  à leur  dessiller 
es  yeux.  Les  connaissances  d’Agrippa  en  gj^ysique  le  firent 
soupçonner  de  magie  noire,  et  Paul  Giovio,  entr’autres,  dé- 
bite sur  son  compte  des  fables,  dont  sa  pauvreté  et  sa  misère 

Èresquc  continuelles'  suffiraient  pour  démontrer  l’absurdité. 

le  pareilles  accusations  sont  presqu’aussi  honorables  pour  sa 
mémoire , que  le  surnom  de  Trisme'giste  qu’on  lui  donna,  par 
altmon  à ses  trois  titres  de  théologien,  de  juriste  et  de  médecin. 
Ses  ouvrages  sont: 

De  occulta  philotophid  libri  très.  Anvers,  i53i  , in-fol.-Paris,  i53i 
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in-f ol. -Cologne , i533,  in- fol. -Paris  (?),  iSiii  in-4°.-Mecheln  , ï633, 
io-4°. -Traduit  en  français  par  A.  Levasseur,  La  Haye,  179.7,  a volumes 
in-8°-  ; en  anglais , Londres  i(>5i  , in-4°. 

La  première  édition  d’Anvgrs  est  excessivement  rare  et  moins  com- 
plète que  les  autres,  à l'exception  de  celle  de  Paris , cjni  n'en  est  qu'un© 
réimpression. Clément  a démontré  qu'il  j a eu  deux  éditions  imprimées 
dans  la  même  année  à Côlogne , chez  le  meme  imprimeur,  ce  qui  n'iatércsse 
que  les  bibliographes  de  profession  et  les  bibliophiles. 

On  trouve  encore  : 

De  occulta  philosophid  liber  quartus , cui  accesserurlt  elementa  magic  a 
Pétri  di  Ahano.  Baie,  i5G5,  in-8°.-/ûi</.  1567 , in-8°.- Réimprimé  aussi 
avec  les  trois  autres  liv  res,  Paris,  1657,  in -8°. -Traduit,  à part , en  anglais, 
Londres,  i655,  in-8°.  ; Ibid . 1783,  in-80. 

Mais  ce  quatrième  livre  est  entièrement  apocryphe,  ainsi  que  Jean 
Wyer  l’a  fait  voir. 

Agrippa  a pour  but,  dans  cet  ouvrage , de  prouver  que’  la  magie  est  la 
plus  sublime  de  toutes  les  sciences,  et  le  complément  indispensable  de 
la  philosophie.  Buhle  et  Sprengel  en  ont  réuni  avec  soin  les  passages  les 
plus  remarquables,  ce  qui  n’est  pas  sans  mérite,  à cause  de  l'obscurité  et 
de  l'incohérence  des  idées.  Agrippa  prétend  qu'en  tirant  l'esprit  du  monde 
contenu  dans  l’jor , on  parvient  sans  peine  à transformer  tous  les  autres 
métaux  ; mais  U avoue,  avec  une  singulière  naïveté,  qu'il  faut  nécessaire- 
ment de  l'or  pour  faire  de  l'or,  et  même  qu'avec  f essence  tirée  d'une 
masse  quelconque  de  ce  métal , on  ne  peut  convertir  en  or  qu'une  masse 
de  plomb  absolument  semblable  pour  le  poids.  Ailleurs  il  soutient  qu'un 
homme  habile  peut  communiquer  ses  idées  à un  autre  sans  aucun  inter- 
médiaire, et  il  assure  posséder  ce  taleut.  M.  Cbastenet  de  Puységur  et 
tous  les  modernes  adeptes  du  zoomagnétisme  seraient  bien  désappointes, 
s'ils  savaient  qu'un^aussi  précieux  secret  n’est  pas  d’invention  moderne. 

Epislola  apologKlca  ad  clarfssimum  urbis  Agrippines  Romanorum 
Colon iœ  Scnatum  , contra  insaniam  Conradi  Colin  de  Ulma , ord.  Prœdic • 
Strasbourg , i535 , in- 8°.  * 

Aggrippa  auaque  sans  ménagement , dans  cette  Lettre,  Conrad  Colin  , 
qui  «vau- employé  tous  les  moyens  imaginables  pour  empêcher  que  le  livre 
précédent  ne  parût  à Cologne. 

De  nobilitalc  et  prœ  celle  r.tiâ  femxnci  sexiïs  declamntio,^ Anvers,  1^29, 
in-8°.  - Ibid.  i53a,  in-8°.-Traduiïe  en  français  par  Louis  Vivant.  Paris, 
1578,  in- 16;  par  Arnaudin  , Paris,  1713,  in-12;  par  Gueudevillc , à la 
suite  de  sa  traduction  du  traité  De  vanitale  scienüarum , Leyde,  1726 , 
in-8°.  ; et  par  Peyrard , sous  le  nom  de  Rœlilg.  Paris,  i8o3,  in-tQ.  - en 
allemand,  Léipzick,  1780,  in-4°. 

Cette  apologie , dans  laquelle  Agrippa  élève  les  femmes  bien  au-dessus 
des  hommes , et  qui  a peut  être  fourni  quelques  épisodes  à Legouvé,  a 
été  composée  dans  l’intention  de  captiver  les  bonnes  grâces  de  Marguerite 
d'Autriche.  Elle  est  écrite  avec  beaucoup  d'élégance  et  de  chaleur. 

Commentaria  in  artem  brevem  Raymundi  Lulli.  Cologne,  i533  , in* 8°. 
-Sélingstadt , i538,  in-8°.  è 

On  trouve  aussi  cet  opusculé  dans  les  Œuvres  de  Lullc  ( Strasbourg,  , 
1598 , in-8°.) 

Orationes  X;  ejusdem  de  duplici  Caroli  V apud  Bononiam  coronatione 
historia ; ejusdem  ac  aliorum  epigrammata . Cologne,  i535  , in-12. 

Dcscriptio  coronationîs  Bononiensis.  Cologne  , i538,  in-8°. 

Cette  description  est  aussi  insérée  dans  Simon  Schard,  Scnptores  rcriun 
Germanicarum , tom.  II* 

De  incertitudine  et  vanitate  scientiai'um  et  atrium  declamalio  invectiva 
vel  cynica.  Cologne , 1527  , in-8°.  - Paris , 1829,  in-8°.- Anvers,  i53o, 
in-4°.-Cologne , i53i , in-8°.-Anvers  , i53i,  in-8°. -Paris,  i532,in-8°.- 
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Anvers,  i536,  in- 8°. -Cologne , t536,  in-8®.- Ibid.  1575  , in-12 .-Ihid.  i584  - 
in-u.-lbid.  i5n8,  in-i i.-Ibid.  160g,  in-12.- /£/</.  i6ay,in.i2.-Leydc,  i643, 
in-12. -Ibid.  t6-i4  , in-ia.-La  Haye,  1 65  3 , in-12  .-Ibid.  1662,  in-12. -Franc- 
fort et  Léipzick,  i6q3  , in-12. -Léipzick,  171a  , in- 12. -Traduit  en  français 
par  Louis  Turquet  de  Mayerne , Paris  (?),  it>8a . in- 8°.;  i6o3,  in-12  ; 1617, 
m-12;  i6a3,  in-i2,  i63o,  in-ia  ; par  Gueudevdle,  Leyde , 1726,  in-12.  En 
anglais,  par  Jacques Sandford , Londres,  1575 . in-4°.  ; 1676,  Ibid.  iu-8°  * 
en  italien , par  L.  Domenichi,  Venise,  154g,  in-80.;  Ibid.  i552,  in-8”.-en 
allemand,  Cologne,  1713,  in-8°.- en  hollandais , par  J.  Oudaan,  Rotter- 
dam, 1661 , in-8°. 

Toutes  ces  éditions  ne  sont  pas  également  bonnes  : Schelbom  a démon- 
tre que  la  plupart  des  modernes  ont  éprouvé  des  altérations  et  des  retran- 
chemens  plus  ou  moins  considérables.  Celles  de  Cologne,  >527 , d’Anvers, 
i53o,  de  Paris,  1829,  1 53a , et  plusieurs  autres,  sans  lieux  d'impression, 
que  nous  avons  cru  devoir  passer  sous  silence  , sont  incomplètes.  La  tra- 
duction française  de  Gneudeville  a été  faite  d’après  un  exemplaire  mutilé, 

* défaut  que  n’a  pas  celle  de  Turquet  de  Mayerne. 

Cet  ouvrage , qui  a fait  tant  de  bruit,  a été  loué  avec  excès  par  les  uns,  ■ 
et  blâmé  sans  mesure  par  les  autres.  Il  rappelle  le  fameux  paradoxe  que 
Rousseau  défendit  avec  non  moius  de  chaleur,  mais  beaucoup  plus  de 
talent.  En  effet.  Agrippa  s’y  propose  de  faire  voir  qu’il  nÿ  a rien  de  plu» 
pernicieux  que  les  sciences  et  les  arts  pour  la  vie  des  hommes  et  le  salut 
de  leurs  âmes,  et  que.  toutes  les  connaissances  acquises  par  l’esprit  étant 
incertaines,  on  doit  nécessairement  croire  â la  révélation.  L’epigraphe 
peint  à la  fqis  son  style  et  son  caractère  ; nous  nous  contenterons  d'en 
rapporter  les  trois  dernières  lignes  : 

Nullis parcet  d grippa. 

Contemnit , soit,  ne  soit,  Jlet,  ridet , irascitur.  inscctatur , carpit 
oui  nia.  , gf 

Jpse  Philosophut , Dœmon , Héros , Deus  et  omnia. 


Sans  doute,  Agrippa  part  d’une  proposition  fondamentale  qui  est  fausse  ; 
mais  on  ne  peut  disconvenir  qu’il  n’ait,  dans  l'énumération  des  faits  acces- 
soires, signalé  de  nombreux  abus  et  de  monstrueuses  erreurs.  A proprement 
parler , son  ouvrage  est  une  diatribe , dans  laquelle  il  s’attache  moins  à 
développer  nn  véritable  scepticisme , qu’à  exhaler  sa  bile  contre  les  moine» 
et  les  courtisans,  qu’il  regardait  comme  les  auteurs  de  tous  scs  maux.  Il 
peint  avec  énergie  le  cynisme  qui  régnait  dans  les  cours,  et  la  corruption 
qui  avait  pénétré  dans  les  cloîtres.  11  verse  le  ridicule,  sur  plusieurs  bulles 
papales,  qui  sont  en  effet  des  offenses  à la  divinité.  En  lisant  le  jugement 
qn’il  porte  sur  Alexandre  etsur  les  autres  Kéros  dépopulateursde  la  terre, 
on  se  rappelle  les  vers  qu’une  sage  philanthropie  et  peut-être  un  moment 
d’humeur  inspirèrent  à Boileau.  Le  ton  pen  mesuré  qu’il  affecte  révoltait 
moins  alors  qu’à  présent , sans  quoi  on  aurait  lieu  d'être  surpris,  avec  Mei- 
ners,  qu’Agrippa  n’ait  pas  été  conduit  sur  un  bûcher.  Plusieurs  chapitres 
consacrés  à la  médecine,  et  que  Carrère  et  Elôy  ont  donnés  pour  des  traités 
imprimés  à part,  iftéritent  encore  d’être  lus.  Le  seul  tort  d’Agrippa  est 
d’avoir  attribué  à l’art  des  défauts  qu’il  eût  été  plus  juste  de  rejeter  sur 
ceux  qui  le  cultivent,  et  de  rendre  la  médecine  responsable  des  er- 
reurs de  ceux  qui  l’exercent  sans  capacité.  Sous  ce  rapport,  Kestner  l’a 
très-bien  jugé.  Il  fallait  tout  le  sombre  fanatisme  d’un  théologien  farouche 
pour  dire,  comme  Jérôme  Hirnhaim , que  son  ouvrage  est  digne  des  té- 
nèbres, digne  d’être  jeté  dans  les  {lifmmcs  de  l’enfer,  avec  les  mânes 
exécrables  de  l'auteur.  On  11e  le  lirait  pas  , aujourd'hui  même  encore,  sans 
intérêt  ni  plaisir. 

Les  oeuvres  d’Agrippa  ont  été  réunies  plusieurs  fois . mais  la  meilleur» 
édition  est  la  suivante  : 
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Opéra  qumcumque  hactenàs  vel  in  luêe  prodierunt  vel  inveniri  potuerunt. 
Lyon , ....  a volumes  in-80.  • 

Cette  édition  est  en  lettres  italiques,  et  sans  date.  Il  existe  deux 
réimpressions,  non  estimées,  du  premier  volume,  dont  l’une  porte  le 
millésime  de  i55o,  et  dont  l’autre,  sans  date,  n’a  que  677  pages , au  lieu 
de  77g.  Toutes  les  éditions  postérieures  sont  incomplètes,  et  n ont  aucune 
râleur.  ( a.-j.-l.  1.) 

• 

AGUADO  ( Pierre-Mancebo  ) , médecin  espagnol , né  à Sé- 
ville , exerça  son  art  avec  distinction  dans  cette  ville  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle  , et  écrivit  l’ouvrage  suivant: 

Trutado  de  la  essenciade  la  melancolia,  de  tu  assiento,  causa  , sennales 
y curacion.  Xérèz,  1628,  in-8°.  (v.) 

AGUENZA  { Pierre  ),  médecin  espagnol , s’est  fait  un  nom, 
dans  le  dix-septième  siècle , par  l’ouvrage  polémique  suivant  : 

De  sanguinis  missione  libri  IV,  contra  Erasistrati  Politiani  Dialogos. 
Madrid , 167a,  in-8°.  • ( x.  ) 

AGUERp  (Barthélemy  de),  né  à Séville,  fut  en  meme 
temps  médecin  et  habile  chirurgien  : c’est  le  Paré  de  l’Espagne. 
Eu  allant  au  combat,  les  Espagnols  se  recommandaient  à Dieu  et 
à lui.  11  est  un  des  premiers  chirurgiens  qur*aient  parlé  de  la  gué- 
rison dès  plaies  par  première  intention,  et  il  écrivit  à ce  sujet, 
contre  Jean  Fragoso.  Il  mourut  à Séville,  le  5 janvier  >597, 
âgé  de  soixante-six  ans.  On  a de  lui  : 

Tesoro  de  la  verdadern  cirugia , y via  particular  contra  la  comun  opi- 
nion, etc,  Séville,  1604,  ùk-fol. 

C’est  la  collection  des  «m-ag^s  d’Agnero,  publiée,  après  sa  mort,  par 
François-Ximenez  Guillen,  gendre  de  l’auteur,  et  médecin  de  Séville. 
Parmi  ces  Opuscules,  qui  étaient  connus  depuis  i584,  se  trouvent: 

Avisos  de  cirugia  contra  la  comun  opinion,  etc. 

Respuesla  a los  proposiciones  que  el  licenciado  Fragoso  ensegna  contra 
nuos  Avisos , etc.  ( t.  ) 

AGUIAR  ou  Agujar  , ou  enfin  Agvjar  (Thomas  ),  médecin 
espagnol  du  dix-septième  siècle,  a écrit  sur  un  mal  de  gorge 
épidémique  qui  régnait  alors  , et  que  Garcia  Suelto  a pri»  mal 
à propos  pour  le  croup. 

Apologia  pro  consilio  medicinali  in  diminutâ  visione  ab  eo  praescripto 
et  denuo  confirmato , adversu s duas  epistolas  lldejonsi  Nunncz , cuai  cen- 
suris  in  easdem  et  in  L.  de  faucium  ulceribus  anginosis  vulgo  Garotillo , 
•il  codent  edictum.  Murcie,  1621,  in-4°.  (e. ) 

# 

AGU1LAR  ( François  ) , de  Leiva,  né  à Cordoue  , reçut  le 
titre  de  docteur  en  médecine  dans  la  célèbre  université  d’Alcala 
de  Hénarèzj  il  était  élève  de  Pierre  - Garcia  Carrerius,  et  il 
exerça  l’art  de  guérir  dans  sa  ville  natale.  Il  a écrit  : 

Decision  dcl  conocimiento  del  prennado  porta  urina.  Cordoue,  i633, 
in-4°. 

Desenganno  contra  el  mal  use  del  tabac».  Cordoue,  ift34 , in-4°.  (u.) 
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AGUILERA  ( Antoine  de)  , médecin  espagnol , né  à Jon- 
quières,  exerça  sa  profession  à Guadalaxara.  Il  a écrit  : 

Exposicion  sobre  los  preparaciones  de  Me  sue.  Alcala  de  Hénarèz,  îGGg, 
jn-8°. 

Rudimenlorum  medicinœ  libri  octo.  Alcala  de  Hénarèz,  1571,  in-fol. 

(T.) 

AGUILERA  (Jean  de  ) fut  h la  fois  médecin,  mathémati- 
cien , astrologue  et  célèbre  professeur  de  l’université  de  Sala- 
manque en  1 5a8.  Il  séjourna  en  Italie  sous  les jiontificats  de 
Paul  ni  et  de  Jules  ni , dont  il  fut  médecin,  au  rapport  d’André 
Lacuna,  qui  en  parle  comme  d’un  homme  très-recommandable. 
De  retour  en  Espagne , Aguilera  fut  nommé  trésorier  de  l’église 
de  Salamanque.  ,• 

Il  n’a  écrit  qu’nne  Lettre  adressée  à L.  Vacca,  évêque  de  celte  ville, et 
imprimée  dans  le  même  lieu  en  i554;  et  un  ouvrage  intitulé  : 

Canones  Astrolabii  universales.  Salamanque,  iSj8 , in-4°.  ( t.) 

AGUILIjAR  (François),  né  dans  le  royaume  de  Valence  , 
y exerça  la  médecine  avec  quelques  succès.  11  a pubfié  : 

De  fehnuni  putridanim  curalione , adversus  Bemardum  Caranes.  Va- 
lence , 1 5q3 , in-8".  » 

Ce  traité  est  dérigé  contre  Bernard  Caranès.  Il  a pour  véritable  au- 
teur Jérôme  Polo,  professeur  de  médecine  à Valence,  et  maître  d’Aguil- 
lar,  qui  ne  fit  que  prêter  son  nom.  ( u.1) 

AUL1CII  (Jean  ),  savant  suédois, qui,  selon  Haller,  a écrit 
eu  langue  suédoise  : 

Hortus  Suecicus  bulborum.  flomm,  olerurn , tfÜtboŸumrjuc  fruÿifcrum,  ge- 
meribus  inslrvctus.  Stockholm,  1722,  in-8°.  (t.) 

AHRENS  ( Joachim-Henri-Germain),  naquit,  lé  26  no- 
vembre 1717,  à Schwérin.  Il  étudia  d’abord  la  pharmacie  U 
Gustrow,puis  à Berlin  sous  le  célèbre  Gaspard  Neumann  ; mais-, 
en  170g,  il  se  rendit  it  Kiel,  où  il  s’adonna  plus  particulière- 
ment à la  médecine,  qu’il  étudia  sous  Luschwitz,  Luther, 
Struve  et  Kannegiesser.  11  y reçut  le  bonnet  de  docteur  le  i3 
mai  et  s’y  livra. sur-le-champ  à la  pratique  de  son  art  j 

mais  la  mort  le  surprit  peu  d’années  après,  et  il  succomba  le 
28  février  1747*  Sa  thèse  porte  le  titre  de  : 

Mcditationes  de  sudorijerarum  abusu.  Kiel,  1744  > in-40.  (x.) 

AIALA  ou  Ayai.a  (Gabriel),  espagnol  d’origine,  né  k An- 
vers, au  commencement  du  seizième  siècle,  étudia  la  médecine 
à Louvain,  reçut  le  titre  de  docteur  dans  l’université  de  cette 
ville,  eu  avril  î556,  et  alla  exercer  à Bruxelles  avec,  tant  de 
succès,  qu’il  fut  nommé  médecin  pensionné  de  la  ville.  Il  a 
écrit: 

✓ 

De  lue  pesli/enti , additif  nb  autnre  in  hoc  ipsum  scholiis, 

Carmen  pro  veri  medicïnit  ad  tuem  pestilentem.  ■» 
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Popularia  epigrammata  medica. 

Plegiarunt  liber  unus. 

Ces  quatre  ouvrages  oot  été  imprimés  en  un  seul  volume  (Anvers, 
i56ï,in-4°.  (t.) 

AIALA  ou  Avala  (Jérôme),  docteur  en  rae'decine  de  Va- 
lence, n’est  connu  que  comme  auteur  de  l’ouvrage  suivant: 

Principias  de  cintgia  utiles  y provechosos  para  que  pueden  aprovechar  a 
las  principianles.  Madrid  , 1672,  in-4°- 

Aiala  a donné  une  nouvelle  édition  des  traités  : Del  parta  ; De  lus  in- 
fermedades  de  los  ninnns , de  D.^F.  Nunnez  ; et  du  Tratado  de  cirugia  , 
sacado  de  la  cirugia  universal  de  Jean  Fragoso.  ( T.  ) 

AICÀRDI  (Paul  ),  en  latin  Aicardus , ne'  à Albenga  , dans 
.les  états  de  (rênes,  prit  le  bonnet  de  docteur  à Turin,  et  sç 
rendit,  en  1670,  à Padoue,  où  sa  grande  e'rudition  lui  concilia 
l’estime  et  l’amitié  du  célèbre  Jean-Vincent  Pinelli , par  atta- 
chement pour  lequel  il  refusa  plusieurs  fois  les  offres  les  plus 
avantagtytses.  Il  mourut  le  to  août  1607. 

(Je  fut  lui  qui  publia  le  traité  des  maladies  cutanées  de  Jérôme  Mercu- 
riali.  11  avait  écrit  aussi  des  commentaires  ou  des  remarques  sur  la  plu- 
part des  écrivains  de  l’antiquité,  entre  autres,  sur  Crise;  mais  tout  est- 
perdu  ou  dispersé  , à l’exception  des  notes  él  variantes  sur  Jules  César, 
que  François  Oudendorp  a jointes  à son  édition  de  cet  auteur  ( Leydc , 

*737  > in-4°-)  (°0 

A1CHOLTZ  ou  Aichholtï  ( Jean ),  né  k Vienne  en  i5ao, 
se  rendit  kWittembcrg,  où  il  fut  reçu  maître  en  i54g,  puis 
il  voyagea  en  France  et  en  Italie,  et  prit  le  titre  de  docteur  en 
médecine  h Paris.  De  retour  k Vienne,  en  i558,  il  fut  chargé 
du  traitement  des  malades  atteints  de  la  peste  qui  désolait  alors 
l’Autriche.  Sa  propre  expérience  lui  avait  démontré  l’utilité 
des  voyages,  et,  voulant  procurer  cet  avantage  k des  jeunes  gens 
peu  favorisés  de  la  fortune,  il  légua  10,000  florins  d’or  au  con- 
seil de  Nuremberg,  capital  d’une  rente  de  200  florins,  destinée 
k deux  élèves  en.médecine , pour  les  mettre  k même  de  pouvoir 
parcourir  les  diverses  universités  de  l’Europe  pendant  six  ans. 
Aicholtz  mourut  le  6 mai  1688.  Il  a écrit  : 

Consilium  in  hy droite  monstmnsd. 

inséré  dans  les  Consilia  medicinalia  de  Laurent  Scholu.  ( s.  ) 

A1DMERIN  ALI  AL  GIALDEKI,  médecin  arabe,  a écrit 
un  ouvrage  de  chimie,  intitulé: 

Bndr  almnnir  fi  kliovas  al  eksir. 
où  il  traite  des  propriétés  de  la  pierre  philosophale. 

Le  mot  Jiksir , d’où  nous  avons  formé  élixir,  est  un  des  noms  sous 
lesquels  les  alchimistes  désignent  Jeur  pierre  ou  poudre  de  projection. 

AIGNAN  (François,),  né  a Orléans  dans  le'  dix-septième 
siècle , médecin  de  rUniveisité  de  Padoue  , était  connu  dans 
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l’ordre  des  capucins  sous  le  nom  de  Père  tranquille.  11  fut , 
en  1678,  un  des  deux  capucins  dits  du  Louvre , parce  qu’ils  y 
avaient  la  direction  d’un  laboratoire  de  chimie  et  de  pharmacie; 
où  l’on  distribuait  des  me'dicamens  aux  pauvres.  Ambitieux  par 
caractère  et  rampant  par  ambition , il  sut  capter  la  confiance 
de  quelques  personnages  élevés  en  dignité,  et  il  obtint  le  titre 
de  médecin  ordinaire  du  roi  de  France  et  du  prince  de  Condé. 
Il  mourut  à Paris,  le  3o  janvier  1709,  âgé  de  soixante-cinq  anè  : 
il  y avait  reçu  le  bonnet  de  docteur , le  a3  juin  1 7o3.  Le  baume 
apoplectique,  l’essence  aromatigiÆ,  le  remède  de  la  Trinité  , 
le  remède  contre  la  petite-vérole,  et  le  baume  tranquille  sont 
les  médicameus  dont  il  a inventé  la  composition  A force  de 
manège  , il  était  parvenu  à leur  donner  quelque  vogue; il  van- 
tait surtout  le  dernier  , comme  une  véritable  panacée  capable 
de  guérir  toutes  les  maladies.  Il  a.laissé  trois  petits  ouvrages  , 
daqp  lesquels  des  vérités  populaires  sont  mêlées  aux  idées  les 
plus  incohérentes. 

Ze  prêtre  médecin, ou  discours  physique  sur  V établissement  de  la  "mé- 
decine. Paris,  i6o6,in-i2. 

Dans  la  première  partie  de  ce  livre,  Aignan  soutient  qu'il  est  plus 
facile  et  plus  convenable  d’allier  l’exercice  de  la  médecine  et  de  la  chirur- 
gie avec  l’état  de  prêtre  et  l'étal  monastique,  qu'avec  toute  autre  profes- 
sion. L’objet  de  la  seconde  partie  est  de  faire  voir  que  chaque  pays  pro- 
duit les  remèdes  nécessaires  à la  guérison  des  maladies  qui  y régnent.  On 
remarque  deux  chapitres  sur  le  café  et  sur  le  thé  de  France,  c’est-à- 
dire  sur  le  seigle  et  l’orge  torréfiés,  et  sur  les  feuilles  de  mélisse  cueillies 
au  mois  de  juin  et  séchées  à l’ombre  : si  l’on  en  croit  l’auteur , ce  thé  a 
le  pouvoir  de  rendre  les  femmes  fécondes’,  de  dissiper  leurs  yapeurs,  et  de 
calmer  leurs  passions.  Le  titre  d’un  chapitre  du  Prêtre  médecin  donnera  la 
mesure  de  l’esprit  dans  lequel  cet  ouvrage  est  écrit  : Explication  physique , 
théologique  et  morale  de  la  définition  essentielle  de  la  fermentation. 

Z’ ancienne  médecine,  ou  les  sentimens  uniformes  d’Hippocrate  et  de 
Galien  sur  les  acides  et  les  alkalis.  Paris  , 1693,  in-12. 

Dans  cet  ouvrage,  qui  consiste  en  deux  Lettres  adressées  au  cardinal  de 
Furstemberg,  l’auteur  veut  prouver  que  les  maladies  ne  viennent  ni  du 
chaud , ni  du  froid , ni  du  sec , ni  de  l’humide , mais  Seulement  de  l’excès 
des  sels.  Pour  étayer  cette  opinion  de  l’autorité  d’Hippocrate  et  de 
Galien,  il  torture  des  passages  11e  leurs  écrits,  et  il  en  fait  de  ridicules 
applications.  Il  fut  critiqué  par  Lamare.  , 

Traité  de  la  goutte  dans  son  état  naturel,  ou  l'art  de  connaître  les  vrais 
principes  des  maladies.  Paris,  1707,  in-ia.  « 

On  y remarque  des  déclamations  contre  les  cartésiens.  L'avertissement 
contient  quelques  argumens  eu  faveur  de  la  certitude  de  la  médecine. 

• (c.) 

AIGUE  (Etienne  de  l’),  en  latin  Aquteus , seigneur  de  Beau- 
vais , en  Berry,  sous  François  i.  Il  se  distingua  dans  la  guerre  , 
et  offrit  l’exemple , très-rare  alors,  d’up  gentilhomme  assez  ins- 
truit pour  écrire  sur  les  sciences.  Sous  ce  rapport , son  nom 
mérite  de  passer  h la  postérité,  et  l’on  ne  saurait  trop  le  louer 
de  s’être  élevé  par  l’étude  au-dessus  de  sa  caste  ignorante. 
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Outre  une  traduction  des  Commentaires  de  César  (Paris,  i53i  , in-fol. 
-Ibid.  i53g,  in-fol.),  il  a publié: 

Singulier  traité  concernant  la  propriété  des  tortues , escargots  , gre- 
nouilles, et  artichauts.  Lyon,  t5ao,  in-&a. -Ibid.  i53o,  in-8°.  (La  Crois 
du  Maine). 

In  omnes  C.  Plinii  naturalis  Historiae  libros  commentaria.  Paris , 1 53o , 
in-fol. 

Ouvrage  plus  remarquable  par  son  volume  que  par  son  contenu. 

Encomium  hrassicarum  sive  caulium.  Paris , i53i,*in-8°.  • (t.) 

AILAKI , médecin  arabe,  disciple  d’Avicenne,  est  l’auteur 
d’un  ouvrage , qui  a pour  titre  : 

Askabu  al  amat,  * 

et  qui  traite  des  causes,  des  Signes  et  du  pronostic  des  maladies. 

£«■•) 

AILH  AUD  (Jean),  chirurgien,  né  à Lourmian , en  Pro- 
vence , ne  dut  sa  célébrité  qu’à  la  poudre  purgative  qui  porte 
son  nom,  et  dont  l’invention  lui  a été  contestée  par  Dupuy  de 
la  Porcherie,  médecin  à la  Rochelle.  Celte  poudre  n’est  autre 
chose  qu’un  mélange  de  résine,  de  scammonée  et  de  suie.  Ailhaud 
en  fit  les  premiers  essais  à Cadenct , petit  village  qu’il  habitait. 
Il  employa  le  produit  de  ce  premier  débit  à se  faire  recevoir 
docteur  à Aix;  il  se  transporta  ensuite  à Paris,  où  l’on  trouve 
plus  d'infirmités  et  plus  de  crédulité  que  dans  les  provinces  ; il 
obtint  un  privilège  exclusif  pour  la  vente  de  son  prétendu  spé- 
cifique, et  établit  sur-le-champ  des  bureaux  de  débit  dans  les 
principales  villes  de  la  France  et  de  l’Allemagne.  11  mourut 
à Aix , en  1756,  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans.  Ce  charlatan 
n’a  publié  que  l’ouvrage  suivant  : , 

Traité  de  l’origin » des  maladies  et  des  effets  de  la  poudre  purgative, 
Paris,  1740, -Ibid.  iu-8°.  (c.  ) 

AILHAUD  ( Jean-Gaspard  ),  fils  du  précédent,  baron  de 
Castelet,  seigneur  de  Vitrolles  et  de  Monjustin , conseiller-se- 
crétaire du  roi , et  gouverneur  de  la  vifie  de  Forcalquier,  acheva 
l’exploitation  de  la  mine  qui  avait  enrichi  son  père.  Il  mourut 
à Paris,  le  22  septci#>re  1800  , après  avoir  publié  : 

Médecine  universelle,  prouvée  par  le  raisonnement,  ou  précis  du, 
traité  de  J,  Ailhaud.  Carpentras,  1760,  in-8°.-i764  , 5 vol.  in-ia.-Tra- 
duit  en  allemand , Strasbourg,  1764  - 1768,  3 vol.  in-8°. 

Lettres  à M.  Barbeu  Dubourg  au  sujet  de  la  poudre  purgative.  176a, 
in-ia. 

L’ami  des  malades , ou  discours  historique  et  apologétique  sur  la  poudre 
purgative.  1765 , in-12.  % 

Traité  de  la  vraie  cause  des  maladies , et  manière  ta  plus  sûre  de  les 
guérir  par  le  moyen  d’un  seul  remède.  1776,  in-ia. 

Ces  divers  ouvrages,  grossis  d’un  grand  nombre  de, lettres  de  malades 
séduits , ne  renferment  qu’une  idée  : toutes  les  maladies  y sont  rapportées 
à une  cause  unique  ; la  poudre  purgative  est  le  seul  remède  qui  puisse 
donner  la  fuite  aux  humeurs  arretées,  et  détruire  les  obstructions  et  mau- 
vais levains. 
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Nous  n’aurions  point  fait  mention  des  deux  Ailhaud  dans  ce  dictio- 
naire , si  nous  n’avions  eu  le  dessein  de  montrer  jusqu’où  peuvent  aller 
les  entreprises  et  les  succès  des  charlatans,  lorsqu’ils  ne  trouvent  un 
frein  ni  dans  le  gouvernement , ni  dans  l’opinion  publique.  Quiconque 
aura  la  moindre  connaissance  des  lois  de  l’économie,  sentira  qne  tout 
remède  universel  est  une  imposture  : les  médicamcns  dont  on  vante  l’effica- 
cité contre  une  maladie  seulement , doivent  inspirer  la  même  défiance, 
lorsque  la  composition  en  est  tenue  secrète.  11  est  pénible  d’atouer  que, 
dans  tous  les  temps(il  s’est  rencontré  des  médecins  assez  imprudens  pour 
encourager  ces  sortes  de  spéculations , ou  assez  t ils  pour  les  partager. 

*•  (c.) 

AILLEBOUST  ou  Aillebotjt  ( Jean  ) , est  appelé  en  latin 
‘Albosius , nom  qne  Carrère  traduit  ridiculement  par  Albos. 
Ailleboust  naquit  dans  les  environs  d’Autun , et  fut  médecin 
ordinaire  de  Henri  ni , roi  de  France.  Il  a écrit  : 

Portentosum  lithopœdion , sire  embryon  petrefactum  urbis  Senonensis , 
Sens,  i582,  iti-S °.-Ibid.  1 587,  in-80. 

Cet  ouvrage  a été  réimprime  sous  le  litre  de  , # 

Observato  lithopœdii  Senonensis.  Bâle,  i588,  in-8°. 
et  traduit  en  français  par  Simon  de  Provauchière's  sous  ce  titre  : 

Jje  prodigieux  enfant  pétrifié  de  la  ville  de  Sens.  Sens,  i582,  in-8®. 

On  le  trouve  aussi  en  latin  dans  I1  Hysterotomotokia  de  François  Rousset  , 
et  dans  le  recueil  De  diuturnd  grariaitale  ( Amsterdam  , 1662,  in-12). 

Exercitatio  de  hufus  indurationis  caussis  naluralibus.  Sens,  1687, 

(M.) 

AILLY  ( Pierre  d’ ) , chirurgien  , né  h Paris , où  il  fut  reçu 
maître  , mourut  dans  cette  ville  en  1684 , le  3 juillet,  suivant 
les  uns  , et  le  8 août,  selon  les  autres. 

On  ne  connaît  de  lui  qu’tme  traduction  française  du  traité  des  plaies 
d’armes  à feu  de  Français  Plazzoni , auquel  il  a joint  quelques  remarques 
qui  lui  sont  propres.  • (m.) 

AIMAR  ( Ozias  ) , médecin  de  Grenoble  , se  distingua  dans 
l’exercice  de  sa  profession,  et  fut  doué  d’un  grand  esprit  ob- 
servateur. • 

Il  a publié  divers  cas  remarquables  de  maladies  internes , qu’on  trouve 
dans  les  Observutiones  medicœ  et  curationes  insignes  de  Lazare  Rivière. 

W . {M) 

AIN  AL  HIAT , médecin  arabe , totalement  inconnu  , qui 
est  mort  en  i4i5  , et  qui  a écrit  un  abrégé  de  l’Histoire  des  ani- 
maux de  Démirius.  ■ ( a.  ) 

AIROLDI  DE  MÂRCELLINO  (Jean-Pierre),  médecin  ita- 
lien, qui  vivait  à la  fyi  du  seizième  siècle  et  au  commencement 
du  dix-liuitième,  naquit  à Mandelli,  dans  le  duché  de  Milan  , 
fit  ses  études  à Padoue  , où  il  prit  le  titre  de  docteur  en  philo- 
sophie , ainsi  que  celui  de  docteur  en  médecine , et  se  rendit 
ensuite  à Venise,  où  il  exerça  l’art  de  guérir  avec  beaucoup 
d’éclat. 

Le  seul  ouvrage  sorti  de  sa  plume,  et  intitulé  Consilia  de  febribus,  n’a 
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pas  été  imprimé  : il  existe  manuscrit  à la  Bibliothèque  du  Roi.  Mais  A'i- 
roldi  a publié  des  éditions  soignées  de  plusieurs  ouvrages  composés  par 
d'autres  écriv  ains.  C’est  ainsi  qu  il  en  a donné  une  des  Oralinnes  et  prœ/d- 
tinnes  d’Antoine  Majoraggio , son  oncle  (Venise,  i58a,  in-40.);  une  du 
Cnmmentarius  in  Dialogum  de  partitione  oratorid  Ciceronis,  par  le  même 
(Venise,  1687,  in-4°.  ) ; ,eniin , une  du  Commentarius  in  dialogum  seu 
librum  primum  Ciceronis,  égalent  <mt  par  le  même  (Venise,  t58...,  in.40.). 
On  lui  doit  encore  une  édition  <Iy  Commentaires  de  François  Vallesio 
sur  les  Epidémies  d’Hippocrate  (Bologne,  t588,  infol.  - Naples , idai , 
in  fol.-/iùf.  i65a,  in-foL),  sur  Us  Aphorismes  ( Cologne,  t58y,  io-fol.), 
*t  sur  les  Œuvres  de  Galien  ^Cologne,  i5ga,  in- fol.).  (1.) 

AITON  ( Guillaume)  , botaniste  anglais,  naquit,  en  i^3i  , 
dans  un  petit  village  peu  éloigné  d’Hamilton  , ville  du  comté 
de  Lanark , en  Ecosse.  D’abord  simple  jardinier,  il  fit,  en 
1754,  la  connaissance  de  Philippe  Al i lier , surintendant  dit 
jardin  de  Cltelsea.  Les  instructions  qu’il  reçut  de  ce  célèbre 
agronome,  furent  le  fondement  de  sa  fortune;  car,  en  1759, 
il  obtint  la  pjace  de  directeur  du  jardin  de  Kew , qu’il  conserva 

I'usqu’à  sa  mort,  arrivée  le  17  février  1793.  Ou  n’a  de  lui  que 
'ouvrage  suivant. 

Hortus  Kewensis  , or  a catalogue  of  the  plants  cu/tivaled  in  the  royal 
botanic  garden  al  Kew.  Londres,  1789, 3 volumes  in-8°. 

Alton , passionné  pour  la  boLanique , ne  négligea  pas  l'occasion  que  sa 
place  lui  offrait  d’exercer  scs  talens  sur  les  végétaux  les  plus  rans.  Il 
contribua  à enrichir  encore  le  jardin  de  Keyv , qui,  dès  avanL  lui,  était  déjà 
. le  dépôt  général  des  plantes  de  toutes  les  pal  lies  du  globe,  et  il  parvint 
à y faire  prospérer  plusieurs  de  ces  dernières , dont  on  avait  cru  jusqu'alors 
la  culture  impossible.  11  fut  aidé  par  Solandcr  et  Dryander  dans  la  ré- 
daction de  son  précieux  catalogue,  qui  est  écrit  avec  autant  de  préci- 
sion que  de  méthode,  et  qui  renferme  la  description  d’un  grand  nombre 
de  plantes  nouvelles  ou  rares.  Le  nom  de  ce  botaniste  a été  donné  par 
Thunberg  à un  genre  de  plantes  iyl itonia)  de  la  famille  des  méliacees. 

Son  (ils,  Guillaume- Townsend  , qui  lui  a succédé,  a commencé  la  publi- 
cation d’un  grand  ouvrage,  enrichi  de  très-belles  planches  coloriées,  re- 
présentant plusieurs  plantes  exotiques  cultivées  au  jardin  de  Kew  ( Déli- 
néations of  exntic  plants  cultivated  in  the  royal  garden  at  Kew;  nrb  i-\. 
Londres,  1796,  in-fol.  ( a.-j.-l.  j.) 

AITZEMA  ou  Aetzf.ma  ( Jules  de  ) , né  dans  la  Frise,  n’est 
connu  que  pouf  avoir  écrit  l’ouvrage  suivant  : 

Tractatus  de  peste.  Hanovre  , 161 1 , in-8®.  ( s.) 

AJELLO  (Sébastien ),  médecin  napolitain,  dont  on  connaît 
les  deux  ouvrages  suivaus  : 

Discorso  sopra  l’imminente  peste  del  regno  di  Napoli  l’anno  1575-1577. 
Naples,  1577,  iu-4". 

Brève  discorso  intorno  i Cattari , U quali  dul  volgo  sono  detti  Caslroni. 

Naples,  1597 , in-4°.  ( z.) 

AKAKIA  (Jean  ),  fils  du  troisième  Martin  Akakia  , prit  le 
titre  de  docteur  à Paris,  en  1612.  Il  devint  doyen  de  la 
Faculté  en  1618,  et,  bientôt  après,  médecin  ordinaire  de 
1.  6 
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Louis  xm.  Ayant  suivi  ce  prince,  en  i63o,  dans  la  Savoie  , ii 
mourut  durant  le  voyage,  le  i3  juin  : on  ne  connaît  aucun 
ouvrage  de  lui.  (j.) 

AKAK1A  (Martin),  né  h Cliàlons,  vint  à Paris  sous  le 
règne  de  François  i , fit  ses  études  dans  les  écoles  de  la  Faculté 
de  celte  ville  , et  y prit  le  bonnette  docteur  en  i5î6.  Il  acquit 
bientôt  une  telle  réputation  , qve  Clément  Marot  lui  adressa 
des  vers  , et  qu’il  lut  député  par  l’Université  au  concile  de 
Trente  , en  1 545.  Ce  fut  alors  que,  pour  se  conformer  k l'usage 
presque  généralement  répandu  parmi  les  savans  de  son  temps  , 
et,  sans  doute  aussi,  pour  échapper  au  ridicule,  plus  redou- 
table en  France  que  partout  ailleurs,  il  traduisit  son  nom  de 
famille , Sans  malice , en  grec  , et  prit  celui  d' Akakia , que  ses 
descendans  ont  tous  retenu.  Cette  étymologie  du  nom  d'Akakia 
démontre  l’erreur  des  biographes,  qui  l’écrivent  Acakia^Adelung) 
ou  même  Acacia  (Jœcher).  Martin  Akakia  devint  successivement 
professeur  au  collège  royal  de  chirurgie  et  premier  médecin 
ae  François  i.  Il  mourut  le  2 juin  i55i.  Sa  famille  s’est  dis- 
tinguée long-temps  dans  la  médecine  , et  elle  a joui  d’une  assez 
grande  célébrité  pour  que  Voltaire  se  soit  caché  sous  le  nom 
du  docteur  Akakia  dans  l’une  de  scs  plus  ingénieuses  satyres. 
Les  ouvrages  de  Martin  Akakia  sont  : 

Cl.  Galeni  Perçameni  de  curandi  ratione  ad  Glaucum.  Paris,  i538, 
-Venise  , 1 547  . *n  8°. -I.von,  i55i , in-16. -Paris,  1587,  in-8°.-Trad.  "* 
en  français , Paris,  i54q,  in -8°. 

Cl.  Galeni  Perçamem  ars  medica  , quœ  est  art  parva.  Venise,  i5ag, 
in-8°.  - Paris , i5)3  , in-4°  Lyon , i5'|8,  in-16. -Ibid.  i56i  , in-iG. -Venise, 
i544,  in-8°.-»id.  '549,  \n-6°.-Jbid.  1587 , in-8”. -Bâle,  lô'ig,  in-80. 

1 Synopsis  ennwi  quœ  quinque  pnoribus  libris  Galeni  de Jacultatilms  sim- 
plicium  niedicarnenlnrurn  continentur.  Paris,  i555. 

De  morbis  muliebribus  lihri  duo. 

Cet  opuscule  est  inséré  dans  la  Collection  d’Israël  Spach  intitulée: 
Gynascioruni  sive  de  mulierum  affeclibus  (Strasbourg,  ibgq , in-fol.). 

Consilia  medica. 

Ces  Consultations  font  partie  de  la  collection  de  Laurent  Scliolt*  ( Con- 
silia medidnalia.  Francfort;  i5g8,  in-fol.). 

On  n’est  pas  certain  que  ces  deux  derniers  ouvrages  soient  de  Martin 
Akakia  père  : quelques  bibliographes  les  attribuent  à son  fils.  (r.) 

• 

AKAKIA  (Martin),  fils  du  précédent,  naquit,  comme  lui, 
à Châlons,  et,  comme  lui  aussi , fit  ses  études  â Paris,  où  le  titre 
de  docteur  lui  fut  accordé  en  1572.  Deux  ans  après,  Charles  ix 
le  nomma  professeur  de  chirurgie  au  collège  royal , et,  en  iS'îS, 
il  devint  second  médecin  de  Henri  ni.  Sa  mort  arriva  le  8 dé- 
cembre i588  : il  était  alors  âgé  de  quarante-neuf  ans. 

II  n’a  écrit  qu’un  Panégyrique  de  Henri  ni  (Paris,  1578,  in-4".  1 Ce- 

Scudant  plusieurs  bibliographes  le  croient  auteur  des  Consilia  medica  et 
u traité  De  morbis  muliebribus , attribués  généralement  à son  père. 

('*) 
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AKARIA  (Martin  ),  fils  du  précédent,  naquit  à Paris , alla 
faire  ses  études  à Montpellier,  suivant  Astruc,  et  obtint  le  doc- 
torat dans  cette  Faculté,  en  i5g8.  Revenu  à Paris,  il  fut  nommé 
professeur  au  collège  royal  de  chirurgie , et  mourut  dans  cette 
i ville,  le  ta  février  îfio^.  Le  malin  Guy  Patin  attribue  sa  mort 
à une  maladie  vénérienne  qu’il  avait  rapportée  d'Italie  , où  il 
accompagna  M.  de  Béthune , ambassadeur  de  France  près  la 
cour  de  Rome.  On  ne  connaît  aucun  ouvrage  de  sa  façon. 

' (J.) 

AKARIA  (Martin),  fils  de  Jean , parvint  au  doctorat  k Pa- 
ris, en  i638  , et  fut  nommé  professeur  au  college  de  chirurgie, 
en  i644*  De  violens  démêlés  qu’il  eut  avec  la  Faculté  , répan- 
dirent beaucoup  d’amertume  sur  ses  derniers  jours.  Il  mourut , 
le  21  novembre  1677  , du  chagrin  d’avoir  été  interdit  pendant 
six  mois  de  sessfonctions,  comme  ayant  consulté  avec  des  mé- 
decins étrangers,  contre  la  teneur  de  son  serment , et  ayant  re- 
fusé de  venir  rendre  compte  de  sa  conduite.  Aucun  ouvrage  n’est 
sorti  de  sa  plume.  (j.  ) 

AKENS1DE  (Marc),  plus  connu  comme  littérateur  que 
comme  médecin,  naqqit  à New-Castle,  sur  la  Tyne  , le  g no- 
vembre 1721.  Son  père,  riche  boucher  de  cette  ville,  et  de  la 
secte  presbytérienne,  lui  fit  donner  une  éducation  très-soignée. 
Dès  qu’il  eut  atteint  l’âge  de  dix-huit  ans , il  fut  envoyé  à l’uni- 
versitc  d’Edimbourg,  afin  d’y  faire  les  études  nécessaires  pour 
embrasser  l’état  ecclésiastique  ; mais  il  ne  s’y  occupa  qu’une 
seule  année  de  la  théologie , et  se  livra  ensuite  à la  médecine 
pour  laquelle  il  se  sentait  davantage  de  vocation.  Après  avoir 
passé  trois  ans  à Edimbourg,  il  se  rendit  k Leyde,  où,  au  bout 
d’une  année  de  séjour,  il  fut  reçu  docteur,  en  1 744*  retour  en 

Angleterre,  il  s’établit  pendant  quelque  temps  k Northampton, 
puis  k Hampstead.  Il  resta  deux  Tins  et  demi  dans  ce  dernier 
endroit,  quril  quitta  enfin  pour  se  fixer  k Londres.  Son  début 
dans  la  capitale  ne  fut  pas  très  - brillant,  puisqu’il  se  vit 
obligé  d’accepter  les  secours  d’un  ami,  fl.  Dyson,  qui  lui  fit 
trois  cent  livres  sterling  de  pension  annuelle  ; mais  il  finit  par 
acquérir  une  pratique  étendue  et  beaucoup  de  réputation  : 
aussi  devint-il  successivement  médecin  de  l’hôpital  de  Saint- 
Thomas,  membre  du  college  des  médecins  de  Londres,  membre 
de  la  société  royale , et  médecin  de  la  reine.  11  mourut  le  23 
juin  1770. 

Akenside  ne  s’est  point  fait  un  nom  en  médecine;  mais  il  est 
devenu  l’un  des  meilleurs  poètes  de  la  Grande-Bretagne,  et  il 
a mérité  l’estime  et  les  éloges  de  Pope.  Le  goût  de  la  poésie  se 
développa  de  très-bonne  heure  eu  lui , car  on  assuré  qu’il  avait 
déjà  terminé  les  Plaisirs  de  l'imagination  et  différentes  autres 
pièces,  avant  de  faire  le  voyage  d’Edimbourg.  Tous  ses  vers 
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respirent  l’amour  de  la  liberté  civile  et  religieuse  : on  y voit 
briller  l’ame  ardente  d’un  sage  républicain  et  d’un  bon  patriote. 
Il  a surtout  développé  ses  principes  dans  deux  de  ses  meilleures 
odes,  celle  au  comte  dlluntingdon  et  celle  à l’évèque  de 
Winchester.  Johnson , servile  apôtre  du  ■ espotisme,  pouvait 
seul  chercher  à calomnier  ce  pur  esprit  d’jndépendance , qui 
élève  l’àine  et  ennoblit  les  sentimcns. 


Dissertatio  de  artu  et  incremcnto  fceiils  humani.  Leyde , 1744  > in-40* 

PleasUres  of  imagination.  Londres,  1 744  > in-8"  -Traduit  en  français, 
par  le  baron  d’Holbach;  Paris,  içôg,  in-12;  Amsterdam,  1759,  in-ia; 
Paris,  1806,  in-8°.-en  allemand,  par  A.  de  Rode;  Berlin  , 1804  , in-8°.- 
en  italien,  par  Ange  Mazza;  Pavie,  1764,  in-4°. 

Ce  poème,  le  premier,  le  plus  célèbre  et  le  meilleur  de  tous  ceux 
d’Akeuside,  est  écrit  en  vers  blancs  , et  plein  d'harmonie.  Les  Anglais  lo 
regardent  encore  comme  un  des  plus  beaux  monumens  de  leur  littérature  ; 
niais  ils  le  lisent  moins  qu’ils  ne  l’admirent , parce  que  la  diction  figurée, 
l’emploi  fréquent  des  métaphores,  et  l’abus  des  idées  métaphysiques 
rendent  quelquefois  le  style  obscur,  et  fatiguent  l’esprit.  Chesterfield 
disait  malignement  que  c’était  le  plus  beau  des  ouvrages  qu’il  ne  com- 
prenait pas.  11  a fourni  à Delille  l’idée  de  son  poème  de  l’Imagination. 

Observations  on  the  origin  and  use  of  lymphatic  vesseis.  Londres, 
1757,  in-8°. 

Notes  on  the  postscript  rf  a pamphlet  entitled,:  Observations  anatomical 
and  physiological.  Londres,  1758,  in-8°. 

Cet  opuscule  est  une  réponse  à Alexandre  Monro,  le  jeune,  qui,  dans 
ses  Observations  anatomical  and  physiological , avait  relevé  quelques 
erreurs  échappées  à Akenside  dans  le  Mémoire  sur  les  vaisseaux  lympha- 
tiques. 

An  account  of  a blow  upon  the  heart,  and  ils  effects.  Londres,  1763, 
in-8°.  ’ 

Dissertatio  de  dyssenterid.  Londres,  1764,  in-8". 

Celte  dissertation  n’est  remarquable  que  par  la  beauté  et  l’élégance  du 
style. 

Les  Œuvres  poétiques  d’ Akenside  ont  été  réunies  par  M.  Dyson  sous  le 
titre  de, 

The  Pocms  of  Mark  Akenside.  Londres,  1773,  in-4 °.-Ibid.  1807, 
in- 18. 
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sur  le  traitement  des  tumeurs  blanches  des  articulations.  ( a.-j.-l.  i.) 
AK1BA  ou  Akihba.  t 'oyez  Aciuba.  - 
ALAEDDIN  ALI  ABOUL  HASSAN  EBN  ABOUL  GI- 


ZAM,  le  même  qu’on  trouve  aussi  désigné ’sous  le  nom  de 
Alaiddin  abou  Hassan  ali  ebn  al  Kiscabsci,  et  qui  porte  le 
surnom  d’EBN  Naphis,  était  un  célèbre  médecin  et  philosophe 
arabe,  qui  mourut  h Damas  l’an  696  de  l’hégire  (1258).  Il  a 
écrit: 


Commentarius  in  régulas  generales  artis  medicœ  ; 
manuscrit  qui  fait  partie  de  la  Bibliothèque  de  Florence.  L’auteur  y 
cherche  à concilier  les  idées  d'Ali  ebn  al  Abbas  et  d’Avicenne , deux  mé- 
decins qui  jouirent  d’une  grande  réputation  chex  les  Arabes,  mais  dont 
les  o[)imons  offrent  souvent  une  grande  divergence. 

Commentarius  in  Canonem  meaicinalem  A vice  ante. 
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CYst  un  commentaire  sur  le  CaDon  d'Avicenne,  dont  le  manuscrit 
existe  dans  les  bibliothèques  de  Florence  et  de  Paris.  Il  est  précédé  de 
prolégomènes  entièrement  consacrés  à l'anatomie  et  à la  physiologie. 

T1-) 

ALAIN  (Nicolas),  médecin  de  Saintes,  en  Saintonge,  qui 
vivait  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Il  a écrit: 


De façturd  salis  apud  Santones. 

Cet  écrit,  composé  d’un  très- petit  nombre  de  pages,  se  trouve  annexé 
au  suivant,  et  à la  suite  des  OCuvres  de  Palissy  ( 1777) , P-  23i. 

De  Saneonum  reaione  et  illustrinribus  familus  Saintes,  1598,  in-8°. 

Cet  ouvrage  a été  publié  par  Jean  Alain,  fils  de  l'auteur.  (o.) 

ALAMAH  EBN  ALAMAH  BEN  HASSAN,  célèbre  méde- 
cin arabe,  mourut  l’an  65î  de  l’hégire  ( 1264).  Il  a écrit,  sous 
le  titre  de: 

Escharat  al  mortchedat , 

un  traité  des  médicamens  simples.  (l.) 

ALAMANNI  (Louis),  poète  italien  très-célèbre,  né,  le  a8 
octobre  i4()5,  à Florence,  et  mort,  le  18  avril  i556,  à Am- 
boise,  mérite  d’être  cité  ici  à cause  de  son  poème , dédié  au  roi 
François  1 , qui  porte  le  titre  de  : 

LaColtivazione.  Paris,  i546,  in  4°-  Florence,  i54G,  >a-$°  .-Ibid.  i5(9, 
in-8°.  - Ibid.  i569,  in-8°.  - Londres,  1780,  in-ia. 

Ce  poème  didactique , chef  d'œuvre  d’Alamanni , est  en  vers  blancs, 
partagé  en  six  livres,  et  rempli  d’imitations  des  Géorgiques  de  Virgile. 
Elégance,  netteté,  bon  goût,  tout  s’y  trouve  réuni.  « On  y rencontre, 
dit  Ginguené , la  traduction  en  beaux  vers  des  meilleurs  précepte» 
donnés  en  prose  par  Columelle,  Varron,  Pline  et  d’autres  auteurs; 
des  indications  curieuses  de  procédés  d’agriculture  particuliers  à l’Italie, 
et  des  descriptions  aussi  vraies  que  poétiques  des  beautés  champêtres  de 
l’Italie  et  de  la  France.  » 11  a été  réimprimé  avec  le  charmânt  poème  de 
Jean  Ruccelai  sur  les  abeilles,  qui  peut  rivaliser  avec  lui , et  quelque* 
épigrammès  d’Alamaoni  (Florence,  i5po , in-8°.  - Padoue,  1718,  in-4°. - 
Vérone,  1745,  in-80. -Bologne,  1746,  in-40.- Veuise,  175G,  in-8“.- 
Parme,  i7t>4,  in-12.- Bassano,  1793,  in-ra.  - Milan  , 1804,  in-8°.).  Jo- 
seph Bianchini  et  Vincent  Benini  ont  publié  des  remarques  sur  ce  poème  , 
le  premier  à Vérone , en  1745  , et  le  second  à Padoue  , en  1745  aussu 

T*-) 

ALANSON  (Edouard),  chirurgien  de  Liverpool,  se  fit  re- 
marquer, vers  la  fin  du  siècle  dernier , par  le  procédé  qu’il  pro- 
posa pour  l’amputation  des  membres  : ce  procédé  qui  devait, 
suivant  lui , empêcher  la  saillie  de  l’os,  et  accélérer  la  cicatri- 
sation de  la  plaie,  consistait  à donner  une  direction  oblique  au 
couteau,  afin  de  couper  les  muscles  de  bas  en  haut,  et  de  pro- 
duire une  plaie  conique  ; mais  on  y reqonça  bientôt  à cause  de 
la  douleur  que  causait  la  dissection  des  parties,  et  de  la  diffi- 
culté d’en  faire  la  section  conique.  Alanson  a décrit  ce  procédé 
dans  ses 

Practical  observations  upon  amputation  and  the  after  trealment.  Lon- 
dres , 1779,  in-8°.-Trad.  en  allemand  , Gotha  , 1785,  in-8°.  (lt.) 
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ALARD  d’Amsterdam  , surnomme  ainsi  parce  qu’il  avait  pris 
naissance  à Amsterdam,  fit  ses  études  h Louvain  , remplit  la 
chaire  de  logique  dans  cette  université,  et  y mourut , en  1 54*  » 
dans  un  âge  assez  avancé.  Alard  se  rendit  célèbre  par  son  élo- 
quence et  par  ses  connaissances  très-étendues  en  théologie.  Par 
une  froide  allusion  à son  nom , qui  veut  dire  toute  la  terre  ( Al 
Erd)  en  bas-saxon,  il  se  fit  l’épitaphe  suivante  : Tola  tegit 
tellus  qui  tellus  tota  vocatur. 

Ses  ouvrages , assez  nombreux  , roulent  presque  tous  sur  la  philosophie 
et  sur  la  théologie  ; quelques-uns  néanmoins  ont  rapport  a la  médecine , en 
voici  les  titres  : 

Hippocratis  Coi  ad  Damagetum  epistolœ  justa  ac  satuhris  interpretatio 
<tt  paraphrasis.  Sclingstadt,  i5  io,  in-8°. 

Scholia  in  Marbodœi  Galli  de  gemmarum  et  lapidum  pretiosorum 
Jormis,  naturis  atque  viribus , opusculum.  Cologne,  i53g , in-8°.  (lî) 

ALARY  (Barthélemy),  apothicaire  de  Grasse  en  Provence, 
fut  le  précurseur  de  ceux  d’entre  les  pharmaciens  de  nos  jours 
qui  se  distinguent  par  la  vente  scandaleuse  des  remèdes  secrets. 
Alary  acquit  une  sorte  de  célébrité  par  le  débit  de  tablettes 
fébrifuges,  qu’il  disait  être  de  son  invention;  il  laisse  entrevoir 
qu’elles  étaient  composées  de  divers  sels,  d’ellébore  noir,  de 
cabaret,  de  contrayerva,  d'angélique,  d’antora,  de  gentiane 
et  même  de  sublimé,  d’arsénic.  Ces  tablettes  merveilleuses 
guérissaient  les  fièvres  intermittentes  en  très-peu  de  temps  , 
tantôt  en  purgeant,  tantôt  en  provoquant  la  sueur  ou  les  urines  : 
quelquefois  elles  excitaient  1 expectoration  ou  le  vomissement. 
Après  avoir  guéri  Jean  Raibaut,  habile  chirurgien  et  anato- 
miste de  Grasse , Alary  vint  à Paris.  La  femme  de  d’Aquin,  pre- 
mier médecin  de  Louis  xiv,  avait  une  fièvre  intermittente 
rebelle  à tous  les  moyens  employés  jusques  alors;  elle  vomis- 
sait même  les  sels  de  perles  et  de  coraux  que  lui  prodiguait 
l'illustre  archiàtre  : deux  tablettes  suffirent  pour  la  guérir.  Il 
n’en  fallut  pas  davantage  pour  mettre  en  vogue  le  remède 
d’Al^iry.  Louvois  crut  rendre  un  grand  service  aux  armées  fran- 
çaises en  leur  envoyant  vingt  mille  de  ces  tablettes.  Le  roi 
donna  une  récompense  à l’apothicaire  de  Grasse,  qui  établit 
alors  une  officine  sur  le  pont  Saint- Michel , et  fit  paraître 
l'ouvrage  suivant,  dans  lequel  il  répond  à plusieurs  médecins 
qui  accusaient  son  remède  de  provoquer  le  vomissement,  de 
ne  point  guérir  dans  tous  les  cas,  de  causer  l’enflure,  et  de 
ne  pas  mettre  à l’abri  d’une  rechute  prochaine.  L’auteur  donne 
d’ailleurs  d’assez  bons  préceptes  d’hygiène  aux  fébricitans. 

La  guérison  assurée  des  fièvres  tierces,  double-tierces  en  deux  jours; 
quartes  et  double-quartes  en  quatre  jours,  par  le  remède  provençal  que 
le  sieur  Barthélemy  Alary  fait  et  distribue  par  privilège  du  roi  ; le  régime 
de  vivre  qn’il  faut  suivre;  la  manière  de  se  servir  de  ce  remède  avec  heu- 
reux succès;  les  effets  différons  qu’il  produit,  et  les  raisons  justificatives. 
Paris,  i6S5,  in- ta. 
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Les  lexicographes  indiquent  deux  autres  médecins  du  même  nom , F ran- 
çois  A LA  r Y et  Jean  A I.  A a y , auteurs , chacun , d'uu  ouvrage  où  l'on  ne 
trouve  rien  qui  ait  trait  à l’art  de  guérir.  Il  y a encore  un  A la  a Y , dont 
nous  ignorons  le  prénom,  auteur  d’une  Dissertation  qui  a run  orté,  en 
1742 , le  prix  proposé  par  l’académie  de  chirurgie , sur  les  différentes  eqg| 
pèces  de  répercussifs.  ( s.)  ^ 

ALATINI  (Vitalis),  oncle  du  célèbre  rabbin  David  de 
Pomis,  vivait  vers  l’an  i55o.  Ce  juif,  natif  de  Spolete,  passait, 
si  l’on  en  croit  son  neveu,  pour  le  plus  habile  médecin  de  son 
temps.Toute  l’Ombrie  le  révérait  comme  un  second  Hippocrate, 
et  il  fut  médecin  du  pape  Jules  111. 11  a écrit  plusieurs  ouvrages 
relatifs  h différentes  parties  de  l’art,  mais  dont  on  ne  trouve  les 
titres  ni  dans  Wolf,  ni  dans  Mazzuchelli.  • ( l.  ) 

A’LAWY  (Mirza-Mohammed-Hachem),  d’une  famille  qui 
a fourni  plusieurs  médecins  célèbres  à-  la  Perse,  naquit  h Schi- 
ras,  en  1080  de  l’hégire  ( 1669) , étudia  l’art  de  guérir  sous  son 
père,  et  passa,  vers  l’an  11 10,  au  Dckehan,  où  Aureng  Zeg  , 
occupé  au  siège  de  Sitlarah,  ville  des  Maratles,  lui  fit  un  ac- 
cueil flatteur.  Les  deux  successeurs  de  ce  prince  le  comblèrent 
aussi  de  bienfaits  et  d’honneurs.  La  réputation  dont  il  jouissait 
lui  servit  de  sauve-garde  dans  le  sac  de  Delhy  par  les  troupes  de 
Nadir.  Le  conquérant,  qui  était  malade , f’attacha  même  à sa 
personne , l’emmena  en  Perse,  et  l’accabla  de  richesses  et  de* 
distinctions,  en  reconnaissance  de  la  santé  qu’il  lui  avait  rendue. 
Cependant  A’lawy  revint  terminer  sa  carrière  h Delhy,  où  il 
mourut  le  3 juillet  i749’  P était  d’une  franchise  rare  et  souvent 
dangereuse  à la  cour  des  despotes.  Importuné  des  instances  de 
Nadir,  qui  voulait  l’empêcher  de  partir,  il  lui  dit  un  jour 
« qu’on  ne  gagnait  rien  et  qu’on  risquait  beaucoup  à retenir  un 
médecin  malgré  lui.»  Cette  réponse  hardie,  au  lieu  d’indisposer 
le  prince , lui  en  imposa , et  A’lawy  obtint  son  congé.  Parmi 
ses  nombreux  ouvrages,  nous  citerons  le  suivant  : 

Diem’a  al  djewam’i  ( Recueil  de  recueils  ). 

C’est  une  sorte  d’encyclopédie  médicale.  (A.) 

ALAYMO  ( Marc-Aktoine),  célèbre  médecin  italien,  dont 
le  nom  a été  singulièrement  défiguré  dans  les  biographies,  où 
il  est  appelé,  en  effet,  tantôt  Alayme  ou  Alaime,  tantôt  Al- 
c aime»  Certains  lexicographes,  tels  que  Joecher  et  Carrère,  ont 
même  été  jusqu’à  faire  deux  personnages  différons  d’ Alayme 
et  d’Alcaime.  Alayme  naquit,  dans  la  Sicile,  en  iScjo,  et,  après 
avoir  terminé  ses  humanités  avec  le  plus  grand  éclat,  il  étu- 
dia la  médecine,  dont  il  fut  reçu  docteur,  à Messine,  en  1610. 
Six  ans  après,  il  alla  se  fixer  àPalerme,  où  il  pratiqua  son  art 
avec  tant  de  distinction,  qu’il  fut  bientôt  regardé  comme  un  des 
premiers  médecins  du  temps.  Son  dévouement  et  son  zèle,  dans 
une  peste  qui  ravagea  cette  ville  en  i6i4i  accrurent  encore  l’es- 
time de  ses  concitoyens  pour  lui.  La  première  chaire  de  mé- 


Digitized  by  Google 


88  * ALBA 

decine  qui  lui  fut  proposée  à Bologne,  et  l’offre  du  titre  de 
premier  médecin  du  royaume  de  Naples,  ne  purent  le  séduire, 
et  l’engager  h quitter  Païenne , où  il  mourut  le  39  août  1622 , 
après  avoir  puissamment  contribué  à y faire  établir  un  college 
tBe  médecine.  Ses  ouvrages  sont: 

Discorso  intorno  alla  preservazione  del  morbo  contagioso  e mortale , 
che  régna  al  présenté  in  Pjjlermo  ed  in  altre  città  e terre  del  regno  di 
Sicilia.  Païenne , i6a5,  in-4°- 

Cnnsukatio  pro  ulceris  \yriaci  nunc  vagantis  curatione.  Palerme  , i63a , 

in-4°. 

A; Tnt*»  tia.S'tsnxas , seu  de  succednneis  medicantenlis , optisculum 
nedùm  / harmacopoli  necessarium,  veritrn  etinm  medicis , chrmicisv» 
maxime  utile,  in  quo  nova  ac  admiranda  naturœ  arcana  reconduntur. 
Palerme,  16.37,  in-4°. 

Conxigti  medico -politici  per  l’occorente  nécessita  délia  peste.  Palerme, 
i65a  in-4°. 

Mongitore  indique  encore , comme  existant  en  manuscrits,  trois  ou- 
vrages latins  dont  nous  omettons  les  titres,  patee  qu’on  ignore  ce  qu’ils 
sont  devenus.  ( 1.  ) 

ALBAN  (Jean  de  Saint-).  Voyez  Jean  de  Saint-Gilles. 

ALBANESl  ( Gui -Antoine)  , médecin  de  Padoue,  et  dis- 
ciple du  célèbre  Dominique  Sara,  occupa  successivement  plu- 
sieurs chaires  de  médecine  à l’université  de  cette  ville,  où  il  fut 
nommé,  pour  la  première  fois,  professeur  en  1621.  Tomasini 
et  Pierre  de  Castro  font  l’éloge  de  son  habileté  dans  la  pratique 
de  son  art,  et  le  comptent  parmi  les  meilleurs  professeurs  du 
ternes.  Il  reste  de  lui  un  ouvrage  intitulé  : 

jdphorismorum  Hippocratis  expositio  peripaletica.  Padoue , 1649,  >n~4*: 

(L-) 

ALBANI  ( Barthélémy),  médecin  du  collège  de  Bergamc,  sa 
patrie,  et  professeur  de  médecine  , vivait  vers  le  milieu  du  sei- 
zième siècle.  Il  est  le  premier  qui  ait  écrit  sur  les  bains  du  Bcr- 
gamasque.  Son  ouvrage  est  intitulé: 

De  balneis  Transcherii  nppidi.  Borgame , i553,  in-4"- 

Cet  opuscule,  qui  renferme  la  description  des  bains  deTrescorc,  a été 
faussement  attribué  A Guillaume  Grataroli , comme  Jean-Baptiste  Galli- 
ssioli  nous  l’apprend  dans  sa  Vita  del  Grattaroli.  (Bergame,  1788,  in-8°v  )• 

(x..) 

ALBANÜ  (Jean),  médecin  de  Bologne,  apres  avoir  obtenu 
le  bonnet  de  docteur  dans  l’université  de  sa  ville  natale,  v de- 
vint professeur , d’abord  de  logique,  et  ensuite  de  médecine 
pratique.  On  a de  lui  : 

De  syllogismo  x4ristotelico.Bo\ogoe,  1620,  in-4°. 

De  convalescentibus.  Bologne,  i63o,  in-40. 

Alidosi  et  Orlandi  lui  attribuent  aussi  des  poésies  latines  et  italiennes 
imprimées.  (z.) 

AEBANO  (Scipion),  de  Milan,  parait  avoir  exercé  la  mé- 
decine avec  distinction  dans  cette  ville;  niais  il  prit  moins  h 
cœur  les  progrès  de  son  art  que  ses  intérêts  particuliers,  et, 
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comme  il  était  dans  les  ordres,  il  parvint  à réunir  sur  sa  tête 

Ïilusieurs  dignités  ecclésiastiques  très  - lucratives.  Sa  mort  eut 
ieu  le  24  septembre  1604.  11  n’a  rien  laissé  sur  la  médecine. 

On  ne  connaît  même  de  lui  que  l’ouvrage  suivant  : 

Vlta  del  venerabile  Girolamo  Miani  fbndatoro  délia  congregazione  di 
Somasca.  Venise,  1600,  in-8°..- Milan , i6o3,  in-4”. 

Cependant  il  est  encore  fauteur  de  quelques  poésies  latines  peu  im- 
portantes, insérées  dans  différens  recueils.  (z.) 

ALBANUS.  Voyez  Albano. 

ALBATENIUS,  Albategniusou  Abbatenus,  médecin  arabe, 
vivait  du  temps  de  Jean  Sérapion,  au  rapport  de  cet  écrivain 
qui  en  parle,  c’est-à-dire,  vers  le  milieu  du  onzième  siècle.  11 
est  le  premier  qui  ait  traduit  en  arabe  quelques  livres  de  Ga- 
lien. On  lui  attribue  aussi  un  traité  De  medicamentis  simpli- 
cibus.  ( l.  ) 

AL  BEITHAR  (Ald allah  ben  Achmed),  généralement  ap- 
pelé, dans  les  biographies,  Abenbitar,  Aben-Bitar,  BaItbar, 
Beitharides,  Ebn  Beithar,  Ebnbitar,  EbenBitar,  Embitar, 

Ibun  El  Baitar,  est  un  célèbre  botaniste  et  médecin  arabe , qui 
naquit,  en  Espagne,  kBervtna,  village  voisin  de  Malaga.  Il 
florissait  dans  les  douzième  et  treizième  siècles.  Comme  il  aimait 
la  botanique  avec  passion,  il  voyagea  beaucoup  pour  s’y  perfec-  * 

tionner,  et  parcourut  une  partie  de  l’Afrique  et  de  l’Asie.  A son 
retour  des  Indes,  il  passa  parle  Grand-Caire,  oùSaladin,  ja- 
loux de  s’attacher  un  homme  d’un  aussi  grand  mérite,  le  nomma 
premier  médecin  de  l’Egypte.  Après  la  mort  de  ce  prince,  ar- 
rivée en  11 33,  il  passa  au  service  de  Mclek  al  Kamil,  Soudan 
de  Damas,  qui  lui  donna  l’intendance  générale  de  ses  jardins, 
et  qui  le  combla  de  bienfaits.  On  ignore  quand  el  où  il  mourut: 

Léon  l’Africain  dit  que  ce  fut  en  1 197,  à Malaga,  tandis  que 
Golius,  dont  le  sentiment  est  plus  suivi  et  a été  adopté  par 
Jourdain,  prétend  que  ce  fut  à Damas,  en  1248.  Al  Beithar  a 
laissé  un  ouvrage  intitulé  : 

Mnfrcdat  al  lhabbi  ( Recueil  de  médicamens  simples  ). 

Ce  livre  est  partagé  en  quatre  parties.  L’auteur  \ passe  successivement 
en  revue , d’après  l’ordre  alphabétique , tous  les  objets  des  trois  règnes 
qui  possèdent  une  propriété  médicinale  quelconque.  Souvent  il  rectifie 
des  erreurs  échappées  a Dioscoride,  à Galien  et  à Oribase.  Son  travail 
a été  fort  utile  au  savant  Bochart.il  existe,  manuscrit,  dans  la  Bibliothè- 
que de  l’Escurial.  On  doit  d’autant  plus  regretter  que  personne  ne  s’en  soit 
occupé,  que  l’auteur  parait  avoir  ajouté  un  grand  nombre  de  plantes  à 
celles  qui  ont  été  indiquées  par  Dioscoride , et  que , partout , il  donne 
les  noms  arabes  des  végétaux.  André  Alpago  a publie  une  traduction 
latine  de  l’article  consacré  aux  limons.  ( Paris,  1602,  in-4°.  ).  Paul  Val- 
Carengbi  parle  d’une  autre  traduction  plus  ancienne  du  même  chapitre , 
faite  par  André  de  Bellune.  (Venise,  i!>83,  in-4°.  ).  Ces  deux  ouvrages 
sont  tellement  rares  dans  les  bibliothèques,  non -seulement  qu’Alpago 
ne  connaissait  pas  le  travail  de  son  prédécesseur,  mais  que  Martin 
Ghisi,  savant  médecin  de  Crémone,  croyant  la  traduction  latine  encore 


Digitized  by  Google 


go  ALBE 

inédite,  la  fit  imprimer  en  1758  ( Crémone,  in-4”.  ),  ce  qui  donna  occa- 
sion à Valcarcnghi  de  publier  l'édition  suivante  : In  Ebenbilar  tractation 
de  malis  limaniis  commentarw.  Crémone,  i"58,  in-40.  Celle-ci  est  la 
meilleure,  parce  qu'elle  donne  trois  fois  le  texte,  d’après  les  deux  précé- 
dentes, et  d'après  le  manuscrit  qui  av|it  servi  à celle  de  Crémone.  (A.) 

ALBENGNEFIT.  V oyez  Abhengnf.fit. 

ALBERGO  (Jean),  ne  à Castello  de  Saint-Etienne  dans  la 
vallée  de  Mazzara  en  Sicile,  vivait  au  commencement  du  dix- 
huiticme  siècle.  Il  a écrit:  1 

Summa  tructatuum  chirurgicœ  praxis.  Palerme,  1703,  in-ia.  (s.) 

ALBER1  (Claude),  médecin  inconnu,  vivait  à la  fin  du 
seizième  siècle , et  a laissé  : 

De  concordid  medicorum  disputatio  exolerica.  Genève,  i585,  in-8°. 

(«•) 

ALBERIC  de  Bologne,  docteur  et  professeur  de  médecine, 
vivait,  dit-on,  vers  la  fin  du  douzième  siècle.  Il  a traduit 
les  Aphorismes  d’Hippocrate  du  grec  en  latin.  Mazzuchelli  lui 
attribue  encore  quelques  autres  ouvrages,  mais  sans  dire  quels 
en  étaient  les  titres.  ï,  (l.  ) 

ALBERIUS.  V oyez  Aubert. 

ALBERIZZI  (Pierre-Joseph),  médecin  italien,  naquit  à 
Voghera  , entre  Pavie  et  Tortone , vers  169a.  Après  avoir  fait 
ses  premières  études  au  collège  des  Pères  des  écoles  chrétiennes, 
il  se  rendit  à Pise , où  il  reçut  les  grades  de  docteur  en  philo- 
sophie et  en  médecine.  De  là , il  alla  à Rome  , où  il  fréquenta 
les  maîtres  les  plus  célèbres , cl,  entre  autres , Lancisi.  Enfin  , 
après  être  retourné  dans  sa  patrie,  désirant  exercer  sur  un 
théâtre  plus  vaste , il  alla  se  fixer  à Milan  , où  il  pratiqua  son 
art  avec  distinction.  Reçu  membre  de  l’académie  de’  Faticuosi, 
qui  siégeait  dans  la  maison  des  Théàtins,  il  y remplit  bientôt 
les  fonctions  de  secrétaire.  Il  mourut  le  7 août  1722.  Parmi  les 
ouvrages  qu’il  a laissés , le  seul  qui  ait  rapport  à l’art  de 
guérir,  est  celui  qu’il  a intitulé  : 

Critologia  medica , in  cui  si  stabiliscono , esclusi  i vermicciuli , altre 
cagioni  délia  peste.  Milan,  1720,  in-8°. 

Il  y iraite  des  causes  de  la  peste  et  des  moyens  préservatifs  de  cette 
maladie.  Cet  opuscide  est  proprement  dirigé  contre  un  ouvrage  dans  le- 
quel Barthélemy  Corte  avait  établi  que  la  peste  est  causée  par  des  animal- 
cules. ( L.) 

ALBERO  DE  MORALES  ( Gaspard  ) , docteur  en  médecine 
et  en  philosophie  de  l’université  d’Alcala  de  Hénarca,  naquit 
à Saragosse  dans  le  seizième  siècle,  et  exerça  la  médecine  à Pa- 
racuellos.  On  a de  lui  : 

De  las  virtudes  y propriedades  marariltosas  de  las  piedras  preciosas. 

Madrid,  t6o5,  in -8°.  (v.) 

ALBERT  (Nicolas),  n’est  pas  médecin,  mais  il  mérite  de 
trouver  une  place  ici , car  c’est  lui  qui  a imaginé  les  douches 
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ascendantes,  et  qui  le  premier  les  a conseillées  dans  le  traite  nJfet 
curatif  des  ulcères  de  la  matrice,  et  pour  préserver  des  fistulflra 
l’anus.  Son  établissement  de  bains  médicinaux  sur  le  quai  d’Or- 
say, à Paris,  fut  loué,  après  un  examen  attentif,  par  les  mem- 
bres de  la  Société  royale  de  médecine , et  par  Louis,  au  nom  de 
l'Académie  de  chirurgie.  Albert  est  mort  âgé  de  soixante-treize 
ans,  il  y a peu  d’années.  (s.) 

ALBERT  DE  BOLOGNE.  Guy  de  Chauliac  cite  plusieurs 
fois  un  médecin  de  ce  nom  , que  Tiraboschi  croit  être  l’un  des- 
deux Alberts  qu’Alidosi  dit  avoir  été  professeurs  de  médecine 
1»  Bologne,  l’un,  depuis  i3a6,  jusqu’en  1 347  * et  l’aut;re  » 
en  1314..  Le  célèbre  biographe  italien  présume  aussi  qu’il  ne 
diffère  pas  de  l’Albert  de  Bologne , dominicain  , dont  la  Biblio- 
thèque du  Roi , à Pays,  possède  un  manuscrit  intitulé  : Liber 
de  cautelis  medicorum  habendis  , seu  de  cautelis  medico  neces- 
sariis.  Cependant,  ni  Quétif , ni  Echard  ne  parlent  d’un  domi- 
nicain de  ce  nom.  U se  pourrait  donc  que  l'épithète,  ajoutée  au 
nom  d’Albert  dans  le  Catalogue  des  manuscrits  de  Paris, fût  une 
erreur.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  conjecture  de  Tiraboschi  est  bien 
plus  probable  que  celle  d’Adelung,  qui  pense  que  l’auteur  du 
traité  est  peut-être  Albert  le  Grand,  et  que  les  copistes  auraient 
alors,  par  inadvertance  , substitué  Bononiensis  k Bolstadiensis. 

. * (z.) 


ALBERT  LE  GRAND  , appelé  en  latin  Albertus  Magnus , 
Albertus  Teuthonicus , Frater  Albertus  de  Coloniâ,  Albertus 
Ratisbonensis , Albertus  Grotus  , est  un  des  plus  remarquables 
parmi  les  philosophes  et  les  théologiens,  qui  ont  brillé,  au 
moyen  âge , avant  la  renaissance  des  lettres.  Il  appartenait  k la 
famille  des  comtes  de  Bollstædt,  et  il  vit  le  jour,  suivant 
les*  uns,  en  1192,  selon  les  autres , en  tao5.  On  a prétendu 
que  le  surnom  de  Magnus  n’était  qu’une  traduction  de  Grotus  , 
en  bas  allemand  ou  en  hollandais , Grot , Groot , et  en  haut 
allemand,  Gross , qui  veut  dire  Grand;  mais,  comme  rien 
ne  prouve  qu’aucune  branche  de  la  famille  de  Bollstædt  ait 
porté  le  nom  de  Grot,  nous  devons  croire,  avec  les  érudits 
les  plus  justement  estimés , que  l’épithète  de  Magnus  , donnée 
k Albert , fut  un  hommage  rendu  k la  masse,  vraiment  étonnante 
pour  le  temps,  des  connaissances  en  tout  genre  qu’il  possédait. 

Ce  fut  k Pavie  qu’ Albert  fit  ses  premières  études , et , dès 
cette  époque,  il  s’attacha  , d’une  manière  spéciale,  k l’obser- 
vation de  la  nature.  Le  célèbre  dominicain  Jordanus  , qui  avait 
pris  beaucoup  d’ascendant  sur  son  esprit, le  détermina  , sans 

Seine,  en  1223,  k entrer  dans  l’ordre  de  Saint-Dominique. 

leine  de  confiance  dans  jes  talcns  prématurés  qu’elle  lui  voyait 
développer,  la  compagnie  lui  confia  le  soin  d’instruire  la  jeu- 
nesse. 11  alla  dope  enseigner  la  philosophie  et  la  théologie , suc- 
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«Éfcivemcnt  à Cologne,  à Hildesheim , b Fribourg,  b Stras*' 
Imurg,  à Batisbonne , et,  enfin  , à Paris,  où  l’affluence  de  ses 
auditeurs  fut  si  considérable,  que  , ne  trouvant  point  de  salle 
assez  vaste  , il  se  vit,  dit-on,  obligé  de  faire  ses  leçons  dans  la 
place  Maubert , qui  a conservé  son  nom.  Sa  réputation , tou- 

iours  croissante,  lui  valut,  en  1^49  i d’être  mis  h la  tête  de 
'école  de  Cologne , une  de  celles  qui  offraient  alors  le  plus  de 
ressources  b celui  qui  voulait  s’instruire  ou  se  vouer  à l’eusei- 
* gnement.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu’il  reçut  la  visite  du  roi 
Guillaume  , comte  de  Hollande.  En  i 54  * >1  fut  nommé  pro- 
vincial de  son  ordre , en  Allemagne , et  il  conserva  cette  dignité 
jusqu’en  1259.  L’année  suivante,  \é  pape  Alexandre  iv  l’ap- 

Ïela  auprès  ae  lui  b Rome,  et  le  créa  maître  du  sacré  palais. 

eu  de  temps  après , Urbain  iv  lui  accqfda  l’épiscopat  de  Ra- 
tisbonne.  Albert  se  rendit  donc  en  cette  ville,;  mais,  au  bout  de 
deux  ans,  las  des  grandeurs,  et  regrettant  la  solitude  du  cloître, 
il  remit  son  évêcbé  au  pape,  pour  venir  se  renfermer  dans  sa 
cellule  , où  il  reprit  ses  anciennes  habitudes  de  donner  des  le- 
çons et  d’écrire.  Les  ordres  du  Saint  - Siège  l’arrachèrent  encore 
de  sa  retraite  en  1274  : >1  fut  obligé  d’aller  prêcher  la  croisade 
en  Allemagne  et  en  Bohême.  Après  avoir  payé  ce  tribut  au 
fanatisme  intolérant  et.sanguinaire  du  siècle  , et  avoir  assisté  au 
concile  de  Lyon  , il  revint  b Cologne  , où  il  mourut,  le  t5  no- 
vembre 1280  , ayant  perdu  une  partie  de  scs  facultés  , affaiblies 
.par  l’âge. 

Albert  le  Grand  fut  un  homme  presque  aussi  extraordinaire 
que  son  contemporain  Roger  Bacon,  et  il  ne  lui  a manqué  que 
de  vivre  dans  un  siècle  moins  dépourvu  de  tout  ce  qui  peut 
contribuer  b développer  le  génie,  pour  s’éjever  au  premier  rang 
parmi  les  philosophes  et  même  parmi  les  physiciens.  En  effet, 
il  connaissait  mieux  la  nature  et  ses  effets  admirables,  qu’aucun 
de  ses  contemporains  : il  paraît  avoir  été  également  très-versé 
dans  les  mathématiques  , la  mécanique  et  la  chimie.  On  a pré- 
tendu, mais  b tort,  qu’il  avait  inventé  la  poudre  b canon.  11 
avait  fait  aussi  un  automate  , doué  , dit-on,  de  la  parole  et  du 
mouvement,  et  que  Thomas  d’Aquino , son  disciple  , brisa  d’un 
coup  de  bâton  , dans  un  accès  de  frayeur , le  prenant  pour  un 
spectre  ou  un  suppôt  du  démon.  Albert  fut  regardé  comme  sor- 
cier , et  l’on  s’est  plu  b entourer  tous  les  événemens  de  sa  vie 
des  prestiges  de  la  magic.  Un  le  croyait  en  rapport  avec  la 
Vierge  , et  assez  puissant  pour  faire  céder  la  nature  b ses  dé- 
sirs. Tel  est  le  sort  de  tous  les  hommes  instruits,  dans  les  siècles 
de  fanatisme  et  d’ignorance  : heureux  encore  doivent-ils  s’es- 
timer , quand  les  connaissances  qu’ils  possèdent  sont  assez 
grandes  pour  inspirer  la  crainte  au  lieu  de  l’envie , et  n’amènent 
point  leur  propre  ruine  , en  déchaînant  contre  eux  les  passions 


edby  Google 


► ALBE  9S 

haineuses  d'une  multitude  , d’autant  plus  encline  à la  cruauté  T 
qu’elle  est  moins  éclairée.  On  pense  bien  , d’après  cela  , qu’Al- 
bert  étonna  ses  contemporains  , sans  les  instruire  beaucoup.  Le 
seul  service  réel  qu’il  ait  rendu  , c’est  de  prouver  que  l’opinion 
est  la  maîtresse  du  monde  , en  bravant  les  foudres  de  Rome,  et 
professant  publiquement  le  péripatétisme  , malgré  la  bulle  du 
pape  qui  proscrivait  cette  doctrine.  C’est  ainsi  qu’il  frayait  la 
" voie  à Luther  et  à Calvin.  Du  reste  , il  ne  considéra  jamais  la 
philosophie  que  comme  une  arme  du  dogmatisme  religieux, 
et  il  ne  connaissait  même  Aristote  que  par  les  mauvaises  tra- 
ductions latines  des  traductions  que  les  Arabes  avaient  faites, 
dans  leur  langue  , des  ouvrages  du  sage  de  Slagyre. 


Albert  le  Grand , le  plus  fécond  de  tous  les 
composé  uu  nombre  prodigieux  d’ouvrages  sur  ls 
la  métaphysique,  l'éthique,  la  politique,  l'histoire 
gie.  On  a même  peine  à concevoir  comment  uo  homme  qui  passa  une 
grande  partie  de  sa  vie  à parcourir  l’Europe,  a pu  écrire  autant.  Mais 
parmi  les  productions  manuscrites  ou  imprimées  que  nous  possédons  sous 
son  riotn , plusieurs  ne  sont  pas  de  lui  , et  ont  été  composées  par  ses  nom- 
breux élèves.  D’un  autre  côté,  certaines  ont  été  réimprimées  sous  de» 
titres  différées , qui  en  ont  imposé  aux  bibliographes;  d’antres  ne  sont 
que  des  extraits,  qu’on  a considérés  connue  des  traités  à part  ; enfin,  on 
a encore  attribué  à Albert  divers  traités  évidemment  apocryphes,  qui 
«ont  indignes  à la  fois  de  ses  talcns  et  de  la  gravité  de  son  état.  La  collec- 
tion de  ses  Œuvres,  imprimée  par  les  soins  du  dominicain  Pierre  Jammi, 
et  portant  le  titre  de, 

B.  A iberti  Mugni  opéra  omnia.  Lyon,  iG5i  , in-fol. 
forme  vingt  cl  un  volumes , et  n’est  cependant  point  complète.  On  peut 
lire  dans  Ecbard  et  Quélif  les  titres  des  opuscules  qu’elle  renferme,  et 
quoique  cecatalogue  embrasse don/.e  pages  in-fol.,  en  caractère  très- fin,  il  est 
loin  cependant  d'èlre  complet.  On  nous  saura  gré  sans  doute  de  ne  pas  te 
reproduire  ici.  Nous  nous  contenterons  de  signaler  les  ouvrages  suivons 
d’Albert , qui  ont  été  publiés  à part , et  qui  ont  quelque  rapport  avec  les 
sciences  medieales  : 

Liber  de  secrelis  mulierum.  1)78,  in-4*.  (sans  indication  du  lieu  d’im- 
pression ).  • 

Cet  opuscule  n’est  pas  d’Albert , mais  de  son  disciple  Henri  de  Saxe. 

Liber  de  viriulibut  herburum  , lapidum  et  animulium.  Bologne,  Ï .4 - 8 , 
in-i0.-  Traduit  en  >l;dien  , Turin , i5o8 , in-4°. 

Ce  n’est  pas  non  pins  Albert  le  Grand,  mais  Albert  de  Saxe,  son  élève , 
qui  a écrit  ce  traité  , lequel  a été  réimprimé  sous  le  titre  de, 

Liber  aggregationum  , seu  secretorum.  Naples  , 1 )(j3  , in-4°. 

11  l’a  encore  été  avec  un  autre  traite.  De  mirabilibus  mundi,  faussement 
attribué  de  même  à Albert  le  Grand  (Francfort,  1C14,  in-ia);  et  avec 
le  livre  De  secretis  mulierum  (Lyon,  i6i5  , in- 16.  - Amsterdam , iGjî, 
in-12. -Ibid.  1662,  in-12). 

Ce  livre,  écrit  dans  un  latin  très-  corrompu , ne  renferme  , au  jugement 
de  Sprengel , que  des  preuves  de  l’ignorance  et  de  la  crédulité  de  l'auteur. 

Opus  de  animalibus.  Rome,  1478,  in-fol.  - Mautone , > 479 ’ >n- 12 . 

C’est  un  recueil  d’observations  prises  pour  la  plupart  dans  les  anciens  , 
mais  dont  plusieurs,  qui  concernent  les  animaux  du  nord,  sont  pSrticu- 
lières  à Albert.  Ainsi  on  y remarque  la  premiè  e description  connue  de  la 
zibeline  et  de  quelques  autres  fourrures,  On  a pensé , et  peut-être  avec 
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raison,  qu’Albert,  en  écrivant  ce  commentaire  sur  l’Histoire  des  ani- 
maux d’Aristote , avait  eu  entre  les  mains  les  traductions  de  quelques-uns 
des  livres  du  philosophe  grec  qui  se  sont  perdus  depuis.  De  toutes  se» 
productions  , celle-ci  est  la  plus  importante , et  celle  qui  mériterait  le  plus 
d’être  relue  avec  attention  par  un  naturaliste  habile  et  érudit. 

jUinerakuni  libri  quinque.  Padoue,  1^76 , in-fol. 

Albert  discute  dans  ce  traité  la  question  de  savoir  pourquoi  il  se  forme 
des  pierres  dans  les  nuages , ce  qui  prouve  que  de  son  temps  ou  connaissait 
fort  bien  le  fait  de  la  chute  des  aérolithes. 

Nous  n’avons  indiqué  que  les  premières  éditions  de  ce»  différons  ou- 
vrages, quoiqu'il  en  ait  paru  depuis  un  assez  grand  nombre  d’autres  de 
chacun  ; mais  cette  partie  de  fct  bibliographie  est  tellement  obscure  et 
si  hérissée  de  difficultés,  qu’elle  ne  pourrait  être  traitée  convenablement 
que  par  un  bibliographe  de  profession , placé  en  outre  dans  les  circons- 
tanceü  les  plus  favorables. 

On  a aussi  attribué  à Albert  un  traité  De  alchymià ; mais  il  est  fort 
douteux  que  ce  philosophe  l’ait  écrit , non  plus  qu’aucun  des  ouvrage» 
d’alchimie  dont  il  passe  aussi  pour  l’auteur.  À peine  est-il  nécessaire  de 
dire  que  les  misérables  rapsodies  connues  sous  le  nom  de  Secrets  du  Grand 
Albert  et  de  Secrets  du  Petit  Albert  ne  sont  pas  de  lui. 

Il  serait  à désirer  qu’un  savant  eût  la  patience  de  parcourir  la  collection 
des  Œuvres,  vraies  ou  supposées,  d’Albert  le  Grand,  soit  pour  restiluer 
chaque  opuscule  à son  véritable  auteur,  soit,  surtout,  pour  en  extraire 
les  remarques  heuren*es  et  les  observations  délicates  dont  elle  est  parse- 
mée ; mais  comment  se  résoudre  à dévorer  vingt  et  un  volumes  de  com- 
mentaires sur  Aristote  et  de  compilations  des  Arabes,  écrits  dans  le 
latin  barbare  du  moyen  âge , et  offrant  à la  lecture  toutes  les  difficultés 
qui  se  rencontrent  dans  les  livres  publiés  peu  de  temps  après  l'invention 
de  l’imprimerie  ? Les  ouvrages  d’Albert  sont  encore  une  source  vierge 

rnt  à la  partie  physique  et  physiologique.  On  ne  connaît  bien  que  la 
trine  philosophique  de  cet  écrivain  , grâces  à la  patience  de  Brucker , 
de  Btihle  et  de  Tennemann,  mais  surtout  à l’immense  et  profonde  érudi- 
tion de  Tiedemann.  * (a.-j.-x.  j.) 

ALBERT  DE  SAXE  , Albertus  de  Saxonid , l’un  des  dis- 
ciples les  plus  célèbres  d’Albert  le  Grand,  se  distingua  presque 
autant  que  son  maître , dans  la  philosophie  et  la  physique  : il 
étudia  même  cette  dernière  science  d’une  manière  plus  spéciale  ; 
mais , malheureusement , il  ne  le  fit  pas  avec  cette  sagacité  et 
celte  hardiesse  d’esprit,  qui  élevèrent  tant  Albert  le  Grand  au- 
dessus  de  ses  barbares  et  superstitieux  contemporains.  Albert 
naquit  à Riekmersdorf , dans  la  Saxe  , où  un  pauvre  paysan  lui 
donna  le  jour.  Ce  fut  à Prague  qu’il  fit  ses  études  , et  il  y reçut 
le  titre  de  maître  cs-arts  ; mais  le  bonnet  de  docteur  ne  lui  fut 
accordé  qu’a  Paris , où  l’on  assure  qu’il  professa  la  philosophie. 
De  Paris,  il  se  rendit  à Rome.  En  i365,  il  était  recteur  à Vienne, 
et  curé  de  Laa.  Le  pape  Urbain  v lui  donna  , en  i366 , l’évêché 
d’Halberstadt , qu’il  conserva  pendant  vingt-quatre  ans. 

Albert  de  Saxe  tient  place , comme  son  maître , parmi  les  commenta- 
teurs d’Aristote.  Outre  ie  traité , 

De  herbis,  lapidihus  et  inineralibus , 

mal-à-propos  attribué  à Albert  le  Grand , il  a composé  divers  autres  <ra- 
vrages , parmi  lesquels  nous  ne  citerons  que  les  suivans  : 
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Super  octo  libres  physicorum.  Paris, i5i6,  in-fol.-Venise  , t5i6,  in-fol. 
Super  A ristotelis  de  caeltyel  muruln  libri  VT.  1497.  in-fol.  (sans  lieu 
d’im|iression  ).  Paris*,  i5i6 , in-fol.-Venise , i5'20  , in-fol. 

Super  libres  de  generatinne  et  cnrruptione. 

On  trouve  ce  livre  à la  suite  de  l’édition  du  précédent , publiée  à Paris 
en  i5i6.*  ' (1.) 

ALBERTI  ( Antoine)  , de  Florence  , obtint  les  titres  de  doc- 
teur en  philosophie  et  en  médecine  , ainsi  qu’une  chaire  de  pro- 
fesseur it  Bologne , vers  le  commencement  du  quatorzième 
siècle.  Poccianti  dit  qu’il  écrivit  quelques  opuscules  sur  l’une 
et  sur  l’autre  de  ces  deux  sciences  : il  paraît  aussi  avoir  été  assez 
bon  poète  pour  le  temps  où  il  vivait.  ’ (o.  ) 

ALBERTI  ( Bernard  ).  Dan  s le  catalogue  des  auteurs  de  mé- 
decine de  la  moyenne  et  de  la  basse  latinité , qui  précède  le 
Dictionaire  de  Ducange,  on  trouve  indiqué  un  ouvrage  manus- 
crit, intitulé:  De  variis  morbis , ayant  pour  auteur  ce  médecin, 
qui  est  d’ailleurs  totalement  inconnu.  (o.  ) 

ALBERTI  ( Henri-Christophe  ) , professeur  de  médecine  k 
l’université  d’Èrford  , a publié,  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle  , un  assez  grand  nombre  de  dissertations , parmi  lesquelles 
nous  citerons  les  suivantes: 

Dissertalio  de  contagiis  malignis.  Erford , 1682 , in-4°. 

Dissertalio  de  lactis  statu  secuudàm  et  prœter  nalurom.Erford,  i684,in-4°- 
Dissertalio  de  eegrd  phthisiacd.  Erford , i6§8 , in-4°. 

Dissertalio  de  bdis  naturel  et  usu  medico.  Erford,  1691 , in-)0. 
Dissertalio  de  sanguine.  Erford,  1601 , in-4°. 

Dissertalio  île  colied  passione.  Erf  ord  , 1G91 , in-)”. 

Dissertalio  de  essere  scoibulico.  Erford,  1692,  in-4°. 

Dissertalio  de  naùird  et  cura  phthisens.  Erford,  1692 , in-4°. 

Disscrtatio  de  morbis hereditariis . Erford,  1692  , in-4°. 

Dissert'atio  de  curd  palliatwd.  Erford,  1792,  in-40.  (1.) 

ALBERTI  ( Jean  ) , médecin  de  W'impfen,  vivait  au  milieu 
du  seizième  siècle.  On  a de  lui  : 

De  concordid  Hip/fticraticarum  et  Pnracelsistarum , cum  appendice  z 
quid  medico  sitjaciendum.  Munich,  1569,  in-8°.  (z.) 

ALBERTI  (Michel),  naquit  k Nuremberg,  le  i3  novembre 
1682.  Son  père,  prédicateur  en  cette  ville,  désirait  qu’il  em- 
brassât l’état  ecclésiastique  , et,  ne  voulant  rien  épargner  pour 
lui  donner  une  éducation  soignée,  l’envoya  étudier  la  théologie 
k Altdorf.  Là , le  jeune  Alberti  suivit  avec  assiduité  les  cours  de 
mathématiques  du  savant  Slurm  , ceux  de  philosophie  de  Rœ- 
tenbeck,  ceux  d’histoire  et  de  géographie  de  Moller  et  de  Wa- 
genseil,  enfin  ceux  de  théologie  de  Jean-Michel  Lange.  11  ne 
négligea  pas  non  plus  les  langues  orientales,  qui  sont  indispen- 
sables au  théologien,  et  dont  le  médecin  lui-mème  peut  tirer  un 
si  grand -parti  :1e  célèbre  orientaliste  Sonntag  fut  son  maître. 
Au  bout  de  quelques  années , il  quitta  Altdorf  pour  accom- 
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pagnerun  jeune  homme,  dont  il  était  précepteur,  à Iéna,  où 
il  fit  connaissance  avec  Wedel , Krause  et  Slevogt.  Ce  fut  pour 
lui  une  occasion  d’étudier  la  médecine,  ptrnr  laquelle  ü ne 
tarda  pas  à prendre  un  goût  si  décidé,  qu’il  renonça  entièrement 
à Ja  théologie.  L’université  de  Halle  brillait  alors  d’un  êclatex- 
traordinaire;  le  héros  fondateur  n’épargnai  t rien  pour  rendre  cette 
moderne  Athènes  florissante,  et  elle  nourrissait  dans  son  sein  le 
grand  Stahl,  qui  allait  bientôt  l'immortaliser  dans  l’histoire  de 
la  médecine.  Alberli  ne  balança  point  à partir  pour  cette  grande 
école,  dont  lui-même  devait  être  un  joiir  l’ornement  et  la 
gloire.  Il  y fut  reçu  docteur  en  1704,  et,  sur  les  avis  de  Stahl, 
qui  avait  apprécié  scs  excellentes  qualités,  il  s’y  livra  ensuite 
'à  l’enseignement  de  l’art  de  guérir  et  de  la  philosophie.  Tandis 
qu’il  se  perfectionnait  ainsi  lui-même  en  instruisant  les  autres, 
son  père  le  rappela , en  1 707 , à Nuremberg , où  il  se  mit  à pra- 
tiquer. Ou  lui  offrit  la  place  de  physicien  de  la  ville  de  Wind- 
heim,  qu’il  n’accepta  pas.  Peu  de  temps  après,  son  père  vint 
à mourir:  d’un  autre  côté,  le  collège  des  médecins  de  Nurem- 
berg fit  de  grandes  difficultés  pour'  l’admettre  dans  son  sein. 
Dégage,  par  conséquent,  de  tous  les  liens  qui  le  retenaient  en 
Fianconie , il  quitta  un  pays  où  l’on  ne  savait  pas  le  juger, 
parcourut  une  partie  de  l’Allemagne,  et  revint  à Halle,  dans 
l’intention  d’y  reprendre  son  ancienne  carrière  de  professeur. 
Cependant , malgré  la  protection  spéciale  de  Stahl , malgré 
surtout  què  son  érudition  prodigieuse,  sa- clarté,  sa  précision, 
et  son  excellente  méthode  lui  assignassent  le  premier  rang 
parmi  scs  émules,  il  n’obtint  qu’en  1710  seulement  le  titre  de 
professeur  extraordinaire  de  médecine.  Ses  compatriotes  se  re- 
pentirent alors  d’avoir  été  injustes  à son  égard,  et  lui  offrirent 
une  chaire  à Altdorf.  Bien  lui  prit  de  refuser,  car  Stahl,  ayant 
été  appelé  à Berlin,  en  t-i6,  obtint  d’être  remplacé  par  lui 
dans  celle  de  professeur  ordinaire,  qui  fut  suivie, en  1717, de  la 
chaire  extraordinaire  de  physique,  et  du  titre  de  conseiller  du 
roi  (le  Prusse.  Eu  1719,  il  fut  nommé  professeur  ordinaire  de 
physique,  et,  après  avoir  fourni  une  longue  carrière  académi- 
que, il  mourut  le  17  mai  1757,  âgé  de  soixante-quatorze  ans  : 
il  était,  à cette  époque,  doyen  de  l’académie  de  Halle,  et 
premier  professeur  de  médecine. 

Savant  médecin,  naturaliste  habile,  bon  philosophe,  théolo- 
gien instruit,  et  jurisconsulte  exercé,  Alberti  a laissé  un  grand 
nom  dans  l’histoire  de  la  médecine.  Cependant  il  n’y  occupe 
qu’une  place  secondaire.  Disciple  de  Stahl,  il  11c  s’écarta, 
en  effet,  jamais  des  principes  de  son  maître,  de  son  ami.  Ou 
avait  reproché  àStahl  une  obscurité  qui  ne  permettait  pas  à tous 
les  lecteurs  de  le  comprendre.  Alberti  n’épargna  rien  pour  écar- 
ter cet  obstacle  : il  parcourut  tous  les  dogmes  de  son  maître  , 
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les  uns  après  les  autres,  dans  une  série  de  dissertations  qui  sont 
toutes  aussi  claires  que  curieuses  et  utiles  , à raison  des  remar- 
ques fines  et  choisies  dont  l’auteur  les  a semées.  Chacune , pour 
ainsi  dire  , a un  genre  particulier  de-  mérite.  L’histoire  natu- 
relle, la  théologie,  les  belles  - lettres  et  le  droit  y sont  mis  à 
contribution.  Alberti  a même  su  combiner  très  - sagement  la 
morale  avec  la  médecine  , présenter  d’une  manière  neuve  l’in- 
fluence qu’elles  exercent  l’une  sur  l’autre,  et  démontrer  dans 
le  même  temps  combien  leur  alliance  est  utile  et  importante. 
Mais,  d’un  autre  côté , toutes  ses  dissertations,  dont  nous  allons 
présenter  la  longue  liste , ont  cela  de  commun , que  toutes  elles 
tendent  à établir  l’aulpcratie  de  la  nature,  et  a soutenir  le. 
stahlianisme  contre  les  objections  des  mécaniciens,  en  parti- 
culier contr.e  les  attaques  d’Heistcr. 

Dissertatio  de  malo  hypockondriaco  et  hysterico  : Prœs.  G.-E.  Slahl. 
Halle , 1703,  in-4°- 

Dissertatio  de  irroribus  medicinœ  practicœ  : Prœs.  G.-E.  Stahl. 
Halle,  1704,  in-4". 

Dissertatio  de  verâ  pathologid  hemorrhagiœ  narium  : Resp.  Berghauer. 
Halle,  1704,  in-4“- 

Indices  dissertationum  Stahlianarum , cum  prœjationibus . Pars  I, 
Halle,  l’fo’)  ; Pars  II , ibid.  1711 , in-8°. 

Programma  de  energiâ  naturœ.  Halle , 1707  , ill-4°.  t 
Programma  de  pedantismo  medico.  Halle,  1707,111-4°. 

Epistola  gratulatoria  de  mysteriis  naturœ  in  mcdicinâ.  Halle,  17074 
in-4°-  * 

Dissertatio  de  officia  medici circà  adiaphora  : Resp.  Ledergerw.  Halle, 
1708,  in-4°. 

Dissertatio  de  medicinâ  cridcd.  Halle,  1709,  in-4°. 

Dissertatio  de  amelhodiâ  naturœ.  Halle  ,1709,  io-4“. 

Epistola  gratulatoria  de  ortu  et  progressu  variolarum.  Halle,  1709, 
in-4°.  - _ ' 

Epistola  gratulatoria  de  commercio  animœ  cum  sanguine.  Halle,  1710, 
in-4°.  ' . 

Dissertatio  de  hemorrhagiis  Criticis.  Halle  , 1710,  in-4°. 

Dissertatio  de  purpura  cum  Jcbre  complicatd  : Resp.  Stempel.  Halle, 
1710 , in-4°- 

Vindiciœ  Slahlianœ , invasionibus  D.-D.  Ileisteri  de  masticatione  dis- 
putandis,  opposilœ.  Halle , 17H,  in-8°. 

Programma  de Jatis  theoriœ  medtcœ.  Halle , 17 1 1 , in-4°. 

Epistola  de  morbis  mortijeris.  Halle,  171 1 , in-4°. 

Dissertatio  de  abortus  noxiâ  et  nejandà  promotione  : Resp.  Libezeit. 
Halle  , 17 11 , in-4°. 

Programma  de  f lis  doctrinœ  temperamentorum.  Halle,  171a  , in-4“. 
Programma  de  naturœ  et  artis  commercio  therapeutico.  Halle,  171a, 
in-4°.  , 

Dissertatio  de  theraviâ  passionis  hypochondriacœ.  Halle,  1713,  in-4°. 
Programma  de  admirandis  animœ , prœcipuè  humanœ , ejjectibus. 

Halle,  i7i3,in-4°. 

Programma  de  podagrâ  sine  sale.  Halle,  17*3,  in-4°* 

Programma  de  thermie  et  acidulis , tangua m idvlo  medico , deque  cil- 
asmspecto  corum  usu.  Halle,  1713 , in*4°* 

1.  2 
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Dissertatio  de  médicinal  et  doctrines  moralis  nexu  : Resp.  Aitai.  Halle, 
1714,  in-4°. 

Dissertatio  de  medicinâ  medicinœ  curiasœ.  Halle , 1714 , in-4°. 

Dissertatio  de  therapid  morborum  morali  : Resp.  Papoi.  Halle,  1714» 

in-4°- 

Introduclio  in  uniuersam  medicinam , tkm  theoriam  quàm  praxin  cer- 
lis  positionibus  comprehendens.  Hz\le , 17 15  - 1726,  4 volumes  in-4°. 

Cet  ouvrage  volumineux  se  compose  d’une  suite  de  thèses  sur  différens 
points  de  la  médecine , dans  lesquelles  on  trouve  l’exposition  exacte  du 
système  de  Stahl,  et  son  application  à chaque  cas  particulier.  Si  l’on 
fait  abstraction  de  longs  raisonnemens  surannés  pour  démontrer  l’empire 
de  l’àme  sur  le  corps  , 011  y trouve  les  principes  d’une  sage  expecta- 
tion. L’auteur  s’attache  surtout  à faire  voir  combien  est  grand  le  pouvoir 
de  la  nature  dans  les  maladies , et  à quels  dangers  on  s’expose , lorsqu’on 
la  trouble  dans  sa  marche,  en  agissant  d'une  manière  intempestive. 

G.-R.  Slahlii  opusculum  chymico-physico-medicum  ; seu  schediasmatum 
à plurihus  annis  variis  occasionibus  in  publicum • emissorum  , nunc  qua- 
dantenùs  ctiani  auctorum  , e ' deficientibus  passim  exemplaribus , in  unum 
volumen  jam  collectorum  .fasciculus . Halle,  1715,  in  4°- 

Dissertatio  de  atoniâ  : Resp.  Milhayser.  Halle,  1716,  in-4°. 

Dissertatio  de  sensuum  inter norum  usu  in  œconomitf  vitali  : Resp.  Her- 
tel.  Halle,  1716,  in-4°. 

Dissertatio  de  mensium  anomaliis  : Resp.  Strauwalt.  Halle,  1716, 


in-4°. 

Dissertatio  de  mensium  anomaliis  convulsivis  : Resp.  Appenrod . Halle, 
J7i6,in-4°.  . 

Dissertatio  de  molibus  naturœ,  cynosurâ  medici  : Resp.  Kletle.  Halle, 


1716,  in-4°. 

Dissertatio  de  sensu  vitali  : Resp.  JHenzel.  Halle,  1716 , in-4°- 
Dissertatio  de  morborum  consensu  : Resp.  Horch.  Halle,  ifi6,  in-4*- 
Dissertatio  de  affectibus  capitis  ex  hœmorrhagid  moiientibus  : Resp. 
J. -Z.  Plâtrier.  Halle,  1716,  in-4°. 

Dissertatio  de  hcemorrhoidibus , medicinâ  hypocliondriacorum  ; Resp. 
Kauzki.  Halle,  1716, }o-b°. 

Dissertatio  de  medico  dirtetore  motuum  vilalium  : Resp.  J. -Z.  Platner. 
Halle,  1717,  in-4”. 

Dissertatio  de  plurimorum  hominum  morte  immaturâ:Resp.J.-S.  Steum- 
lein.  Halle,  1717  , in-4°. 

Dissertatio  de  hœmorrhoidibus  faeminarum  . Resp.  Bcrgmann . Halle , 

1717 , in-4°. 

Dissertatio  de  htemorrhoidibus  , longœritatis  causa  : Resp.  Leni.  Halle, 
1717,  in-4®. 

Dissertatio  de  hœmorrhoidibus  suppressis  : Resp.  Knipe.  Halle,  1717, 

in-4". 

Dissertatio  de  hœmorrhoidibus  albis  : Resp.  Ruckert.  Halle,  1717,  in-40. 
Dissertatio  de  hœmorrhoidibus cœcis  : Resp.  il faeser.  Halle,  1717,  in-4" 
Dissertatio  de  hœmorrhoidum  anomaliis  : Resp.  Behrens.  Halle,  1717, 


in-4°. 

Dissertatio  de  hœmorrhoidum  consensu  cum  scorbuto  : Resp.  Ritter. 
Halle,  1717,  in-4°- 

Dissertatio  de  hœmorrhoidariorum  regimine  et  diœtâ  : Resp.  Harder» 

Halle,  1717,  in-4°. 

Programma  de  vero  sensu  medico  naturœ  incorporeœ  Hippocratico. 

Halle , 1718,  in-4*.  ' . 

Dissertatio  de  vomitu  cruento  : Resp.  Kupiz.  Halle,  1718,  in-40. 
Dissertatio  de  cura  per  expeclationem  ; Resp,  J aquitain.  Halle,  1718» 

în-4*. 
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Dissertatio  de  medicind  quâdam  efficaci  in  mctibus  natura  exacerbalis  : 
Hesp.  J.  Juncker.  Halle  ,_i  7 1 8 , in-4“. 

Epistola , tjttod  animdtfutionulu  sit  natura.  Halle,  1718,  in-40. 

Dissertatio  de  dysenteriâ  cum  purpura  et  pelechas  complicatd  : Hesp, 
J.-E.  Cramer.  Halle  , 1718 , in-4u. 

Dissertatio  de  pleuritiae  verd  . Hesp.  J.-G.  Grosser.  Halle,  1718 , in-4°. 

Dissertatio  de  rare  marina  : Hesp.  Sparmann.  Halle , 1718 , in~4°. 

Dissertatio  de  scabie  : Hesp.  C.-A.  Gorn.  Halle,  1718,  in-4°. 

Dissertatio  de  epilepsid  : Hesp.  J.-E.  Slahl.  Halle , 1718,  in-4°. 

Dissertatio  de  hamorrhoidibus  excedentibus  : Hesp.  Fisch.  Halle,  1718, 
in-4®.  ..... 

Dissertatio  de  hamorrhoidum  insolttis  viis  : Hesp.  Ganzland.  Halle, 
1718,  in-4*.  * 

Dissertatio  de  heemorrhoidum  consensucum  morbis  splcnis;  Hesp.  Huu- 
bold.  Halle, ,1718,  in-4*.  . ' 

Dissertatio  de  heemorrhoidum  consensu  cum  capite  et  pectore  : Hesp . 
Weisbrod.  Halle,  1718,  in-4°. 

Dissertatio  de  hamorrhoidali  colicâ  : Hesp.  Pott.  Halle , 1718 , in-4*. 

Programma  de  falso  sensu  medico  naturœ  corporea  Uippocratico. 
Halle,  1718,  in-4*. 

Dissertationes  academica  de  hamorrhoidibus , in  peculiare  vobsmen 
collecta , in  illustrationerb  antiejuioris  et  recentioris  observationis  atque 
experientia  édita.  Halle,  17 19,  tn-4®. 

Ce  volume,  assez  gros , offre  une  histoire  fort  intéressante  des  héinor- 
rhoïdes,  mais  moins  érudite  et  surtout  moins  complète  que  celle  de  Trnka 
de  Krzowilz.  On  peut  souvent  reprocher  à Alberii  une  prévention  exa- 
gérée, dont  savent,  au  reste,  très-peu  se  garantir  les  auteurs  de  mono- 
graphies ; mais  en  général  toutes  ses  dissertations  se  font  remarquer  par 
un  caractère  bien  rare  de  sagesse  et  de  modération.  On  distingue  surtout 
les  préceptes  judicieux  qu’il  donne  sur  le  régime  que  doivent  suivre  les 

Sersonnes  affectées  d’hémorrhoïdes , et  sur  la  nécessité  de  chercher  plutôt 
ans  l’hygiène  que. dans  les  drogues  les  moyens  de  se  soustraire  aux 
tourmens  et  aux  dangers  de  cette  affection,  si  souvent  redoutable,  et 
toujours  si  gênante. 

Dissertatio  de  apopUxiâ  sanguined  : Resp.  D.-G.  Beulalia.  Halle,  1719, 

in-4°.  . 

Dissertatio  de  arnica  ver  a usu  : Hesp.  G.- A.  De  la  Marche.  Halle , 
1719,  in-4*. 

Dissertatio  de  sudore  sanguineo  : Resp.  S.-E.  Manilio.  Halle,  1719, 
in-4*. 

Dissertatio  de purpurd  urticatd  Hesp.  Borch.  Halle,  1719,  in-4*. 
Dissertatio  de  malo  splenitico  : Hesp.  Mayer.  Halle  , 1719,  in-4*. 
Dissertatio  de  praindicatis  quibusdam  in  physiologid  opinionibus  : Resp. 
Kestner.  Halle,  1719,  in-4°. 

Dissertatio  de  morbis  animi  ex  anomaliis  hamorrhagiis  : Resp.  IF ar- 
denberg.  Halle , 


Dissertatio  de  dubi 


in-40 


biis  vexatis  materiœ  medicœ  : Resp.  Endeler.  Halle , 

1719,  in-4®. 

Dissertatio  de  mictu  cruento  : Hesp.  Golsch.  Halle  ,1719,  in-4®. 
Dissertatio  de  Jluxûs  hœmorrhaidalis  provocatione  : Resp.  Herrmann. 
Halle,  1719,  in-4°. 

Dissertatio  de  hamorrhoidum  et  mensium  consensu  : Hesp.  Dietrtch. 
Malle,  1719,  in-4®. 

Dissertatio  de  hamorrhoidariontm  prudenti  therapid  per  acidulos  et 
thermos  : Hesp.  J. -IJ.  fPachsmuth.  Halle , 1719,  in-4®. 

Dissertatio  de  medicamentorum  oper  indi  modo  in  corpore  vivo , spéci- 
men I.  Halle,  1719,  in -If  .-Spccimen  ll-IV , Ibid.  1730,  in-4®. 
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Tracta  tus  de  medicamentorum  modo  operandi  in  cor  pore  vivo.  Halle, 

1720,  itf-j".  _ ^ 

Cet  ouvrage  offre  la  réunion  de?  quatre  dissertations  précédentes. 
Dissertatio  de  scorbuto  prceservando  : Resp.  Schmidt.  Halle,  1720, 

inr4“- 

Dissertatio  de  dolnrihus  : Resp.  Becker.  Halle,  1720 , in-4". 

Disse,  tatio  de  ejjhcacid  aeris  ad  morbos  generandos  . Resp.  F.-G. 
Alberti.  Halle,  1720,  in-4" 

Dissertatio  de  irœ  energid  ad  morbos  producendos  : Resp.  J.-M.  Hcep- 
pio.  Halle,  1720,  in-4”. 

Dissertatio  de  prcerogalivis  praxeos  per  simplicia  prie  medicind  per 
composita  : Resp.  J.- G.  Kirchnaf.  Halle , 1720 , in-4°. 

Dissertatio  de  catarrhmuffocativo , ejftcaci  quodam  remedio  tractando  .- 
Resp.  J.-C.  Roempler.  Halle  , 1720 , in-4". 

Dissertatio  de  auripigmento  : Resp.  A. -F.  Pott.  Halle,  1720  , in-4°. 
Dissertatio  ' de  perniciosis  remediis  in  phlhisi  : Resp.  J. -G.  Dielrich. 
Halle , 1720 , in-4°. 

Dissertatio  de  hæmorrhoidum  consensu  cum  podagrd  et  calculo  : Resp. 
Keiling.  Halle,  1720,  in-4". 

Dissertatio  de  superstitione  medicà  : Resp.  Kletschke.  Halle , 1720,  in-4". 
Programma  de  commcrcio  animas  sud  natuçd  incorporeœ  cum  meaiis 
corporeis.  Halle  , 1720,  in-4".  * 

Mediztnische  und  philosnphiche  Schriftèn  (Opuscules  de  médecine  et  de 
philosophie).  Halle,  1721 , in-8”. 

On  trouve  dans  ce  recueil  plusieurs  des  dissertations  précédentes  , avec 
divers  opuscules  qui  n’avaient  pas  encore  vu  le  jour , et  plusieurs  mémoires 
qu’Alberli  avait  déjà  insérés  ailleurs. 

Dissertatio  de  valeludinariis  imaginariis : Resp.  Mossdorf.  Halle,  1721 , 
in-^". 

Positiones  physices  ad  cognoscendum  macro-et  microcosmum.  Halle , 
i72i,in-4°; 

Dissertatio  de  therapiâ  imaginarid  : Resp.  C.  Sussenbach.  Halle , 1721 , 
in-4”.  * t 

Dissertatio  de  prœservandts  metallicolarum  mqpbis  : Resp.  Neumann. 
Halle,  1721  , in-4”. 

Dissertatio  de  studiosorum  sanitate  tuendd  : Resp.  Matthaei.  Halle, 

1721 , in-4”.  _ * 

Dissertatio  de  mystarum  morbis  prœservandis.  Halle,  1721 , in-4”. 
Dissertatio  de  metallicolarum  nonnullis  morbis  : Resp.S.-A.  Kochlatsch. 
Halle  , 1721  , in-4". 

Dissertatio  de  sudore  annuo  spontaneo  : Resp.  Oheimb.  Halle  , 1721  , 

in-4". 

Dissertatio  de  sanatione  fortuitd  : Resp.  B.-G.  Rcedder.  Halle,  1721, 
in-4°-  - Ibid.  1723,  iû-4°- 

Dissertatio  de  pediluviarum  usu  medico  : Resp.  Eiseuberg.  Halle,  1721,  . 

in-4"-. 

Dissertatio  de  camphorce  circumspeclo  usu  medico  : Resp.  Pott.  Halle , 

1722 , in-4”. 

Dissertatio  de  absorbentium  utilitate  et  damais  in  praxi  medicà  : Resp. 
J. -B.  Bruch.  Halle,  1722,  in-4”. 

Dissertatio  de  abstinentid  à medicis  et  medicamentis  morbos  moriemque 
interdùm  avertente  : Resp.  J.-C.  Zeyss.  Halle,  >722,  in-4”. 

Dissertatio  de  ubstinentid  medici  ub  œgrotis  Jamam  et  vitam  nonnun- 
quam  conservante  : Resp.  Stegmann  Halle,  1722  . in-4". 

Dissertatio  de  phantasiœ  usu  et  abusa  in  medicind  : Resp.  Bebrisch . 
Halle  , 1722  , in-4”. 

Dissertatio  de  squilld:  Resp.  Richter.  Halle  ; 1722,  in-4”. 
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Dissertatio  de  morum  et  morborum  consentit.  Halle , 172a , in-4°. 
Dissertalio  de  genuinis  sunitatis  conservandte  Jundamcntis  : Resp. 
D.-A.  TVachsmann.  Halle,  173a,  in-4°. 

Dissertatio  de  re/igione  meaici  : Resp.  lirœsicke.  Halle  , 172a,  in-J0. 
Dissertatio  de  asthmate  çonvulsivo.  Resp.  J. -B.  Pollend.  Halle  , 1723, 
in-4°. 

Dissertatio  de  diaphoreseos  usu  et  abusu.  Resp.  J. -S.  Juncker.  Halle, 
1723 , in-4“. 

Dissertalio  de  morborum  salubritale.  Halle,  1723,  in-4°. 

Dissertatio  de  godagrd  juniorum  ■ Resp.  Richter.  Halle  , 1723 , in*4°- 
Dissertatio  : niernenta  moii  commenduns  : Resp.  Benock.  Halle,  1723, 

in-4". 

Dissertatio  de  polypo  cordis  : Resp.  J. -G.  Bauer.  Halle , 1 723 , in-4'’. 
Dissertalio  de  conscientid  medicà  : Resp.  Muller.  Halle,  1733,  in-4°. 
Dissertatio  de  confessione  œsri  ergà  medicum  : Resp.  Scliormann. 
Halle,  1723,  in-4»/ 

Dissertalio  de  vaticiniis  œgrotorum  : Resp.  Lasseck.  Halle  , 1723  , 

Dissertatio  de  febre  petechiali  : Resp.  J.  Jorkos.  Halle,  1723 , in-4°. 
Dissertalio  de  venteseclionis  in  vede  gravidarum  usu  tuto  cl  saluiari: 
Resp.  A.  Hogelsin.  Halle,  1724,  in-4°. 

Programma  de  venœsectione  senum:  Halle,  1724,  in-4°. 

Programma  de  venœsectione  injantum  et  puerorum.  Halle,  1724,  in -4°. 
Dissertatio  de  singulari  mercurii  dulcis  usu  in  despcratis  quibusdam 
morbis  . Resp.  J.  Havighorst  Halle,  1724.  in-4°. 

L’auteur  prescrit  de  donner  le  mercure  doux  à très- petites  doses,  et  d’en 
continuer  l’usage  pendant  long-temps. 

Dissertatio  de  lermino  animationis  fœtus  humani  : Resp.  L.  Hausen. 
Halle,  1724,  in-40.. 

Dissertatio  de  locliiorum  statu  legitimoel  morboso  : Resp.  J.- A.  Rœper. 
Halle,  1724 , in-4°- 

Dissertatio  de  morbis  è vermibus  : Resp.  S.  TV eisl.  Halle,  1724  , in-4°. 
Dissertatio  de  inilio  mensium  inilio  morborum  : Resp.  S.-G.  Saber. 
Halle , 1725,  in-4°. 

Programma  de  naturd , quateniis  est  indolum  et  asylum  ignoranliœ 
medicorum.  Halle,  1725,  in-4°. 

Dissertalio  de  medicinœ  cum  geosopbià  ncxu  : Resp.  J.-C.  Homann. 
Halle,  1725,  in-4°. 

Dissertalio  de  hydrocephalo  : Resp.  M.  Knogler.  Halle , 1725 , in-4°. 
Dissertatio  de  anevrysmate  : Resp.  D.-G.-G.  Lystenio.  Halle,  1725, 
jn-4°. 

Dissertalio  de  venœsectione  secundâ  in  quibusdam  morbis  chronicis 
verè  secundâ  : Resp.  Steller.  Halle,  1725,  in-4°. 

Programma  de  venœsectione  timidorum.  Halle,  1725,  in-4°. 
Programma  de  venœsectione  juniorum.  Halle,  1725,  in-4°. 

Programma  de  venœsectione  curatoriè  repetitd.  Halle,  1725  , in-4°. 
Dissertalio  de  récidiva  morbortqn  : Resp.  Rœser.  Halle,  1725,  in-40- 
Dissertatio  de  therapiœ  morborum  spontaneœ  observationis  necessitate 
et  utilitate  in  medicind.  Halle,  1725,  in-.|°. 

Dissertatio  de  ressuscitatione  semi-mortuoruni  medicâ  : Resp.  TVilfrot. 
Halle,  1725,  in-4°. 

Dissertatio  de  poteslale  diaboli  in  corpus  humanum  : Resp.  Corvinus. 
Halle  , 1725  , in-40. 

Dissertatio  de  spectris  : Resp.  J.- A.  Slruve.  Halle,  1725,  in-4°. 
Dissertatio  de  medicind  Christi  miraculosd  et  divirut  : Resp.  Ende. 
Halle,  1725,  in-4°. 

Ausfuehrlichor  Berichl  von  dem  Podagra  ohne  Salz  , oder  dass  dus 
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Podagra  wider  die  gemnine  Meynung  selten  von  einer  sahigen  Schaerfe 
hcrruehre  ( Preuve  que  la  goutte  ne  dépend  point  d’une  âcreté  saline). 
Halle , 1725,  in  8°. 

CVst  tout  simplement  une  traduction  allemande  de  la  dissertation  citée 
plus  haut  : De  podagra  sine  suie. 

Abhandlungvom  Podagra  zum  Besten  jungcr  Lente  (Traite de  la  goutte, 
en  faveur  des  jeunes  gens).  Halle,  1725,  in-8'1. 

C’est  une  traduction  allemande  «le  la  dissertation  citée  pins  haut  : De 
podagra  juniorum. 

Systema  jurisprudentiel  medicœ  , quô  casus  foreuses  à jurisconsulte  et 
medicis  decidendi  cxplicantur  , omniumque  Facullatum  sententiis  confir- 
mantur,  in  partent  dogmaticam  et  practicam  partitum  , eu m prœfatione 
Christiani  Thnmasii  . tome  1,  Halle,  1726;  tome  11,  Schneeberg,  1729; 
tome  m,  ibid.  1733;  tome  iv  , Léiptick , 1737;  tome  v,  ibid.  1740; 
tome  vi,  Goerlili,  1747,  in-4°. 

Alberli  rapporte  dans  cet  ouvrage  les  décisions  de  lai  Faculté  de  médecine 
de  Halle  sur  diverses  questions  de  médecine  légale,  avec  le  développe- 
ment des  motifs  qui  leur  ont  servi  de  fondement.  En  général  ces  décisions 
penchent  plus  vers  la  douceur  que  vers  la  sévérité.  Alberti  ne  cesse 
jamais  de  dire  ouvertement  qu’il  est  en  effet  de  la  justice  d’agir  ainsi  dans 
toutes  les  matières  douteuses. 

Philosophische  Gedanhen  vom  Unterschied  der  Krœfte  der  Seelen  nach 
dem  Unterschied  der  Menschen  ( Pensées  philosophiques  sur  la  différence 
des  facultés  de  l’àme  suivant  celle  des  individus).  Halle,  1726  (?), 
in  - 4°. 

Medizinische  Belrachtung  von  den  Krceften  der  Seelen  nach  dem 
Unterschied  des  'Leîbes  ( Considérations  médicales  sur  les  facultés  de  l’àtne 
suivant  la  différence  du  corps  ).  Halle,  172C  (?) , in-4°. 

Dissertnlio  de  hœmorrhoidibus  symptomaticis  et  perniciosis  : Resp.  Hei- 
degger. Halle,  1726,  in -4". 

Dissertatio  de  mnrbn  [Iungarico  Hagymaz , ejusdemque  curatione  per 
specificum  ; Resp.  Schuller.  Halle,  1726 . in-A”. 

Dissertatin  de  morbis  aulicis  , Resp.  S.  Friche.  Halle,  1726,  in-40. 

. Dissertatin  de  kiemnrrhagiis  mortuorum  et  jure  cruentationis  : Resp. 
Bierbrauer.  Halle  , 1726 , in-4°. 

Dissertatio  de  luvmorrhoidum  sàlubri  et  insalubri  promotione  : Resp. 
iFoyl.  Halle,  1726,  in-A°. 

Dissertatio  de  spirandi  dijjicultatc . Halle,  1726,  in-4° 

Dissertatio  de  somno  moroorum  causd  : Resp.  J. -G.  Seibl.  Halle , 1726, 

in-4°- 

Programma  de  vente seclione  duplicata.  Halle,  1726 , in-4°. 

Specimen  medicinœ  theologicœ , selectiora  quœdam  themata  ad  scien- 
tiam  et  experienliam  medicam  prœcipuè  pertinentia  , cum  S.  Theologid 
tumen  propiàs  cnnnexa , cum  preef.  Langii.  Halle,  1726,  ih-8°. 

C’est  une  collection  comprenant  dix  des  dissertations  citées  plus  haut. 

Tsagoge  formulas  medicas  praxi  clinicœ  accomodatas  conscribendi. 
Halle,  i72G,in-4°.  • 

Dissertatio  de  hœmorrhoidibus  juniorum  : Resp.  Fuchs.  Halle  , 1726 , 
in-4". 

Dissertatio  de  castt  memoriâ  digno  , hydropicœ  lapsu  integro  abdomine 
curatœ.  Halle  , 1727  , in-4". 

Dissertatio  de  venœsectione  abortum  prœservante  : Resp.  Fabricius. 
Halle  , 1727  , in-4°. 

Dissertatio  de  cura  per  domestiea : Resp.  Cristiani.  Halle,  1727  , in-40. 

Oratio  de  autochirid  litteratorum . Halle,  1727  , in-4°. 

Dissertatio  de  hœmorrhoidibus  gravidarum  et  jrnerperarum  : Resp. 
J.-R.  Schroder.  Halle,  1727,  in-4°. 
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Dissertado  de  initio  mensium  fine  morborum  : Resp.  Brebisius.  Halle  , 

>7a7  > >n-4°- 

Dissertatio  de  nalurae  luctd  cunt  morbo  et  medico.  Halle , 1727 , in-i®. 
Dissertatio  de  luemorrhoidum  prœservatione  : Resp.  Schwarz.  Halle, 
1737,  in-4®. 

Dissertatio  de  luemorrhoidum  d'fferentid  ah  aliis  alvi  entends  Jluxibus  : 
Resp.  Groschaf.  Halle,  1727,  in-j®. 

Dissertatio  de  hœniorrh  iidtbus  nereditariis  : Resp.  Meyenbere.  Halle , 
1727  , in-4®.  . . . , . 

Tentamen  lexici  realis  observadnnum  medicarum  ad  suffraga  peri- 
tnrum  et  doctorum  vimrum  conferenda  et  alleganda  , edilum.  Pars  I y 
Halle,  1737,  in-4°--Pars  II.  Ibid.  1730,  in-4°. 

Dissertatio  de  hydrope.  Halle  . 1728,  in-4°. 

Dissertatio  de Jlstulà  urethree  virdis  : Resp.  Becker.  Halle,  1728,  in-4®. 
Dissertado  de  mente  santl  in  corpore  si  no.  Halle,  1728,  in*4*. 

Dissertatio  de  pluhisi preeservandd.  Ha>le,  1728  , in-4®. 

Dissertatio  de  morum  et  remediorum  nexu  : Resp.  Hohorst.  Halle , 
2728 , in-4°. 

Dissertado  de  ptdmonum  subsidendum  experimenti  prudend  applica- 
tione  : Resp.  Saiûr.  Halle,  1728,  in-4®. 

Dissertatio  de  purpurd  puerperarum  : Resp.  Friderini.  Halle,  1728, 
in-4®. 

Dissertatio  de  dysurâ  seniti  : Resp.  Uofman.  Halle,  1728,  in-4°- 
Dissertado  de  longavitaie  ex  aeris  lent  perte  : Resp.  Moscngel.  Halle, 
1728,  in-4®. 

Dissertatio  de  longceritate  ex  dietd  : Resp.  Zopf.  Halle,  1728,  in-4®. 
Dissertado  de  lonecevitate  ex  motu  corporis  . Resp.  Luders.  Halle, 
1728,  in-4®. 

Dissertatio  de  longcevilate  ex  medicind.  Halle,  1728,  in-4®. 

Dissertatio  de  longœvitate  ex  animi  moderamine  : Resp.  Sachse.  Halle, 
1728,  in-4®. 

Dissertatio  de  lussi  infantium  epidemied  : Resp.  A. -G.  Plaz.  Halle , 
1728,  in-4®. 

Dissertatio  de  dicelâ  principum  : Resp.  Menzel.  Halle,  1728,  in-4®. 
Dissertado  de  podagrd  prœservandd  : Resp.  Silchmueller.  Halle , 1729, 
in-4®  ■ 

Dissertado  de  podagrce  prœservatione  : Resp.  Croltan.  Halle,  >7a9» 
in-4®. 

Dissertatio  de  militum  valetudine  tuendd  : Resp.  Storch.  Halle,  1729, 
in-4®. 

Dissertado  de  atrophid  iàjantum  : Resp.  J. -F.  Brceli.  Halle,  1729, 
in-4®. 

Dissertado  de  morum  mutadone  sub  morbis  : Resp.  Hehne.  Halle , 1729, 

in-4®.  I 

Dissertado  de  partu  serodno  : Resp,  G.  OF.lsncr.  Halle,  1729,  in-4®. 
Dissertatio  de  naturd  morborum  médicatrice.  Halle,  «729,  in-4®. 
Dissertado  de  excrescendd  nasi  cum  hœmorroidum  anomaliis  connexd  s 
Resp.  Schierwasser.  Halle,  1729,  in-4°. 

Dissertatio  de  fonte  medicato  Fregenwaldensi  : Resp.  S.  Schaarschmid. 
Halle,  1729,  in-4®. 

Dissertado  de  feetu  mortuo  : Resp.  Geyer.  Halle,  1729,  in-4®. 
Dissertado  de  canide  prœmaluratà  : Resp.  J. -G.  Schmidt.  Halle,  1729, 

i»-4“  ...  . . 

Dissertatio  de  adslringendum  perverso  in  hœniorrhagas  usu  et  ejfectu  ,• 
Resp.  Deniclerc.  Halle,  1729,  in-40. 

Dissertado  de  tortura  subjectif  : Resp.  Kraus.  Halle,  1729,  in-4®. 
Dissertatio  de  medicind  stratagematied  : Resp.  Lange.  Halle,  1729,  in-4®. 
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Dissertalio  de  vesdtûs  vitüs  morborum  causis  : Resp.  C.-G.  Schlegel- 
milch.  Halle,  1730,  in-8". 

Dissertalio  de  iscliiatico  malo  : Resp.  Knoclienow.  Halle,  1729,  in-4°. 
Dissertalio  de  sputatione  hypochondriacd  : Resp.  J.-M.  Scharcklqf. 
Halle , 1730,  in-4". 

Dissertalio  de  febrifugorum  selecto  et  cauto  usa  : Resp.  J.-D.  Geisel. 
Halle,  1730,  in-4".  , 

Dissertalio  de  hœmoptisi  : Resp.  Gering.  Halle,  1730,  in-4".  * 

Dissertalio  de  sensibilitale  personali : Resp.  Eggers.  Halle,  1730,  in-4". 
Dissertalio  de  laclis  cauto  usu  medico  : Resp.  C.-G.  fVebel.  Halle, 
1730,  in-4°. 

Dissertalio  de  coffee  poids  usu  noxio  : 'Resp.  J. -N.  Grimmann.  Halle , 

1730,  in-4". 

Disserlatio  de  panaceâ  : Resp.  M.  Institoris.  Halle , 1730,  in-4°. 

Oralio  de  sectarum  medicarum  noxiâ  restauratione.  Halle,  1730,  in-4". 
Disserlatio  de  curationibus  sympatlieticis  ; Resp.  Royer.  Halle  , 1730, 
in-4°. 

Dissertalio  de  venœscclionis  ulililale  in  gravidis  : Resp.  J.-C.  Barlho- 
lomœi.  Halle,  1730,  iu-4°. 

Dissertalio  de  lherapid  per  dolores.  Halle,  1730,  in-4°. 

Disscrtatio  de  abortiis  violentis  modis  et  signis  : Resp.  Muth.  Halle , 
I73o  , in-4°. 

Disserlatio  de  remediis  motibus  tdm  excitandis  qu'uni  sedandis  destinâ- 
tes. Halle,  1730,  in-4". 

Dissertalio  de  acre  fodinarum  metalliearum  noxio  : Resp.  Moeller. 
Halle  , 1780 , in-4°. 

Dissertalio  de  erysipelale  ex  purpura  rubrd  malè  curatâ  : Resp.  Grote. 
Halle,  iÿ3i , in-4°. 

Disserlatio  de  morborum  gradu  différend , pro  lacorum  diversitate  : 
Resp.  H.-yt.  Boehm.  Halle,  1731  , in-4". 

liisscrtalio  de  jonticulorum  noxiâ  concretione  : Resp.  J.-M.  Bauer. 

Halle,  1731 , in-4°. 

Disserlatio  de  ardore  ventriculi : Resp.  J.-E . Zeller.  Halle,  1731 , in-4*. 
Dissertalio  de  tvgrorum  examinis  melhodo  et  cautelis.  Halle,  1731, 
in-4°. 

Dissertalio  de  naturd,  vitœ  et  sanitatis formatrice  : Resp.  0.-C.  Sei- 
del. Halle,  1731,  in-4“. 

Dissertalio  de  cancro  : Resp.  Gosky.  Halle,  1731,  in-4°. 

Dissertalio  de  asthmate  sanguineo  spasmodico  : Resp.  J. -F.  Cartheu- 
ser.  Halle,  1731,  in~4". 

Dissertalio  de  principio  raüonis  sujjiciends  maximi  in  analomid  usés  : 
Resp.  Thebesio.  Halle,  1731,  in-4". 

Disserlatio  de  scorbuto  Danice  non  endemio  : Resp.  J.  Piper.  Halle , 

1731 , in-4". 

Disserlatio  de  alexipharmacorum  concentratorum  noxd  in  fobribus  ma- 
lignis  : Resp.  G.-D.  Francke.  Halle,  1731,  in-4". 

Disserlatio  de  naturd  génératrice  : Resp.  C.-B.  Hahn.  Halle,  1731, 

in-4°. 

Disserlatio  de  naturd  médicatrice.  Halle,  1731,  in-4". 

Dissertutio  de  insensibilitate  personali  : Resp.  F.  Schwab.  Halle,  1^31 , 
in-4». 

Disserlatio  de  funiculi  umbilicalis  neglectd  alligatione , in  causa  infan- 
licidii  limita ndà  : Resp.  fFegener.  Halle,  1731,  in-4". 

Disserlatio  de  hepatis  squirrho  : Resp.  Pétri.  Halle,  1731 , in-4", 
Dissertalio  de  lochiorum  suppression . Resp.  Nohr.  Halle , 1731,  in-4". 
Disscrtatio  de  sanatione  divitum  difficili  : Resp.  Trauaus.  Halle,  1731, 

in-4". 
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Dissertatio  de  anœmiâ  : Resp.  J.-C.  Daumio.  Halle,  1731,  in-4». 

Casus  peculiaris  de  ntorbo  motuum  habituait  ex  imamnalinne , sub  sche- 
mate  ructuum  enalo  : Resp.  J. -F.  Mueller.  Halle,  1731 , in*4®. 

Disserhitio  de  convenientid  medicince  cum  lheotogid  praticd.  Halle, 

1731 , i 1*4°. 

Dissertatio  de  spirituum  ardentium  usu  et  abusu  diœtetico  : Resp.  Fo- 
ger.  Halle  , 1731 , in-4». 

Tractatus  de  naturd  humand  , <] uo  indicatur,  et  rntione  et  suffragiit 
theologicis , medicis  et  philosa/thicis  conjirmatur,  animant  humanam  ralin- 
nalem  proprium  suunt  domiciliant  generare conservai*  et  sanure.  Halle, 

173a,  in-40. 

Diisertatio  sistens  dictum  Aristotelis  : ubi  desinit  physicus , ibi  incipit 
medicus.  Halle,  1732,  in-4°. 

Dissertutio  de  vis  iis  obscuratione  à partu  : Resp.  Arnoldi.  Halle,  1731 , 

in-4°  « 

Dissertatio  de  morbis  occultis  : Resp.  D.-S.  Madai.  Halle  , 173a,  in-4°. 
Dissertatio  de  Faleriunis  ojjicinalibus  : Resp.  Stancke.  Halle,  1732, 
in-4°. 

Dissertatio  de  morliis  ex  intermissione  ventescctionis.  Halle,  1732,  in-4*. 
DisseMatio  de  suie  primigenio  jerè  universali  : Resp.  J.-C.  Zimmer- 
mann. Halle,  1732,  in-4°.  , ' 

Dissertatio  de  curatione  per  contrarùi  : Resp.  J.  J.  Jloffmeyer.  Halle, 
I73i  , in-4».  . ..... 

. Dissertatio  defrequenti  myslarum  sermocilatione  egregio  sanitatis  prœ- 
sidio  : Resp,  J.-D . Hildebrand.  Halle,  173a,  in«4°. 

Dissertatio  de  auro  végéta  b ili  Pannoniœ • Halle,  17  3a,  in-4°* 
Dissertatio  de  consueluditie  et  insuetudine  œgrotandi  : Resp.  B lumen - 
bach.  Halle,  i733,in-4° 

Dissertatio  de  prœserrandis  litteratorum  morbis  : Resp.  /.  Maehrf. 
Halle  , 1733,  in-4®.  * 

Dissertatio  de  erroribus  in  pharmacolis  ex  neglecto  studio  botanico  : 
Resp . J. -F  Roronzey . Halle,  1733,  in-4°« 

Dissertatio  de  curatione  per  similia  : Resp.  Bruguere.  Halle,  1734  , 
in«4°. 

Dissertatio  de  essentiis  ojficinalibus  : Resp.  Siererty.  Halle,  1734,  in -4°. 
Dissertatio  de  motiïs  corporis  noxio  usu  : Resp.  Richter.  Halle,  1734, 

in-4°- 

Dissertatio  de  usu  venœsectionis  in  paroxismo  calculi  renalis  : Resp. 
Carmon.  Halle,  1734,  in-4°« 

Dissertatio  de  venœsectionis  salutari  intermissione  : Resp.  JT.-L,  Schlat - 
ger  Halle,  1735,  in-4°. 

Dissertatio  de  colicd  ventriculi  : Resp.  IV  alch.  Halle,  1735,  in~4°- 
Dissertatio  de  dysthanasid  medicâ  : Resp.  Hennis.  Halle,  *735,  in»4°* 
Dissertatio  de  euthanasid  medicâ  : Resp.  1 Schulz,  Halle , 1735  , in-  4°- 
Dissertatio  de  lethiferd  ac  prœrnaturd  f ormosorum  deformatione  : Resp . 
J.-J.  JVeyhl,  Halle,  1735,  in-4°* 

Dissertatio  de  hepate  uterino  : Resp.  Hofmann,  Halle,  1735,  in«4°* 
Dissertatio  de  hœmorrhagiarum  statu  prœlernaturali  : Resp.  Bueneifiann  • 

Halle,  1735,  in~4°. 

Dissertatio  de  medico  pio  nobis , sire  medicind  arti/iciali  : Resp.  Hil* 
scher.  Halle,  1735,  in-4°» 

Dissertatio  de  medico  in  nobis , sire  medicind  naturali  : Resp.  Bahl. 
Hali$,  1735,  in-4°. 

Dissertatio  de  naturœ  sarue  depraratione  : Resp.  Rackelmann.  Halle. 
1735,  in-40. 

Dissertatio  de  vitœ  et  mords  commercio  : Resp.  B.- A.  JVigand.  Halle, 
1735 , in-4°. 
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Dissertatio  de  mechanicd  moriendi  necessitate  : Resp.  Thalheim.  Halle 

1735,  in-4®. 

Dissertatio  de  torturd  domesticd , sit  e abusu  curai  subluxationis  verte - 
lrarum  plebeice  : Resp.  Lenz.  Halle,  1735,  in-4°. 

Sy liage  observationum  anatomicarum  selectarum  : Resp.  J.-C  Petzsclie 
Halle,  1736,  in-4®. 

Dissertatio  de  hysterargiâ  medicd  : Resp  Schapper.  Halle,  1736, 

Hasmatsslogia  physico-medica  : Resp.  Xunizling.  Halle,  1736,  in-4®. 
Disscrtatio  de  induciis  medicis  : Resp.  Mue  lier.  Halle,  1736,  in-40. 
Dissertatio  de  quatuor  novissimis  medicis  : Resp.  Schmolock.  Halle, 

1736,  in-4°. 

• °*sertatio  de  voto  castitatis  medico  : Resp.  Slephani.  Halle,  1736, 

Dissertatio  de  manuluvii  usu  medico.  Halle,  1736,  in-4®. 

Dissertatio  de  fermentaùone  vinosâ.  Halle,  1736,  in-40. 

Dissertatio  de  lacrymarum  noxdet  utilitate  medicd . Resp.  C.-L.  Horst. 
Halle,  1737,  in-4». 

Dissertatio  de  dentibus  serotinis , sapientiœ  vulgô  dictis  : Resp.  Deich- 
mann.  Halle,  1737,  in-4®. 

Dissertatio  de  ilifferentid  sanguinis  arteriosi  et  venosi  : Resp.  Bonc- 
ffivdc.  Halle,  1737,  in-4®. 

Dissertatio  de  ebrietate  fœminarum  : Resp.  Goehrs.  Halle,  1737,  in-4*. 
Dissertatio  de  fœtus  mortui  cum  annexis  secundinis  ex  utero  exlrac- 
tione  : Resp.  Pannach.  Halle,  1737,  in-4°. 

Dissertatio  de  loquelœ  usu  medico  : Resp.  Bleidner  Halle , 1737 , in-4®- 
Dissertatio  de  menstruo  metallorum  universali:  Resp.  Kuehnsc.  Halle, 
1737  , in-4».  .... 

Dissertatio  de  pertmationis  usu  medico.  Halle , 1737 , in-4". 

Pre/udi cia  nonnulla  circà  acrem  : Resp.  Tfsenbenz.  Halle,  1737  , in-4*. 
Dissertatio  de  oscitatione  : Resp.  Esmarch.  Halle,  1737 , in-4®. 
Dissertatio  de  remediis  morborum  superstitiosis  . Resp.  Hochstett.  Halle, 
17.37,  in-4®.  . ... 

Dissertatio  de  sulphuris  antimomi  auratis  usu  medico  in  arduis  quibus- 
dam  , prœcipuèque  lymphaticis  morbis:  Resp.  Regenherz.  Halle  , 1737, 
in-4®. 


Dissertatio  de  solitudinis  utilitate  medicd  : Resp.  Behrens.  Halle , 1737, 

in-4®. 

Dissertatio  de  salis  medii  genesi  ex  acido  œreo  : Resp.  Boehm.  Halle  , 

*737.,  >n-4  ; 

Dissertatio  de  socialitate  sanis  et  œgris  medicd  : Resp.  G.-P.  Cœler. 
Halle,  1737,  in-4®. 

Commentatio  medica  in  edietum  œdilitium  if.  lib.  XXI  tit.  I:  Resp. 
J.-E.  Gla.er.  Halle,  1738,  in-4?. 

Dissertatio  de  ferro  : Resp.  Findeisen.  Halle  , 1738,  in-4®. 

Dissertatio  de  liepatis  obstructione  : Resp.  Herzog.  Halle , 1738,  in-4®. 
Dissertatio  de  morbis  fœminarum  virilibus.  Halle,  1738,  in-40. 
Disseriatio  de  ploratu  infantum  sanorum  sub  partu  : Resp.  Goldhom. 
Halle,  1738,  in-4®. 

Dissertatio  de  singultu,  prœcipuè  puerperarum  : Resp.  Herzog.  Halle, 
1738,  in-4®. 

Dissertutio  de peregrinatione  medicd  : Resp.  G.-E.  Eichenfeld  Halle, 
1739  , in  4®. 

Dissertatio  de  consensu  calculi  cum  hœmorrhoidibus  extemis  Resp. 
J. -H.  Prehn.  Halle  , 1739,  in-4®. 

Dissertatio  ue  belladonnrî  specifico  in  cancro  occulto  : Resp.  OEtinger. 
Halle,  1739,  in-4®. 
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Dissertatio  de  concionum  saîubri  mensurd  : Resp.  ' J.-F.  Otto.  Halle , 
1739  , in-40. 

Dissertatio  de  jure  lactantium  medico  : Resp.  F. -F.  Fîaclion.  Halle, 
1739,  in-4». 

Dissertatio  de  arte  sanandi per  morbum . Halle  , 1739,  in-4°. 

Dissertatio  de  puerperio  multorum  morborum  sœpiàs  initio  opportüno  ; 
Resp.  C.-S.  Gebauer.  Halle,  1739,  in;4°- 
Dissertatio  de  sale  volalili  urinoso  ex  parte  acido  vitriolico  : Resp. 
J- A.  Schuler.  Halle,  17.39,  in-40. 

Dissertatio  de  succini  solulione  ferme  radicali  : Resp.  P.  Bertuch  : 
Halle  , 17.39  , in-4°. 

Dissertatio  de  modo  utendi  et  recimine  in  thcrmis  Silesiorum  Hirsch - 
bereensibus  observandis  : Resp.  C.-B.  Schneider.  Halle,  1739,  in-40. 

• Dissertatio  de  vênalione  morbificd  : Resp.  M.  Klemenl.  Halle,  1739, 
in-4°. 

Dissertatio  de  diætd  cuivis  morbo  proprio  exemplo  præcipuorttm  mor- 
borum. Halle,  173g.  in-4°. 

Dissertatio  exhibent  comment,  in  jur.  can.  P.  TTI,  de  consecrat.  dis- 
tinct. V,  c.  ai,  medicinæ  prœcepta  divines  esse  cognilioni  contraria: 
Resp.  Durfeld.  Halle,  173g,  in-4°.  ' 

Dissertatio  de  phrenitide  Pannonice  idiopalhicâ  : Resp.  Peck.  Halle, 
1739,  in  4°. 

Cornrnentatio  in  constitutionem  criminalem  Carolinam  medica  , varia 
titulis  et  articulis  ratione  et  experientid  explicutis  et  confirmatis  compre- 
hensa,  obfervutionibus  selectis  illustruta  , multisi/ue  testimoniis  juridicis  et 
medicis  probata.  Halle,  1739,  in-4°. 

C'est  un  commentaire  sur  la  constitution  de  Charles  v,  dont  on  se 
servait  en  Allemagne  dans  les  affaires  criminelles. 

Dissertatio  de  colied  hœmorrhoidali  in  passionem  iliacam  inclinante. 

Halle  , 17.39  , in-4°. 

Dissertatio  de  apotherapid  : Resp.  J.-R.  Buettner.  Halle,  1740,  in-4°. 
Dissertatio  de  medicind  perrpulheticâ  seu  ambulatorid  : Resp.  J.- A. 
Zigler.  Halle,  1 y jo  . in-  4°, 

Dissertatio  de  hydrargyrosi  sive  salivatione  ope  mercurii:  Resp.  Schrim/f. 
Halle,  1740,  in-4°. 

Dissertatio  de  medicind  artificiosd  plebi  paritm fructuosd.  Halle,  1740, 
in  -;j°. 

Dissertatio  île  inspections  corporis  forensis  in  causis  matrimonialibus 
fallaciis  et  dubtis.  Halle , 1740,  in-.)°. 

Dissertatio  de  laclis  suspecta  præsentid  in  innuptis  : Resp.  C.-M.  Engel. 

Halle  , 1741 , in-40. 

Casus  menstruijluxiU  anomali  animique  pathematibus  perturbati.  Halle , 
% 1741  , jn-4°. 

Dissertatio  de  sudoris  ambulatorii  salubritate  et  insalubritate  : Resp. 
J.  Cenlner.  Halle , 1741,  in-4°. 

Dissertatio  de  senectute  viridi  : Resp.  G.-F.  Krebs.  Halle,  1741  , in-40. 
Dissertatio  de  polypo  cordis.  Halle , 1741  , in-40. 

Dissertatio  de  septenario  medico  memorabili  : Resp.  J.- A.  Hase.  Halle, 
174a,  in-4°. 

Dissertatio  de  extractione  fætàs  perverti  ex  utero  post  aquarum  ef- 
fluxum  comprcsso  : Resp.  G.-H.  Heinze.  Halle , 1742  , in-4°. 

Dissertatio  de  frequentiâ  morborum  in  Jœminis  pree  vins  : Resp. 
M.-F.-F.  Alberti.  Halle,  1742,  in-4°. 

Dissertatio  dejrictionis  usu  medico.  Halle,  1742,  in-4°. 

Dissertatio  de  medicinæ  apud  Ebrœos  et  Ægjrptios  conditione  : Resp. 
Csernansky.  Halle,  1742,  in-4°. 

Dissertatio  de  victu Jumoso  : Resp.  T.-E.  Grolimann.  Halle,  i743,in-4°. 
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Dissertatio  de  eo , quod  medici  vivere  sic  optimè  viucre  : Resp.  J.-N. 
Lcepfelmeyer.  Halle,  1743,  in-4“. 

Programma  de  artenarum  dubid  systole.  Halle , 1743  > in-40. 

Dissertatio  de  melancholid  verâ  et  simulald.  Halle,  1743,  in-4°. 
Dissertatio  de  secwidiais  restilanlibus  : Resp.  C.-M.  Stoy.  Halle  inhi 

in-40.  J > /‘t  > 

Dissertatio  de  affeclibus  pruriginosis  : Resp.  O.-C.  Tzschcertner.  Halle, 

1743,  in-40.  • 

Casas  singultAs  chronici  XXIV annorum.  Halle,  1743,  in-40. 

Dissertatio  de  medicind  sanguinarid  : Resp.  A.-G.-J.  VoUand  Halle, 

1743  , m 4°. 

Dissertatio  de  sepulchrorum  salubri  translocatione  extra  urbem  ■ Resp. 
J.-C.  John.  Halle,  1743,  in-4°. 

Dissertatio  de  nu/  liis  senum  secundis  , raro  secundis  : Resp.  A.-J.-A. 
rtubner.  Halle,  17.43 , in-4°. 

Dissertatio  de  iabucifumum  sugente  theologo.  Halle,  1743,  in-4°. 

Cette  thèse  fut  soutenue  par  son  Gis  Henri-Chrétien  Albcrti. 

Dissertatio  de  medicind  moratoria:  Resp.  C.-S.  Iiecken.  Halle,  ii43, 
>0-4°. 

Dissertatio  de  cerevisiœ  potu  in  nonmtllis  morbis  insulubri  et  adverso  : 
Resp.  P.-G.  Ilomeyer.  Halle,  1743,  in  4°. 

Dissertatio  de  abusu  emollientium  in  morbis  chirursricis  : Resp.  Ilaupt. 

Halle,  .744,  in-40.  ° 

Dissertatio  de  infcecunditatc  corporis  ob  foccunditatem  animi  in Jbeminis  : 
Resp.  Richter.  Halle,  1744,  *o-4°- 

Dissertatio  de  anima  nec  cogitante  nee  -volenli  corpus  suuni  internum 

mocente.  Halle,  ij44>  in-40. 

Dissertatio  de  insomniorum  influxu  in  sanitatem  et  morbos.  Halle  inliL. 
m-4°. 

Dissertatio  de  dicetœ  tenuis  salulritate.  Halle,  1744,  in-4°.  » 

f Dissertatio  de  sanguinis  et  animas  nexu.  Halle,  1744 , in-40. 

Dissertatio  de  noctibus  agrypnis.  Halle,  1745,  in-4°. 

Dissertatio  de  boracc  : Resp.  H.-C.  Rennewald.  Halle,  1745,  in-4°. 
Dissertatio  de  decubitu dormientium  sanorum  salubri.  Halle,  1745,  in-4°. 
Dissertatio  de  morbis  œstivis.  Halle,  1745,  in-40. 

Dissertatio  de  sanguine  nobili.  Halle,  1745,  in-4°. 

Dissertatio  de  roncho  dormientium.  Halle,  1745,  in-40. 

Dissertatio  de  analeplicis  : Resp.  Pitzsch.  Halle,  1745 , in-4°. 
Dissertatio  de  medici  officia  circà  animam  in  causa  sanitatis.  Halle, 

1745,  in-40. 

Dissertatio  de  aurord , Musis  amied  et  sand  : Resp.  S.-M.  Schlipulius. 
Halle,  1746,  in-4°- 

Dissertatio  de  osculo  morbifero  et  morlijero.  Halle,  1746,  in-4°.  j 
Dissertatio  de  litteratomm  et  honoratlorum  sanitatc  luendd  et  resti- 
tue ndd  Resp.  Salchow.  Halle,  1746,  in-4°- 
Dissertatio  de  salubritate  esculentorum  vegetabilium  pree  carnibus  : 
Resp.  Rolth.  Halle,  1746,  in-8°. 

Dissertatio  de  riais  commodo  et  incommoda  in  aeconomid  vitali  : Resp. 
G. -F.  Moetig.  Halle,  1747,  in-40* 

Dissertatio  de  jejunii  voto  et  usa  medico  : Resp.  Teuber.  Halle,  1747, 
in-4°. 

Dissertatio  de  crimine  slellionatds  medici  : Resp.  J.- A.  Bodenburg. 
Halle,  1747,  in-4°. 

Casnum  biga  ad  memoriam  maxime  insignium  cum  classe  pathologicd 
faustdque  ralionali  medendi  melhodo.  Halle,  1747  , in-40. 

Dissertatio  de  crimine  rugarum  ; Resp.  C.-E.  Ileinecke.  Halle,  1747, 
ia-4° • 
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Dissertatio  de  morientum  cygneo  cantu  : Resp.  Haferung.  Halle  , 1747, 
in-4°. 

Dissertatio  de  ligatura  usu  medico  ; Resp.  J.-L.  W ancke.  Halle,  1747» 
in-4°. 

Dissertatio  de  dysenieriâ  cpidemicâ , quasi  Pannonicâ  luriulenlâ  empi- 
ttcorum  curâ.Jere  contagiosd  et  malignd,  superiori  anno , vieina  dévas- 
tante loca  : Resp.  Weber.  Halle.  1748,  in-4°. 

Dissertatio  de  aura  assatorid  : Resp.  C.-G.  Demiani.  Halle,  1748,  in-4®. 

Dissertatio  de  palindrvniid  medicd  : Resp.  J.-L.-G.  Grohmann.  Halle, 
1748,  in-4°. 

Dissertatio  de  salibus  alcalino ■ volatilibus  : Resp.  G.- J.  Schiefferdecker. 
Halle,  175..,  iA 

Dissertatio  de  tanilate , morbis  et  morte  Lutheri Resp.  E.-H.  Gar- 
mann.  Halle,  1760,  in-4°. 

Dissertatio  de  succino  : Resp.  J.  Baumer.  Halle,  1760,  in-4°. 

Dissertatio  sistens  Noli  me  taneere  medicum , seu  de  morbis  quos  tan - 
gere  non  licet:  Resp.  J. -F.  Mez.  Halle  , 1751 , in-4°. 

Dissertatio  de  voto  obedientia  medico  : Resp.  C.-G.  Stolzenberg.  Halle, 
175a,  in*4°. 

Dissertatio  de  causis  vitiorum  auditas  Resp.  C.-F,  Pistorius.  Halle, 
175a,  in-4°. 

Dissertatio  de  hemorrhagiarum  complicatione  : Resp.  C.-G.  iVilfrotk , 

Halle,  175a,  in-4°* 

Dissertatio  de  hepale  prœcipuo  sanguinificationis  organo  : Resp.  G.- A. 
Fellmer.  Halle,  i7Da,in-4°. 

Dissertatio  de  mcdicind  verè  et  ferè  miraculosd  : Resp.  M.  Hasntr. 
Halle,  1753,  in-4°. 

Disseitatio  de  medicind  pseudo- miraculosd  : Resp.  G.  Heck.  Halle, 
1753,  in-4°. 

Dissertatio  de  morbis  incarceratorum.  Halle  , 1784  , in- 4° 

Dissertatio  de  athleticd  Jallaci  sanitate.  Halle,  «754,  in  4°- 

Dissertatio  defebre  intermittente , senibus  leüiijerd.  Halle,  *754  , in-4®. 

Dissertatio  de  graviditsite  prolongatâ.  Halle,  1755,  in-4®. 

Dissertatio  de  morbis  imuginariis  hypochondriaeorurn . Halle,  1 7 5& , 

in-4®. 

Dissertatio  de  majori  frequentid  apoplexiœ  ineruditis , quant  alius  sortis 
hominibus  obsers’andà.  Halle,  1755,  in-4®. 

Albcrli  a donné,  en  outre,  des  Préfaces  pour  les  ouvrages  de  divers 
autres  écrivains.  On  distingue , entre  autres , celle  du  Diclionairc  de  phy- 
sique , de  chimie  cl  de  médecine , par  Georges-Henri  Bchr , et  celle  du 
traité  De  facultate  medicd  , de  Jacques  Thotnasius.  On  a encore  de  lui 
un  assez  bon  nombre  d’ Article»  ou  delVIémoires,  tant  dans  les  tomes  I et  H 
des  Actes  de  l’Academie  des  Curieux  de  la  Nature,  qui  l’admit  au  nombre 
de  ses  membres,  en  1713,  sous  le  nom  d’ANDROKic  I,  que  dans  les  An- 
nonces hebdomadaires  de  Halle  ( JV œchentliche  Uallische  Anzeige)  pour 
les  années  1735,  1736,  1737,  173»,  1740,  1744»  *745>  *746»  «747» 
1748,  i75t,  1753,  1754,  1755  et  1707.  * 

Parmi  ces  derniers  Mémoires,  nous  en  ci'erons  un  sur  les  combustions 

rntanees  (1755) , et  un  autre  ayant  pour  objet  l’intiucnec  , sur  la  santé,- 
l’eau,  employée  comme  boisson  ordinaire  et  unique.  Plusieurs  de  ce» 
Mémoires  ne  sont  que  des  traductions  allemandes  de  quelques-unes  des 
dissertations  latines  citées  plus  haut.  ( a.-J.-l.  j.) 

ALBERTI  (Salomon),  fils  d’un  architecte  assez  habile  de 
Nuremberg,  naquit  dans  cette  ville,  eu  i54o,  et  y fit  ses  pre- 
mières études , après  quoi  il  alla  terminer  ses  humanités  à Wit- 
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temberg,  où  ou  lui  conféra  les  titres  de  maître  en  philosophie 
et  de  docteur  en  médecine.  Haller  et  Eloy  se  sont  trompés  en 
disant  qu’il  fut  le  disciple  de  Fabricio  d’Aquapendente , à Pa- 
doue,  et  cette  erreur  a été  copiée  dans  la  Biographie  universelle. 
Ce  fut  en  1574  qu’Alberli  devint  docteur,  et  l’année  suivante 
il  obtint  la  chaire  de  physique  : deux  ans  après , on  lui  donna 
encore  celle  de  médecine.  L’électeur  de  Saxe  l’ayant  appelé 
auprès  de  lui,  en  qualité  de  médecin,  il  quitta  Wittemberg  pour 
se  rendre  à Dresde  , où  il  mourut  le  2g  mars  1600. 

Ce  médecin  s’est  principalement  attaché  h pcrfdkionncr  l’ana- 
tomie, dont  il  peut  être  considéré,  avec  Ve'sale  et  Eustachi , 
comme  l’un  des  fondateurs  dans  les  temps  modernes.  On  a ce- 
pendant exagéré  beaucoup  l’importance  des  services  qu’il  a 
rendus  à la  partie  descriptive  de  cette  science.  M.  Portai  a par- 
faitement démontré  que,  si  l’on  excepte  les  papilles  des  reins, 
toutes  les  autres  découvertes  qu’on  lui  attribue,  sur  la  foi  de 
Douglas  et  de  ses  copistes,  avaient  déjà  été  faites  par  d’autres 
avant  lui.  Scs  ouvrages  sont  : 

Elema,  quâ  Ge.  Majorent,  popularem  et  œqualern  suum , Wilteberga  , 
No rinürerga m revertentem , prosecutus  est.  Wittemberg,  i56a,  in-j°. 

Oratio  de  sudore  anttuo.  Wittemberg,  i5tz,  in-4°. 

Disputatin  de  morbis  contagiosis . Wittemberg,  1 5^ 4 > in-/}®. 

C’est  sa  thèse,  qu’il  soutint,  le  a3  avril,  sous  la  présidence  de  Gaspard 
Pcncer. 

Galcno  adscriptus  liber  de  urinis , ab  innurneris  mendis  repurgatus  et 
latinitate  d<  nains.  Wittemberg,  i5S6,  in-4°. 

Historia  plerarumque  hamani  corporis  parùunt  membratim  scripta. 
Wittemberg,  i583 , in-8®.  - Ibid.  i585,  in -6°. -Ibid.  1602,  in-8°.  - Ibid. 
i63o , in-8°. 

Cet  out  rage  est  encore  estimé  aujourd’hui.  On  lit  avec  plaisir  la  des- 
cription du  cerveau  , des  reins  et  des  sutures  du  crâne.  Alberti  a,  le  pre- 
mier, décrit  d’une  manière  exacte  les  reins  et  les  voies  urinaires.  Les 
planches  sont  empruntées  de  Vésale  : cependant  il  y en  a quelques-unes 

3ui  sont  nouvelles.  L’auteur  est,  après  Ëustaclii , le  premier  qui  ai*  donné 
es  figures  de  l’oreille  humaine. 

Orationes  très  : 1 ) De  cognitione  herbarum;  2)  De  moschi  aromatis 
pretiosissimi  naturâ  et  ejjicacià  ; 3 ) De  djsciplinâ  analotnicd , quo  ortti 
ccepcrit,  et  quomodo  sensim  aucta , et  ad  postera  transmisse  sit , titra  de 
Galeni  libro , qui  de  ossibus  inscrihilur,  et  tyronibus  nuncupatur.  Annexa 
suut:  a ) The  mata  ntedica  de  morbis  mesenterii , ordore  stomachi,  singultu 
et  de  lachiymis  ; b ) Structura  uretentm  renis  dexlri  mirificn  ; c ) Aaum- 
bralin  et  descriptio  sursùm  nulanlium  mcmbranularum  triyuatilft  in  venis 
brachiorum  et  crurum.  Nuremberg,  1 585  , in-8°. 

Orationes  quatuor  : t)  De  studio  doctrines  physicce  ; 2)  De  felle  ad  in- 
testina  re sla en  ante , neque  lumen  vita/em  succum  è ventricule  demissum 
çontagione  dépravante  ; 3)  De  sudore  iipariS  11 , seu  cruento;  4)  De 
medendi  scienlid,  professoribus  ejus,  imprimis  de  Rasis  libro  nono,  Man- 
sort , Arabum  rege , dicato  ; 5 ) Quœstio , cur  pueris  non  sit  interdicendum 
lacrymis , et  cur  in  lacrymis  suspiria  et  gemitus  Jerè  conjungantur?  6 ) 
Questio  , nùm  metallia  etmineralia,  si  càrbonibus  adoleantur , suo  nidore 
i<rbfjb.Tt  , seu  suspirio''.  confèrent?  n ) Frcrfatio  in  librum  Galeni  ertfi 
ivfmt , seu  de  lotiis.  Wittemberg,  tago,  in-8°. 
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remberg , i5qi  , in-8°.  * 

t spontaneo.  Wittemberg,  iSgi,  în-4°* 
to.  Wittemberg,  i5qi , in-4®. 
le  scorbuto.  Wittemberg,  i5q3,  in-4®. 

- I J. _• 
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Le  premier  de  ces  Discours  fut  celui  cpi’Alberti  prononça  lors  de  son 
inauguration  à la  chaire  de  physique.  Haller  a inséré  le  cinquième  dan» 
sa  collection  de  thèses  , sous  le  titre  suivant  : De  lacrymarum  ulilitate  in 
levando  animi  ajj'ectu. 

Oratio  de  surditate  et  mutilate  ; (mcesdo,  an  et  quid  grandini  in  sue  aim 
scorbuto  in  homine  sit  commercii  ? pronuntiata  ad  gradum  docloris  M. 
JErn.  Hetlenbachii . Nuremberg,  iüqi  , in-8°. 

Disputatio  de  sudore  sp  " ' 1 

Disputalio  de  scorbuto. 

Disputatio  secunda  de  s 

Scorbuli  hisloria  : cui,  inobservatum , vel  saltem  indictum  hactenùs , 
symptoma  accessit,  genarum  coarctalio,  genuum  contractioni  germanum  et 
quasi  consanguineum.  Wittemberg,  i£g4>  in-4°. 

Ce  traité  a encore  paru  (Wittemberg,  1624,  in-S°.  ) arec  celui  de 
Seunerlpur  le  même  sujet. 

Oratio  de  moscho , Wittemberg,  IÜ94,  in-40. 

Consilio  aliquot  medica. 

On  les  trouve , dit  Mercklin,  dans  le  Recueil  de  Consultations  publia 
par  Jean-Philippe  Brendel. 

Observationes  anatomicœ.  Wittemberg  , 1620,  in-8°. 

Epistola  consolatorià  ad  Jo.  Oelhajium , quereiitem  obitum  soceri  Hie- 
ronymi  Baumgœrtneri.  Wittemberg,  i56G,  in-40. 

Orationes  duce  : 1 ) De  studio  doctrinœ  phystcce,  et  en  libello  qui  de 
stnimâ  inscribitur  ; 2 ) De  bile  excrementitià , nàm  è suo  Jnllicsdo  in  intes- 
tina  prof  us  u admisceatur  cremori  ventriculi  in  eâdem  Hlabenti , suâque 
ipsum  contagione  contaminet.  jldjuncta  est  quœstio , an  veutriculus  suo 
cremore  verè  nutriaturl  Wittemberg,  i5ç6  , in-12. 

Quelques  biographes  prétendent  qu’Albrrti  publia  un  Traité  des  for- 
mules médicales  sous  le  nom  de  Lubert  Eslh;  mais  Will  a prouvé  qun 
c’est  une  erreur,  que  l’ouvrage  connu  sous  ce  nom  appartient  réellement, 
à l’auteur  désigné  sur  le  frontispice,  mais,  qu’en  le  composant,  Estla 
ne  se  fit  point  sci  upule  de  copier  servilement  un  librum  de  compositions 
tnedicamentorum , dont  Alberli  laissa  le  manuscrit  parmi  ses  papiers,  et 
qui  n’a  jamais  été  imprimé.  La  Bibliothèque  d’Altdorf  possède  encore 
plusieurs  manuscrits  du  même  écrivain  que  Wedel  jugea  si  inléressans, 
qu’il  promit  de  les  publier  l’un  après  l’autre;  mais  il  n’a  pas  rempli  se» 
engage  meus.  On  peut  voir , dans  \Yill , les  titres  île  ces  différens  manus- 
crits , dont  Bœrner  a fait  également  connaître  quelques-uns. 

( A.-J.-L.  J.) 

ALBERTINI  ( Annibal)  , médecin  italien  , né  h Cézène  , vi- 
vait au  commencement  du  dix-septième  siècle.  Il  a écrit: 

De  affectionibus  cordit  libri  très  , in  quibus  habetur  problema  de  mem- 
brorum  p'incipatu.  Venise,  1618,  in-4“.  - Ibid.  1626,  in-40.  - Césène , 
t648,  in-8°. 

Les  observations  d’Albertini  sont  assez  exactes,  au  jugement  de  Senac, 

Sii  en  a profite  dans  son  Traité  du  coeur.  A la  fin  du  livre  on  trouve  une 
issertation  sur  la  peste.  \ (o.) 


ALBERTINI  (Barthélémy  ),  natif  de  Bologne,  vivait  à peu 
près  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  Il  fut  pendant 
soixante  ans  secrétaire  du  collège  des  docteurs  en  philosophie 
et  en  médecine  de  cette  ville.  11  parait  n’avoir  laissé  d’autre 
ouvrage  que  le  suivant  : 

Catalogo  di  tutti  i dqitqri  di  esso  collegio.  Bologne , 1664  , in-.j*-. 
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Ce  Catalogne,  qui  commence  à l’année  1 156,  fut  publié  par  Jean-Baptiste 
Cavazza  , seccesscur  d’Albertini  dans  sa  charge  de  secrétaire.  (l.) 

ALBERTINI  (Hippolyte-François  ),  né  à Crevalcore,  dans 
le  territoire  de  Bologne , étudia  la  médicine  sous  Malpighi , 
dont  il  était  parent,  et  pratiqua  pendant  trois  ans,  comme  mé- 
decin-adjoint, dans  l’hôpital  de  Sainle-Marie-de-la-Mort,  h 
Bologne.  Devenu  ensuite  professeur  public  de  médecine  dans 
cette  ville  , il  y obtint  la  plus  grande  considération.  Si  l’on  en 
croit  l’assertion^l’un  de  ses  contemporains,' que  Mazzuchelli  n’a 
pas  dédaigné  de  rapporter , Albertini  sut  profiter  de  la  con- 
fiance exclusive  qu’il  avait  irifcpirée  aux  dames  les  plus  puis- 
santes , pour  faire  augmenter  ses  appointeraens  de  professeur, 
en  feignant  de  vouloir  embrasser  l’état  ecclésiastique  et  renon- 
cer à la  pratique  de  la  médecine.  Il  parait  être  ‘mort  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle.  Les  deux  ouvrages  qui  restent 
de  lui  sont  : 

♦ 

A nimadversiones  super  quibusdam  dijfficilis  respirationis  vitiis,  à Icesâ 
cordis  et  prcecordiorum  structura  pendentibus. 

Un  traité  écrit,  par  l'auteur , en  italien,  et  traduit  ensuite  en  latii 
sous  ce  titre  : 

De  cortici  peruviani  commentationes  queedam. 

L'uü  et  l'autre  se  trouvent  dans  l'Histoire  de  l'Institut  de  Bologne. 

(L.) 

ALB1CIUS  (Sigismond  ),  naquit  à Unczow  ou  Neustadt,  en 
Moravie,  enseigna  pendant  trente  années  la  médecine  à Prague, 
alla,  au  bout  de  ce  temps,  faire  un  voyage  en  Italie,  et  prit, 
en  i4®4?  le  titre  de  docteur  en  droit  à Padouc.  Avant  son  dé- 
part, il  était  médecin  de  Wenceslas,  roi  de  Bohème.  A son  re- 
tour, il  fut  nommé  archevêque  de  Prague,  en  i4n  ; mais  il  re- 
nonça dans  la  suite  à cette  dignité,  qu’il  échangea  contre  l’ab- 
baye de  Wihrad , et  il  obtint  le  titre  d’archevêque  de  Césarée. 
Il  mourut,  en  1 4^7  ■>  dans  la  Hongrie.  Ses  ouvrages  sont: 

Praxis  medica. 
ïiegimen  sanitatis . 

Regimen  pestilentiæ. 

Ils  ont  clé  imprimés  tons  trois  ensemble.  (Léipzick,  1487,  in»40.). 

w 

ALBIN  (Eleazar),  peintre  anglais,  a donné: 

A natural  hitlory  of  birds.  Londres,  iy3i  et  1^38,  in-4°.  3 volumes. 

- Trad.  en  français,  La  Haye,  i,5o,‘in-4°. 

A natural  history  of  english  insecls.  Londres,  1720,  in-40.-  Avec  des 
noies  de  Guillaume  Derhain , Londres,  1724,  iu-4°.  - /4i<f.  ij3i  , in-4°. 

- Ibid.  1749 . in-4°- 

L’édition  de  1731  est  en  latin  sous  ce  titre  : lnsectorum  Anglice  naturalis 
histnria  cum  observatiunibus  et  annotationibus  G.  Derham. 

A natural  histoty  of  spiders  and  other  curious  insects.  Londres,  IÇ36, 

in-4°. 

À natural  histoty  of  english  songbirds  and  stick  of  the  Joreign  as  ar* 
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usaally  brought  over  and  esteem’d Jor  ther  singing.  Londres,  ij38,m*8°. 
-Ibid.  1741,  in-8".- Ibid.  1769.  in-8 °.-Ibid.  1779,  in-8°. 

An  hislory  0/  esculenl  fis  h with  plates , draun  and  engraoed  by  JSlea- 
iar  Albin  ; with  an  essay  on  the  breeding  t\f  ftsh  and  Ole  construction  of 
fish-ponds  , by  R.  Nortn  Londres , 1794  , in-4°. 

Les  planches  enluminées  font  tout  le  mérite  de  ces  différens  ouvrages. 
Ce  ne  sont,  à proprement  parler,  que  des  recueils  de  figures,  auxquels 
l’auteur  a joint  quelques  notes  descriptives,  sans  distribution  méthodique. 
Comme  simple  peintre,  il  n'a  mis  aucune  critique  dans  son  iratail;  la 
plupart  même  des  planches*  sont  médiocres  : en  général , elles  sont  asses 
mal  dessinées  et  mal  enluminées.  . (x.) 

ALBINEUS.  V oyez  Aubigné. 

ALBINUS  (Bernard ),  arrière-petit-fils  du  célébré  historien 
de  la  Saxe,  Pierre  Albinus,  père  d’un  des  plus  grands  anato- 
mistes connus,  et  l’un  des  médecins  les  plus  considérés  de  son 
siècle,  naquit,  le  7 juin  i653,k  Dessau,  dans  la  principauté  d’An- 
halt.  Sou  vrai  nom  de  famille,  Weiss  (mot  allemand  qui  signifie 
blanc , albus ),  avait  été  latinisé  depuis  trois  générations,  sui- 
vant l’usage  presque  général  du  temps.  Albinus  fit  ses  huma- 
nités et  sa  philosophie  tant  dans  le  collège  de  Dessau,  que  dans 
celui  de  Brême  ; après  quoi  il  partit  pour  Leyde  , où  il  se  pro- 
posait d’étudier  la  médecine  sous  Charles  Drelincourt,  Théo- 
dore Croonen  et  Luc  Schacht,  et  où  il  ne  tarda  point  à an- 
noncer, par  ses  rapides  progrès,  ce  qu’on  devait  attendre  un  jour 
de  lui.  Ayant  rempli  le  temps  fixe  par  les  statuts  , il  aurait  bien 
voulu  prolonger  encore  son  séjour  à Leyde,  afin  d’augmenter 
la  masse  de  ses  connaissances;  mais,  contraint  de  céder  aux 
vœux  de  ses  parens,  qui  le  rappelaient,  il  se  fit  recevoir  doc- 
teur, au  mois  de  mai  1676,  et  retourna  sur-le-champ  k Dessau. 
Devenu,  peu  de  temps  après,  maître  de  ses  actions  par  la  mort 
de  sa  mère,  il  revint,  dès  l’année  suivante,  k Leyde , où  il  se 
perfectionna  dans  la  médecine  et  les  ma thérna tiques.  Au  bout 
ac  trois  ans,  il  reprit  la  route  de  son  pays,  en  passant  par  les 
Pays-Bas,  la  France  et  la  Lorraine,  et,  k peine  arrivé  k Des- 
sau, en  1680,  il  obtint  une  chaire  de  médecine  k Francfort-sur- 
l’Oder,  où  il  fut  installé  le  i3  janvier  1681.  Ses  leçons  attirè- 
rent bientôt  un  concours  prodigieux  d’élèves.  Des  succès  non 
moins  brillans  dans  la  pratique  contribuèrent  encore  k lui  con- 
cilier l’estime  et  la  confiance  générales.  Aussi  Frédéric -Guil- 
laume , électeur  de  Brandebourg , qui  était  menacé  d’hydropi- 
sie , eut-il  recours  k lui , et , guéri  par  ses  soins  , il  lui  témoigna 
sa  reconnaissance  en  le  gardant  k Potsdam  , avec  le  titre  de 
conseiller  privé  et  de  premier  médecin.  A la  mort  de  ce  prince , 
en  1688,  Albinus,  que  rien  n’attachait  plus  k la  cour,  vint 
reprendre  scs  fonctions  a Francfort.  Déjà  depuis  six  ans,  il 
vivait  tranquille  en  cette  ville  sans  rien  solliciter  pour  l’ac- 
croissement de  sa  fortune,  lorsque  les  curateurs  de  l’Univer- 
sité de  Grooingue  lui  proposèrent  le  titre  de  docteur  provincial 
1.  8 
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avec  une  chaire  de  médecine.  Séduit  par  des  offres  aussi  avan- 
tageuses, Albinus  était  sur  le  point  de  céder;  mais  l’électeur 
Frédéric,  jaloux  de  le  conserver  dans  ses  états,  l’accabla  de  dohs, 
de  bienfaits  et  d’honneurs,  lui  promettant  en  outre  la  première 
prébende  qui  viendrait  à vaquer  dan6  le  chapitre  de  Magdebourg, 
et  qui  lui  fut  effectivement  accordée  en  1697,  avec  l’exemp- 
tion de  tous  les  devoirs  attachés  à cette  charge,  afin  qu’il  put 
habiter  librement  Berlin,  où  l’appelaienfases  fonctions  de  premier 
médecin.  Albinus  craignant  que  celte  dernière  faveur  ne  le 
rendît  à charge  à scs  confrères , demanda  et  obtint  la  permis- 
sion de  résilier  son  canonicat  pour  une  somme  d’argent.  Cepen- 
dant la  république  des  Pays-Bas  n’avait  pas  perdu  le  désir  et 
l’espoir  de  l’attacher  à quelqu’une  de  ses  écoles.  Les  instances 
qu’elle  fit  auprès  de  l’électeur  furent  inutiles  pendant  longtemps; 
mais  le  prince  céda  enfin,  et  Albinus  se  rendit  à Leydc,  où  il 
commença,  en  1702,  scs  fonctions  de  professeur,  qu’il  continua 
sans  interruption  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  7 septembre  1721. 
Boerhaavc,  son  collègue,  et  qui  a prononcé  son  éloge , nous  le 
dépeint  comme  un  des  médecins  les  plus  habiles  et  lesplus  ins- 
truits qui  aient  jamais  gxisté.  Ses  ouvrages,  tous  fort  peu 
connus  aujourd’hui,  sont: 


Dissertatio  de  fontlculis.  Francfort-sur-l’Oder , 1681 , in-40. 

Dissertatio  de  affectibus  anima.  Francfort-sur-l’Oder,  1G81 , in-4®. 
Dissertatio  de  venenis.  Franefort-sur-l’Oder  1682 , in-4°.  - Ibid.  1690 , . 

in-4°* 

Dissertatio  de  elephantid  Javte  nova.  Francfort-sur-l'Oder,  iG83,  in-4®. 
Dissertatio  de  slerilitate.  Francfort-sur-l’Oder,  i683,  in-4°. 

Dissertatio  de  atrophid.  Francfort-.sur-1'Oder,  1G84,  in-4°. 

Dissertatio  de  œgro  melancholiâ  hypochondriacd  laboranle.  Francfort- 
sur-l'Oder,  1684 , in-4®.  . • 

Dissertatio  de  sacro  Freyenwaldensium  fonte.  Francfort-sur-l'Oder, 
i685 , in  4». 

Dissertatio  de  minimis  corporis  humani  mealilus.  Francfort-sur-l’Oder, 
i685 , in*4*. 

Dissertatio  de  tabaco  Francfort-sur-l’Oder,  i685,  in-4®. 

Dissertatio  de  theâ.  Francfort-sur-l’Oder,  i685,  in-4®. 

Dissertatio  de  missione  sanguinis.  Francfort-sur-l'Oder,  1686,  in-4®. 
Dissertatio  : cervo , per  glandent  plumheam  cor  trajecto  , nec  statim 
mortuo.  Francfort-sur-l’Oder,  1686,  in-4®. 

Dissertatio  de  paracentesi thoracis  et  abdominis.  Francfort-sur-l’Oder, 

1687 , in-4®. 

Dissertatio  de  cantharidibus.  Francfort-sur-l'Oder , 1687  , in-4®. 
Dissertatio  de  melancholiâ.  Francfort-sur-l’Oder,  1687,  in-4®, 
Dissertatio  de  liydrophobid.  Francfort-sur-l’Oder,  1(  07,  in  4". 
Dissertatio  de  corpusculis  in  sanguine  contentis.  Francfort-sur-l’Oder, 

1688 , in-4®.  _ 

Dissertatio  de  phosphoro  sohdo  et  liquida.  Francfort-sur-l’Oder,  1688, 

in-4®. 

Dissertatio  de  salivatione  mercurtalt.  Francfort-sur-l'Oder,  1689,  in-4®. 
Dissertatio  de  somnambulismo.  Francfort-sur-l’Oder,  1689,  in-4®. 
Dissertatio  de pracitate  sanguinis.  Francfort-sur-l’Oder,  1689,  in~4®. 
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Dissertntio  de  diabete  verâ.  Francfort-snr  l’Odcr,  1689,  in-4°. 

Dissertnlio  de  catalepsi.  Francforl-sur -l’Oder,  1G90,  in  4°- 

Dissertatio  de  apoplexid.  Francfort-siir-l’Odrr,  1G90,  in-40. 

Dissertnlio  de  pied . FranCforl-sur-l’Oder,  1601  , in-4", 

Dissertatio  de  /àme  eanind.  Francfort-Snr-i’Oder.  1691 , in-4°. 

Dissertatio  de  tarai! tuiie  miré  vi.  Francfort-sur-l’Oder , 1691 , io-ij*. 

Dissertatio  de  cardialgid.  Francfort-sur-l'Oder,  1691,  tn-4°. 

Dissertatio  de  incubo.  Francfort-sur-l’Oder,  1691,  in-40. 

Dissertatio  de  mania,  Francfort-sur-l’Oder,  1693,  in-40. 

Disseitatio  de  morbn  Hungaiico.  Francfort-sur  - l’Oder,  1693,  in-4°. 

Dissertatio  de  vonticû  pulmonuin.  Francfort-sur-l'Oder,  1693,  iu-40. 

Dissertatio  de  etephantiasi.  Francfort-sur-l’Oder,  1694,  in-4°. 

Dissertatio  de  atherapensid  morborum.  Francfort-sur-l’Oder,  1694, 
in-4°. 

Dissertatio  de Jebre  quartand  intermittente.  Francfort- sur-l’Oder,  1694, 
in-4°- 

Dissertatio  de  paronychid.  Francfort-siir-1'Oder,  1694,  in-40. 

Dissertatio  de  polypis,  Francfort-Sür-l’Odêr,  i6g5,  in-40. 

Dissertatio  de  œëylope  Francfort-sur-l’Oder,  1693,  in-4°. 

Dissertatio  de catarartd.  Francfort-snr-l’Oder.  i(ig5,  in-46. 

Dissertatio  de  pleuritide  verà.  Frapcfort-sur-l’Oder,  t(ig6,  ih-4°. 

Dissertatio  de  partu  dj/tcili.  Francfort  sur-l'Oiler,  1696,  in-4°. 

Dissertatio  de  parla  aaturali.  Francfort-sur-rOder , 1 (h )" , in-4°. 

Oralio  de  ortu  et  progressa  medicinœ.  Leyde,  1 -,oo , in-ij0. 

Oralio  de  incretnentis  et  statu  artis  medicce  seculi  decimi  seplimi.  Leyde, 
*7x1, 

Orado  in  mortem  liauii.  Leyde,  1719,  in-4°.  ( a.-j.-l.  j.) 

ALBINUS  (Bernard-Sigefroi  ),  fils  du  precedent,  et  l’un 
des  plus  grands  hommes  dont  la  médecine  ait  à s’honorer, n’il- 
lustra pas  moins  l’Allemagne,  qui  lui  donna  le  jour,  que  la 
Hollande,  sa  patrie  d’adoption.  11  naquit,  le  24  février  1697 
( 1696,  selon  Bœrner),  à Francfort-sur-l’Oder,  où  il  fit  ses  hu- 
manités, ainsi  que  ses  cours  de  philosophie,  et  où  il  puisa  scs  pre- 
mières connaissances  en  médecine  à 1 ecole  de  son  père.  Bidloo, 
Rau,  Decker,  Boerhaave  et  Ruysch  furent  ensuite  ses  maîtres. 
Voué  par  goût  à l’étude  de  l’anatomie  , il  s’attacha  surtout  à 
Ruysch,  qui  n’eut  bientôt  plus  aucun  secret  pour  lui,  et  qui 
lui  dévoila  le  mystère  de  ces  admirables  injections , dont  la 
perfection  et  la  beauté  avaient  tAt  contribué  à établir  sa  répu- 
tation, Cependant  Albinus  se  rendit,  en  1718,  d’après  les  con- 
seils de  son  père,  à Paris,  où  il  se  lia  d’ainitié  avec  Winslow 
et  Sénac.  Il  espérait  passer  quelques  années  dans  cette  ville, 
lorsqu’au  bout  de  six  mois , les  curateurs  de  l’Université  de 
Leyde , prévoyant  la  mort  de  Rau , qui  succombait  sous  le  poids 
des  années,  jetèrent  les  yeux  sur  lui  pour  remplacer  cet  illustre 
chirurgien,  et  le  rappelèrent  en  Hollande  avec  le  titre  de  pro- 
fesseur extraordinaire  d’anatomie  et  de  chirurgie.  A peine  arrivé 
à Leyde,  Albinus  reçut  le  bounet  de  docteur,  sans  examens 
ni  thèse , faveur  éclatante  qui  annonçait  quelle  haute  idée  on 
avait  de  ses  talens  prématurés,  et  quelle  confiance  il  inspirait. 
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Les  espérances  des  curateurs  ne  furent  point  de'çucs , et  le  Dis- 
cours que  le  jeune  professeur  prononça  lors  de  son  inauguration, 
annonça  tout  ce  qu’on  devait  attendre  d’un  homme  qui,  à 
vingt-deux  an$,  méritait  de  prendre  place  parmi  ses  maîtres, 
et  ne  devait  cet  honneur  qu’à  lui-même.  Rau  mourut  quelques 
semaines  après.  Cependant  Albinus  demeura  simple  lecteur 
pendant  deux  ans , et  çe  fut  seulement  après  la  mort  de  son 
père,  en  1721 , que,  sur  les  instances  de  noerhaave,  il  obtint 
le  titre  de-professeur  ordinaire.  En  1745,  on  lui  donna  aussi  la 
chaire  de  thérapeutique.  11  mourut  le  g septembre  1 770 , âgé  de 
soixante-treize  années,  dont  cinquante  avaient  été  consacrées  à 
renseignement. 

Albinus  fit  prendre  à l’anatomie  une  direction  nouvelle,  qui' 
était  la  suite  nécessaire  de  l’impulsion  donnée  à toutes  les  bran- 
ches de  la  médecine  par  le  système  de  Bocrhaavc  , son  maître. 
Bocrhaave  avait  renversé  les  théories  physiologiques  basées  sur 
la  chimie,  pour  y substituer  des  doctrines  entièrement  mécani- 
ques. Or,  dans  ce  système,  la  moindre  variation  de  forme  de- 
vant entraîner  des  différences  dans  l’action,  on  11e  pouvait  plus 
se  borner , comme  par  le  passé , à connaître  le  corps  humain 
dans  son  ensemble  seulement,  et  il  devenait  indispensable 
d’étud.er  plus  en  détail  la  texture  et  la  configuration  de  chaque 
partie;  il  fallait  avoir  une  mesure  exacte  de  chaque  organe, 
pour  pouvoir  en  estimer  mécaniquement  la  force:  c’est  dans  cet 
esprit  qu’Albinus  travailla  , et  scs  ouvrages,  aussi  profonds  que 
ceux  de  Winslow,  ont  en  outre  le  mérite  d’une  grande  magni- 
jfifeencé.  On  peut  réellement  le  considérer  comme  le  créateur 
de  Fanatromie  descriptive.  Scs  descriptions  sont  claires,  et,  non 
content  de  leur  donner  une  précision  étonnante,  il  voulut  en- 
têore  exprimer  tout  ce  qu’il  voyait  au  moyen  du  dessin  et  de  la 
gravure.  Le  procédé  qu’il  employait  prouve  assez  combien  il 
appréciait  l’importance,  si  mal  sentie  jusqu’alors,  des  figures 
exattes.  Il  choisissait  un  très-beau  cadavre,  le  suspendait  à une 
grande  distance  des  dessinateurs,  pour  que  la  perspective  ne 
nuisît  pas  à l’exactitude,  et  en  faisait  tirer  un  grand  nombre  de 
copies,  sur  chacune  desquelles  on  reportait  ensuite,  dans  sa 
place  convenable,  un  muscle  disséqué  avec  soin,  de  manière 
qu’on  en  aperçût  bien  les  insertions;  après  ce  muscle,  Albinus 
en  faisait  dessiner  un  autre  de  la  même  manière,  et  ainsi  de 
suite.  Tel  est  le  plan  qu’il  a suivi.  Aussi  fit-il  faire  de  grands 
progrès  à l’art  du  dessin  et  de  la  gravure  en  anatomie , qui  était 
resté  stationnaire  depuis  Vésale  et  Eustachi.  L’anatomie  est 
devenue  entre  ses  mains  presque  tout  ce  qu’on  pouvait  espérer 
qu’elle  devînt  comme  art  : il  ne  fallait  plus  que  faire  l’applica- 
tion des  moyens  qu'il  avait  trouvés,  pour  la  rendre  une  science 
parfaite.  L’honneur  lui  appartient  aussi  d’avoir  ranimé  le  goût 
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de  l’anatomie  humaine,  que  la  doctrine  de  Sylvius  avait  fait 
négliger  ; car , avant  Boerhaave > presque  tous  les  anatomistes 
disséquaient  des  animaux,  sur  lesquels  furent  faites  la  plupart 
des  découvertes,  parce  qu’elles  concernaient  des  parties  qui  leur 
sont  communes  avec  l’espèce  humaine.  Malheureusement  cette 
révolution  salutaire  devint  funeste  h l’anatomie  comparée,  qui, 
ayant  jeté  le  plus  grand  éclat  avant  Albinus,  se  trouva  pres- 
que entièrement  négligée  après  lui,  et  ne  fut  même  soutenue 
pendant  plusieurs  années  que  par  les  travaux  peu  importuns 
d’Alexandre  Monro,  le  père.  Albinus  eut  des  contestations  très- 
vives  avec  Haller,  qui  lui  disputa  la  découverte  de  la  mem- 
brane pupillaire  chez  l’homme  (dans  la  Gazette  deGœttingue, 
i55q,  u°  i5o);  il  en  eut  aussi  d’autres,  mais  moins  désagréables, 
avec  Duhamel  et  Camper.  Ses  ouvrages  sont  : 

Oratio  inaugura  iis  de  anatume  comparatâ . Leyde,  1719,  in«4°. 

Albinus  prononça  ce  discours,  le  2 octobre,  pour  son  inauguration  à la 
chaire  de  lecteur  d’anatomie  et  de  chirurgie. 

Oratio  inaugura  lis,  quà  in  veram  viam  quce  ad fabricœ  corporis  humani 
coenitionem  ctucit , inquirilur.  Lcydc,  1721 , in~4#» 

Ce  discours  fut  prononcé , le  9 novembre,  pour  son  inauguration  à la 
chaire  de  professeur  ordinaire  d’anatomie  et  de  chirurgie. 

Index  supellectilis  anatomicce , quant  Academiœ  Batavœ  , quœ  Leidæ 

est , legavit  J J.  Rau cum  ejus  vitd , necnon  melhod b curandi 

calculosos , insimulque  instru  menton  un  Jtgiris.  Leyde,  1725 , in-4°. 

C’est  la  description  du  cabinet  lègue  par  Rau  a l’Académie  de  Leyde. 
Albinus  y a joint  un  éloge  historique  de  son  maître , et  un  aperçu  , fort 
incomplet , de  la  méthode  que  cet  habile  chirurgien  suivait  dans  l'opération 
de  la  taille.  Il  a su  éviter  la  sécheresse  d’un  catalogue,  en  semant  son  tra- 
vail de  réflexions  et  de  remarques  presque  toujours  judicicmes  et  quelque- 
fois p quantes. 

De  ossibus  corporis  humani  ad  auditores  suos  libellas.  Leyde,  1726, 
in-8®.  - Vienne  et  Léipzick,  17^6,  in-8ü  - Ibid,  1757.  in-8°. 

Cet  ouvrage  n’était  d’abord  destiné  qu’à  servir  de  guide  aux  étudians. 
Albinus  en  publia,  sous  le  titre  dé  De  seeleto  huma  no  liber  ( Leyde,  1767 , 
iu-4°*)’  une  édition  plus  complète,  dans  laquelle  on  ne  sait  ce  qu’il  laut 
le  plus  admirer  de  l’élégance  du  ttyle , de  la  justesse  des  descriptions,  ou 
de  la  beauté  des  ligures. 

Historia  musculorum  hominis.  Leyde,  1734 , in~4°.  -Thid,  1^6,  in-4°. - 
Francfort,  1784 , in-4°-  ” Trad.  en  franç.  par  Tarin.  Paris , 17S3  , in-4*. 

C’est  cette  myologie  surtout  qui  a fondé  la  réputation  de  l’auteur , et 

3ui  lui  a mérité  une  place  parmi  les  plus  grands  anatomistes.  Albinus 
éciare,  dans  la  préface,  qu’il  a fait  toutes  scs  descriptions  sur  le  cadavre 
même,  et  que  nulle  part  il  ne  s’en  est  rapporté  aux  assertions  de  ses  pré- 
décesseurs. Aussi  Haller  considérait-il  cet  ouvrage  comme  parfait  en  son 
genre,  et  comme  le  meilleur  qui  eut  encore  paru  sur  l’anatomie.  Ou 
regrette  seulement  que  tous  les  muscles  aient  clé  dessinés  sur  la  même 
échelle,  ce  qui  rend  les  petits  un  peu  confus. 

Dissertatio  de  arteriis  et  venis  intestinorum  hominis  : accedit  icon  colo- 
ribus  dislinctus . Levde,  1736,  in-4°.  Ibid,  17. >8 , in -4°. 

Dissertatio  de  sc.de  et  causa  coloris  Æthiopium  et  codera  ru  ni  hominum  : 
accédant  icônes  coloribus  distinctœ.  Leyde , 1737  , in-4°. 

Icônes  ossium  fbeiiis  humani  : accedit  osteogeniœ  breuis  historia.  Leyde  , 
«737,  in  4°. 
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Tabula  sceleti  et  musculontm  corpnris  humani.  Leyde , 17/(7,  in-fol. 
maj.  - Londres,  1 7 in-fol.  - Trad.  en  anglais,  Londres,  1752 , gr.  in-fol. 

Uleri  mulieris  gravidœ , cum  jam  parturiret,  mortuœ , tabel/a  septenu 
Leyde,  1748,  in-fol  reg.Appendix.  Leydf,  1761 , in-fol.  reg. 

Tabula  ossium  humannrum.  Leyde,  1753,  in-fol.  maj. 

Tabula  vasis  chyliferi  cum  verni  azygos , arteriis  vilercostalibus , aliis- 
que  viciais  partbus.  Leyde,  1 ^5 1 , in-fol.  reg. 

Les  planches  de  cel  ouvrage,  qui  sont  magnifiqnes,  ont  coûté  vingt- 
quatre  mille  florins. 

Academicnrum  annotationum  libri  I-  VT  JT.  Leyde,  1754-1768,  in-4°. 
major. 

Cet  ouvrage  précieux  est  rempli  rie  remarques  fines  et  délicates. 

Non  conleni  de  contribuer  par  ses  propres  efforts  aux  progrès  de  la 
science  à laquelle  il  consacra  sa  vie  entière , Albinus  se  fit  encore  l’éditeur 
de  plusieurs  anciens  anatomistes,  dont  il  appréciait  le  mérite  et  vénérait 
les  talens.  Noos  lui  de\ons  des  éditions  fort  estimées  des  Œuvres  de 
Vésale,  d’Harvéc  et  de  Fabricio  d’Aquapcndcnle  , ainsi  que  des  planches 
anatomiques  d'Eustachi.  (a.-j.-e.  1.) 

ALlilNUS  (Chrétien-Bernaud),  troisième  fils  de  Bernard, 
naquit  à Leyde  en  1696,  ety  fut  fait  docteur  en  1724-  L’Uni- 
versité d’  L trecht  lui  donna  une  chaire  de  médecine , qu’il  rem- 
plit avec  distinction.  Ayant  obtenu  , en  1747  1 droit  de  s‘,:ger 
et  de  voter  dans  le  conseil  de  la  ville,  il  fut  nommé,  en  1750, 
l’un  de  ses  députés  à l’assemblée  des  états-généraux,  et  mourut 
le  5 avril  1752,  à l’âge  de  cinquante-six  ans.  Il  ne  nous  reste 
de  lui  que  les  deux  opuscules  suivans: 

Disputatio  continens  nouant  tenuium  intestinorum  hominis  descriptio- 
nem.  Leyde,  1722,  in-4 °.-Ibid.  1728,  in-8°. 

De  ànùtome  errores  detegeme  in  mediciaâ . oratio.  Utrecht,  1723,  in-4". 

L’auteur  a | our  but,  dans  cet  opuscule,  de  montrer,  par  de  nombreux 
exemples,  eonuticn  il  est  utile  d’ouvrir  les  cadavres,  pour  découvrir  les 
causes  et  lies  effets  des  maladies.  (j.) 

ALBINUS  (Frédéric-Bernard),  second  fils  de  Bernard,  né 
en  1715  à Leyde,  obtint  le  titre  de  docteur  dans  cette  ville,  eu 
1740,  y devint  professeur  d’anatomie  et  de  chirurgie  après  la 
mort  de  son  frère  Bernard-Sigefroi , et  y mourut,  le  2.3  mai  1778, 
recteur  de  l’université,  à l’âge  de  soixante-trois  ans.  Il  a laissé 
les  ouvrages  suivans  : 

Dissertatin  inanguralis  de  deglutitione.  Leyde,  1740,  in-/}”. 

Oratio  adit.  de  dissensio'ie  anatomicnrun.  Leyde  , 17/17  ! m-4®. 

Oratio  de  ambulalione  vitœ  maxime  necessariti.  Leyde,  1769,  in-4®. 

De  nuturà  hominis  libellas.  Leyde,  1775,  in-8°. 

Ce  dernier  opuscule  a été  fait  pour  servir  de  table  aux  ouvrages  anato- 
miques de  Bernard-Sigefroi  Albinus.  (j.) 

ALBINUS  (Jacques),  né  à Hambourg,  étudia  la  médecine 
à Francfort,  et  revint  la  pratiquer  dans  sa  ville  natale,  aussitôt 
après  avoir  pris  le  titre  de  docteur  à Bâle.  On  ignore  l’année 
de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort.  On  a de  lui  : 

Dissertalio  de  prœservatione  à peste.  Francfort,  i6n  , in-4®. 

Dissertatin  prtecidanea  de  scorbuto.  Bâle,  1614  , in-4°.  (o.) 
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ALBINUS  (Mathieu),  habile  médecin  de  Venise,  qui  ac- 
quit beaucoup  de  célébrité'  par  la  pratique  de  son  ai  t.  Valeria- 
nus  nous  apprend  qu’il  mourut  avant  d’avoir  mis  la  dernière 
main  k un  traité  De  oratione  supra  œçrotantibus  disserendi.  Sa 
mort  fut  l’effet  dn  chagrin  que  lui  causa  celle  d’un  fil»  tendre- 
ment aimé.  ( o.) 

ALBIN  US  (Sébastien),  dont  toutes  les  particularités  delà 
vie  sont  ignorées,  et  dont  on  ne  saitmême  pas  s’il  fut  médecin, 
publia,  au  rapport  de  Wolferm,  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle , une  instruction  sur  les  moyens  de  rappeler  les  uoyés  à 
la  vie , ayant  pour  titre  : 

Kurzer  Bericht  wie  mcn  den  Personen  , so  nieht  zu  lange  im  ÏVasser 
eewesen  , und  gleichsam  wie  todt  hcraus  gezogen  worden,  dus  Leben  cr- 
fuilten  hccnne.  Lemgo,  i6?5  , in-8°.  (o.) 

ALBISSUS  (Ornandus),  auteur  auquel  Carrère,  d’après  l’au- 
torité de  Van  Leempoel  et  de  Sandervet,  attribue  un  traité 

De  corde,  liene  et  vesicâ.  Venise,  i55a. 
dont  Haller  regarde  l’existence  comine  fort  douteuse.  (T.) 

ALBOSIUS.  Voyez  Aillebout. 

ALBRECHT  (Benjamin-Théophile)  est  auteur  de  l’ouvrage 
suivant: 

De  aromatum  exoticorum  noxd;  et  nostratium  prcestantià.  Erford,  1740, 
in-4<>. 

Sans  doute  l’auteur  a raison  de  s’élever  contre  les  épices  de  l’Inde , et 
surtout  contre  l’abus  qu’on  en  fait  ; mais  comment  espérer  de  persuader  au 
lecteur  qu’il  doit  préférer  le  thym  à la  muscade , le  passerage  au  gingem- 
bre , ou  te  basilic  a la  cauelle  ? (z.) 

ALBRECHT  (Jean-Guillaume),  naquit,  le  11  août  1703, 
k Erford.  11  fit  ses  études  médicales  k léna  sous  Wedcl , Teich- 
tneyer  et  Hambcrger,  passa  ensuite  quelque  temps  k Wittem- 
berg,  et  finit  par  se  rendre  d’abord  k Strasbourg,  puis  k Paris, 
afin  d’y  suivre  la  pratique  des  grands  maîtres.  De  retour  k Er- 
ford, en  172 n , il  y reçut  le  bonnet  de  docteur.  Dès  l’année 
suivante,  on  le  nomma  médecin  de  la  province,  et,  en  1730 , 
on  fonda  pour  lui  une  chaire  extraordinaire  de  médecine.  Ap- 
pelé, en  1734,  à Gœttinguc,  comme  professeur  d’anatomie,  de 
chirurgie  et  de  botanique,  il  se  rendit  avec  empressement  dans 
celte  ville,  où  il  mourut  peu  de  temps  après,  le  7 janvier  1736. 
Haller  le  remplaça.  Ce  grand  homme  parle  avec  éloge  de  ses 
ouvrages,  dout  voici  la  liste  : 

Disputatin  inauguralis-medica  de  moi  bis  epidemicis  : Prêts.  J.- A.  Fis- 
cher. Erford , 1727  , in-4°. 

Observationes  analomicœ  cire  à duo  cadavera  masculine . Erford,  1730, 
in- 4°. 

Tractatus  de  tempestale , cui  adjecta  observatio  circà  vasa  lymphatica 
vtntriculi  inslitula.  Erford,  1731 , in-8“. 
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Tractatus  physicus  de  effeciibtts  n.nsices  in  corpus  animalium.  Léiprick , 
1734  , m-8°. 

Programma  de  vitandis  errorihus  in  doctrind  medicâ.  GœttÎDgue,  1734, 

in-4°. 

Programma  de  vitandis  erroribus  in  doctrinâ  mechanicd.  Gcettingue 

iy35,  iq-4“. 

Programma  de  loco  quodam  Hippocratis  male  explicato.  Gœttinguc, 
173^ , in-4°- 

Dispntatio  tnauguralts  medica  de  spiritu  vini  e jusque  usu  et  abusu  : Jlesp . 
Christnph.-Henric.  Pi.pen . Gœtlingue,  1735,  in-4°. 

Programma  quo  ad  lentiones  suas  invitât.  Gœttiogue,  1735,  in-4°- 

Parænesis  ad  arlis  mcdicœ  cultores  dura  dunrum  cadaverum  masculi- 
norum  srclionem  primum  obiret.  Gœtlingue,  1735,  in-4°. 

Albrechl  a aussi  publié  les  délai)»  d’tmc  opération  de  trép  .n  couronnée 
de  succès,  dans  le  tome  5 du  Commercium  litlerarium  Noricum. 

(a.-j.-l.  1.) 

ALBRECHT  (Jean-Pierre),  racdecin  allemand,  natif  de 
Hildcshcim,  revint  pratiquer  l’art  de  guérir  dans  sa  ville  na- 
tale, après  avoir  obtenu  le  bonnet  de  docteur  à Francfort.  En 
1681 , l’Académie  des  Curieux  de  la  nature  l’admit  au  nombre 
de  ses  membres,  sous  le  nom  de  Castor.  Les  ouvrages  sortis  de 
sa  plume  sont  : 

Dissertatio  inauguralts  de  lue  venered  : Prœs.  Irenoeo  f' ehr.  Franc- 
fort-sur-1’  drr,  1673,  in-4°. 

Bntdeckte  Unschuld  der  Thee-und  Coffre- Getrœnke . Brctne,  1696,  in-8". 

Il  a traduit  du  hollandais  en  allemand  le  Manuel  de  chirurgie  de  Cor- 
neille Bontekoe  (Hanovre,  1687,  in-8°.)  et  celui  d’Etienne  Bhncaard 
(Hanovre,  1(187.  ).  On  a aussi  de  lui  un  grand  nombre  d’observa- 

tions, dont  plusieurs  très-intéressantes,  dans  les  Epheme rides  Acadcmiœ 
N attira:  Curiosorum.  (1.) 

ALBRECHT  (Jean-Sébastien  ) , fils  d’un  riche  marchand  de 
Cobourg,  naquit,  le  \ juin  i6g5,  dans  cette  ancienne  et  célèbre 
ville  de  la  Franconie.Ses  païens  l’envoyèrent,  en  171b  , à Ic'na 
pour  y étudier  la  médecine.  Hamburger,  Teichmeyer,  les  deux 
vVedel,  père  et  fils,  Slevogt  et  Fick  brillaient  alors  dans  cette 
Université,  où  le  jeune  Albrecht  puisa  une  instruction  solide, 
et  prit  surtout  un  goût  particulier  pour  l'histoire  naturelle.  Au 
bout  de  deux  ans  , il  partit  pour  Leyde,  où  Bernard  Albinus  et 
Boerhaàve  attiraient  un  concours  immense  d’étudians.  Il  s’arrêta 
peu  néanmoins  dans  cette  ville , parcourut  la  Hollande  et  le 
nord  de  l’Allemagne , et  revint  promptement  à Iéna,  où  les 
honneurs  du  doctorat  lui  furent  accordés  en  1718.  Ayant  ainsi 
pris  ses  degrés,  il  alla  se  fixer  à Cobourg,  où  il  partagea  son 
temps  entre  la  pratique  et  l’étude  de  la  nature.  Il  ne  tarda  pas 
à se  concilier  l’estime  générale,  et  cependant  il  n’obtint  de  dis- 
tinctions qu’assez  tard;  car  ce  fut  seulement  en  1734  qu’on  lui 
donna  la  place  de  professeur  dans  le  gymnase  de  la  ville.  Trois 
ans  après,  il  eut  aussi  celle  de  physicien  de  Cobourg,  va- 
cante par  la  mort  de  Vcrpoorten , et  qu’il  remplit  jusqu’en 
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in^4 5 époque  où  il  termina  sa  carrière,  le  8 octobre.  Ses  ou- 
vrages , dont  quelques-uns  renferment  des  idées  remarquables 
par  leur  hardiesse  , sont  : 

Dissertatio  de  asthmate  : Pries.  G.-W . ïiedel . ïéna,  1717,  in-4°. 

Dissertiitio  inauguralis  medica  de  cerussâ  : Pries.  J. -A  Ulevogt.  Iéna, 
1718,  in-4°. 

Programma,  quo  recentiomm  plerorumque  physicorum  senlentia.Jossilia 
quædam  figuruta  uniuersalis  diluvii  esse  testimonia , ex  antiquioribus  inge- 
niorum  memnmentis  adstruit  et  affirmât.  Cobourg  1734,  in-4°. 

Kurzgefassler  Unterricht  oon  der  in  der  Naehe  hin  und  lier  sich  ein- 
schleichenden  Hornviehseuche,  und  wieder  dieselbe  dienende  Mittel.  Co- 
bourg, 174a,  iii-40. 

Programma  de  salicum  rosis  fictis , neque  bonorum  neque  malorum 
nunciis.  Cobourg,  1718,  in-4°. 

Programma,  quo  sapientiam , vim  el  pmvidentiam  dieinam  in  aliis  cor. 
poris  humani  partibus,  ab  idiis  daersis  lemporibus  demnnslratam  , nunc  ex 
capilis  humani  situ  e jusque  partium  concinno  ordine  deUneut . Cobourg,  1 760, 

în-4°- 

Âlbrecht  a aussi  publié  ( Cobourg , 1747  , in-4°.)  une  édition  , enrichie 
de  notes,  des  Opuscula  botanica  de  Joachim  Junge, et  une  traduction  alle- 
mande de  la  dissertation  De  uromanliœ  abusa  tollcndo,  de  Georges-Ernest 
Stahl. 

Ecrivain  infatigable , il  a inséré  une  foule  de  Mémoires , plus  ou  moins 
intéressans,  dans  les  Frtenkische  Summlungen , les  Breslauer  Samm/ungen, 
le  Commerciupn  litlerarium  de  Nurenberg , et  les  Actes  de  l’ Académie  des 
Curieux  de  la  nature.  Cette  dernière  société  l'avait  admis  parmi  ses  mem- 
bres, en  1730,  sous  le  nom  de  Panthemus.  (a.-j.-l.  1.) 

ÀLBRICHIUS  (Jean),  médecin  de  Cronstadt,  en  Transyl- 
vanie, qui  mourut  en  1749s  et  qui , neuf  ans  auparavant,  avait 
été  nommé  membre  de  l’Academie  des  Curieux  de  la  nature, 
sous  le  nom  de  Chrysippe  111.  Nous  ne  connaissons  de  lui  que 
sa  thèse , intitulée  : 

Disputatio  de  hœmorrhagiis  in  genere.  Utrecht , 1709  , in-4°.  (z.) 

ALBRITIUSi  Voyez  Alerizzi. 

ALBRIZZI  (Nicolas),  noble  bergamasque,  et  médecin  de 
profession,  n’a  rien  laissé  qu’un  ouvrage  à la  louange  de  saint 
Nicolas,  archevêque  de  Mira,  dont  le  titre,  aussi  long  que  ri-, 
dicule,  est  rapporté  en  entier  par  Mazzuchelli.  Cette  produc- 
tion, indigne  de  la  plume  d’un  médecin,  fut  imprimée  à Ve- 
nise en  1698 , in-4°.  (l.) 

ALBUCASIS  (Aeou’l  K.asem  Khalaf  ben  Abbas  al  Zaha- 
bavi  ),  médecin  espagnol , également  connu  sous  les  noms 
d’ÀBULCASis,  Albucasa,  Albuchasis,  Bucasis,  Bulcasis  galaf, 
Alsaharavius  , Alsaravius  , Alscharaviüs  , Alsharavivs  et 
Au  ah  ar  anus,  naquit  à Zahara  près  de  Cordoue,  où  il  mourut 
l’an  5oo  de  l’hégire  (1105-1107).  Sans  admettre  les  éloges  ou- 
trés (|ui  lui  ont  été  prodigués,  nous  ne  partageons  pas  l’opinion 
de  ceux  qui  ne  voient  en  lui  qu’un  compilateur  et  un  plagiaire. 
S’il  a reproduit  les  opinions  et  les  préceptes  de  ses  devanciers, 
on  ne  peut  lui  refuser  le  mérite  de  plusieurs  découvertes,  et 
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surtout  d’avoir,  le  premier,  donné  le  dessin  et  la  description  de 
beaucoup  d’instrumens  de  chirurgie,  à une  époque  où  cet  art 
languissait  dans  l’abandon.  Ses  écrits  fureut  la  source  à laquelle 
puisèrent  les  écrivains  du  seizième  siècle,  et  les  auteurs  de  nos 
jours,  les  plus  recommandables,  s’appuient  encore  souvent  de 
son  autorité.  Ce  fut  surtout  contre  l’impéritie  et  l’ignorance 
des  médecins  de  son  temps,  qui  maniaient  le  fer  et  le  feu  avec 
une  coupable  témérité,  qu’il  sentit  le  besoin  de  s’élever.  Il  leur 
traça  des  règles  pratiques,  combattit  avec  force  le  préjugé  alors 
si  commun,  qui  faisait  attribuer  à certains  métaux,  tels  que  l’or 
et  l’argent,  des  qualités  supérieures  à celles  du  fer,  et  démontra 
que  ce  dernier  métal  est  le  plus  convenable  pour  les  instruments 
de  chirurgie.  Cependant,  on  doit  lui  reprocher  d’avoir  été  par- 
tisan outré  de  la  cautérisation. 

Son  ouvrage  intitulé  : 

■Al  lacrif  (méthode  de  pratique  ), 

est  divisé  en  trente  deux  traités.  Il  n’a  été  conuu  qu'au  commencement  du 
seizième  siècle,  par  la  mauvaise  traduction  qu'en  adonnée  Paul  Ricciug  à 
Aiigsbourg,  en  i5i9 , in-fol.  Cependant  plusieurs  portions  de  cet  ou\  rage 
avaient  déjà  été  publiées  à Venise,  en  lüoo,  in- fol. , i5  o in-fol.  ; à Stras- 
bourg , en  i53a,  iu-fol.  ; à Bâle,  en  jS/ji , in-fol. , avec  les  œuvres  de  di- 
vers antres  praticiens  La  meilleure  édition  , et  la  seule  qui  donne  le  texte 
arabe  avec  la  traduction  latine,  a été  mise  au  jour  par  Jean  Cbanning  , 
sous  le  titre  de  : 

■dlbucatis , De  chirurgid , arabicc  el  latine.  Oxford , 1--8  , in-.j”. , a vo- 
lumes. 

Le  chapitre  De  morlns  muliebribus  ràni  intfrunientis  ntl  id  necessnriis 
a été  inséré  dans  le  Volumcn  Gynœcinntrn  de  Gaspard  Wolf.  J.a  Biblio- 
thèque du  roi  possède  la  traduction  latine  manuscrite  de  scs  trois  livres 
De  methodo  medendi , faite  par  Gérard  de  Crémone.  (lt.) 

ALBULEIZOR  ou  Ai.gov azir,  médecin  arabe  qui  vivait  à 
peuprès  en  1 165,  suivant  J us  tus,  et  dont  on  a l’ouvrage  suivant  : , 

De  curationc  lapidis  tractatus.  Venise,  1497,  in-fol.  (A.) 

ALBUZIO  (Jean-Pierre),  en  latin  Albulius , né  à Milan  vers 
l’année  t5o8,  se  rendit  célèbre  par  son  habileté  en  médecine, 
ses  talcns  en  philosophie,  et  ses  connaissances  étendues,  tant 
dans  la  théologie  et  l’histoire,  que  dans  les  langues  grecque  et 
hébraïque.  Dès  l’âge  de  vingt-cinq  ans,  il  professa  la  rhétorique 
et  la  logique  à Pavie,  et  sa  réputation  lui  valut  l’offre  de  plu- 
sieurs chaires  très-lucratives  à Bologne,  à Pise,  et  dans  d’autres 
universités,  qu’il  refusa  toutes  par  attachement  pour  son  pays. 

Il  ne  larda  pas  à être  récompensé  de  ce  généreux  sacrifice,  par 
sa  nomination  à la  place  de  professeur  de  médecine.  Un  grand 
nombre  de  princes  et  de  personnages  distingués,  soit  en  Italie, 
soit  en  Allemagne , réclamèrent  les  secours  de  son  art.  11  mourut 
à Pavie,  le  ^février  i583,  laissant  deux  manuscrits,  qui  n’ont 
point  été  imprimés,  et  un  fils  (Fabius),  qui  devint  aussi  un 
médecin  distingué,  mais  qui  n’a  rien  écrit  non  plus.  (z.) 
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ALCAD1NO , médecin  italien , qui  florisaait  h la  fin  du 
douzième  et  au  commencement  du  treizième  siècle.  11  naquit  à 
Syracuse , en  Sicile,  et enseigna  la  médecine  à Salerne. Sa  répu- 
tation devint  bientôt  si  grande,  que  l’empereur  Henri  vt  l’appela 
auprès  de  lui  pour  le  traiter  d’une  maladie  dangereuse,  et  le 
nomma  sou  médecin  ordinaire.  Après  la  mort  de  ce  prince,  il 
remplit  les  mêmes  fonctions  auprès  de  son  jeune  successeur  Fré- 
déric u,  et  quand  le  monarque  fut  en  âge  de  lui  marquer  sou 
estime,  Alcaaiuo  lui  dédia  son  poème  intitulé: 

De  bnlneis  putenlanis.  Naples  , i5o5,  in-4 0 -Tbid.  i587,  in-4°. 

Les  deux  éditions  portent  le  noui  U’Eustazio  de  Matera.  L’ouvrage  fut 
réimprimé  sous  celui  d’Alcadino,  dans  la  collection  de  Balneis  (Venise  , 
i553  , in-fol.)  et  dans  l 'Opusculum  de  bnlneis  puteolorum  , bujorum  et  pi- 
thecusarum  , de  Jean  Elisio  et  de  Scipion  Mazella  ( Naples . i S91 , in-8°.- 
Ibid.  r5g6  in-8°.).  Jean-François  Lombard!  en  a inséré  un  grand  nombre 
de  passages  dans  sa  Synopsis  de  balneis  puleotanis.  Paul  Paciaudi  nofts 
apprend,  dans  son  traité  De  sac  ri  > balneis  (Venise,  1750,  in-40.), 
près  avoir  comparé  les  différentes  éditions  et  |ilusirurs  manuscrits,  il  a 
reconnu  que,  des  trente-quatre  épigramincs  dotit'le  poème  se  compose, 
seize  sont  d’Alcadiuo , ut  dix-liuil  appartiennent  à Eustazio.  Tiraboschi 
semble  adopter  cette  opinion  à regret.  (a.-j.-l.  >.) 

ALCAIMUS.  Voyez  Alaymo. 

ALCALA  ( Jannez-Jerôme),  médecin  espagnol,  né  àSégo- 
vie,  fut  reçu  docteur  à Valence,  revint  exercer  sa  profession 
dans  le  lieu  de  sa  naissance,  et  mourut  en  novembre  i63a.  Il 
dut  plaire  aux  âmes  dévotes  de  Ségovie  par  la  publication  des 
ouvrages  suivans: 

• Milagras  de  Nues  Ira  Sennnra  de  In  Jiiencisla , grandecas  de  su  nuevo 
templo , y fiestas,  que  en  su  translacion  se  hiciemn  par  la  cùtflad  de  Sego- 
govia , an/10  de  i6i3.  Salamanque  , i6i5,  in-8°. 

El  alonso , moço  de  mucos  ancos.  Madrid  , 1 f > 'J 4 • 

Vcrdadcs  para  la  vida  Christiuna.  Vallndolid  , i63a.'  (s.) 

ALCALA  Y MARTINEZ  ( Jayme),  sur  lequel  on  a moins 
de  détails  que  sur  le  précédent,  a écrit: 

Disserlacion  sobre  una  aperacion  cetarea , exercitada  en  mugery  fœtus 

mVoi.  Valence,  1753,  in-4°  (s.) 

ALCALANO  (Prospek),  médecin  toscan,  que  Douglas  place 
au  commencement  du  seizième  siècle,  mais  dont  Mazzuchelli 
ne  fait  aucune  mention.  11  pratiqua  son  art  d’abord  à Rome, 
puis  à Bologne,  et  écrivit: 

Paraphrasis  in  librns  Galeni  de  inœquali  intempérie , cui  adjunctus  est 
commentarius  de  atrabile,  Lyon,  i538,  in-8°.  (o.) 

ALCAN  A MOS  ALI,  appelé  aussi  Canamusali  ou  CahIa- 
kusali,  et  reproduit  même  deux  fois,  sous, ces  deux  noms  dif- 
férens,  dans  quelques  biographies,  était  un  médecin  arménien, 
qui  vivait  à peu  près  vers  le  milieu  du  treizième  siècle.  11  pra- 
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tiquait  la  médecine  à Bagdad  lorsque  cette  ville  fut  prise  par 
les  Tartares,  en  1258.  Adonné  principalement  h la  médecine 
oculaire,  il  a publié  sur  cette  branche  de  l’art  un  traité  qui  a 
pour  titre  : 

De  passionibus  oculorum  liber, 

et  dont  une  traduction  Iaiine,  faite  par  David  Armcnitis , a été  publiée 
d’abord  avec  la  Chirurgie  de  Guy  de  Chauliac  (Venise,  ijgg,  in-fol.  ), 
ensuite  avec  celle  d’Albucasis  ( Venise,  i5oo,  in-fol  ,-lbid.  1 S06 , infol.- 
Ibid  1 5 1 3 , in-fol.).  L’auteur  y a réuni  tout  ce  que  les  médecins  arabes, 
chaldécns , juifs  et  indiens  avaient  écrit  et  dit  sur  les  maladies  des  yeux. 

(A.) 

ALC ANES  ( Loris),  médecin  espagnol,  vécut , selon  Haller, 
au  dix-septième  siècle,  et  publia  l’ouvrage  suivant,  dont  le 
savant  bibliographe  ignorait  la  date  et  le  lieu  de  publication: 

Degimento  prcsevvntivo  y curaùvo  de  la  pesiilenlia , in-4°.  (t.) 

ALCAZAR,  ALCAÇAR  ou  Valcazer  ( André),  né  à Gua- 
dalaxara,  dans  la  nouvelle  Castille,  fut  premier  professeur  de 
médecine,  et  non  de  chirurgie,  comme  le  dit  Eloy , à l’acadé- 
mie de  Salamanque.  Il  contribua  à la  réforme  des  instrumens 
de  chirurgie  avec  Louis  de  Lucena.  Ses  ouvrages  sont  : 

Chirurgite  libri  sex , in  qw'bus  niultn  antiqunrum  cl  recentinrum  snbobt- 
curum  localwctenàs  non  declarata  interpretantur.  Salamanque,!  Enâ,  in-fol. 

Le  cinquième  livre  est  consacré  à la  maladie  vénérienne.  Alcazar  pré- 
tend que  la  syphilis  est  indiquée  dans  Hippocrate  , Pline  et  Avicennes  , 
qu’elle  fut  observée  sous  le  règne  de  Tibère , et  qu’on  doit  sa  réapparition 
en  1 456  à ce  que  les  soldats  se  nourrirent  de  chair  humaine  pendant  la 
guerre  de  Jean  , fils  de  René  d'Anjou , contre  Alphonse  de  Naples.  Celte 
étiologie  est  absurde,  mais  il  n’en  est  pas  de  même  de  l’opinion  d’Alcaiar 
sur  l’antiquité  de  la  maladie  vénérienne. 

De  vulncribus  capilis  Liber.  Salamanque,  i58a,  in-fol. 

C’est  un» réimpression  du  premier  livre  de  l'ouvrage  précédent;  il  y est 
parlé  de  l'introduction  des  bougies  dans  l’urètre,  mais  non  pour  la  pre- 
mière fois,  comme  on  l’a  prétendu,  puisqu’on  trouve  quelque  chose  d’a- 
nalogue dans  Paul  d’Egine.  (s.) 

ALCAZAR  ou  Alcaçar  (Loris  d’),  né  à Séville  en  i554, 
se  fit  jésuite  en  t56g,  et  fut  professeur  distingué  de  philosophie 
et  de  médecine  à Cordoue  et  h Séville.  11  mourut  dans  cette  der- 
nière ville,  le  16  juin  i6i3,  âgé  de  soixante-trois  ans. 

Outre  un  commentaire  sur  l’apocalypse,  et  un  livre  De  sacris  ponderi- 
bus  et  mensuris  ( Lyon,  161Ü. -Anvers , 1(119.)  > *1  a écrit  : 

De  malis  medicis  opusculum.  Lyon,  i63i,  in-fol.  (s.) 

ALCIIINDUS.  Voyez  Al  Kendi. 

ALCINET  (Joseph),  médecin  espagnol,  né  en  Catalogne, 
exçrça  la  médecine  à Madrid  avec  distinction,  et  écrivit,  selon 
Carrère,  sur  le  quinquina: 

’Nnei'its  utilidades  de'la  China,  Madrid,  17C7,  in-4°-  (s.) 

ALCINOÜS,  philosophe  platonicien,  qu’on  croit  avoir  vécu 
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vers  le  commencement  du  deuxième  siècle  de  l’èrc  vulgaire , 
nous  a laissé  une  introduction  à la  doctrine  de  son  maître.  Lors- 
qu’au quinzième  siècle  ou  essaya  de  remettre  le  platonisme 
en  crédit,  Marsile  Ficin  traduisit  en  latin  l’abrégc  d’Alcinoùs. 
Brucker  le  regarde  comme  très-utile  à ceux  qui  veulent  étudier 
avec  fruit  les  ouvrages  mêmes  de  Platon. 

On  doit  à Denys  Lambin  une  bonne  édition  grecque  et  latine . avec 
commentaires,  de  l’Introduction  à la  philosophie  Platonicienne  d'Alci- 
noiis  ( Paris , 1 56; , in  4°.)-  Il  en  avait  déjà  paru  deux  autres , qui  ne  ren- 
ferment que  la  traduction  latine  de  Ficin , à Venise  ( > in-8°.-74iï/. 

|535  , in-8°.)  et  à Paris  ( i53a,  in-8°.). 

On  trouve  aussi  cette  Introduction  dans  un  recueil  de  divers  traites  de 
Jamblique,  Proclus  et  autres  platoniciens  ; dans  plusieurs  éditions  de 
Maxime  de  Tyr  et  d’Apulée;  et,  enfin,  dans  l’Histoire  de  la  philosophie 
de  Stanley,  traduite  en  latiu  par  G.  Oléarius  ( Léipsir.k  , 1713  , in-40  ).  I 

Jacques  Charpentier  a publié  un  commentaire  sur  l’ouvrage  d’Alcinoüs 
(Paris,  i5n3,  in-4°.) 

Combes  Dounous  en  a donné  une  traduction  française  (Paris,  1800,  in-i  2.) . 

O11  ne  doit  pas  confondre  cet  Alcinoüs  avec  un  autre  philo- 
sophe du  même  nom  , mentionné  par  Philostrate  , et  dont  il  ne 
reste  rien.  Ce  dernier  appartient  à la  secte  des  stoïciens. 

. ,(**•) 

ALCIOVIO  (Pierre),  eut  pour  patrie  Venise,  où  il  naquit 
vers  la  (in  du  quinzeme  siècle.  Comme  il  sortait  de  pareils  pau- 
vres et  obscurs,  Tirabosclii  conjecture  que  le  nom  d’ Alcionio 
ne  lui  appartenait  pas,  et  qu’il  le  prit  seulement  pour  faire 
croire  qu’il  descendait  d’une  iamiilc  ancienne.  L’ctude  des  lan- 
gues grecque  et  latine  fut  la  principale  occupation  de  sa  jeu- 
nesse. Mazzuchelli  prétend,  d’après  le  témoignage  de  Paul  Ma- 
nuzio,  qu’il  étudia  aussi  la  médecine;  mais  rien  ne  le  prouve, 
et  jamais,  du  moins,  il  11’exerça  cet  art.  La  pauvreté  r obligea 
d’entrer,  comme  correcteur,  dans  l’imprimerie  d’Alde  Manuce. 
En  i5ij,  il  concourut  pour  la  chaire  de  langue  grecque,  va- 
caqtc  par  la  m-  rt  de  Marc  Musuro , son  maître  ; mais  il  suc- 
comba , quoiqu’on  le  considérât  dès  lors  comme  un  des  meilleurs 
hellénistes.  Quatre  ans  après,  il  quitta  Venise  pour  se  rendre  à 
Florence,  où  le  cardinal  Jules  de  Médicis  le  fit  nommer  pro- 
fesseur de  grec  avec  de  bons  appoinlemens.  A l’avénemeni  de 
son  protecteur  au  trône  pontifical  , sous  le  nom  de  Clément  vu  , 
il  conçut  les  plus  hautes  espérances,  et  partit  secrètement  de 
Florence , malgré  qu’on  lui  eût  refusé  son  congé  ; mais  ses  rêves 
de  bonheur  ne  se  réalisèrent  point  à Rome,  où  il  11’obtint  qu’une 
chaire  d’éloquence.  Les  malheurs  du  temps  11e  l’épargnèrent 
pas  non  plus.  La  pénurie  du  trésor  fit  suspendre  son  traitement, 
sa  maison  fut  pillée  dans  le  sac  de  Rome,  et  lui-même , qui 
s’était  retiré,  avec  le  pape,  dans  le  château  Saint- Ange,  fut 
blessé  d’un  coup  de  feu  au  bras.  Dégoûté  par  taqt  d’infortunes 
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et  par  l'ingratitude  de  Clément,  il  abandonna  le  parti  du  pape 
pour  se  jeter  dans  celui  de  Colonna  ; mais  il  mourut,  peu  ufc 
temps  après,  vers  la  fin  de  i5 27  ou  au  commencement  de  t5a8. 
Alcionio  aurait  joué  un  grand  rôle  dans  la  république  des 
lettres , si  son  orgueil  insupportable , son  penchant  à la  médi- 
sance, la  tournure  satirique  de  son  esprit,  et  son  intempérance 
ne  lui  avaient  pas  attiré  la  liaiue  de  tous  ses  contemporains, 
ïfous  avons  de  lui  : 

Arilttorelit  opéra  varia  làîinè.  Venise  , i5ai , in-fol. 

Cette  traduction  comprend  les  traités  : Ve  eeneraiion'e  et  intérim , hte- 
teorim  libri  i/uinc/ue,  De  mundn , et  De  animaubus  libri  decem.  C’est  la  plus 
llégantè,  sans  contredit , de  toutes  celles  qui  ont  été  faites  d’Aristote, 
mais  ce  n’est  pas  non  plus  là  plus  fidèle  : Pierre  Vettori  a elé  obligé  d’enr 
fconvenir,  malgré  les  éloges  qu’il  prodigue  à Alcionio.  Les  erreurs  de  cè 
dernier  furent  relevées  par  le  Savant  espagnol  Jeàn-Genesio  Scpulvedà, 
dans  un  ouvrage  qu’il  fit  imprimer  sons  le  titre  de  : Errata  Pétri  Alcyo- 
nii  in  interpretatione  Aristotelis  collecta.  Alcionio,  furiéuk  de  cçtte  cri- 
tique , acheta  tous  les  exemplaires  qu’il  put  trouver  dit  livre  de  son 
adv  ersaire , et  les  jeta  au  feu , ce  qui  fait  que  cette  brochure  est  devenue 
fort  rare. 

Medices  legatus  sire  de  exitio  libri  duo.  Venise,  1 5a 2 , in-^-.Bâle, 
1 5A6 , in-80. 

On  trouve  aussi  cet  ouvrage  dans  le  traité  : De  snpienlià  et  consnlatione 
de  Jérôme  Cardan  (Genève  , 16 *4  , in-8°.),  et  dans  les  Analecla  de  cala- 
milate  liiteraiorum  de  Jean-Burckaid  Menken  ( Léipsick  , 1707,  in-ia.j.  Il 
est  écrit  avec  la  plus  grande  élégance.  Paul  Giovo  et  Paul  Mamizio  ont 
accusé  Alcionio  d’y  avoir  inséré  les  plus  beaux  passages  du  traité  de  Glo- 
ria de  Cicéro#,  et  d’avoir  ensuite  fait  disparaître  ce  dernier  livre , poor 
ne  laisser  subsister  aucune  trace  de  son  plagiat.  Cette  opinion  a été 
adoptée  par  Fabricius  et  par  Mazzuchelli.  Cependant  Tiraboschi  a par- 
faitement démontré  qu’elle  n’a  point  de  fondement  raisonnable,  et  qu’elle 
est  le  fruit  de  la  haine  qu’on  portait  à Alcionio.  En  effet , non-seulement  il 
existait  encore  un  exemplaire  du  Traité  de  la  Gloire  au  temps  de  Pé- 
trarque, mais  le  style  d’Alcionio,  malgré  sa  pureté  et  sa  beaute,  est  bien 
loin  encore  de  la  force , de  la  majesté  et  de  l’élégance  de  celui  de  Ciccton. 

Alcionio  a laissé  beaucoup  d’autres  traductions  latines  d’Aristote,  de 
Galien , d’Jsocrate  et  tic  Demos  Irène , qui  n’ont  jamais  été  imprimées. 
Giraldi  vante  aussi  scs  poésies  latines,  qui  sont  également  inédites. 

tA.-J.-L.  j.) 

ALCMEON , fils  de  Perithus , et  l’un  des  disciples  de  Pytha- 
gore,  dont  il  suivit  les  leçons  dans  les  dernières  années  de  la 
vie  de  ce  philosophe,  naquit  à Crotonc,  ville  célèbre  de  la 
Grande-Grèce.  Il  vivait  h peu  près  vers  le  milieu  du  trente-cin- 
quième siècle  , si  nous  ajoutons  foi  aux  calculs  hypothétiques 
de  Goulin.  Quoique  la  philosophie  ah  été  le  principal  objet  de 
ses  éludes,  cependant  if  s’appliqua  aussi  h la  médecine.  Ce  fut 
lui,  au  rapport  de  Diogène  de  Laërcc  et  de  Clément  d’Alexandrie, 
qui  écrivit  le  premier  sur  la  physiologie.  Son  livre  était  intitulé  : 
ivriKbï  hoyoç.  Chalcidius,  commentateur  du  Tintée  de  Platon, 
assure  qu’il  osa , le  premier,  se  livrer  aux  dissections,  fait,  h la 
vérité,  incontestable, mais  d’autant  plus  extraordinaire,  qu’une 
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pareille  action  était  directement  contraire  aux  principes  dû 
pythagorisme.  Au  reste  , si  l’on  ne  peut  pas  douter  qu’Alc- 
me'on  n’ait  disséqué  des  animaux  pour  s’instruire  de  la  struc- 
ture de  leur  corps,  on  est  certain  aussi  que  les  préjugés  popu- 
laires ne  lui  permirent  pas  de  porter  le  scalpel  sur  des  cadavres 
humains.  Ses  opinions  philosophiques  et  physiologiques , épar- 
ses dans  Plutarque,  Aristote,  Diogène  d’Alexandrie  et  Galien, 
ont  été  rassemblées  par  Brucker,  Dujardin  et  Sprertgel.  Elles 
annoncent  assez  l’état  d’enfance  où  la  science  se  trouvait  alors. 
Il  faut  qu’  Alcméon  eût  fait  scs  observations  d’une  manière  bien 
grossière,  ou  exprimé  scs  idées  avec  une  grande  bizarrerie, 
puisque  Aristote  l’attaque  pour  avoir  prétendu  que  les  chèvres 
respirent  par  les  oreilles.  Pline  prétend,  à la  vérité,  qu’on 
doit  lire  Archelaiis  au  lieu  d’Alcméon , et  Mcrcuriali  adopte 
ce  sentiment;  mais  Kuhn  a parfaitement  démontré  qu’il  avait 
tort , en  faisant  voir  qtt’ Archelaiis  Vécut  après  Aristote.  Quoi 
qu’il  en  soit,  il  se  peut  qu’ Alcméon  ait  connu  la  trompe  d’Eus- 
tachi,  et  qu’il  ait  voulu  indiquer,  par  cette  phrase  ridicule,  la 
communication  que  ce  canal  établit  entre  l’oreille  externe  et 
l’arrière-gorge.  La  plupart  de  ses  idées  sont  celles  de  l’école 
pythagoricienne.  Qu  lui  doit  la  première  théorie  connue  du 
sommeil  et  de  la  stérilité  des  mulets.  Quant  au  Traité  sur  l’œil  et 
sa  structure , que  Ghalcidius  lui  attribue  , on  peut  douter  au 
moins  qu’il  l’ait  réellement  composé,  puisque  les  écrivains  an- 
térieurs à ce  commentateur,  tels  qu’Aristote.,  Plutarque  et  Dio- 
gène de  Laërce  n’en  disent  pas  mi  seul  mot.  (a.-j.-l.  j.) 

Al.CON , chirurgien  qui  pratiquait  à Rome  , sous  le  règne 
de  l’empereur  Claude,  et  qui  acquit  de  grandes  richesses,  au 
rapport  de  Pline.  Martial  vante  son  habileté  dans  l’art  d’opérer 
les  hernies  et  de  réduire  les  fractures.  Leclerc  conjecture  qu’il 
ne  diffère  point  d’un  certain  Arcion  dont  parle  l’historien  Jo- 
sephe.  ( z.  ) 

ALCYONIUS.  V oyez  Alcionio. 

ALDEBRANDIN , vivait  en  i3io.  On  n’a  point  de  rensei- 

Snement  sur  sa  vie  ; mais  on  conserve  de  lui  à la  Bibliothèque 
u roi  : 

Livre  pour  la  conservation  de  la  santé  du  corps  humain,  fait  à la  re- 
quête du  Soi  de  France.  ïn-fol.  : édition  antérieure  à i5oo. 

On  lui  attribue  encore  : 

De  quatuor  parlihus  corporis  huma  ni.  , (t.) 

ALDES  (Théodore).  Voyez  Slade  (Mathieu).  a 
ALDINI  (Tobie),  né  à Césène,  était  médecin  du  carainal 
Odoard  Farnèse,  qui  lui  confia  la  direction  du  jardin  de  bota- 
nique établi  par  lui  à Rome.  Il  a fait  imprimer  la  description 
de  ce  jardin  sous  le  titre  suivant  : 
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Exactissima  dissertatio  rariorum  quarumdam  plantarum  quœ  in  horlo 
Farnesiano  continentur.  Rome,  i6a5  , in-fol. 

Il  paraît  à peu  près  constant  qu’Aldini  ne  fui  que  le  prétc-nom  de  cet 
ouvrage,  on  tout  au  moins  que  le  travail  fut  revu  et  rédigé  par  Pierre 
Castelli , médecin  de  Rouie , et  ensuite  professeur  à Messine.  C’est  ce  que 
Thomas  Bartholin  donne  à entendre  ( De  legendis  lihris , Diss.  II . p.  45), 
et  ce  qui  explique  la  déclaration  expresse' de  Castelli,  dans  la  préface  : 
omnia  scripsi.  Au  reste,  les  descriptions  sont  exactes,  niais 'Surchargées 
d’érudiliou,  et  les  figures,  généralement  bonnes,  représentent  plusieurs 
plantes  assez  rares.  ( A.-j.-l.  j.) 

ALDOINUS.  Voyez  Aitdoin. 

ALDRIGHKTTI,  appelé  en  latin  Ab  Aldrighétlis  ou  Al- 
drighettus , Aldreghettus  , naquit,  le  3 février  i5^3 , à Padoue  , 
d’une  famille  patricienne.  11  lit  ses  études , d’abord  à Bologne  , 
puis  dans  sa  ville  natale,  où  il  s’adonna  ensuite  à la  pratique. 
Le  succès  prodigieux  de  ses  cures  rendit  bientôt  son  nom  célè- 
bre en  Europe,  de  manière  que  l’empereur  Rodolphe  n,  qui 
était  malade,  le  fit  venir  auprès  de  lui  pour  le  soigner.  A son 
retour  dans  l’Université  de  Padoue,  il  obtint  une  chaire  de  mé- 
decine, qu’il  occupa  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  26  juin  t63i,par 
l’effet  de  la  peste.  Outre  plusieurs  manuscrits  inédits,  dont  on 
peut  voir  la  liste  dans  Mazzuchelli , nous  avons  de  lui  : j 

Herculis  Saxoniœ  tractatus  perjectissimus  de  morbo  gallico  , seu  lue 
venerea  , luci  exposilus  opéra  el  studio  ....  Francfort , 1600  , m-8°. 

Ce  sont  les  leçons  de  son  maître  , Hercule  de  Sassonia. 

Oratio , qud  Aldrighettus  Petro  Valerio  Palavium  accedenti  gratulaia - 
tur.  Padoue,  i6i3,  in-4°.  (z.) 

ALDROVÀNDI  (Ulysse  ),*désigné  en  français  sous  le  nom 
à'Aldrovande , et,  en  latin,  sous  celui  d 'Aldrovandus,  porte 
aussi , par  corruption  , ceux  d ' Aldroande  , d ' Aldorandus  et 
d’ Aldcd  randus , dans  plusieurs  biographies,  notamment  dans  le 
Diarium  de  Witte.  Ce  médecin,  l’un  des  plus  laborieux  et  des 
plus  savans  naturalistes  du  seizième  siècle,  qu’on  a surnommé 
le  PI  ine  moderne,  et  qui  n’a  pas  moins  honoré  l’Italie  que 
Pline  l’ancien,  naquit  le  tt  septembre  i5a2,  à Bologne,  d’une 
famille  patricienne  très-distinguée,  dont  il  subsiste  encore  au- 
jourd’hui quelques  rejetons.  Dès  son  enfance,  il  annonça  du 
goût  pour  l’observation  et  un  grand  désir  de  s’instruire.  A peine 
âgé  de  douze  ans,  il  partit,  sans  prévenir  personne,  pour  Rome  , 
dont  il  voulait  contempler  les  monumens.  Quatre  années  apres  , 
il  entreprit  encore  ce  voyage,  et,  à son  retour,  ayant  rencontré 
une  troupe  de  pèlerins  qui  se  rendaient  à Saint-Jacques  de 
Conqpostellc,  il  les  accompagna  à pied  jusqu’au  fond  de  l’Es- 
pagne, et  revint  de  même  dans  sa  patrie.  Cette  longue  et  fati- 
gante excursion  ayant  néanmoins  calmé  la  fougue  de  sa  jeu- 
nesse, il  donna  tout  son  temps  h l’étude,  tant  à Bologne  qu’à 
Padoue,  ou  il  se  consacra  particulièrement  à la  jurisprudence 
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et  à la  théologie.  Des  soupçons  qui  s’élevèrent  contre  lui  en  ma- 
tière de  religion,  le  mirent  dans  la  nécessité  d’aller  une  troi- 
sième fois  à Rome , en  1 55o.  Après  avoir  prouvé  son  innocence , 
il  observa  soigneusement  les  antiquités  de  cette  ville,  sur  les- 
quelles il  recueillit  une  multitude  de  remarques,  dont  il  com- 
muniqua quelques-unes  à Lucio  Muuro,  mais  dont  il  réunit  le 
plus  grand  nombre  dans  un  petit  traité  que  celui-ci  fit  imprimer 
à la  suite  du  sien.  Ce  fut  pendant  ce  voyage  qu’Aldrovandi  se 
lia  d’amitié  avec  Rondelet.  Les  recherches  qu’il  fit  sur  les  pois- 
sons , de  concert  avec  l’habile  naturaliste  français,  ne  tardèrent 
pas  à développer  en  lui  le  goût  de  l’histoire  naturelle.  Aussi , 
dès  qu’il  fut  de  retour  à Bologne,  s’appliqua-l-sl  sans  relâche 
à la  botanique,  dans  l’étude  de  laquelle  il  alla  bientôt  se  per- 
fectionner à Pise,  sous  Lucas  Ghiui,  qui  l'y  professait  avec 
éclat.  En  i553,  il  prit  le  bonnet  de  docteur  en  médecine  à Bo- 
logne. L’année  suivante,  il  obtint  la  chaire  de  logique,  puis 
celle  de  philosoph  e,  et  enfin  celle  de  botanique,  auxquelles 
il  ne  renonça  qu’on  ifioo,  lorsqu’il  y fut  contraint  par  son  grand 
âge  et  par  ses  infirmités.  Cette  même  année,  il  abandonna  éga- 
lement à Jean-Corneille  Uterverius,  la  surintendance  du  jardin 
de  botanique,  qu’il  dirigeait  seul  depuis  , époque  où 
mourut  Odone,  qu’on  lui  avait  d’abord  adjoint  dans  les  fonc- 
tions de  cette  place.  Le  jardin  lui-même  avait  été  fondé  en 
1567 , à son  instigation.  En  1602,  il  perdit  la  vue;  et,  le  10 
mars  i6o5,  il  termina  sa  laborieuse  carrière,  à l’âge  de  quatre- 
vingt-trois  ans. 

Peu  satisfait  des  nombreux  matériaux  que  ses  voyages  en 
diverses  parties  de  l’Italie,  et  sa  correspondance  avec  les  prin- 
cipaux naturalistes  du  temps,  lui  avaient  fournis  pour  le  grand 
ouvrage  qu’il  méditait,  il  résolut,  afin  de  les  multiplier  encore, 
de  rassembler  tout  ce  que  la  nature  produit  de  plus  rare  et  de 
plus  précieux  dans  toutes  les  parties  du  monde.  Avec  le  temps, 
il  parvint  à former  le  cabinet  d’histoire  naturelle  le  plus  con- 
sidérable qui  existât  alors,  et  une  très^fclle  bibliothèque.  Mais, 
malgré  la  générosité  du  sénat  de^Bologne,  des  papes  Gré- 
goire xin  et  Sixte-Quint,  ducardflP  Montalto,  du  duc  d’Ur- 
bino,  de  François-Marie  délie  Rovere,  de  Ferdinand  1,  grand- 
duc  de  Toscane,  de  Jean-Baptiste  Campeggio,  évêque  des  îles 
Baléares,  et  du  célèbre  Jean-Vincent  Pinelli , qui  encouragèrent 
à l’envi  une  entreprise  aussi  utile,  Aldrovandi  dissipa  la  plus 
grande  partie  de  son  patrimoine.  Outre  les  dépenses  énormes 
que  lui  causait  l’acquisition  continuelle  d’objets  nouveaux,  il  en- 
tretenait sans  cesse  des  peintres  et  des  graveurs  en  bois;  il  garda 
même  chez  lui,  pendant  trente  ans,  un  dessinateur  célèbre,  à 
qui  il  donnait  deux  cents  ducats  de  traitement  par  an.  Ce- 
pendant, quoique,  sur  l’autorité  de  Mercklin,  dont  le  récit, 
*•  ‘ 9 
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adopté  par  le  crédule  Manget,  a encore  été  étendu  et  brodé 
par  l’inexact  Carrère,  on  ait  cru  jusqu’à  présent  qu’Aldrovandi 
Unit  misérablement  scs  jours  à l’hôpital,  cette  circonstance  a 
été  contestée  depuis  peu,  et  avec  fondement.  Comment  suppo- 
ser, en  effet,  que  tant  de  princes  et  de  grands  seigneurs  aient 
laissé  périr  dans  l’indigence  un  homme  qui  jouissait  d’une  ré- 
putation colossale,  et  sur  lequel  ils  avaient  versé  pendant  cin- 
quante ans  leurs  bienfaits?  comment  admettre  que  le  sénat  de 
Bologne  ait  témoigné  une  ingratitude  aussi  coupable  envers  le 
savant  qui  , peu  satisfait  d’avoir  été  l’ornement  de  sa  patrie 
pendant  sa  vie  entière , voulut  lui  être  utile  encore  après  sa 
moft,  et  lui  légua  son  cabinet  ainsi  que  sa  bibliothèque?  11  n’est 
guère  plus  probable  qu’Aldrovandi,  comme  le  suppose  Goulin, 
ait  choisi,  de  son  plein  gré  et  par  humilité,  la  demeure  des 
pauvres  poury passer  le  reste  de  sa  vie.  Ce  qu’il  y a de  certain, 
c’est  que  le  sénat  consacra  des  sommes  considérables  pour  faire 
terminer  les  manuscrits  qu’il  avait  laissés  imparfaits,  et  que  sans 
doute  il  n’aurait  point  non  plus  abandonné  l’auteur  à l’indi- 
gence. Cette  circonstance  du  séjour  d’Aldrovandi  à l’hôpital, 
n’est  mentionnée  ni  par  Montalbano,  ni  par  Fantuzzi,  ni  par 
Tiraboschi.  Le  spirituel  Gui  Patin  n’en  parle  pas  non  plus  : 
il  dit  au  contraire,  que  ce  savant  naturaliste  mourut  comblé 
de  gloire,  d’honneurs  et  de  richesses  ; et  Alidosi  nous  apprend 
qu’il  fut  enterré  avec  beaucoup  de  pompe  dans  la  basilique  de 
Saint-Etienne , où  se  trouvait  le  tombeau  de  ses  illustres  an- 
cêtres. Son  cabinet,  augmenté  par  le  sénateur  Cospi , forma  \ 
la  base  de  celui  de  Bologne,  où  l’on  voit  encore  aujourd’hui 
plusieurs  des  morceaux  qui  le  composaient.  Quant  au  recueil 
des  peintures  qui  ont  servi  d’originaux  aux  gravures  de  son  ou- 
vrage, il  a été  transporté,  pendant  la  révolution,  au  muséum 
d’histoire  naturelle  de  Paris.  Le  nom  d’Aldrovandi  a été  donné 
par  Montalbano  h un  genre  de  plante  ( aldrovanda ),  très-voisin 
des  rossolis.  Ce  naturalise  a beaucoup  écrit;  mais  il  n’a  publié 
lui-même  qu’une  très-fande  partie  de  ses  productions,  dont  un 
grand  nombre  n’a  jamais«duu  le  jour.  Les  ouvrages  imprimes 
sous  son  nom  sont: 

jciW  de  avibus  hisloriœ  libri  dundecim  , in  quibus  ave  s 


1620,  iu-fol.  - Francfort,  1618,  iu-! 
ifia8,  in-fol. 
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Ces  quatre  volumes  sont  les  seuls  qu  Aldrovandi  ait  publiés  lui-même. 
Ve  relirais  a nim  antibus  exsanguibus , nempè  de  molli  bus , crustaceis  , 

" testaceis  et  znophytis , libri  quatuor , in  quibus  prœdicta  aninuilia  omnia 
accuratissi/nè  describunlur , descripla  legentibus  vivis  iconibus  ob  oculos 
ponuntur , eorumque  nalura , mores  ac  proprietates  ita  declarantur , ut 
jacilè  quidquid  de  iis  dici  queat , indè  innote  sait.  Bologne,  ifioG,  in-fol. 

- Francfort , i6t8,  in-fol.  - Bologne  , 1620 , iu-fol.  - Francfort , 1618 , 
in-fol.  - Ibid.  i6?.3,  in-fol.  - Bologne,  1637,  in-fol.  - Ibid . 1642,  in-fol. 

- Ibid.  i65{  , in-fol. 

Aldrovandi  est  également  le  seul  auteur  de  cet  ouvrage,  qui  ne  vit  néan- 
moins le  jour  qu’aprês  sa  mort , par  les  soins  de  sa  veuve.  C'est  cette  der- 
nière qui  nous  apprend , dans  la  préface , que  le  sénat  de  Bologne  honora 
et  soutint  son  mari,  aveu  formel  qui  ne  permet  pas  de  douter  que  le  récit 
de  Mercklin  ne  soit  un  conte  inventé  à plaisir. 

De  piscibus  libri  quinque , et  de  cetis  liber  unus , in  quibus  omnia  hùc 
spcctanA  accuratissitnè  dlescribuntur , tande nique  etiam  natura , mores  ac 
proprietates  ita  declarantur  ut  quidquid  de  iis  dici  queat,  facile  innote  sent. 
Bologne,  i6i3,  in-fol.  -Venise , 1G16,  in-fol.  - Francfort,  1623,  in-fol. 

- Bologne,  ï6a5,  in-fol. -Francfort,  1G29,  in-fol. -Bologne , i635  , in-fol. 
-Ibid.  i638,  in-fol.  - Francfort,  1640 , în-fol.  - Ibid.  1647,  in-fol. -Bo- 
logne , 1G61 , in-fol. 

Ce  volume,  rédigé  par  Jean-Corneille  Uterverius,  a été  publié  par 
Jérôme  Tamburini.  On  peut  consulter  la  Bibliothèque  ichthyologique  d' Ar- 
tédi  sur  les  choses  qu'il  renferme,  et  sur  la  méthode  qui  y a été  suivie. 

De quadrupedis  snlidipedibus , volunien  integrum,  Bologne,  1616,  in-fol. 
-Venise,  1617,  in-fol.  - Bologne  , 1621.  - Francfort , 1623,  in-fol.  - Bo- 
logne, i634  , in-fol.  - Ibid , 1637  , in-fol.  - Ibid , 1G48  , in-fol. 

Uterverius  a été  le  rédacteur , et  Tamburini  l'éditeur  de  ce  traité. 
Quadrupedum  omnium  bisulcorum  hisloria.  Bologne,  i6i3,  in-fol.  - 
Ibid , 1621 , in-fol.  - Ibid , 1642 , in-fol.  - Francfort , iG  17  , in-fol.  - Bo- 
logue,  i653,  in-fol. 

Ce  volume , commencé  par  Uterverius,  et  terminé  par  l'écossais  Thomas 
Dempster,  a été  mis  au  jour  par  Tamburini  et  Marc-Antoine  Bernia. 

De  quadrupedibus  digitatis  vivi paris , libri  1res , et  de  quadrupedibus 
diçitatis  or  i paris  libri  duo,  Bologne,  1G16,  in-fol.  - Ibid,  iG37  , in-fol. 

- Ibid , 1642  , iu-fol.  - Ibid,  164?,  in-foJ.  - Ibid , iG65 , in-fol. 

Ce  traité  a été  rédigé  par  Barthélemi  Ambrosini. 

Serpentium  et  Draconum  historiœ  libri  duo . Bologne,  1640,  iû-fol. 
Ambrosini  a été  également  le  rédacteur  et  l’éditeur  de  ce  traité. 
Monstrorurn  historia  cum  Paralipomenis  historiœ  omnium  animalium. 
Bologne,  1642,  in-fol.  - Ibid,  1G4G,  in-fol. 

Ce  traité  a été  rédigé  par  Ambrosini,  et  publié  par  Bernia.  Les  Parali - 
pomènes  ont  aussi  paru  à part  f Bologne  , 1657  , in-fol.  ).  11  faut  s'assurer 
si  ce  supplément  a l'Histoire  aes  Animaux  existe  à la  fin  du  Traité  des 
Monstres,  avec  lequel  on  le  trouve  ordinairement  relié,  car  il  manque 
souvent. 

Muséum  metallicnni  in  libros  quatuor  distributum.  Bologne,  1648,  in-fol. 
Ce  volume  est  le  plus  rare  de  tous  les  orvrages  d' Aldrovandi.  Ambro- 
sini  l'a  rédigé , et  il  a vu  le  jour  par  les  soins  de  Bernia.  David  Kellncr  en 
a donné  un  abrégé.  On  y trouve  la  description  et  la  figure  de  plusieurs 
pétrifications,  dont  quelques-unes  sont  assez  curieuses. 

1 Dendrolo^ia  naluralis , scilicet  arborum  historiœ  libri  duo.  Bologne , 
1G48,  in-fol.  - Ibid.  iG65,  in-fol.  - Francfort , 1648,  in-fol.  - Ibid.  1671 , 
in-fol.  - Ibid.  1692,  in-fol.  , 

Ovide  Montai  bano  a été  le  rédacteur  de  ce  traité  : il  se  proposait  d?en 
publier  encore  deux  livres,  qui  n'ont  jamais  paru.  * 

L’ Histoire  naturelle  d' Aldrovandi,  comprenant  ainsi  treize  volumes, 
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nVst  qu’une  effrayante  compilation  «ans  goût  et  sans  génie,  dont  Buffon  a 
dit  avec  raison  «ju'on  pourrait  la  réduire  au  dixième,  si  l'on  en  retranchait 
toutes  les  inutilités  cl  toutes  les  choses  étrangères  à son  sujet.  L’auteur  a 
suivi  le  meme  plan  que  Gcsner , dont  il  n’a  même  fait , à proprement  par- 
ler, que  délayer  le  travail;  car  le  naturaliste  allemand  n’avait  omis  qu'un 
bien  rient  nombre  de  citations,  La  lecture  de  cette  compilation  est  très- 
pénible  : il  n y a ni  titres,  ni  aucune  espère  d’ordre,  pas  uiêtne  alphabé- 
tique, et  1 ouv  rage  est  seulement  divisé  d'après  les  classes  La  partie  his- 
torique est  surtout  faible  et  yemplie  de  famés,  qui  annouccul  beaucoup 
de  penebantù  la  crédulité.  Quant  aux  descriptions,  elles  sont  assez  exactes, 
mais  d une  monotonie  dégoûtante.  D’ailleurs,  tout  n’étant  lias  d’Aldro- 
vanui,  les  diverses  parties  de  l’ouvrage  n’ont  pas  la  même  authenticité; 
chaque  éditeur  a ajouté  non-seulement  ce  qu’il  avait  vu,  mais  encore  les 
.observations  faites  par  les  personnes  de  sa  connaissance.  Cependant  les 
naturalistes  ne  doivent  pas  négliger  de  consulter  cette  sorte  d’encyclopédie, 
où  I on  rencontre  çà  et  là  quelques  details  qui  ne  se  trouvent  point  . ailleurs,  - 
C est  ainsi  qn  on  y lit  une  assez  bonne  description  du  rhinocéros  bicorne, 
sur  lequel  les  modernes  n’ont  pas  eu  d’idées  nettes  jusqu’à  Sparmaun.  Les 
peintures  originales  étaient  fort  exacte»  ; mais  les  planches  sont  très-gros- 
sières, et  toutes  gravées  sur  bois.  Plusieurs  ont  neanmoins  élé  trop  négli- 
gées, et,  dans  le  nombre  , nous  citerons  particulièrement  la  figure  d’une 
espèce  de  gecko  qui  vit  en  Italie , et  celle  de  l’hippopotame.  Quant  au  mé- 
rite respectif  des  diverses  éditions,  les  plus  anciennes  sont  les  plus  esti- 
mées, et  celles  de  Francfort  sont  bien  au-dessous  de  celles  de  Bologne, 
surtout  par  rapport  aux  planches.  Elles  sont  d’aillcnrs  moins  complètes, 
puisque  quatre  traités  y manquent.  Les  exemplaires  de  la  réimpression  de 
Bologne  ont  peu  de  valeur , et  ceux  qui  sont  composés  des  deux  éditions 
de  Bologne  et  de  Francfort  n’en  ont  aucune. 

Les  autres  ouvrages  imprimés d’Aldrovandi  sont: 

Animatium  Encomia , qu’on  trouve  dans  l’ A mphitheatrum  sapientise 
Socraticœ  de  Gaspard  Dornau. 

Delle  Statue  antiche  che per  lutta  Roma  in  dwersi  Inoghi  e case  si  veggono. 

Traité  qui  a été  imprimé  à la  suite  de  l’ouvrag»  de^Lucio  Mauro  , inli- 
- tulé  : Antichilà  de  la  citla  di  Roma.  Venise,  i556.  - Ibid.  i558.  - Ibid. 
i56a , in-8*.  ; et  qui  a paru  aussi  à part , sous  le  titre  de  : Roma  antica  dis- 
tinta per  regioni.  Rome,  17  il , in-b°. 

Antidolarium  Bononiense.  Bologne , 1 534  > in— A®.  - Ibid.  161 5 , in-4*. 

C'est  la  description  du  jardin  de  botanique  de  Bologne,  qu'Aldrovandi 
publia  sans  y mettre  son  nom. 

Eettere.  Venise,  i(>36,  in-12. 

Aldrovandi  a encore  écrit  beaucoup  d’autres  traités,  mémoires,  let- 
tres, etc.  sur  l’histoire  naturelle,  la  poésie,  la  peinture,  l’architecture,  la 
musique,  les  antiquités,  l’his'oire,  les  arts  mécaniques,  la  géographie,  la 
critique,  la  médecine , la  philosophie,  la  morale  et  les  mathématiques,  qui 
existent  en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de  l’InstituL  de  Bologne,  et 
dont  on  peut  lire  la  longue  liste  dans  lmpcriali  et  dans  Fanluzzi. 

(à.-j.-l.  1.) 

ALE  (Ambroise  d’)  naquit  à Gravine  dans  le  rqyaunre  de 
Naples.  Philosophe  et  médecin  , il  a laissé  plusieurs  ouvrages 
qui  semblent  prouver  que  l’art  de  guérir  ne  faisait  point  le  sujet 
ordinaire  de  scs  méditations,  car  tous  roulent  sur  les  points  les 
plus  obscurs  de  la  théologie  et  de  la  métaphysique.  (l.) 

ALEFELD  (George-Lovis)  , fils  de  Jean- Louis  Alefeld, 
professeur  assez  célèbre  de  philosophie , de  physique  et  de  poé- 
sie à l’ifniversité  de  Gicssen , naquit,  dans  cette  ville , le  xtr.  uo- 
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vembre  in3a.  Il  fit  ses  études  médicales  tant  b Giessen  même 
qu’à  Strasbourg,  et  prit  le  titre  de  docteur  en  1756.  Deux  ans 
après , il  obtint  une  chaire  extraordinaire  de  médecine  dans 
sa  ville  natale,  et,  en  1759  ou  1760,  il  y fut  nommé  profes- 
seur ordinaire  de  médecine  et  de  physique.  Sa  carrière  fut  très- 
courte,  car  il  mourut  le  20  novembre  1774-  U a laissé  les  ou- 
vrages suivans  : 

Dissertatin  inauguralis  de  aere  sanguin! permixto.  Giessen  , 17 56,  in-4°. 

Dissertatin  de  aissectione  f te  lus  in  utero.  Giessen , 1757  , in-4”. 

Dissertatio  in  caussam  cur  /œnuin  madidum  ienem  concipiat.  Giessen. 
1761 , in-4”. 

Disserlalio  de  anevrysmate  arterice  cruralis  in  cartilaginem  et  os  mu- 
tato.  Giessen,  1763,  in-4”. 

Dissertatin  de  insigni  usa  sulphuris  aurai  antimonii  in  morbis  à vitiis 
Ijt/nphtv  ortis.  Giessen  , 1765,  in-40. 

Cette  dissertation  est  insérée  dans  la  Bibliothèque  de  Sandifort , vol.  6, 
P.  1,  n”.  7. 

Dissertatin  de  sphaceln  a causa  interné  oriundo  saluti/ero  œquè  ac  no- 
cive). Giessen , 1 '(jï>  in  -4”. 

Dissertatin  de  epilepsiù  febrium  intermittentium.  Girssen,  1 7*>5 , in-4”. 

Dissertatin  de  fluoré  nihn  ex  neglectu  diietœ  / aeminarum  aelgicai  um 
preecipué  prsqmlïulante.  Giessen,  1766,01-4°. 

Disserlalio  de  sanguinis  missinne  injuntibus  neonatis  debilibus  et  noxid 
et  salutari.  Giessen,  1766,  in-4”. 

Dissertatio  de  hœmorrhagiis  in  genere.  Girssen  , 1767  , in-4”. 

Dissertatin  de  putheniatibus  Uystencis.  Giessen  , 1767,  in-4”.  ' 

Dissertatio  : an  contrajissura  in  cranio  inj antis  ceque  ac  adulti  generari 
queat.  Giessen,  1769,10-4°. 

Dissertatio  de  dolnribus  in  parta  silenlibus  variisque  eos  excitandi  mo- 
dis.  Giessen,  1770,  in-4”.  ( a.-i.-L.  J. ) 

ALEMAGN A (Jean-Baptiste  d1),  natif  de  Scilla,cn  Ca- 
labre, a laissé  l’ouvrage  suivant: 

Traclatus  de Jebribus.  Naples  , t63o  , in-fol.  (l.) 

ALEM  AN  (Jean),  médecin  espagnol  du  seizième  siècle,  a 
écrit  : 

Répertoria  de  los  tiempns , imprimé  avec  El  juicio  astronomico  de 
Vittoria,  à Séville,  en  1598,  in-8°.  (t. ) 

ALEM  AND  ou  Allemand  (Louis- Auguste),  né  à Grenoble 
en  i653,  abjura  le  calvinisme  en  1676.  Il  était  alors,  dit  Car- 
rère, docteur  en  droit  à Valence,  et  avocat  au  parlement  de 
Grenoble. .11  prit,  en  i6g3,  le  degré  de  docteur  en  médecine  à 
Aix,  espérant  obtenir  un  emploi  de  médecin  de  la  marine,  qui 
ne  lui  lut  pas  accordé.  Alemand  se  décida  dès-lors  à ne  plus 
suivre  que  le  barreau  à Grenoble.  Il  se  livra  avec  succès  à l’étude 
approfondie  de  notre  langue,  publia  les  remarques  de  Vaugelas, 
et  répondit  aux  attaques  dirigées  par  le  Père  Bouhours.  Il 
avait  formé  le  projet  de  donner  un  dictionaire  général  de 
toutes  les  opinions  écrites  sur  les  difficultés  de  la  langue  fran- 
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caise  ; mais  l'impression  de  cet  ouvrage  fut  entravée.  Il  a publié 
une  Histoire  monastique  d'Irlande,  k Paris,  eu  1690,  et  un 
Journal  historique  de  l’Europe  pour  1694,  Paris,  in-12.  Car- 
rère lui  attribue  l’ouvrage  suivant,  mais  Bâcher  pensait  que 
c’est  sans  fondement  : 

Les  secrets  de  la  médecine  des  Chinois , consistant  dans  la  connaissance 
du  pouls  ; envoyés  de  la  Chine  par  un  Français,  homme  d'un  grand  mérite. 
Grenoble,  1671  , in-12. 

Un  autre  Ai.ema.nd,  ou  peut-être  le  même,  a publié  : 

La  science  de  la  transpiration.  Lyon,  1694,  in-12.  (t.) 

ALEMANT  (Adrien  l’),  né  en  1527,  à Sorcy-sur-Meusç , 
étudia  la  médecine  à Paris,  où  il  reçut  le  bonnet  de  docteur 
sous  Jean  de  Gorris,  et  mourut  dans  cette  ville  en  i55g,  après 
une  courte  mais  laborieuse  carrière,  il  était  profondément  versé 
dans  la  connaissance  des  langues  grecque  et  latine.  On  a de  lui  : 

De  optimo  disputa ndi  genere  lib.  III.  Paris,  i546  , in-8°. 

Dialectique  en Jirançais  pour  les  barbiers  et  les  chirurgien*.  Paris,  1553, 
im-ia. 

Le  but  de  ce  livre  était  d'apprendre  aqx.  chirurgiens  illettrés  à raisonner, 
ou  plutôt  à ergoter  d’après  les  piincipeset  dans  les  formes  de  l'école.  Il  fallait 
que  l’entreprise  fût  souverainement  ridicule  pour  ne  pas  même  réussir  dans 
un  siècle  où  le  pédantisme  scolastique  était  à la  mode.  On  en  pourra  juger 
par  la  citation  suivante  d’un  syllogisme  en  celarel  de  la  façon  de  i'Alemant; 
Nul  chancre  occulte  n’est  curable  : toute  lèpre  confirmée  est  chancre  occulte ; 
donc  nulle  lèpre  confirmée  n’est  curable;  ou  par  cette  autre  d'un  syllogisme 
en  barbara  : Toutes  tumeurs  contre  nature  demandent  ablation  ; toutes  in- 
flammations sont  tumeurs  contre  nature;  donc  toutes  inflammations  de-, 
mandent  ablation.  Ce  qu'il  y a de  singulier,  c’est  que  l'auteur  n’admet 
pas  la  possibilité  de  nier  , soit  la  majeure,  soit  la  mineure,  dans  ces  deux 
raisonnemens,  qui  seraient  justes  et  rigoureux,  en  effet,  si  les  deux  ma- 
jeures et  1rs  deux  mineures  n'étaient  point  absurdes. 

Hippocratis , medicorum  omnium  principes,  de  aere , aquis  et  locis , liber 
olim  mancus , nunc  in  léger,  qui  Galeno  de  habitationibus  et  aquis , et  tem- 
po ri  bus  , et  regionibus  ; commentants  quatuor  illustratus.  Paris,  i557  , 
in-8°/- Genève,  i5Ti,in-8°. 

Hippocratis , medicorum  omnium  principis , de  flatibus  liber  commen- 
tariis  illustratus.  Paris,  i557  , in-8°. 

Dans  ces  deux  ouvrages  I’Alemant  donne  le  texte  grec  avec  la  traduction 
latine , et  commente  l’un  et  l’autre  avec  beaucoup  de  profondeur,  (j.) 

ALESSANDR1  (François  degli),  appelé  en  latin  Fran- 
cisais ah  Alexandris , naquit  en  1529  , a Vercelli,  devint  mé- 
decin du  duc  de  Savoie,  et  mourut  le  22  octobre  1587.  Quel- 
ques biographes,  Adclung  entr’autres,  lui  ont  consacré  deux 
articles  ( Alessandri  et  Alexander)  par  inudvertance.’U  a écrit  : 

Apollo  omnem  compost  torum  et  simplicium  normam  suo  Julgore  ita  ir- 
radians , ut  ejus  meridiand  lace  c.ontenti  medici  et  pharmacopolce , omni 
librorum  copia  neglectd , omni  de  nique  erroris  nebuld  J'ugatâ , ad  quœris 
opéra  facillimc  se  accingere  valeant.  Venise,  i565,  in-fol.  - Francfort  , 
1604,  in-4°« - Ibid,  i6i3,in-4°. 

Le  contenu  du  livre  ne  répond  guères  à l'annonce  pomponsc  du  titre. 

De  peste , seu  pesiis  et  pestileniium  febrium  tracta  tu  s.  Vcrcclli,  1578, 
in- 8°. 
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L’auteur  a traduit  lui-même  ce  traité  en  italien,  «ous  le  titre  de  Trat- 
tato  dclla  peste.  (Turin,  i58(i , in-8*.).  (j.) 

ALES.SANDR1NI  (Jean),  fut  un  des  nombreux  commen- 
tateurs des  e'erits  des  médecins  grecs.  11  n’a  laissé  qu’un  nom 
presque  ignoré,  une  édition  d’Actuarius,  et  des 

Commentarii  super  epidemiorum  Uippocratis  U truru. y enise,  i 483,  in-fol. 

(t.) 

ALESSANDRINI  de  NEUSTAIN  (Jules),  communément 
appelé  A lexandrini  , célèbre  médecin  italien  du  seizième  siècle  , 
naquit  a Trente,  en  i5o6.  Son  père,  le  comte  Pierre  Alessan- 
drini , était  secrétaire  de  l’empereur,  et  connu  pour  un  juriscon- 
sulte très-babile.  Jules  fil  ses  éludes  à Padoue,  où  il  apprit 
d’abord  la  philosophie,  les  mathématiques  et  la  langue  grecque, 
puis  la  médecine.  11  ne  tarda  pas  à devenir  si  habile  dans  cette  der- 
nière, que  scs  cures  heureuses,  jointes  à sa  profonde  érudition, 
rendirent  son  nom  fort  célèbre,  et  que  l’empereur  Ferdinand  i 
l’appela  auprès  de  lui  en  1 536.  Les  successeurs  de  ce  monarque, 
Maximilien  n et  Rodolphe  il,  te  gardèrent  également  h leur  ser- 
vice. Maximilien  surtout  le  combla  de  bienfaits  et  d’honneurs, 
et  confirma  ses  titres  de  noblesse,  en  lui  permettant  de  prendre 
le  nom  de  Neustain.  Mazzuchelli  prétend  qu’il  se  retira  dans 
sa  patrie,  lorsqu’il  fut  parvenu  k un  âge  assez  avancé;  mais 
Khautz  ne  fait  nulle  mention  de  cette  retraite.  Quoi  qu’il  en 
soit,  Alessandrini  mourut  k Trente,  le  a5  août  1590,  laissant 
deux  fils,  dont  l’un,  André,  se  consacra  également  k la  méde- 
cine. Ses  contemporains  l’estimaient  beaucoup,  et  Malthioli 
n’a  même  pas  craint  de  le  ranger  parmi  les  principaux  restau-  • 
rateurs  de  l’art  médical , ce  qu’on  peut  au  moins  regarder 
comme  une  grande  exagération.  Il  avait  une  prédilection  aveu- 
gle pour  Galien,  dont  il  soulintlcs  opinions  avec  chaleur  contre 
Jean  Argenterio  et  autres,  et  dont  il  traduisit  ou  commenta 
plusieurs  livres.  Ses  ouvrages  sont  : 

Jolia  nais  Actuarii  de  effectinnibus  et  aclionibus  spiritits  anima  lis.  Venise , 

i547,  in-4 ".-Ibid.  i555  , in-40. 

Celte  traduction  a paru  avec  d’autres  ouvrages  d’Acluarius  : Lyon , 
i550,  in-80.;  Paris,  i556,  in-8°.  On  la  trouve  aussi  dans  la  collection 
Scrip.  med.  d’Henri  Etienne  ( tom.  a ). 

(ialeni  Ltt.IV  Enanliomatum  lib.  item  Encomion.  Venise,  i548  , in-8°. 
-Francfort,  i5o8,  in-fol. 

Antiurgenteriea  pro  Galeno . Venise,  i55a,  in-4°. 

Cet  ouvrage  est  une  diatribe  contre  le  traité  Df.  morbis  morborumque 
cousis , d’Argentcrio.  Celui-ci,  ou  quelque  autre  en  son  nom,  répondit 
dans  Rcineri  ijolenandri  apologia,  quà  Julio  Alcxandrinn  respondeiur  pro 
Argentera  ( Florence,  i556 , in-8°.).  Alessandrini,  ne  se  tenant  pas  pour 
battu,  répliqua  par  l’opuscule  suivant  : 

A ntorgetericorum  suorum  defensio  adversUs  C/tleni  calumniotores. 
Vienne,  i558,  in-4°.-Venise,  i5<>4,  in-4°. 

Toutes  ces  discussions,  dans  Irstpiellcs  aucun  parti  n’oubila  la  part  du 
seaiidale,  n’mspircnt  aujourd’hui  que  pitié  et  dégoût. 
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De  medicinâ  et  medico  dialogus  libris  V distir clus.  Zurich , i55 7 , in- 4°. 

Pœdotrophia , siue  de  puemrum  educatione.  Zurich,  i559,  *n“4°* 

Alessandrini  a composé  plusieurs  poésies  latines  élégantes  et  agréables  à 
lire  : son  traité  d’éducation  des  en  fan  s est  du  nombre.  Il  a été  réimprimé 
avec  d’autres  poésies  du  même  auteur  (Trente,  i586,  in-8°.). 

Salubrium,  sive  de  sanitate  luendâ  Uhri  XXXIII.  Cologne,  i575,  in-fol. 

Cl.  GaJeni  liber  contrà  ea  quœ  à Juliano  in  Hippocratis  Aphorismos 
dicta  sunt , Jul.  Alexandnno  interprète . 

Celte  traduction  se  trouve  dans  le  tome  5 de  l’édition  de  Bâle  des 
Œuvres  de  Galien . dans  le  tome  7 de  celle  de  Venise  , et  dans  le  tome  9 
de  celle  de  Paris.  Khautz  assure  qu’elle  a été  imprimée  (Vienne,  i55o, 
in-fol.)  avec  les  deux  suivantes: 

CL  G f déni  lib.  aduersüs  Lycum , quod  nihil  in  eo  Aphorismo  Hippocra- 
tis pcccaril. 

CL  G aleni  de  succor>.  m honitnte  et  vitio , 
qui  font  également  partie  des  diverses  éditions  des  Œuvres  du  médecin  de 

fergame. 

In  Galeni  prœcipua  scripta  adnotationes  , quœ  commenturiorum  laco 
esse  possunt.  Accessit  trita  ilia  de  rheriaeâ  Quœstio.  Bâle  , i58i  , in-fol. 

Il  serait  trop  long  d’énumérer  les  quarante-cinq  ouvrages  de  Galien 
sur  lesquels  Alessandrini  donne  ici  des, remarques.  On  en  peut  lire  la  liste 
dans  i’Hisloire  des  savans  autrichiens  de  Khautz 

Epistola  apologetica  ad  Remb.  Dodonœum . Francfort  , i584 , in -8°. 

Epis  ta  la  ad  Andr , Camutium , quâ  agitur  de  IE  dubiis. 

Cette  Lettre  est  insérée  dans  VExcussio  prœcipui  morbi d’André  Camu- 
zio  (Florence,  i58o,  in-4°0* 

Epistola  ad  Petr.  Andr . Matthiolium  de  animaduersionibus  quibusdam 
in  Galenum  ; de  expurgatione  vomicœ  pulmonis  ; de  auctore  libri  de  the- 
riaeâ  ad  Pisonem. 

On  trouve  cette  Lettre  parmi  celles  de  Matthioli.  Alessandrini,  qui  était 
aussi  bon  critique  qu’helléniste  habile,  fut  le  premier  qui  s’aperçut  qu’on 
avait  tort  d’attribuer  le  traité  de  la  thériaque  au  médecin  de  Pergame. 

Consilia  mcdica. 

Ces  Consultations  n’ont  jamais  été  réunies  ; maison  en  trouve  une  dans 
la  collection  de  Laurent  Scholtz,  et  les  autres  dans  celles  de  Jérôme 
Welsch  et  de  Diomède  Cornaro. 

Enfn,  on  a encore  quelques  épicrammes  latines  d’Alcssandrini  dans  le 
Tractatus  de  momento  lemporis  ( Venise  , i586,  in-4°-)*  (a.-j  -l.  j.) 

ALESSANDRLNO  (Co>stantin  - Lucas),  médecin  italien 
du  seizième  siècle,  qui  professait  à Pavie,  a écrit  : 

» 

De  methndo  quâ  medentes  ad  particularia  judicia  descendant.  Pavie  , 
i585,  îd-4°.  (a.) 

ALESSANDRO  ( Ai»toike  de),  médecin  sicilien,  né  à Ca- 
tane,  vivait  à peu  près  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle;  il 
acquit  assez  de  réputation  pour  mériter  d’être  nommé  proto- 
médecin  de  la  Sicile  et  des  îles  adjacentes.  Il  a écrit: 

Constitntiones  et  capitula,  neenon  furisdicliones  Regii  Pyoto-Mcdicatûs 
cjfficii.  Païenne,  i5  4,  in-4®. 

Cet  abrégé  du  droit,  des  fonctions  et  des  prérogatives  du  proto-médi- 
cat  de  Sicile  a paru,  longtemps  après  a\oir  été  écrit,  par  les  soins  de 
Jean-Philippe  Ingrassia  , qui  y a joint  des  additions  et  des  corrections. 

(z.) 
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ALESSI  (Alexis  degli),  médecin  romain,  vivait  an  com- 
mencement du  dix-septième  siècle.  Doue'  d’une  mémoire  pro- 
digieuse et  d’une  caractère  ardent,  il  étudia  la  médecine  sous 
Cagnati,  et  se  livra  ensuite  à la  pratique  de  cet  art.  Mais  ayant 
reçu  une  injure  d’un  des  officiers  du  pape  Paul  v,  la  soif  de  la 
vengeance  lui  fit  abandonner  la  médecine  et  embrasser  la  car- 
rière des  armes.  Bientôt  il  se  mit  à la  tête  d’uue  compagnie  de 

Î’eunes  histrions,  et  parcourut  avec  eux  plusieurs  contrées  de 
'Italie,  remplissant  avec  succès  les  premiers  rôles  comiques. 
Revenu  enfin  à des  idées  plus  saines,  il  prit  de  nouveau  la  pro- 
fession qu’il  avait  exercée  d’abord,  et  fut  pendant  plusieurs 
années  médecin  des  Pères  de  Saint-Jean  de  Dieu.  Il  fit  une 
étude  particulière  des  OEuvres  d’Hippocrate,  a qui  Erithrée 
assure  qd’aucun  médecin  du  temps  ne  pourrait  mieux  être 
comparé  que  lui.  Mort  à l’âge  de  quarante-deux  ans,  il  a laissé 
des  ouvrages  assez  nombreux,  dont  plusieurs  traitent  de  l’ana- 
tomie des  organes  génitaux,  de  leurs  fonctions,  des  remèdes 
contre  l’impuissance,  etc.,  mais  dont  aucun  n’a  été  imprimé. 
Mazzuchelli  en  donne  la  liste  exacte.  (l.) 

ALESSIO,  communément  appelé  Alexis  de  Piémont, 
Alexius  Pedemonlanus , médecin  italien,  issu  d’une  famille 
noble  du  Piémont,  vivait  au  seizième  siècle,  et  mourut,  sui- 
vant toutes  les  apparences,  en  i55o.  Il  employa  cinquante- 
sept  années  de  sa  vie  h des  voyages,  durant  lesquels  il  recueillit 
une  foule  de  recettes  et  de  remèdes  empiriques,  dont  il  fit 
d’abord  un  mystère  , mais  dont,  parvenu  à l’âge  de  quatre- 
vingt-trois  ans,  il  se  décida  enfin  à faire  jouir  le  public.  Ce  fut 
à cette  occasion  qu’il  publia  l’ouvrage  suivant: 

Secreti  ciel  Rev.  Don no  Alessin  Pieinnnlese.  Venise,  i555 , in-8®.- Ibid. 
i5g5,  in-8".-MiIan , i55j  , in-8 a.-Ihid.  i683,  in-8 '‘.-Ibid.  1723,  in-8°.- 
trafl.  en  latin  par  Jean-Jacques  Weckcr  ; Bâle,  îSüç),  in -8” . - 7 bu/.  i56o, 
in-8 °.-Ibid.  i563,  in-8 °.-Ibid.  i5(i8  in-8 '“.-Ibid.  i6o3,  in-8".- /Ait/.  1 6 1 3 , 
in-8*. -En  allemand  |iar  le  même,  Bâle,  1670,  in-8  ".-Ibid.  i5^5 , in-4°.- 
Ibid.  i5g3  , in-8“.-Ln  français,  Rouen,  i588,  in-16. 

Cel  ouvrage,  qui  fut  accueilli  avec  empressement,  quia  été  traduit  dans 
toutes  les  langues  de  l’Europe , et  qui  a eu  tant  d’édilions  différentes,  ren- 
. ferme  quelques  préceptes  miles,  noyés  dans  un  amas  de  pratiques  super- 
stitieuses ou  empiriques.  Ciacconio  et  quelques  autres  bibliograplies  pen- 
sent que  le  nom  d’Alessio  n’est  pas  celui  que  portail  véritablement 
l’auteur,  qui  serait,  suivant  eux,  Jerome  Rustelli.  (z.) 

ALESSIO  "(Alexandre),  médecin  de  Padoue,  florissait  au 
commencement  du  dix-septième  siècle , et  a laissé  les  ouvrages 
suivaas  : 

Consilia  medica  et  epitome  pulsuum . Padoue,  1627,  in-\°.-Ibid.  1660, 
in-4°. 

Libellas  de  syrupo  rosato  solation.  Padoue,  i63o,  in-4". 

Cratylus  morborum.  s ioe  de  peculinrium  cornons  humnni  morborum  apel-  . 
laiionibus , essentùi  et  curatkme,  libri  très.  Padoue,  1657,  in-40.  - Ibid. 
1G60,  in-4°.  (o.) 
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ALEXANDRE  D’APHRODISÉE,  ainsi  nommé  d’une  ville 
de  Carie  dans  laquelle  il  prit  naissance,  vivait  à peu  près  vers 
la  fin  du  second  siècle  de  nôtre  ère.  Les  détails  de  sa  vie  sont 
Vès-peu  connus.  Nous  savons  seulement  qu’il  étudia  la  philo- 
sophie péripatéticienne  sous  Herminus,  Aristoclès  de  Messène 
et  Sosigènes.  11  s’appliqua  tellement  h la  bien  connaître  que 
bientôt  il  n’eut  plus  de  rivaux  dans  l’interprétation  de  la  doc- 
trine d’Aristote , aux  opinions  duquel  il  demeura  si  scrupu- 
leusement fidèle,  que  scs  disciples  formèrent,  sous  le  nom 
d ' Alex andréens , une  secte  tout  à fait  distincte  des  péripatéti- 
çiens  proprement  dits  qui  amalgamèrent  les  dogmes  d’Aristote 
avec  ceux  des  autres  philosophes,  en  particulier  avec  ceux  de 
Platon.  Aussi  les  commentaires  d’Alexandre  furent-ils  ceux  sur 
lesquels  se  guidèrent  principalement  les  Grecs  modernes  et  les 
Arabes,  qui  lui  donnèrent  à lui-même  le  surnom  de  Commen- 
tateur par  excellence.  Sa  réputation  lui  valut  une  chaire  de 
philosophie  péripatéticienne,  à Athènes  ou  a Alexandrie,  qui 
lui  fut  accordée  par  Sévère  et  Caracalla,  et  en  reconnaissance 
de  laquelle  il  dédia  son  Traité  du  destin  à ces  deux  princes. 
On  conjecture  qu’il  vécut  longtemps  encore  après  la  mort  de 
Sévère,  tant  parce  qu’il  cite  les  deipnosophistes  d*  Athénée , 
qu’à  raison  du  grand  nombre  d’ouvrages  qu’il  a écrits,  et  q'ui 
sont  : 

JTi>i  i!p*ppti*c  **!  «S  i<p'  i/. iîi  ( Du  destin  et  de  ce  qui  eslen  notre  pou- 
voir). En  grec,  avec  les  œuvres  de  Tbeniistius  ; Venise  , i534,  in-fol.- 
avec  les  Questions  naturelles  dn  même  auteur;  Venise,  i536,  in- fol.-lios- 
toch,  i588,  iu-4°.  - avec  le  commentaire  d’Ainmonius  Hennias  sur  1» 
seconde  section  du  traité  Ve  l'interprétation  d’Aristote  , et  la  traduction 
latine  des  deux  ouvrages  ; Londres , i658,  in-8°.  - traduit  en  latin  , avec 
les  Questions  naturelles  d’Alexandre,  par  Jean- Baptiste  Bagolino  ; Venise, 
*54f,  in-fo). -Ibid  i555  , in-fol  -Ibid.  1 55r),  in-fol .-Ibid.  t<>46,  in-fol.  - 
traduit  aussi  en  latin  par  Hugues  Grotius  , qui  l’a  inséré  dans  son  recueil 
intitulé:  fi’ tenon  philosophorum  sententice  de Jnto  ; Paris,  i6f8,  in-)”- 
-Amsterdam,  1648,  in-i2.0n  trouve  aussi  cette  dernière  traduction  dans 
les  Opéra  theolottica  du  même  (tome  3,  p.  4°9)  “ traduit  en  allemand  par 
Jean-Georges  Scnulthess  ; Zurich  , 178a  , in-8°. 

On  peut  lire  dans  Eusèbe  un  long  fragment  de  co  traité,  que  Grotius  a 
collationné  avec  les  manuscrits  av  ant  de  faire  sa  traduction.  Jean  Pic  de  la 
Mirandole  conjecture  qu’Alexandre  écrivit  cet  opuscule  pour  détourner 
l'empereur  Scptime  Sévère  de  l’astrologie.  L’édition  de  Londres  est  asser 
tare.  . 

'Tsrlpsta , seu  Commentarius  m primum  priorum  analytjcnrum  nsto- 
telis.  En  grec  ; Venise,  i5:o , in-fol.-Florence,  i5at , in-4°.-  traduit  en 
latin  par  Jean-Baptiste  Fcliciano  ;(J(cnise , t54a,  in-fol  .-Ibid.  i5j6,  in-fol. 
-Ibid.  ifJio,  in -fol. 

Fabricius  cite  une  édi  lion  du  texte  grec , de  1489 , cher.  Aide  Manuxio  : 
Ham berger  fait  observer  avec  raison  qu’elle  ne  peut  exister,  puisque  Aide 
ne  commença  qu’en  I (il \ à imprimer.  L édition  de  Florence  est  aussi  rare, 
mais  moins  chère  que  celle  de.  Venise . , . 

Commentarius  in  VIII  lopicorum  libros.  En  grec  : Venise,  i5i3,  in-fol. 
-Ibid.  i563,  in-fol. -Trad.  eu  latin  par  Guillaume  Dorotheus  : Venise, 
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i5t6,  in-fol .-Ibid  i54« , in -fol .-Paris  , i5j2,  in-fol.;  par  Je  an- Baptiste 
Easari , Venise  , j5~3  , in-fol.  ; et  par  Andté  Muret,  IngoUtadt , i(ioa  , 
in-8°.  < 

L’édition  de  i5i3  a été  revue  par  le  cé.'èbrc  Marc  Musuro.  Celle  do 
i563,  citée  dans  la  Bibliotheca  Duhoisiana  est  douteuse.  La  traduction  de 
Muret  est  jointe  à son  Commentaire  sur  Aristote,  et  elle  se  trouve  aussi 
dans  ses  Œuvres  ( Vérone  , 1727,  in-8°.). 

Commentaria  sive  èfirao-nfAiiùiaiic  in  elenchos  sophisticos.  En  grec  , Ve- 
nise, i5ao,  in-fol. -Florence , i5ai,  in  - 4°.-tra  1.  en  latin  par  Guillaume 
Dorotbeus,  Venise,  i5y2 , in-fol.;  par  Gaspard  Marcel , Venise , i54<i, 
in-fol.-Jiù/.  i55g,  in-iol. 

Commentant  in  libros  X.II  Metaphysicorum.  Trad.  en  latin  par  Jean- 
Genesio  Sepulveda  : Rome,  1527,  in-fol.-Paris , t536,  in- fol. -Venise, 
l544,  in- fol.- Ibid.  i5ûi  , in-fol.  » 

Le  texte  grec  n’a  jamais  été  imprimé.  Sepulveda , dont  la  traduction  a 
été  faite  d’après  quatre  manuscrits,  a négligé  la  préface.  Antoine  Possc- 
vinus  a publié  cette  dernière  en  grec  çt  en  latin  dans  sa  Bibliotheca  selecta 
(lib  ta,  cap.  29). 

Commentantes  in  libros  Aristotelis  de  sensu  et  iis  quai  sub  sensum  eu  - 
dura.  En  grec,  avec  les  Commentaires  de  Simplicins  sur  le  traité  De  animà 
d’Aristote;  Venise,  1527.  in-fol.-trad.  en  latin  par  Lucilius  Philolhrus; 

Venise,  i544>  in-fol. -Ibid.  r54<),  in-fol. -/é/té.  1 554 , \a,-to\.-Ibid.  i55g, 
in-fol. -Ibid.  1673,  in-fol. 

Commentarius  in  quatuor  libros  Aristotelis  de  meteoris.  En  grec , avec 
les  Commentaires  de  Jean  Philoponus  sur  le  livre  De  generatione  d’Aris- 
tote; Venise,  1527,  in-fol.-trad.  en  latin  par  Alexandre  Piccolomini  ; 
Venise,  r54o,  in-fol. -Ibid.  i56i  , in-fol. -/iM.  1,562 , in-fol. 

Quelques  bibliographes  pensi  ni  que  ce  traité  n’est  pasd’Alexamlro  d’A- 
phrodiséu,  parce  qu’on  n’y  rencontre  point  quelques  passages  cités  par 
Olyinpiodore  dans  son  Commentaire  sur  le  Traité  De  yeleoris  d’Aristote. 
Brucker  no  partage  pas  cette  opinion. 

De  mistione  et  lemperatione  corporum liber.  En  grec,  avec  le  précédent. 

Ce  traité  est  destiné  à combattre  l’opinion  des  stoïciens  sur  l'impénétra- 
bilité des  corps. 

De  animà  libri  duo.  En  grec,  avec  les  Œuvres  de  Thcmistius,  Venise  , 
i534,  in-fol.;  avec  les  Questions  naturelles  d’Alexandre,  Venise,  i536, 
in-fol.-trad.  en  latin  par  Jérôme  Donalo,  Venise,  i5oa,  in-fol.- Ibid. 
r5i4,  in-fol.  ; Paris,  1028,  in-fol.  ; par  Donato  etCanioio,  à la  snitedes 
éditions  de  i555  et  1 55g  des  Questions  naturelles  ; par  Genlianus  Herve- 
tus,  à la  suite  de  l'édition  de  1 548  des  Questions  naturelles. 

Physicomm  scholionun  per  dubitaliones  et  soluliones  libri  quatuor.  En 
grec  , avec  les  Traités  De  animà  et  De  fatn  , Venise  , i536,  in-fol.-trad. 
en  latin  par Gentianus  Hervctus , Bâle,  i548,  in-8°.  ; par  Jean-Baptiste 
Bagolino,  Venise,  1 5-4 1 , in-fol  -Ibid.  i549,  in-fol. -Ibid.  i555,  in-foL- 
Ttid.  i55g,  in-fol. -Ibid.  1606,  in-fol. 

Probleinatum  ntedicorum  et  naturalium  libri  duo.  En  grec  , avec  les 
Œuvres  d’Aristote,  Venise,  1497,  in-fol. -Francfort , i585,  in-4°.-En. 
grec  et  en  latin,  Paris,  i54o-i54i  , in- 16. 

Ces  Problèmes  ont  été  traduits  eu  latin  par  trois  écrivains  différons  , 
Théodore  Gaza  , Georges  Vnlla  et  Ange  Polilicn.  Il  serait  trop  long  d’en 
indiquer  ici  toutes  les  éditions  ; nous  avons  seulement  cité  la  plus  ancienne, 
la  plus  estimée  et  la  plus  généralement  utile.  La  plus  estimée  est  celle  de 
Francfort,  par  François  Sylburge.  On  a pensé  que  cet  ouvrage  n’est  point 
d’Alexandre  d’Aphrodisée  , mais  bien  d’Alexandre  de  Traites  : tel  est  en 
particulier  le  sentiment  deSprengcl,  qui  se  fonde  principalement  sur  ce 
que  l’auteur  s’attache  à l’explication  des  divers  symptômes  des  maladies  , 
ce  qui  était  la  manière  favorite  du  médecin  de  Traljes  On  pont  ajouter 
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encore  qne  le  livre  dont  il  s’agit  n'a  pu  être  écrit  que  par  nn  homme 
verse  dans  l’art  de  guérir,  et  qu’Alexandre  d’Aphrodisée  n'étudia  jamais 
la  médecine,  Enfin,  on  y voit  régner  cet  esprit  de  syncrétisme  qui  domi- 
nait alors  dans  les  écoles,  mais  qui  seul  suffirait  pour  prouver  que  les  Pro- 
blèmes ne  sont  pas  d’un  péripaiéticien  aussi  pur,  d'un  philosophe  aussi 
attaché  au  sens  littéral  des  mots  d’Aristote , que  notre  auteur.  Du  reste,  on 
y chercherait  vainement  des  faits  nouveanx  , et  il  faut  bien  moins  encore 
s’attendre  à y trouver  des  idées  raisonnables  en  physiologie.  Toutes  les 
explications  y sont  basées  sur  le  système  d’  Asclépiade  et  sur  les  connais- 
sances imparfaites  ou  inexactes  qu’on  possédait  alors  en  physique. 

Libella s de  febribus  ad  Apollnnium  medicum.  Trad . en  latin  par  Georges 
Valla,  Venise,  i4g8 , in-fol.-Bâlc  , i54a,  in- 8°. -Genève  , 1612  , in-8°.  ; 
avec  l’ouvrage  de  Symphorien  Champier  De  Claris  medicinœ  scriptoribus, 
Lyon,  i5o6,  in-8". 

Nul  doute  que  ce  traité  ne  soit  du  même  auteur  que  le  précédent,  et 
qu’il  n’appartienne  point , en  conséquence,  à Alexandre  d'Aphrodisée. 

Commentarius  sive  scholia  in  III  libros  Rhetorices  Aristntelis. 

Ce  Commentaire  est  aussi  regardé  comme  l’ouvrage  d’un  philosophe 
chrétien , postérieur  à Alexandre. 

Canones  physiognomici , sive  Commentarius  in  Physiognomicon  Aristo- 
te/is ; liej' 

On  ne  possède  que  la  traduction  arabe,  de  ce  traité , dont  l’original  grec 
est  sans  donle  perdu.  Du  reste , Isac  ben  Honain  a traduit  en  syriaque 
presque  tous  les  Commentaires  d’Alexandre  sur  Aristote , et  ses  traduc- 
tions ont  été  elles-mêmes  traduites  plus  tard  en  arabe.  ( a.-i.-l.  j.) 

ALEXANDRE,  surnommé  Philalîtbe,  enseignait  la  mé- 
decine, vers  l’an  4>  de  l’ère  vulgaire,  sous  le  règne  de  Claude, 
dans  l’école  de  Laodicée.  Aux  opinions  d’Hérophile,  adoptées 
dans  cette  écolef  il  alliait  probablement,  comme  Zcuxis,  au- 
quel il  succéda,  les  principes  de  l’empirisme.  Il  avait  composé 
un  livre  sur  les  opinions  des  médecins,  que  Galien  cite  : on  lui 
attribue  aussi  un  traité  De  semine ; mais  aucun  de  ses  ouvrages 
n’est  arrivé  jusqu’à  nous.  Il  attachait  une  grande  importance 
aux  définitions , et  souvent  il  ne  se  bornait  pas  à en  donner  une 
seule  pour  chaque  objet  : en  les  multipliant  ainsi , il  s’imaginait 
éviter  toutes  les  difficultés;  cela  paraît  du  moins  un  moyen  de 
contenter  à peu  près  tout  le  monde.  Sa  définition  du  pouls, 
rapportée  par  Galien,  quoique  double,  est  pourtant  loin  d’être 
satisfaisante.  Celles  qu’il  donnait  de  diverses  maladies , et  qu’on 
trouve  dans  Cœlius  Àurclianus,  ne  sont  pas  meilleures.  Le  beau 
nom  de  Philalèthe , ou  Ami  de  la  vérité , qu’ Alexandre  s’était 
plu  à joindre  au  sien  , donne  lieu  de  croire  que*  s’il  n’a  pas 
toujours  été  assez  heureux  pour  trouver  la  vérité,  il  l’aimait  de 
bonne  foi , et  la  cherchait  avec  ardeur.  (ms.) 

ALEXANDRE,  né  à Tralles,  ville  de  la  Lydie,  vivait  sous 
le  règne  de  Justinien.  Son  père,  médecin  comme  lui,  s’appelait 
Etienne.  Il  eut  quatre  frères,  qui  tous  devinrent  célèbres :Dios- 
curele  médecin,  Olympius  le  jurisconsulte , Métrodorc  le  gram- 
mairien, et  Anlhéniius  l’architecte.  Ce  dernier  fut  employé , 
en  53î,  par  J’empcrcur,  à la  construction  de  l’église  de  Sainte- 
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Sophie  h Constantinople.  Les  particularités  de  la  vie  d’Alexan- 
dre sont  peu  connues.  Nous  savons  seulement,  parce  que  lui- 
même  nous  l’apprend,  qu’après  avoir  parcouru  les  Gaules  et 
l’Espagne,  il  séjourna  pendant  longtemps  en  Toscane.  Agathias 
assure  qu’il  vint  s’établir  à Rome  , où  il  vécut  avec  honneur, 
circonstance  que  Tiraboschi  révoque  en  doute,  mais  sans  faire 
connaître  les  motifs  qui  le  portent  à ne  pas  y croire.  On  ignore 
quand  il  mourut.  ' 

La.place  qu’ Alexandre  de  Trallcs  doit  occuper  dans  l’histoire 
de  l’art  est  fixée  depuis  longtemps,  et  on  le  considère,  après 
Arétée,  comme  le  meilleur  médecin  qu’aient  eu  les  Grecs  de- 
puis Hippocrate.  En  effet,  il  ue  doit  pas  moins  être  cité  pour 
la  justesse  de  ses  idées,  que  pour  l’ordre  qui  règne  dans  ses 
livres,  la  clarté  de  ses  descriptions,  et  l’élégance  de  son  style, 
à la  fois  simple  et  plein  de  force.  Son  principal  mérite  consiste 
h n’avoir  été  partisan  exclusif  d’aucune  secte,  et  à avoir,  du 
moins  presque  toujours,  pris  sa  propre  expérience  pour  guide. 
Nulle  part  il  ne  se  montre  copiste  ou  iinjtaleur  servile  des  an- 
’djéns,  et,  quoiqu’on  ue  puisse  méconnaître  en  lui  une  grande 

Srédilcction  pour  Galien , il  ne  craint  pas  d’attaquer  le  médecin 
e Pcrgame  en  différons  endroits,  où  il  lui  reproche  l’incertitude 
et  même  la  fausseté  de  ses  règles  curatives.  Cependant,  avec 
cet  éloignement  pour  le  dogmatisme  exclusif,  il  ne  se  jeta  pas 
non  plus  dans  un  empirisme  aveugle.  Il  voulait  qu’on  eût  égard  , 
dans  les  maladies  aiguës,  à l’àgc,  à la  complcxion,  au  genre 
de  vie  du  malade,  aux  variations  de  l’atmosphère,  et  k la  saison 
de  l’année  : il  recommandait  surtout  d’observer,  avec  le  plus 
grand  soin,  les  efforts  de  la  nature.  Cette  sage  méthode  d’ex- 
pectation n’était  pas  en  lui  le  fruit  d’une  froide  imitation  d’Hip- 
pocrate, mais  celui  d’une  étude  approfondie  au  lit  du  malade, 
car  il  ne  composa  scs  ouvrages  que  fort  tard,  lorsque  l’àgc  ne 
lui  permit  plus  de  se  livrer  à la  pratique,  de  manière  qu’ils 
ont  été  écrits  sous  la  dictée  d’une  expérience  longue  et  raisonnée. 
Aussi  y trouve-t-on  une  foule  de  préceptes  fort  utiles.  Alexan- 
dre est,  par  exemple,  le  premier  qui  ait  dit  qu’on  doit  em- 
ployer l’opium  avec  circonspection,  parce  que  ce  médicament 
détermine  aisément  des  congestions  vers  la  tête,  et  que  les 
boissons  légèrement  acidulées*,  les  fruits  bien  mûrs,  notamment 
les  raisins  , sont  préférables  aux  astringens  dans  la  dysenterie. 
11  a reconnu  aussi  que  la  saignée  est  fort  souvent  le  meilleur 
remède  à employer  pour  guérir  l’hydropisie.  Le  premier  il  a 
montré  les  dangers  qu’entraînent  les  purgatifs  trop  violens,  et 
fait  voir  que  des  évacuations  modérées,  mais  réitérées,  sont  plus 
utiles,  dans  les  affections  chroniques,  que  celles  qüi  se  font 
avec  abondance  et  précipitation.  En  général,  il  excelle  dans 
le  diagnostic  : c’est  ainsi  qu’il  indique  avec  précision  les  signes 
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propres  à faire  distinguer  la  pleurésie  de  l’hépatite,  ou  la  co- 
lique des  pierres  néphrétiques.  Souvent,  à la. vérité,  il  tombe 
dans  les  excès  des  méthodistes,  et  prescrit  des  méthodes  de 
traitement  aussi  singulières  par  la  longueur  du  temps  que  par 
la  nature  des  remèdes  qu’elles  exigent  : telle  est,  par  exemple, 
celle  qu’il  préconise  contre  la  goutte;  mais,  comme  il  ne  perd 
jamais  de  vue  le  régime,  peut-être  ces  longs  cycles  de  médica- 
tions insignifiantes  n’étaient-ils  qu’une  ruse  pour  tromper  les 
malades  et  leur  cacher  la  véritable  intention  du  médecin, 
celle  de  les  soumettre  à un  régime  sévère  et  longtemps  continué, 
qu’ils  eussent  peut-être  refusé  de  suivre,  si  on  le  leur  avait 
prescrit  sans  l’entourer  d’un  appareil  imposant  dé  pratiques 
minutieuses.  Au  reste,  Alexandre  de  Tralles  a payé  amplement 
tribut  à son  siècle  : polypharmaque  exagéré,  il  a multiplié 
les  recettes  à l'infini  dans  ses  livres,  et  prodigué  des  éloges  a des 
compositions  monstrueuses  dont  le  temps  et  les  progrès  des  lu- 
mières n’ont  point  encore  fait  justice  dans  l’esprit  de  tous  les 
médecins.  Crédule  eUsuptrstiltenx  à l’égard  des  médicamens, 
il  ajoutait  foi  aux  vertus  des  amulettes,  des  enchantemens  et 
des  conjurations;  mais,  malgré  ces  faiblesses,  dont  on  doit 
moins  l’accuser  que  le  temps  où  il  vivait,  scs  ouvrages  n’en 
sont  pas  moins  précieux  : le  praticien  les  lira  toujours  avec 
lruit,  lorsqu’il  saura  mettre  de  côté  la  part  de  l’esprit  de  sys- 
tème, pour  ne  s’attacher  qu’à  ce  qui  décèle  l’observateur  ha- 
bile et  attentif  de  la  nature.  Voici  quels  en  sont  les  titres: 

De  arte  medicinà  libri  duodecim.  En  grec,  avec  le  livre  De  pestilentii 
de  Rhazès  , traduit  du  syriaque  par  Jacques  Goupyl , Paris,  i5^8,  in- fol. 

Cet  ouvrage  a été  traduit  plusieurs  fois  en  latin.  La  première  Iraduc- 
" tion , qui  est  en  style  très-barbare,  cl  qui  paraît  avoir  été  faite  sur  l’arabe, 
porte  le  titre  suivant  : 

Practica  cuni  expositione  glosœ  interlinearis  Jacobi  de  Partibus  et  S i- 
monis  Janucnsis  in  margine  posilce.  Lyon,  1 5o/| , in-4°.-Pavie , i5ao  , 
in-8°.-Venise,  i5aa,  in-fol. 

Albano  Torino  corrigea  cette  mauvaise  traduction , mais  sans  consulter 
pourtant  le  texte  grec,  dont  il  ne  connaissait  que  quelques  fragmetts.  Son 
travail  est  intitule  : 

Paraphrasis  in  libros  omnes  Alexandri  Tralliani  super  singulamm  liu- 
nutni  corporis  partium  à summo  verlice  ad  imam  usque  plantam,  morfto- 
rurn  ac  fehrium  cousis,  signis , remediisque  tàm  communibus  U'im  propriis, 
Bâle,  i533,  itt-fol.-Itef  i54i,  in-fol. 

Jean  Guinter  d'Andernacli  publia  ensuite  une  nouvelle  traduction  la- 
tine avec  le  texte  girec,  sous  le  titre  de  : 

Alexandn  Tralliani  libri  duodecim , grœci  et  lutini  , multô  qiàm  a ri- 
te à aucliores  et  integriores . Bàlc,  i549,  in-8 °.-Ibid.  i556,  in-8°.-Lyon  , 
ififio,  in-t i.-Ibid.  1675,  in-i2.-/iût.  i57(>,  in-16 

L’édition  de  i5i$  est  accompagnée  des  remarques  de  Jean  Molimeus.  On 
trouve  cette  traduction  dans  les  Anes  medicie  principes  (Paris,  1567  , 
in-fol.) 

Samuel  Colin  a publié  le  chapitre  sur  la  goutte  , en  français,  avec  les 
ouvrages  de  Guinter  ( Poitiers  , i556  ).  Edouard  Milward  a donné  en  au- 
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S lais  (Londres,  >734,  in-8°.)  un  extrait  du  grand  outrage  d’Alexandr* 
e Trallcs,  et  il  s était  engagé  à publier  une  nouvelle  édition  plus  com- 
plète des  œuvres  de  ce  médecin.  Les  circonstances  ne  lui  permirent  pas 
de  remplir  scs  engagemens.  Haller  le  remplaça,  et  mit  au  jour  sa  nouvelle 
édition  d’Alexandre  ( Lausanne,  1773  , in- 8°. , 2 volumes). 

Le  Tiac^atus  de  pestilentiâ , d'Alexandre,  a paru  isolément  ( Stras- 
bourg, 1 094 . in-8°  ),  traduit  en  latin  par  Guinter  d’Andernach. 

Epislolü  de  lumbricis.  En  grec,  avec  la  traduction  latine  de  Jérôme  Mer- 
curiali,  dans  les  / ariœ  lectinnes  de  ce  dernier  (Venise,  1570,  in-4 °.-Ibid. 
1644  , in-fol.) , et  dans  son  traité  De  pueromm  morbis  ( Francfort , i584  , 
in-8°.). 

Enfin,  Alexandre  de  Trallcs  passe  pour  être  l’auteur  de  quelques  antres 
ouvrages,  qui  sont  plus  généralement  attribués  à Alexandre  d'Aphrodisée. 

( a.-i.-l.  j.) 

ALEXANDRE  (Nicolas),  savant  bénédictin  de  la  congré- 
gation de  Saint-Maur,  né  à Paris  en  1654  , entra  dans  son  ordre 
en  1678,  et  mourut  à Paris  en  1728.  On  a de  lui  deux  ouvrages: 

La  médecine  et  la  chirurgie  des  pauvres.  Paris  , 1714,  in-12. 
Dictionaire  botanique  et  pharmaceutique . Paris , 1716,  in-8®. 

Quoique  ces  deux  traités  aient  en  plusienrs  éditions,  et  qu’on  ne 
puisse  refuser  sans  injustice  à leur  auteur  les  éloges  dont  son  louable  sèle 
et  ses  talens  le  rendent  digne  , cependant  ils  ont  tous  les  vices  des  livres 
de  médecine  populaire , entre  autres  celui  de  procurer  à des  gens  peu  ins- 
truits des  connaissances  imparfaites,  sur  lesquelles  ils  fondent  une  con- 
fiance dont  on  ne  les  voit  que  trop  souvent  se  repentir.  (o.) 

ALEXANDRINI.  Voyez  Alessandrini. 

ALEXANDR1S  (François  ab).  V oyez  Alessandri. 
ALEXANDRO.  V oyez  Alessandro. 

ALEXANOPi,  l’un  des  fils  de  Machaon,  pratiqua  la  méde- 
cine avec  distinction,  et  fut  un  des  premiers  à rendre  un  culte 
divin  à Esculape , en  lui  élevant  un  temple  auprès  de  la  ville 
de  Titane.  (lt.) 

ALEXIAS,  médecin  grec,  contemporain  de  Théophraste, 
se  livra  d’abord  d’une  manière  spéciale  k la  botanique,  qu’il 
avait  étudiée  sous  Thrasyas,  mais  fit  ensuite  marcher  l’étude 
de  la  médecine  de  pair  avec  celle  de  la  physiologie.  On  vante 
surtout  son  habileté  dans  la  connaissance  des  plantes  vénéneuses. 

(*.) 

ALEXIS  DE  PIEMONT.  Voyez  Alessio. 

ALEXIIS.  V oyoz  Alessi.  , 

ALEX1PPE,  fut  un  des  médecins  d’Alexandre  le  Grand. 
Ce  prince  le  remercia  par  écrit,  au  rapport  de  Plutarque, 
d’avoir  guéri  Peucestas  d’une  maladie  dangereuse.  ( lt.  ) 
ALEXIUS.  Voyez  Alessio. 

ALFAN1  (François),  natif  de  Salerne,  est  auteur  de  l’ou- 
vrage suivant.  O11  ignore  en  quel  temps  il  vivait. 

O pus  de  peste , fibre  peslilentiali , et  J'ebre  malignâ,  neenon  de  va  ri.  ! lis 
et  mnrbillis,  quatenùs  nondiim  pestilentes  snnt.  Naples,  x 7 , in-4". - 
Hambourg,  i58t),  in-8".  - Ibid,  1618,  in-8°. 

Le  sens  attaché  au  mot  pestilence  dans  le  titre  de  cet  ouvrage,  démontre 
qu’au  moyen  ige  on  nommait  peste  ce  que  nous  appelons  aujourd’hui  ady- 
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nantie  et  ataxie.  Henslcr  a mis  hors  de  doute  ce  point  important  de  F his- 
toire de  la  médecine.  (...) 

ALFARAB1US,  l’un  des  principaux  philosophes,  astrono- 
mes et  médecins  arabes,  fut  appelé  ainsi  parce  qu’il  était  de 
Farab,  ville  delà  Transoxane,  aujourd’hui  Othrar.  Son  véri- 
table nom  était  Mahomet  ou  Mahommed.  Ce  fut  à Bagdad  qu’il 
lit  ses  études,  et  il  y apprit  la  philosophie  sous  le  célébré  Abou 
Bacbar  Mattey,  qui  expliquait  Aristote.  Néanmoins  il  s’arrêta 
peu  dans  cette  Ville,  et  se  rendit  à Harran , où  Jean,  médecin 
chrétien,  enseignait  avec  éclat  la  logique.  Eusuite  il  vint  à Da- 
mas, d’où  il  passa  en  Egypte,  et  retourna  ensuite  à Damas, 
où  il  se  fixa  jusqu’à  la  fin  de  ses  jours,  retenu  parles  bienfaits 
du  sultan  Seif  ed  Daulah.  11  mourut  l’an  33g  de  l’hégire  (g5o 
de  J.  C.  ).  Les  ouvrages  d'Aristote  furent  ceux  qu’il  s’attacha 
surtout  à méditer,  et  l’on  assure  qu’il  relut  jusqu’à  quarante 
fois  la  métaphysique  du  philosophe  grec,  sans  en  saisir  par- 
faitement le  sens.  11  a composé  différens  écrits,  et  eutr’ autres 
un  Traité  de  musique,  devenu  fort  célébré,  dans  lequel  il  s’at- 
tache à combattre  l’opinion  des  pythagoriciens  sur  l’harmonie 
céleste,  et  prouve  l’influence  des  vibrations  de  l’air  sur  la  pro- 
duction et  la  nature  des  sons.  La  plupart  de  ses  ouvrages  ne  sont 
connus  que  par  des  traductions  en  langue  hébraïque,  dont  on 
peut  lire  la  liste  dansCasiri,  et  qui  existe,  manuscrites,  dans  dif- 
férentes bibliothèques  de  l’Europe.  Les  seuls  qui  aient  été  im- 
primés sont: 

De  intelligenliïs 

clans  les  Œuvres  philosophiques  d'Avicenne  (Venise,  )• 

De  causis 

dans  les  Œuvres  d’Aristote  , avec  les  Commentaires  d’Avcrrhoës. 

Opuscula  varia.  Paris , i(i38 , in»4°.  (A.) 

ALFARO  ( Henri- V ac a de),  docteur  en  médecine,  né  a 
Cordoue  au  dix-septième  siècle,  fut  à la  fois  praticien  habile 
et  médecin  érudit,  fl  a écrit  : 

Proposition  chirurgien  y censura  fudiciosa  en  las  dos  vins  curativas  de 
lieridas  de  cabeça  comun  y particular , y élection  desla , cnn  una  épis  Lola 
de  la  naturaleza  del  tumor,y  otra  delorigeny  patria  de  Avicenna . Lima, 
1618,  in-4°. 

Cet  ouvrage , loué  par  Zacuto  pour  la  grande  érudition  de  l’auteur , a 
clé  imprimé  à Lima,  selon  Antonio,  et  non  à Séville,  comme  le  dit  Haller, 
qui  en  a tronqué  le  titre.  (u.) 

ALFARO  df.  ZAMUDIO  (André),  proto-médecin  général 
cl  médecin  de  la  sainte  inquisition  , au  seizième  siècle,  a pu- 
blié les  ouvrages  suivans: 

Ortlen  para  la  cura  y pre  ervacion  de  las  viruelas  Madrid,  iSrç),  in -8°. 

Cet  ouvrage  est  un  des  plus  anciens  de  tous  ceux  qui  ont  été  écrits  sur 

variole.  - 

O 'tien  para  la  cura  y preservacion  de  las  secas  y carbuncos.  Madrid, 

.599,  in-8°.  " * («•) 

ALFERI  (Antoine),  né  à Brescia,  fit  ses  études  à Padoue 
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vers  le  commencement  du  dix-huitième  siècle.  Pendant  son  sé- 
jour dans  cette  ville,  il  composa  deux  discours  d’ouverture, 
pour  la  rentrée  des  Ecoles,  qui  sont  intitulés  : 

Medica  Faculta s Jurisjnrudentiœ  palmam  eripit.  Padoue,  1707,  in- 4° 
Medicina  bis  victrix.  Padoue,  1708,  in  4°-  (l.) 

ALFRED,  anglais  de  nation,  fut  élevé  dans  le  couvent  de 
Glaston,  devint,  avec  le  temps,  abbé  de  Malmesbury,  et  finit 
par  être  nommé  évêque  de  Kirton,  dans  le  Devoushire.  Il  flo- 
rissait  vers  l’an  980.  Quelques  biographes  lui  attribuent  un 
traité  inédit  Dé  naturis  rerum  ; mais  il  parait  certain  que  cet 
ouvrage  a pour  auteur  l’écrivain  anglais  qui  fait  le  sujet  de  l’ar- 
ticle suivant.  (z.) 

ALFRED , surnommé  le  Philosophe , et  anglais  d’origine , flo- 
rissait  vers  le  milieu  ou  vers  la  fin  du  treizième  siècle.  Il  voyagea 
en  France  et  en  Italie,  revint  dans  son  pays  avec  le  légat  que 
Clément  tv  y envoya,  en  1268,  et  mourut  peu  de  temps  après. 
Il  s’appliqua  principalement  à la  philosophie  d’Aristote,  sur 
différens  traites  duquel  il  composa  des  Commentaires,  dont  on 
trouve  l’énumération  dans  Pits  et  dans  Baie.  Aucun  n’a  été 
imprimé,  non  plus  qu’un  Traité  sur  le  mouvement  du  cœur, 
dont  Alfred  était  aussi  l’auteur.  Le  Commentaire  sur  le  Traité 
De  consolatione  de  Boëce,  que  Pits  lui  attribue,  paraît  n’être 
autre  chose  que  la  traduction  saxonne  de  ce  même  traité,  faite 
par  le  roi  Alfred  le  Grand.  (z.) 

ALGAROTTO  (Victor),  en  latin  Algarotus , médecin  de 
Vérone , devint  président  du  collège  des  médecins  de  cette 
ville  en  i5<)3.  Si  l’on  en  croit  Moscardo,  il  mourut,  en  1604, 
empoisonne  et  victime  de  l'envie  qu’avait  excitée  contre  lui 
la  vogue  de  ses  pilules.  En  effet,  il  dut  surtout  la  célébrité 
dont  il  jouit,  à un  remède  secret  de  son  invention,  connu  sous 
le  nom  de  pilules  cP  Algarotto , et  sur  lequel  il  a écrit  un  petit 
Traité,  imprimé  h Anvers  en  i6o3.  Ces  mêmes  pilules  font  le 
sujet  d’un  autre  ouvrage,  qui  a été  publié  long-temps  après  par 
son  ueveu , nommé  aussi  V ictor  Algarotto , et  qui  est  intitulé  : 

Compendio  delta  nalura,  virtu  e.  mndo  d’usare  una  polve  (juint’essenza 
d’om  médicinale  del  Vittorio  Algarotto.  Vérone  , 1667,  in-8“.  - Venise, 
r67i,in-8°. 

L’oncle  « aussi  soutenu,  contre  un  médecin  étranger,  une  Dissertation 
sur  les  champignons-,  qui  ne  parait  pas  avoir  été  imprimée.  (l.) 

ALGiilSI  (Thomas),  né  le  17  septembre  1669,  à Florence, 
de  Jean  Alghisi , professeur  de  chirurgie,  fit  ses  premières 
études  dans  sa  ville  natale,  et  s’appliqua  ensuite  à la  chirurgie  , 
sous  la  direction  de  son  père.  Il  devint  en  peu  temps  membre 
dc^’académie  de  Florence,  et  chirurgien  de  l’hôpital  de  Sainte- 
Marie  , où  il  fit  des  cours  sur  l’art  qu’il  cultivait.  Elève  de 
u 10 
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Laurent  Bellini,  il  s’adonna  d’une  manière  spe'ciale  à la  litho- 
tomie. Le  succès  avec  lequel  il  tailla  un  officier  de  Clément  xi 
accrut  encore  sa  réputation.  Le  i5  avril  1703,  Vallisnieri  lui 
donna  le  bonnet  de  docteur  a Padoue.  Il  mourut  le  1^  septem- 
bre 1713,  à Florence,  des  suites  de  l’amputation  de  la  main 
gauche,  qu’avait  nécessitée  une  blessure  grave  produite  par 
l’explosion  d’un  fusil  : le  grand-duc  de  Toscane,  à la  prière 
du  pape,  lui  avait  promis  une  chaire  de  chirurgie  à Pise  après 
sa  guérison.  Les  seuls  ouvrages  que  nous  ayons  de  lui , sont  : 

Litotomia , ovvero  del  cavar  la  pietra.  Florence , 1707,  in-40.  - Venise  , 
1708,  in-4*. 

AIghisi  donne  une  description  fort  exacte  du  grand  appareil.  Il  remet- 
tait le  haut  appareil,  à cause  du  risque  qu’on  court  de  léser  le  péritoine. 

Lellera  al  sign.  Anl.  Vallisnieri , nelta  quale  si  discarre  : 1.  De’  vermi 
usciti  perla  verga,  edi  quai  sorta  ; 2.  Di  un  nuovo  liquare  da  schizzare 
deniroivasi  de’  corpi  ; 3.  Délia  fasciatura  ingegnosissima  de’  popoti 
dtEgitto  nel  imbalsamare  i loro  cadaveri. 

On  trouve  cette  Lettre,  qui  est  curieuse  et  remplie  d’érudition  , dans 
le  Giornale  de’  letterati  cFIiatia  (tom.6)  , et  dans  les  Nuove  esperienze 
de  Vallisnieri  ( Padoue,  1729,  in-8°.  ).  (r.) 

ALGOVAZIR.  Voyez  Albuleizor. 

ALGUADESCH  ou  Algoditz  (Meir),  savant  rabbin  espa- 
gnol, devint,  en  1 , médecin  du  roi  d’Espagne,  et  traduisit 
en  hébreu  l’Etliique  ainsi  que  les  Paraboles  d’Aristote.  Aucune 
de  ces  deux  traductions  n’a  été  imprimée.  (l.) 

ALI-ABBAS  ou  Haly-Abbas  (Ali  Ben  Al  Abbas  Al  Mad- 
joucy  ) célèbre  médecin,  persan  d’origine  et  mage  de  religion, 
était  attaché  au  prince  Adltad  Ed-Daulah,  qui  florissait  vers, 
l’an  980.  Il  a écrit  : 

Al  kamel  ( Traité  complet  de  médecine  ). 

On  lui  attribue  aussi  : 

Al  maleky  (Livre  royal) 

S»e  certains  biographes  croient  être  de  son  maître  Abou  Maher  Moussa 
en  Jasser.  Ce  livre  a été  traduit  en  latin  sous  le  titre  suivant  : 

Liber  totius  medicince,  seu  regalis  expositio.  Venise,  1492,  in-fol.  - 
Lyon,  i523,  in-4°. 

Sprengel  en  a donné  un  long  extrait  dans  son  Histoire  de  la  médecine. 

(A.) 

ALI  AL  TARABULSI,  médecin  arabe,  né  h Tripoli,  vi- 
vait vers  l’an  616  de  l’hégire  (1219).  Il  est  l’auteur  d’un  ou- 
vrage intitulé: 

Kinal  al  hachim  ( Ornement  du  sage  ) . 

C’est  un  traité  médico-chimique,  partagé  en  quatre  sections,  dont  la 
première  traite  des  minéraux  et  de  leur  préparation  méthodique  pour 
l’usage  de  la  médecine  , et  la  dernière,  de  l’usage  des  parties  d’après  Ga- 
lien. Les  deux  autres  sont  consacrées  à la  pierre  philosophale  et  à l’in- 
terprétation des  mystères.  Le  manuscrit  de  cet  ouvrage  se  trouve  parmi 
ceux  de  ht  Bibliothèque  de  Florence.  ( l.  ) 

ALI  BEN  AL  ABBAS  AL  MADJOUCY.  Voyez  AliAb^s. 
ALI  IBN  DAVID,  médecin,  géomètre  et  poète  célèbre,  a 
laissé  un  Abrégé  du  Traité  de  médecine  de  Mahomet,  fils  de 
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Zacharie,  dont  le  manuscrit  fait  partie  de  la  Bibliothèque  de 
Florence.  Il  est  mort  en  Egypte  vers  l’an  de  l’hégire  53o  (i  1 35). 

(L.) 

ALI  IBN  RIZUAN  a e'erit,  en  arabe,  un  ouvrage  intitulé  ; 
Colonnes  des  fondemens  de  la  médecine , dont  le  rabbin  Kalo- 
nymus  a traduit  en  latin  quatre  Dissertations,  qui  se  trouvent 
parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Leyde.  Le  même 
a aussi  donné  des  Commentaires  sur  Galien,  qu’un  autre  rab- 
biu , Judas,  fils  de  Samuel,  a traduits  de  l’arabe  en  hébreu.' 
Enfin,  la  Bibliothèque  de  Florence  possède,  de  cet  écrivain, 
un  Traité  de  médecine,  et  un  Extrait  de  l’ouvrage  de  Mahomet, 
fils  de  Zacharie.  ( l.  ) 

ALI  ISM AELIT A,  médecin  arabe,  commentateur  d’Aris- 
tote, a écrit,  dans  sa  langue,  une  Epistola  de  consuetiuline 
piorum.  Cette  Lettre  existe  en  manuscrit  à Leyde.  Judas,  fils 
de  Salomon,  l’a  traduite  en  hébreu.  ( l. ) 

AUDIO  ( Charles»  Antoine  ),  professait  la  médecine  à 
Lo  i , au  commencement  du  dix-huitième  siècle.  L’inexact 
Carrère  en  a fait  un  médecin  allemand  de  Landau,  en  Fran- 
conie.  On  a de  lui  : 

Somma  medied  varid  doctrind  referta;  nedfim  medicis  veriim  et  iijirmis 
atquc  omnibus  viventibus  scitu  necessaria  ; ubi  quœstinnes  multœ . se u uni- 
madversiones  ab  anliquis  et  recentinribus  mediris  parti  ni  amissœ , parti m 
non  intègre  solutee , partim  velustate  sepultœ , preepununtur  et  enodanlur. 
Lodi , 1720  , in-4®. 

Tre  verità  fondate  su  la  ragione , su  l'autorilà , e su  l’esperienza , per 
un  longo  e ben  vivere  nel  mondo.  Lodi , 1723,  in-8®.  { u.) 

ALIER1  ou  Aglif.ri  (Jacques  ),  en  latin  Alierus  ou  Alierius, 
médecin  qui  mérita  les  plus  grands  éloges  pour  sa  conduite, 
lorsque  la  peste  ravagea  Crémone  en  i5a8,  et  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  rhéteur  Jacques  Alieri , ué  dans  la  même  ville. 
11  a écrit: 


De  remediis  contra  pestem.  (r.) 

ALIX  (Mathieu-François),  né  à Paris  en  i738,  professa 
la  médecine  et  la  chirurgie  à Fulde,  dirigea  pendant  long- 
temps l’école  d’accouchement  de  cette  ville  î fut  aussi  médecin 
inspecteur  des  eaux  minérales  de  Bruckenau,et  mourut  à Fulde, 
le  3t  mai  i782.  On  a de  lui  : 

Dissertntio  de  duabus Jisiulis  perinœi.  Erfort,  1760,  in-8*. 

A nweisung  zur  IV undarzneyhunst  ( Institutions  de  chirurgie  ).  Riga, 
«772,  in-8*. 

De  nocivd  mnrtuorum  intrà  sacras  cédés  urbiumque  muros  sepulturd. 
Erford,  1773,  in-8*. 

Uuœstinnes  medico-legnles ex  chirurad  declurandœ.  Erford,  1774, in-4*. 

Observata  chirurgien.  Fnsciculi /-///.  Aitemitourg,  177)  - 1777,  in-8*. 

Alix  a encore  traduit,  du  français  en  allemand  le  Manuel  d*  accouche- 
mens  de  Raulin  (Erford,  1771,  in-8°.  ) , *ainss  que  le  Manuel  dY*  onomie 
rurale  de  Fermin  ( Francfort  et  Léipzick,  1773,  iu-80^,  et  de  f allemand 

1Q. 
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en  français  l’Instruction  sur  les  eaux  de  Bruekcnau,  par  Weikard  (Erford, 
1776,  in-8»  ).  (j.). 

AL1ZERI  ( Barthélemy  ) , médecin  tout  à fait  inconnu , dont 
on  a les  deux  ouvrages  suivans  : 

Trattado  délia  pesta , cioè  délia  sua  natura  e deiremedj.  Gênes,  1721 , 
in-4°. 

Censura  di  P amassa  sopra  alcuni  d’oggidi.  Gênes , 1721,  in-8*.  ( l.) 

ALRATEL.  Troyez  Buhahylyha  Bengezla. 

AL  KElNDI  ( Aîiou  Yussuf  Jacoub  Ben  Isac),  célèbre  mé- 
decin, astrologue  et  péripatéticien  arabe,  né  à Bassora,  vi- 
vait, suivant  toutes  les  apparences,  sous  le  règne  du  calife  Al 
Mamoun.  Il  pratiqua  pendant  quelque  temps  la  médecine  à 
Bagdad.  Avicenne  lui  attribue  l’invention  de  trochisques  qui 
sont  encore  désignés  sous  son  nom  dans  les  anciennes  pharma- 
copées. Cardan  lui  prodigue  de  grands  éloges,  et  il  a dû  jouir 
de  beaucoup  de  considération  , si  l’on  en  juge  d’après  les  édi- 
tions nombreuses  de  ses  OEuvres.  Cependant  Averrhoës,  lui- 
même,  lui  reprochait  trop  de  subtilité.  Parmi  ses  ouvrages 
nous  citerons 

De  medicinarum  compositarum  gradibus  inuestigandis  libellas.  Stras- 
bourg, i53i , in-fo).  (avec  les  Œuvres  de  Mésué).  - Venise,  i56i , in-fol. 
- Ibid.  x6o3 , in-fol.  - Padoue , i584  > *n‘8°.  ( avec  d’autres  ouvrages  sur 
la  même  matière  ). 

C’est  cet  opuscule  surtout  qui  a fait  du  bruit.  A)  Kendi  s’efforce  d'y 
prouver  qu’on  peut  déterminer  les  propriétés  des  médicamens  d’après  les 
règles  de  l'arithmétique  et  de  la  musique,  et  en  rendre  la  composition 
tefic  que  leur  action  soit  toujours  exactement  en  rapport  avec  l’effet  désiré. 
Le  temps  a fait  justice  de  cette  opinion  absurde , qui  ne  pouvait  séduire 
que  des  enthousiastes  et  des  esprits  peu  éclairés. 

Astrorum  judices  Alhindus  et  saphar  de  pluviis , imbribus  et  ventis  , ac 
aeris  mutatione.  Venise,  1807,  in-4". 

Al  Kendi  a encore  écrit  : 

Caput  de  categoriis  ; De  analyticis  prioribus  et  posteriaribus  ; De  pro- 
pasîto  seu  scopo  Arislatelis  in  libro  de  preedicamentis  ; Liber  exhortationis 
ad  discendam  philosophiam  ; Tractatus  quod  non  acquiratur  philosophia 
nisi  niathemalum  scientiis  ; Liber  de  pfiilosophiâ  interiore  ; Quœstiones 
logicce  et  metaphysicœ  ; Cammentatio  de  metiendis  dislantiis  ; De  sex 
quantitatibus  ; De  temporum  mutationibus  ; De  electione  dierum  ; Intro— 
duclio  ad  judicia  astrologice  ; De  quinque  essentiis  ; De  molu  diurno  ; De 
vegetabilibus.  Ses  livres  De  theorid  magicarum  artium  , et  De  radiis 
stellicis , le  firent  soupçonner  de  magie  par  ses  ignorans  contemporains. 
Naudé  a pris  la  peine  inutile  de  le  disculper.  (A.) 

ALL AMANT  (Jean  l’),  appelé  Lall amant  par  quelques 
biographes , et  reproduit  même  par  certains  sous  ces  deux  noms 
à la  fois,  naquit  à Autun  en  Bourgogne,  et  devint  célèbre  dans 
le  seizième  siècle  par  le  grand  nombre  d’ouvrages  de  poésie  , 
d’histoire  et  de  médecine  qu’il  mit  au  jour. 

Claudii  Galeni  Pergameni  de  diebus  decretoriis  libri  très,  recens  latini 
Jacti  et  commenlariis  illustrât i.  Lyon,  i55g,  in- 

A cette  occasion  , Allaiilant  examina  les  différentes  manières  dont  les 
anciens  peuples  de  l'Orient  calculaient  les  mois  et  les  aimées,  et  écrivit  un 
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Ouvrage  intitulé  : De  collatione  anni  Romani  prœcipuarumqne  genttum 
exterarum , qu’on  trouve,  soit  à la  suite  de  la  traduction  citée  de  Galien, 
soit  dans  'e  tome  IX  du  Thésaurus  Gronoysanus , ou  dans  le  tome  VIII 
du  Thésaurus  Grœvianus. 

Les  mêmes  Commentaires  sur  Galien  renferment  aussi  un  livre  : De 
mord  purtûs  in.  utero. 

Hippocrati s de  hominis  œtate , ex  extrema  fine  lihri  de  carnihus , de 
septimestri.  item  de  oclimestri  partu,  libri  latini  J'acti  et  scholiis  adornati 
Genève,  1571,10-8°. 

De  ptisannd  sui  teniporis  : accesserunt  Claudii  Galeni  Pergameni  de 
optimd  corporis  nostri  constitutione  ; De  pleniore  habitu;  De  inœquali 
temperie;  Quomodô  simulantes  morbum  tint  deprehendi  ; De  ptisannd 
opuscula  à se  ‘mendala  injinitis  tocis , versione  latind,  et  ad  hœc  lilterd 
grœcà  ad  librorum  calcem  restitutd.  Auîun,  1578,  in-b°.  „ 

Galeni  operutn  latine  edendorum  specimen.  Genève,  1 5-g , in-8“.  (s.) 

ALLA.X11YUS  (Jacques),  médecin  inconnu,  qui , selon  Justus, 
vivait  en  n63.  Il  a écrit: 

Medicae  aliquot  disceptationes  eruditissima,  quibus  recenliarum  et  Ara- 
bum  permulti  errores  ad  veterum  disciplinant  expenduntur , Paris , 1 535 , 
in-8°.  (u.) 

ALLEAUME  (Jacques -Louis),  médecin  de  la  faculté  de 
Paris,  sous  la  présidence  duquel  ont  été  soutenues  les  thèses 
suivantes  : 

An  idem  sudaris  et  perspirationis  organum  : AJftrm.  resp.  Cl.  Jos. 
Gentil.  Paris,  1 71 5 1 , in-4°. 

An  propria  medici  scienlia  œconomiœ  animalis  cognido?  Ajffirm.  resp. 
Joann.  Descemet.  Paris,  1 ^ 5 7 , in -4°. 

Sa  Thèse  de  réception , soutenue  sous  la  présidence  de  Pierre  Dionis,  est 
intitulée  : 

An  incerta  luis  venerece  curalio,  absente  medico?  Resp.  AJfirm.  Paris, 
1749,  in-4*.  (a.) 

ALLEGRETTI  (Jacques)  , natif  de  Forli,  vivait  dans  le 
quatorzième  siècle  : l’exercice  de  la  médecine  ne  l’empêcha  pas 
de  se  livrer  à son  goût  décidé  pour  la  poésie  et  l’astronomie. 
Il  paraît  même  qu’il  paya  le  tribut  aux  erreurs  de  son  temps , 
en  mêlant  à l’étude  de  cette  dernière  science  celle  de  l’astro- 
logie. Le  seul  ouvrage  qu’il  ait  laissé  , est  un  poème  burlesque 
en  vers  latins,  qui  ne  paraît  pas  avoir  été  imprimé.  11  fonda  en 
13^0,  dans  sa  ville  natale,  une  Académie,  dont  l’existence  11e 
fut  pas  longue.  (l.) 

ALLEGRI  (Jérôme),  médecin  de  Vérone,  fut  nommé,  en 
1688,  président  de  l’Académie  fondée  dans  cetfe  ville,  quatre 
ans  auparavant,  sous  le  nom  A' Académie  des  Alétophiles.  Il 
s’appliqua  surtout  à l’étude  de  la  chimie,  de  la  philosophie 
hermétique  et  de  l’astrologie.  Ses  écrits  sont: 

E spositione  sopra  la  polvere  dell’  Algamtto.  Brescia,  16G6,  in-ia 

Scrutin j astronomiei  per  alquanti  anni.  Brescia  , 1678  , in-ia. 

Littera  Jisico-medica , in  che  per  varj  esperimenli  si  va  dubitando  in- 
terna a’ principj ftsici ed a’ Jondamenti medici.  Brescia,  1684,  in-ia.  (1.) 

ALLEMAVD  (Jean -Baptiste -Josepii  l’),  docteur  en  mé- 
decine , fils  d’un  maître  de  forges,  naquit  k Langres  le  28  août 
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i^o5.  Après  avoir  exercé  l’art  de  guérir  avec  succès  dans  sa 
ville  natale,  il  passa  en  Lorraine,  et  devint  médecin  de  Sta- 
nislas, roi  de  Pologne.  Il  a écrit: 

Anactio  muscularis  à solis  spiritibus  P Paris,  1745 > in -4". 

Essai  sur  le  mécanisme  des  passions  en  general.  Paris,  i-5i,  in-I2, 

An  , ubi  parlas  dijficilis  ne  desperalus , tentunda  etiam  in  maire  vivâ 
seclio  Cœsarea ? Paris,  1760,  in- 4*-  (s.) 

ALLEN  (Benjamin),  médecin  anglais  qui  vivait  au  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle,  a donné  une  histoire  assez 
incomplète  des  eaux  minérales  de  son  pays,  sous  le  titre  suivant: 

The  natural  hislory  nf  the  chalybeat  and  purging  waters  of  England. 
Londres,  1700,  in-8°.  - Ibid.  1711 , in-8".  (z.) 

. ALLEN  (Jean),  médecin  anglais,  dont  JVIanget  et  Eloy 
supposent,  suivant  toutes  les  apparences,  sans  fondement,  que 
ce  nom  n’était  pas  le  véritable,  a publié,  au  commencement 
du  siècle  dernier,  l’ouvrage  suivant: 

Synopsis  universœ  medicinœ  practicœ , sive  doctissimorum  virorum  de 
morbis  , eorumque  cousis  ac  remediis  judicia.  Londres,  1719,  in-8". - 
Ibid.  1729,  in-8".  - Amsterdam , 1720,  in-8".  - Ibid.  1723  , in-8°.  - Ibid. 
1729.  in-8".-  Ibid.  1730 , in-8®.  -Venise , rj3a  , in-8".  - Ibid.  1748  , in-8". 
Ibid.  1762, in-8".  -Francfort,  17(9,  in-8°.  - Ibid.  1753,  in-8*.  - Traduit 
en  français  par  Devaux  , Paris,  1728.  in-i2,etpar  Boudon,  Paris,  1737, 
in- 12.  - Ibid.  174*  > in-12 .-Ibid.  1752  , in-t2.  - En  allemand,  Budissin  , 
1726,  in-8".  - En  anglais,  Londres,  17.(0,  in-8°. 

Cet  ouvrage,  comme  on  en  peut  juger  par  les  nombreuses  éditions  et 
traductions  qu’on  en  fit , fut  accueilli  de  la  manière  la  plus  flatteuse  ; mais 
il  tomba  dans  l’oubli  lorsque  la  doctrine  de  Boerbaave,  sur  laquelle  il  est 
basé,  cessa  de  régner  dans  les  écoles.  On  ne  le  lit  plus  aujourd’hui , et  les 
élèves , en  faveur  desquels  il  avait  etc  composé , n’y  ont  rien  perdu,  (r.j 

ALLEYNE .(Jacques),  médecin  anglais,  n’est  connu  que 
parce  qu’il  est  l’auteur  de  la 

Nova  pharmacopœa  Londinensis.  Londres,  1733,  in-8°.  (u.) 

ALLIONI  (Charles),  médecin  et  professeur  de  botanique 
à Turin,  est  surtout  connu  sous  ce  dernier  rapport.  Les  autres 
parties  de  l’histoire  naturelle  ne  lui  étaient  cependant  point 
non  plus  étrangères.  Né  en  1 ni$ , et  mort  en  1804 , il  a marqué 
par  un  assez  grand  nombre  d ouvrages  estimables  les  différentes 
époques  de  sa  longue  cartière.  S’il  n’est  pas  du  nombre  des  bo- 
tanistes qui  ônt  reculé  les  limites  de  la  science,  il  l’a  servie 
utilement  en  faisant  mieux  connaître  les  plantes  de  sbn  pays  , 
et  il  méritait  l’hommage  que  lui  rendit  Lœfling,en  lui  consa- 
crant le  genre  Allionia.  Ses  ouvrages  sont  : 

Pedemontii  slirpium  rariorum  specimen.  Turin,  1755,  in-4®. 

Oryctngraphiœ  Pedemontanœ  specimen.Vzrss  , 1707,  in-(0. 

Tractatus  de  nliliarum  origine , progressu , nalurd  et  curatione.  Toril*  y 
1788,  in-8“.-Icoa  , 1772,  in-8". 

Cet  ouvrage  est  le  seul  essentiellement  médical  qu’AUioni  ait  écrit.  On 
y trouve  bien  des  divagations  et  des  contradictions,  cependant  il  eux 
quelque  vogue  à l’époque  où  il  parut. 
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Stirpium  pnecipuarum  liltoris  et  neri  Niceeensis  enumeratio  methodica  T 
cum  elencho  aliquot  animalium  ejusdcm  maris.  Paris,  i ”5',  in-8°. 

Allioni  ne  fit  guères  que  mettre  en  ordre  les  matériaux  de  cet  ouvrage, 
recueillis  par  Jean-Baptiste  Giudice,  sou  ami , médecin  de  Nice. 

Synopsis  methodica  horti  Taurincmis.  Turin  , 176a,  in-4°. 

Flora  Pedemontana , sive  enumeratio  methodica  stirpium  indigenarum 
Pedemontii.  Turin,  ij85,  3 vol.  in-fol. 

Des  descriptions  exactes,  et  de  bonnes  figures,  an  nombre  de  quatre- 
vingt-douze,  distinguent  cet  ouvrage  , le  principal  de  ceux  d'Alliom.  Dans 
la  manière  dont  il  expose  les  propriétés  des  aégétaux,  on  reconnaît  un 
médecin  obser\ a leur.  Il  p, irait  s'être  proposé  pour  modèle  l'Histoire  des 
plantes  de  la  Suisse  de  Haller,  et,  en  effet,  il  ne  pouvait  choisir  un 
meilleur  guide. 

Auctuarium  ad  Floram  Pedemontanam.  Turin,  1789,  id-4°. 

Louis  Bellardi  a publié  un  Appendix  ad  Floram  Pedemontanam.  Turin, 
179a,  iu-40.  qui  as  ait  déjà  paru , en  partie  du  moins  dans  les  Mémoires 
de  l’Académie  de  Turin  (vol.  V,  p.  209).  Jean-Baptiste  Balbis  a aussi 
contribué  depuis  à faire  connai  tre  la  riche  flore  du  Piémont  ( Elencodelle 
piaule  crescente  ne’  contorni  di  Torino.  Turin , t8ot,  in-8°.  - Flora  Tau- 
rine nsi  s.  Turin  , 1806,  in-8°.-et  quelques  Mémoires  parmi  ceux  de  l’Aca- 
démie de  Turin  , vol.  Vil,  p.  100). 

On  doit  encore  à Allioni  divers  Mémoires  insérés  dans  les  Mélanges  de 
l’Académie  de  Turin.  Il  publia  dans  le  même  recueil  le  Catalogue  des 
plantes  observées  en  Sardaigne  par  Antoine  Piazza , et  en  Corse  par  Félix 
Valle.  (ms.) 

ALLIOT  ( François-Fauste),  fils  de  Pierre  Alliot,  né  k 
Bar-le-Duc,  prit  le  bonnet  de  docteur  k Paris  en  1688,  devint 
médecin  ordinaire  du  roi,  grâces  k la  célébrité  dont  son  père 
jouissait  en  France,  et  succomba  le  a3  mars  1 700.  Une  phthi- 
sie pulmonaire,  causée  par  sa  trop  grande  assiduité  dans  les 
laboratoires  et  auprès  des  fourneaux  chimiques,  causa  sa  mort. 
11  n’a  rien  écrit.  ( j.  ) 

ALLIOT  (Jean-Baptiste),  autre  fils  de  Pierre  Alliot,  na- 
quit k Bar-le-Duc,  comme  son  père,  qu’il  suivit  k Paris,  où, 
soit  par  scs  talens,  soit  plutôt  par  ses  intrigues , il  parvint  k se 
faire  nommer  médecin  de  la  Bastille.  Le  roi  le  désigna , en 
1698,  pour  accompagner,  en  Lorraine,  la  princessse  Elisabeth- 
Charlotte  d’Orléans  , future  épouse  du  duc  Léopold  1.  Ce  der- 
nier prince  lui  accorda  des  lettres  de  réhabilitation  dans  la  no- 
blesse de  Bonne  de  Mussay,  sa  mère 5 mais  Alliot,  qui  mar- 
chait pas  k pas  sur  les  traces  de  son  père,  et  qui  aspirait  plutôt 
k la  fortune  qu’aux  titres,  aima  mieux  conserver  un  nom  déjk 
connu,  du  moins  dans  les  annales  du  charlatanisme,  que  d’en 
prendre  un  nouveau,  auquel  il  lui  aurait  fallu  perdre  un  temps 
précieux  pour  procurer  quelque  éclat.  Le  seul  service  réel  qu’il 
ait  rendu,  c’est  celui  de  contribuer  k établir  la  réputation  des 
eaux  de  Plombières,  surtout  de  celles  qu’on  appelle  si  impro- 
prement savonneuses,  comme  l’a  fait  voir  M.  Fodéré,  et  dont 
on  se  servait  très-peu  avant  lui.  L’époque  de  sa  mort  est  in- 
connue. On  lui  atHibue  généralement  l’ouvrage  snivrfht  : 

Traité  du  cancer,  où  l’on  explique  sa  nature,  et  où  l'on  propose  les 
moyens  tfg le  guérir.  Paris,  1698,  m-8°. 
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Mais  Calmpt  nous  apprend  que  Jean-Baptiste  Alliot,  n’élant  point  sans 
doute  en  état  de  rédiger  celte  brochure  polémique , chargea  son  fils  Hya- 
cinthe, bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint-Vannes,  de  l’écrire,  pour 
réfuter  Helvétius . qui  avait  soutenu  la  prééminence  de  l’extirpation  sur 
les  caustiques . et , dans  le  même  temps , pour  rappeler  au  public  les  pré- 
tendus avantages  du  spécifique  dont  sa  faimilr  était  en  possession.  La  ma- 
nière de  préparer  le  cerné  le  est  décrite  dans  cet  ouvrage,  où  l’on  trouve 
d'ailleurs  une  histoire  très-succincte  du  cancer,  accompagnée  de  plusieurs 
observations  qui  offrent  un  certain  degré  d'intérêt.  (j.) 

ALLIOT  ( Jean-Baptiste-F austf. ) , fils  de  F rançois-F auste , 
fut  reçu  docteur,  à Paris,  en  1717.  Il  se  proposait  d’écrire  l’his- 
toire des  médecins  de  Paris,  et  avait  même  rassemblé  un  grand 
nombre  de  matériaux  pour  ce  travail,  lorsque  l’appât  des  ri- 
chesses l’attira,  en  1721,  à la  Martinique,  où  if  mourut,  le 
i4  mai  1730,  âgé  d’environ  trente-cinq  ans.  Il  fut  le  premier 
de  sa  famille  qui  profita  des  lettres-patentes  de  Léopoltf,  et  qui 
joignit  k son  nom  celui  de  Mussay.  Sa  thèse,  soutenue  sous  la 
présidence  de  Jean-François  Léaulté,  est  le  seul  ouvrage  qu’il 
ait  composé  : elle  porte  le  titre  suivant  : 

QuœUio  medica  : An  morbus  antiçuus  syphilit.  Paris,  1717 , in-4°. 

1*  Alliot  répond  par  l’alfirmativ?,  en  s'étayant  de  plusieurs  passages  d’Ho- 
race, de  Jnvénal , de  Maniai,  de  Tacite,  de  Suétone,  de  Lucien,  de  Va- 
lère-Maxime  et  d’Ap«lép.  ( J.) 

ALLIOT  (Pierre),  né  k Bar-le-Duc,  vers  le  commencement 
du  dix-septième  siècle , descendait  d’une  famille  distinguée  de 
Florence,  qui,  ayant  "été  déchue  de  sa  noblesse,  vint  s’établir 
eu  France , où  elle  s’adonna  au  commerce.  Alliot  pratiquait  la 
médecine  avec  tant  d’éclat  dans  son  pays,  que  le  duc  de  Lor- 
raine, François-Nicolas,  le  fit  venir  k Paris,  pour  soigner  son 
fils  Ferdinand  qui  était  tombé  malade.  La  guérison  du  prince 
accrut  encore  sa  célébrité,  de  sorte  que  le  duc  Charles  iy  lui 
accorda,  en  1661,  des  lettres-patentes  de  médecin  ordinaire. 
Sa  réputation  était  principalement  établie  sur  un  spécifique 
qu’il  prétendait  posséder  contre  le  cancer,  et  en  particulier  contre 
celui  des  mamelles.  Çel  arcane  fit  beaucoup  de  bruit,  et  valut 
k Alliot  d’être  appelé  k la  cour  de  France,  en  i665,  auprès 
d’Anne  d’Autriche,  mère  de  Louis  xiv,  atteinte  d’un  cancer 
-au  sein,  qui  avait  résisté  k tous  les  traitemensj  mais  le  médecin 
lorrain  ne  fut  pas  plus  heureux  que  ses  prédécesseurs  : son  pré- 
tendu spécifique  accrut  même  les  douleurs  de  la  reine , qui  , 
dégoûtée  de  cet  essai  infiuctueux,  renonça  bientôt  k Alliot. 
Celui-ci  n’en  obtint  pas  moins  une  pension  de  deux  mille  francs 
et  le  titre  de  médecin  extraordinaire  du  roi.  Son  remède , qu’il 
faisait  payer  fort  cher,  cl  qu’il  donnait  pour  un  alcali  fixe  et  in- 
soluble, n était  véritablement  qu’une  préparation  arsenicale  sous 
forme  pulvérulente,  et,  comme  telle,  ne  pouvait  être  efficace  , 

/ k la  manière  de  tous  les  caustiques,  que  daÉs  les  cas  où  le  peu 
détendue  et  l’isolement  complet  de  la  tumeur  cancéreuse  per- 
mettaient de  la  détruire  toute  entière  en  nue  seule,  tout  au 
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plus  en  deux  applications.  Le  charlatanisme  fut  bientôt  reconnu, 
et,  dès  que  le  voile  du  mystère  n’enveloppa  plus  la  prétendue 
de'couverte  d’Alliot,  lui  et  son  arcane  tombèrent  dans  l’oubli. 
On  ignore  où  et  quand  il  est  mort.  Ses  ouvrages  sont: 

Thèses  medica  de  mntu  sanguinis  circulatorin , et- de  morbis  ex  aere , 
prœsertim  de  arthrilide.  Pont-à-Mousson  , i663  , 

Fpistola  ad  ll.-D.  de  cancro  apparente.  Bar-lr-Iîuc,  tdftj  > h>-l9. 

Cette  Lettre  fut  écrite  à l’occasion  du  cancer  dont  Anne  d’  .utriche  c'ait 
atteinte. 

Nunlins  proflieali  fine  ferra  el  igné  carcinomatis  mis  sus , ducibus  itincris 
Hippocrate  et  Galeno  , ad  chirurgiœ  studiosos.  Paris , 166  J , in-4°. 

Ce  dernier  écrit  a été  réimprimé  dans  les  vicia  Hafhiensia  ( ttijï,  obs. 
7a  ) et  dans  la  Bibliothèque  de  Maogct  ( tout.  1 , page  383  ).  (j.) 

ALI.MACHERou  Almacher  ( Jear-Fbkdrric  ),  fils  de  Fré- 
déric Allmacher,  chirurgien  en  réputation,  naquit,  le  5 dé- 
cembre 164H,  à Meisenheim  dans  le  Palatinat.  Son  éducation 
fut  soignée,  et  les  premières  leçons  de  médecine  lui  furent  don- 
nées, à Darmstadt,  par  Jean  Tack.  Après  une  année  d’études 
particulières,  il  se  rendit  k Giessen,  puis  à léna,  où  il  étudia 
sous  Rolfinck,  h Léipzick,  où  il  suivit  les  leçons  de  Michel 
Hcilaud,  et  k Ulm,  où  il  eut  pour  maîtres  Rotclius  et  Laurent 
Strauss.  Sylvius  de  le  Boë  brillait  alors  k Leyde  : Allmacher 
courut  l’entendre,  et  prit,  daateelte  ville,  le  bonnet  de  doc- 
teur, le  21  juin  1672.  Francfort  sur  le  Meiii  fut  le  premier  lieu 
où  il  exerça  sa  profession  ; il  se  rendit  ensuite  k Aschaffembourg, 
en  qualité  de  médecin  pensionné.  Appelé  par  le  comte  de  Wer- 
theim,  il  resta  près  de  lui  pendant  dix  ans,  et  acquit  une  telle 
réputation , que  les  habitans  voulurent  s’opposer  k son  départ 
pour  Francfort,  où  il  succéda  au  célèbre  Schaeffer.  Reçu  mem- 
bre de  l’Académie  des  curieux  de  la  nature,  sous  le  nom  de 
Zethès,  en  1679,  cette  société  le  choisit,  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie , pour  aller,  en  son  nom,  complimenter  Fran- 
çois-Anselme d’ingelheim,  électeur  de  Mayence.  11  allait  quitter 
Francfort  pour  se  rendre  k Nuremberg,  près  de  Volckamer, 
lorsqu’il  mourut  le  13  août  1787.  11  a écrit:  • 

De  morbis  castrensibus . Levée,  167a,  in-4°.< 

De  luxatioffe  vertebrarum  dorsi  introi'sùm Jactd.  Francfort  sur  le  Mein, 
l683 , in-4°. 

De  tumnre  genu  ex  lapsu,  pro  luxatione  mali  curatn.  Francfort  sur  le 
Mein  , i685 , tn-8*. 

De  enterocele  desptputd  curatd.  Francfort  sur  le  Mein,  iG85,  in-8n. 

Ces  trois  opuscules  se  trouvent  dans  les  Actes  des  Curieux  de  la  nature. 

(s.)  . 

AL  MADEL,  médecin  arabe,  est  compté  parmi  ceux* qui 
ont  écrit  sur  la  magie  naturelle.  On  assure  aussi  qu’un  savant 
de  Rome  avait  autrefois  en  sa  possession  un*  ouvrage  manus- 
crit, de  ce  même  écrivain,  sur  les  taches,  vulgairement  ap- 

{>elees  envies,  que  l’on  voit  quelquefois  k la  surface  du  corps  des 
emrues , et  sur  leur  signification.  (c.) 


Digitized  by  Google 


i54  ’ ALME 

ALMEIDA  (Félicien  d’)  naquit  à Lisbonne.  Après  avoir 
étudié  la  langue  latine  et  la  chirurgie , il  se  rendit  en  Angleterre 
et  en  Hollande,  puis  revint  dans  son  pays,  où  il  fut  nommé 
chirurgien  des  armées  dans  les  provinces  de  Beira  et  d’Alentejo, 
puis  chirurgien.de  l’Hôpital  de  tous  les  Saints,  à Lisbonne, 
et  enfin  chirurgien  de  la  chambre  de  Jean  v.  11  mourut  h 
Lisbonne,  le  9 octobre  1726.  Il  a écrit: 

Cirur^in  reformada  dividida  em  dons  tomos.  Lisbonne,  1715,  in-fol.- 
Ibid.  i^38,  in-fol. 

Le  premier  tome  est  consacré  aux  maladies  considérées  selon  l’ordre  ana- 
tomique ; dans  le  second,  l’auteur  traite  des  blessures,  des  abcès,  etc.  (x.L 

ALMEIDA  (François  d'),  né  a Coimbre  , étudia  la  méde- 
cine dans  l’université  de  cette  ville,  et  devint  médecin  du  col- 
lège des  jésuites.  11  observa , avec  beaucoup  de  soin  , la  maladie 
de  consomption  qui  fit  périr  un  grand  nombre  de  ces  religion- 
naires  en  1677,  et  sur  laquelle  il  a laissé  un  ouvrage  inédit, 
intitule  : 

De  causis  cur  scholastici  Cortimbricenses  S.  J.  tàm  crtbro  interirunt. 

(T.) 

ALMEIDA  (Manuel  d’),  né  à Aveiro,  dans  l’évêché  de 
Coimbre , fut  professeur  en  médecine , et  pratiqua  l’art  de  gué- 
rir, au  dix-septième  siècle,  av«<t  autant  de  talent  que  de  succès. 
Il  a laissé  un  manuscrit  : , 

De  todas  as  enfermedades  do  corpo  humano  e suas  curaçoens , dividido 
em  nove  tratados.  (t.) 

ALMELOVEEN  (Théodore  de),  l’un  des  médecins  les  plus 
érudits  que  la  Hollande  ait  produits,  naquit,  le  24  juillet  1657, 
àMydrecht,  village  voisin  d’Ulrecht,  où  sou  père  était  minis- 
tre de  la  religion  réformée.  Comme  il  avait  pour  oncle,  du 
côté  maternel,  le  célèbre  imprimeur  Jean  Janson,  à qui  nous 
devons  la  magnifique  édition  des  Atlas,  celui-ci,  qui  n’avait 
pas  d’enfans  mâles , voulut  que  son  neveu  portât  aussi  son  nom  , 
et  qu’il  s’appelât  Janson  de  Almeloveen  , noms  qu’il  porta,  en 
effet,  tous  deux  dans  la  suite.  Théodore  fit  ses  humanités 
avec  distinction  à Gouda  et  à Nordwich,  et  , lorsqu’il  les  eut 
terminées,  en  1676,  ses  jîarens  l’envoyèrent  à* l’académie 
d’Utrccht,  où  il  se  perfectionna  dans  les  belles  lettres  sous  Jean- 
Georges  Grævius,  apprit  l’hébreu  sous  Jean  Leusden , et  étudia 
la  philosophie  sous  Gérard  de  Vries.  La  t^iologie,  à laquelle 
011  le  destinait,  lui  inspira  bientôt  du  dégoût,  à cause  des  dis- 
putes auxquelles  il  remarqua  qu’elle  donnait  lieu  parmi  ceux 
qui  la  cultivaient;  il  ÿ renonça  pour  embrasser  la  médecine, 
qu’il  étudia  sous  Jacques  Vallan  et  Jean  Munniks.  En  1680, 
il  soutint  une  thèSe  De  semine , sous  la  présidence  de  ce  dernier, 
et  ce  fut  le  23  juin  de  l’année  suivante  qu’après  en  avoir  dé- 
fendu une  autre  De  asthmate , il  obtint  le  bonnet  de  docteur. 
Peu  après  sa  promotion , il  se  rendit  à Amsterdam,  où  il  avait 
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l’intention  de  se  fixer;  mais,  ayant  épousé , en  1687 , la  fille  du 
bourgmestre  de  Gouda,  il  alla  s’établir  dans  cette  ville,  où  il 
établit  une  société  savante  en  1692,  partagea  son  temps  entre 
l’étude  des  belles  lettres  et  la  pratique  de  la  médecine , et  reçut 
sa  nomination  de  membre  de  l’Académie  des  curieux  de  la  na- 
ture, sous  le  nom  de  Celte  IL  En  1697 , on  lui  offrit  la  chaire 
de  belles  lettres  et  d’histoire  à Harderwict,  qu’il  accepta , et, 
en  1702  , il  fut  aussi  désigné  pour  remplir  celle  de  médecine. 
Dix  ans  après,  le  28  juillet  1712,  il  mourut,  sans  enfans,  à 
Amsterdam,  laissant  ses  manuscrits  à un  de  ses  amis,  et  les 
nombreuses  éditions  de  Quintilien  qu'il  avait  réunies  à l’Uni- 
versité d’Ulrecht.  Tout  entier  à l’érudition  et  à la  bibliogra- 
phie , dans  lesquelles  il  avait  fait  de  rares  progrès , il  n’a  guères 
été  utile  aux  belles  lettres  que  comme  scholiaste  et  éditeur 
. éclairé  ; mais,  dans  le  nombre  de  ses  Commentaires,  plusieurs 
sont  fort  estimables,  et  mériteront  long-temps  d’être  consultés. 
Nous  allons  énumérer  rapidement  scs  ouvrages,  dont  ceux  qui 
concernent  la  médecine  ne  sont  pour  la  plupart  que  de  nouvelles 
éditions  d’anciens  auteurs,  enrichies  d'annotations  et  d’éclair- 
cissemens: 

De  vitis  Siepktmorum,  celelrium  typographorum , dissertado  episto- 
lica.  Subjecta  est  Henrici  Stephani  quertmonia  arlis  tjrpographiæ  ; ejusdem 
epistola  de  statu  suie  typographies . Amsterdam,  i683,  in-8°. 

Les  deux  opuscules  annexés  à cette  intéressante  biographie  ont  été 
réimprimés  par  Frédéric-Guill  mme  Rolof  à la  suite  du  Pseudo  - Cicero 
d’Henri  Etienne  ( Halle , 1737  , in-80.). 

Inventa  novandqua , id  èsl,  brevis  enumeratio  ortûs  et  progressais  artis 
medicœ.ac  prœcipuè  de  inventis  vulgo  novis,  aut  nuperrimè  ined  reperds . 
Subjicitur  ejusdem  rerum  incertarum  onomaslicon.  Amsterdam,  i68/|,in-8“. 

C’est  une  sorte  d’histoire  de  la  médecine,  dans  laquelle  Almeloveen,  grand 
partisan  des  anciens , qu’il  avait  passé  sa  vie  entière  à‘  étudier,  leur  accorde 
l’honneur  de  presque  toutes  les  découvertes  attribuées  aux  modernes. 

Opuscula  , sive  andquitatum  i sacris  projttnarum  specimen,  conjectanea 
veterum  poctarum  fragmenta , et  pUxgiarnrum  sylltibus.  Amsterdam.  1786, 
in-8 “.-Ibid.  160 (,  in-8°. 

Cette  prétendue  seconde  édition  ne  diffère  de  la  première  que  par  la  réim- 
pression du  titre,  qui,  cette  fois,  est  : AmtenUates  theolneicn-philologicœ . 

Cl.  Rutilii  idnerarium , inlegris  Simien , Castalionis , Pithœi , Sityman  ni , 
Barüiii,  Grœvii,  etc.,  animadversionibus.  Amsterdam,  1687,  in-ia.-Alt- 
dorf,  1741  , ixJ-8®.  ' _ , 

La  seconde  édition  a été  publiée  par  André  Gcetz 

Bibliothera  promissaet  latens , cui  accedunt  Ge.-Hier.IC elschii  descrip- 
tis  suis  epislolœ.  Gouda,  1688,  iu-8  °.-Ibid.  i6g>.,  in-8  ".-Ibid.  1(198,  in-8D. 

Rodolphe-Martin  Mchlfuchrer  a publié  des  Accessiones  à cette  Biblio- 
thèque (Nuremberg,  1699,  ' 

Athœnilutes  thenïngico-philologicie . Amsterdam  , 1694  , in-8°. 

Dissertadones  quatuor  de  mensis,  lecticis,  lectis  et  poculis  veterum.  Har- 
derwick , 1701 , in-4°. 

Math • Mardnii  Lexicon  philologicum , glossarium  Isidnri , quibus  auc- 
tarium  subjecit  T.- J.  ab  Almeloveen.  Amsterdam,  1703,  in-fol.-Utrccht, 
J7ti,in-fol. 

Faslorum  Romanorum  Consularium  libri  duo.  Amsterdam , 1708,  in-8°. 

Almeloveen  a aussi  pris  part  à la  rédaction  du  sixième  volume  de  l’Hor- 
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tus  Indicus  Malabaricus  ( Amsterdam,  1678  - 1703  , in -fol.).  Il  a tra- 
duit en  hollandais  l 'Anatome  miluli  d’Antoine  van  der  Hryden  ( Amster- 
dam, 1684  ,in-8°.).Il  a donné  une  édition  grecque  et  latine  des  Aphorismes 
d’Hippocrate  (Amsterdam,  i685,  in-24. -Strasbourg,  i-56,  in-12),  une 
édition  trés-augmentée  du  Traité  De  scriplis  adespntis  de  Jean  Deckher 
(Amsterdam,  1686.  in- 12),  une  de  Celse  (Amsterdam,  1687,  in-ia.  - 
Ibid.  1713,  in-8°. -Padoue , 172a,  in-8°.-Leyde , 1730 , in-8°. , avec  les 
Prœcepta  de  Quinlus  Sercnus  Samnionicus-/éûf.  1746,  in  8°. -Padoue  , 
1750,  in- 8°.),  une  de  Strabon  (Amsterdam,  1787,  in-fol.),  qui  n’est 
proprement  qn’une  réimpression  île  celle  de  Gasaubon  ; une  des  Lettres  de 
ce  dernier  (Rotterdam,  1709,  in-fol.),  et  une  d’Apicius  (Amsterdam, 
1709,  in-8°  ) On  a également  de  lui  des  notes  sur  Juvénal , dans  l’édition 
de  Henri-Chrétien  Henning  ( Utrecht,  i685,  in-4°.-Lefde,  1695,  in-4°-)> 
sur  Cœlius  Aurrlianus,  dans  l’édition  de.Teau-Conrad  Ammann  (Amster- 
dam, 1704.  in-4 °.-Ibid.  1709,  \n-l\°.-Ibid.  1722,  in-4°  ),  et  sur  Quintï- 
lieu  , dans  l’édition  de  Pierre  Buruiann  ( Leyde , 1720,  in-4°.)-  Enfin  , il 
est  auteur  de  trois  Lettres  latines,  dont  deux  se  trouvent  dans  la  Biblio— 
theca  Bremensis  (tom.  3,  pag.  23o  et  11 23),  et  la  troisième  dans  les 
Anuenitates  littcrariœ  de  Schelïhorn  (tom.  5,  pag.  197  ).  (a.-j.-l.  i.) 

ALMENAR  (Jean),  médecin  espagnol,  florissait  au  com- 
mencement du  seizième  siècle.  On  a de  lui: 

Lihellus  ad  evilandum  et  expellendum  morbum  gallicum , ut  nunquam 
revertatur.  Venise , i5oa  , in-40.  - Pavie  , '5rô>  in -fol.  - Lyon  , i528, 
io-8°.-Ibid.  , 1539,  in-8°. -Bâle  , i53(i,  in-8°. 

Cet  ouvrage , qu’Astruc  regarde  , à tort . comme  le  premier  qui  ait 
paru  en  Espagne  sur  la  syphilis,  puisqu'on  avait  déjà  auparavant  ceux 
de  Gaspard  Torella,  de  Pierre  Pinctor  et  de  François  de  Villabolos , est 
fort  rare;  mais  Louis  Luisini  l’a  fait  réimprimer  dans  son  recueil.  Al- 
menar  est  le  premier  qui  ait  conseillé  de  mettre  des  bornes  à la  salivation , 
et  de  la  prévenir  autant  que  possible;  à cet  effet,  il  veut  qu’on  fasse 
alterner  le  mercure,  les  bains  et  les  purgatifs.  Son  livre  est  du  reste  très- 
médiocre  , et  l’on  y trouve  encore  dominante  l’idée  que  l’affection  a < lé 
produite  par  l'influence  des  constellations.  (a.-j.-l.  j.) 

ALMOL1  (Sapomon),  savant  rabbin  et  médecin  juif,  vivait 
au  milieu  du  seizième  siècle.  Il  a écrit  différens  ouvrages  sur  la 
grammaire  et  sur  la  religion.  On  en  a aussi  de  lui  un  qui  porte 
le  titre  de  : 

Zeli  pilhron  chalnmoth  (interprétation  des  songes), 
et  dont  le  manuscrit  sc  trouve  dans  la  Bibliothèque  de  Turin.  ( A.  ) 

ALOS  (Jean),  médecin  espagnol  de  la  lin  du  dix-septième 
siècle,  né  à Barcelone,  pratiquait  et  enseignait  la  médecine 
dans  cette  ville,  où  il  était  délégué  du  premier  médecin  du  roi 
d’Espagne,  et  professeur  de  médecine.  Il  a laissé  : 

Criticum  apologema  adversus  stateram  jatricam  Michaelis  Villar.  Barce- 
lonnc , i665. 

Pharmampœa  Cathalana  , «Ve  antidolarium  restitutum  et  reformatum. 
Barcelonne  , 1686  , in-fol. 

Disquisitio  de  carde  hnminis  physiologico-anatomicù.  Barcelonne  , 1 69; . 

C'est  un  opuscule  intéressant  sur  la  transfusion.  ^ (T-) 

ALPAGO  (André),  médecin  italien,  né  à Bellune,  floris- 
sait dans  le  seizième  siècle,  au  temps  de  Mattioli  et  d’Aldro- 
vandi.  Mazzuchelli  ne  le  croit  pas  différent  d’André  Mongajo, 
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egalement  natif  de  Bellunc  , et  son  opinion  a été  adoptée  par 
les  lexicographes  allemands.  Tiraboschi  pense  cependant  que 
son  illustre  compatriote  a commis  une  erreur,  d’après  l’autorité 
de  Piloni,  historien  de  Bellune.  11  se  fonde  sur  ce  que  Mougajo 
était  déjà  mort  quand  Valeriano  écrivit  son  Dialogue  sur  les 
infortunes  des  gens  de  lettres,  c’est-à-dire,  sous  le  pontificat  de 
Clément  vil , tandis  qu’Alpago  vivait  encore  en  1 554  » puisqu’à 
cette  époque,  Mattioli  parlait  de  lui  dans  plusieurs  de  ses  Let- 
tres à Aldrovandi.  AlpagO,  plein  d’enthousiasme  pour  Avi- 
cenne, dont  la  doctrine  régnait  alors  dans  les  écoles,  entreprit 
un  voyage  en  Orient,  afin  d’y  apprendre  à fond  la  langue  arabe, 
et  de  pouvoir  rétablir  le  texte  du  Canon  dans  toute  sa  pureté. 
On  a de  lui  des  Remarques  jointes  à l'édition  d'Avicenne  tra- 
duit par  Gérard  de  Crémone  (V enise , 1 544 , in-fol.  ).  il  a égale- 
ment traduit  le  traité  De  syrupo  acetoso  d’Avicenne , ainsi  que 

Plusieurs  autres  ouvrages  des  écrivains  arabes.  Mattioli  le  traite 
'ignorant,  et  l’assimile  à Anguillara,  dont  il  parle  avec,  mépris  : 
on  ignore  quelles  furent  les  causes  de  l’animosité  qui  le  porta 
ainsi  à être  injuste  envers  deux  hommes  dont  la  postérité  a bien 
vengé  la  mémoire,  en  les  mettant  au  nombre  de  ceux  dont  elle 
honore  les  talens  et  surtout  la  profonde  érudition.  (j.) 

ALPHANUS.  Voyez  Alfani. 

ALPHARABIUS.  Voyez  AxFarabi. 

ALPHERIO  (Hyacinthe  de),  nommé  à tort  Aephesio  par 
Carrère,  naquit  à Elche,  en  Espagne,  dans  le  royaume  de 
"Valence.  Nous  avons  sous  son  nom  : 

De  peste  et  verd  distinctions  inter  febrem  ptslilentem  et  malignam  , 
non  hactenils  perspectd  t o pus  , etsi  novum , novo  tanien  et  inopinato  stylo 
exornatum , variisque  auctoritatibus J'ultum.  Naples,  1628,  in-4°. 

Preservutio  à calculés  alque  cunctis Jerè  mortis  ; alqne  morborum  rena- 
liurn  medcla.  Naples,  i63*,  in-4°.  ( u. ) 

ALPHONSE  DE  BURGOS.  Voyez  Abner. 

ALPHONSE  DE  CORDOUE,  né  à Séville,  fut  médecin  du 
cardinal  de  Borgia.  11  n’a  écrit  que  sur  l’astronomie: 

Tabulée  c/rlestium  motuum.  Venise,  i5o3,  -Ibid. , iSij  , in-4". 

Il  a dressé  ces  tables,  qui  commencent  au  a3  décembre  1 4 74 . de  con- 
cert avec  Pierre  Lichtenstein , de  Cologne. 

11  a aussi  donné  une  édition  revue  et  corrigée  de  l'Almanach  perpétuel 
d’Abraham  Zacutus.  La  bibliothèque  du  couvent  de  Mcelk , en  Autriche, 
possède,  suivant  Adelung,  un  manuscrit,  sous  son  nom,  intitulé  : Al- 
phonsus  in  artent  parvam  Calent.  ( 1.) 

ALPHONSE  DE  CORDOUE  (Romain),  docteur  e»  mé- 
decine, et  chirurgien  du  roi  d’Espagne,  a écrit  : 

Tbeorica  y pratica  de  cirujia.  Madrid,  1617,  1 1 63() , in-8“. 

Pecopilacion  de  la  cirujia ■ Madrid,  i65i  , in-8".  v 

C’est  probablement  une  réimpression  du  précédent.  (t.) 

ALPHONSE  DE  CORELLA,  dit  Lobe/.  Coreoeanus,  na- 
quit à Corella  eu  Navarre  j il  ctudia  la  médecine , et  sc  fit  rece- 
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voir  docteur  k Âlcala  de  Hénarez,  puis  retourna  dans  sa  pro- 
vince , où  l’appelait  le  vœu  de  ses  concitoyens , et  demeura 
dès-lors  à Tarazona.  Ses  écrits  sont  nombreux, 

Sécrétas  de  philosophia , aslrologia,y  medicina  ,y  de  la-  quatro  mnthe- 
malhicas  ciencias  dirididas  en  cinco  qui/iquagenas  de  prcguntas.  V alence , 
i546.-Saraeosse,  i547,  in-fol. 

Enchiriaion  , seu  melhodus  médicinal.  Saragosse  , i549  , in- 12.  - Va- 
lence, i58i, in-16. 

De  arte  curativd , lib.  IV.  Estella , i555,  in-8®. 

Naturœ  querimonia.  Saragosse,  i564,  in-8®. 
réimprimé  avec  : • 

Annotationes  in  omnia  G ale  ni  opéra.  Saragosse,  i565,  in-fol.-  Madrid, 
i58a , in-40. 

De  naturâ  vente.  Saragosse , 1573  , in-8®. 

De  jebre  malignd  et  plantis  Galeni.  Saragosse , 1874  > in-8®. 

De  morbo  pustulato.  Valence,  i58i  , in-4°. 

Catalogus  auctorum  qui post  Galeni  œvum , et  Hippocratiet  Galeno  contra- 
dixerunt.  Valence,  i58g,  in-12. 

Il  a laissé  inédit  un  traité  de  tuendâ  valetudinc,  (t.) 


ALPHONSE  DE  JA.EN,  médecin  de  B.  Sandoval,  évêque 
de  Tolède,  n’est  connu  que  pour  avoir  écrit: 

Conocimiento , cwacion  y preservacion  de  la  peste  ; Trrtado  del  arte 
de  descontgiar  las  ropas  Je  sedas , telqs  de  oro  y plata  lapicerias y olras 
cosas  ; Discurso  : si  los  melancolicos  pueden  saber  lo  que  e ta  por  venir 
con  la  f'uerza  de  la  imaginacion.  Le  tout  réuni  : Jaen  , iG<’G,  in  40. 

Le  Discours  prouve  que  l'histoire  du  magnétisme  animal  remonte  plus 
'haut  qu’on  ne  le  croit  généralement.  ( t.) 

ALPHONSE  DE  JUBERA,  médecin  trcs-instruit vivait, 
à Ocana , en  Espagne,  au  seizième  siècle.  11  a écrit  : 

Dechado  y reformacion  de  lodas  las  médicinal  compuestas  usuales  con 
declaracion  de  todas  sus  dudas.  Valence , 1577 , in-8°.  (t.) 


ALPHONSE  DE  MIRANDA,  médecin  portugais  du  seizième 
siècle  , fut  vivemeut  pénétré  des  inconvéniens  fâcheux  qui  ré- 
sultent de  l’impéritie.  Pour  y remédier  autant  qu’il  était  en 
lui,  il  composa  un  ouvrage  dans  lequel  il  indique  la  manière 
de  former  de  bons  médecins  : redoutant  la  haine  de  ses  con- 
frères, dont  il  dévoilait  l’ignorance  et  le  charlatanisme,  Al- 

Jilionse  ne  voulut  point  publier  son  livre  ; il  le  légua  à son 
ils  Jérôme  de  Miranda,  médecin  de  Sébastien,  roi  de  Portugal  , 
en  lui  recommandant  expressément  de  le  faire  imprimer. 


Dialogo  da  perfeiçao , e partes , que  sao  necessarias  ao  bom  medico. 
Lisbonne,  1862,  in-4°. 

Cet  ouvrage  n’est  point  une  traduction  du  latin,  comme  l’a  prétendu  An- 
tonio, qui  doutait  sans  raison  qu’ Alphonse  de  Miranda  en  fût  l’auteur,  puis- 
que le  nom  de  ce  médecin  se  trouve  dans  un  sonnet  en  tête  du  volume,  (u.) 

ALPHONSE  DE  SANTA  CRUZ,  ou  de  Sainte  Croix, 
Alphonsus  à Sanctd  Cruce , médecin  de  Valladolid,  vivait  h 
la  fin  du  seizième  siècle  et  au  commencement  du  dix-septième. 
Il  écrivit  un  Traité  intitulé  : 
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Dignotio  et  cura  qffectuum  melancholicorum , 
qui  ne  vit  le  jour  qu’après  sa  mort  , et  qui  parut  alors  à la  suite  des  Opus- 
cula  medica  d’ Antoine  Ponce  de  Santa  Cruz  (Madrid,  i6aa,  in-fol.)  (e.) 

ALPHONSE  DE  TORRÈS,  médecin  espagnol  du  seizième 
siècle,  vivait  à Talavera.  C’est  le  premier  Espagnol  qui  ait  écrit 
sur  l’art  vétérinaire.  On  lui  doit  l’ouvrage  suivant,  qui  annouce 
le  zèle  de  l’auteur  : 

Recopilacion  de  lot  mas  famosos  autores  griegos  y latines  que  trataron 
de  la  excellencia  y generacion  de  los  caballos , y como  se  non  de  doc- 
trinary  curar  sus  enferniedades;  y tambien  de  tas  nuclas  y de  su  gene- 
racion. Tolède,  i564,  in-lol.  ( T.  ) 

ALPHONSE  DE  TORRÈS,  autre  médecin  espagnol , né  à 
Placenzia,  est  auteur  d’un  ouvrage  dans  lequel  on  peut  trouver 
quelques  traces  de  la  fièvre  jaune  au  seizième  siècle  : 

De  febris  epidemicie  et  novæ  quant  vulgo  lalardillo  vacant,  naturd 
cognitione  et  mcdeld.  Burgos,  i5j4i  -Valence,  i5gt , in-8°.  (t.) 

ALP1NO  ( Alpimo),  fils  du  suivant,  naquit  à Florence,  et 
obtint,  en  i633,dans  l’université  de  Padoue , la  chaire  de  bo- 
tanique, qu’il  remplit  jusqu’en  1637  seulement,  année  où  il 
mourut  de  la  peste. 

Le  seul  ouvrage  que  l’on  connaisse  de  lui  est  l’édition  du  Traité  de 
plantis  exoticis , que  son  père  avait  laissé  en  manuscrit.  Cependant  le 
Journal  d’Italie,  pour  l’année  1711 , nous  apprend  qu’il  en  avait  composé 
d’autres,  qui  sont  restés  entre  les  mains  de  ses  héritiers.  (o.) 

ALPINO  (Prosper),  né,  en  i553,  à Marostica  , dans  l’état 
de  Venise , s’est  également  distingué  comme  médecin  et  comme 
botaniste.  Son  goût  l’eût  porté  h la  profession  des  armes,  et  ce 
ne  fut  que  par  condescendance  pour  son  père,  François  Alpino  , 
qui  exerçait  la  médecine,  qu’il  se  livra  h le'tude  de  cette  science. 
Ayant  obtenu,  en  1578,  avec  un  applaudissement  général,  le 
grade  de  docteur  dans  l'université  de  Padoue , il  exerça  quel- 
que temps  à Campo-San-Pietro , petite  ville  peu  éloignée.  La 
botanique  fit  dès-lors  ses  délices.  Il  conçut  bientôt  le  projet 
de  parcourir  l’Orient  pour  étudier,  dans  leur  sol  natal,  les  vé- 
gétaux de  ces  contrées.  Le  consul  vénitien.  George  Emo  , lui 
en  fournit  les  moyens  en  remmenant  avec  lui  en  Egypte,  en 
i58o.  Les  divers  ouvrages  qu’a  publiés  Prospcr  Alpino  sur  l’his- 
toire naturelle  et  médicale  de  ce  pays  si  remarquable  et  par 
sa  constitution  physique  et  par  les  souvenirs  antiques  que  tout 
y retrace,  prouvent  avec  quelle  ardeur  furent  employées  les 
trois  années  qu’il  y demeura.  On  doit  encore  aujourd’hui  le 
regarder  comme  un  de  ceux  qui  l’ont  le  mieux  observé.  Il  par- 
courut aussi  les  îles  de  la  Grèce , et  surtout  celle  de  Candie.  De 
retour  à Venise,  en  i584,  il  passa,  deux  ans  après,  a Gênes,  où 
André  Doria,  prince  d’Amaln,  se  l’attacha  comme  médecin.  Sa 
réputation  engagea  la  république  de  Venise  aie  rappeler, en  1 5g3, 
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pour  professer  la  botanique  à Padoue.  Il  remplit  cette  fonction 
avec  honneur  jusqu’en  1617  , époque  de  sa  mort.  Le  jugement, 
l’eSprit  d’observation,  l’indcpendaiice  d’opinion  qui  caractéri- 
sent les  ouvrages  d’Alpino,  f’élcvent  audessus  de  la  plupart  de 
ses  contemporains.  Le  genre  Alpina  de  la  famille  des  balisiers, 
établi  par  Plumier,  et  que  Linné  a ensuite  appelé  Âlpinia , rap- 
pelle son  nom  et  les  services  qu’il  a rendus  à la  botanique. 

De  medici'.â  Ægyptorum  , libri  IV.  Venise  i5ç)i  , in-4°.  - Padoue  , 
1601,  in-4°.- Paris,  1646,  in- 4°;  avec  le  trailé,  De  tnedici  d Indoru m , 
de  Jacques  Bontius.-Leyde,  1718,  in-.j0. , avec  le  même  traité  et  le  livre 
d’Alpino  de  Balsamo. -Ibid. , 1745,  in-4°- 

Beaucoup  de  rem irques  utiles  et  d'érudition  recommandent  ce  livre, 
rédigé  , comme  plusieurs  autres  de  l’auteur,  sous  la  forme  assiv  peu  con- 
venable de  dialogue. 

De  planlis  Ægypli  liber.  Venise,  1691,  m-lf.-lbid.  159a,  in-40. 
avec  des  notes  de  Vi  s. ing  et  d’autres. -Ibia.  1629,  \o-\°  .-Ibid.  i633 , in-4°. 
•Padoue,  i638,  in  4 °.-Ibid.  1640,  in-40.  ; avec  les  notes  de  Vesling  et 
le  traité  De  Balsamo.- Leyde,  1718,  iu-4°.  ; avec  le  traité  De  médicinal 
Æayptnru  m.-Ihid.  1735,  in-40 

Alpino  y fait  conni.it  re , par  des  descriptions  et  des  figures  médiocres  , 
diverses  plantes  rares  ou  nouvelles  observé  s pendant  son  voyage. 

Quoiqu’on  ait  quelquefois  cité  Alpino  comme  le  premier  Européen  qui 
ait  parle  du  café,  Rauwoif  ai  ail  déjà  mentionné  cet  arbrisseau  et  l’usage 
de  son  fruit  dans  l’Orient 

De  Balsamo  dialogu s.  Venise.  i5gi  , 'm-lf  ,-lhid.  i5oa,  in-40.;  avec 
le  traité  De  planlis  Ægypti.- Padoue  , i63a,  in-40  -Leyde  , 1718,  in-4°.  ; 
avec  le  traité  De  planlis  Ægypti , et  celui  De  médit  ind  Ægyplorum.- 
Trad  en  français,  par  Antoine  Colin.  Lyon,  ifiiq,  in-8°. 

C’est  l’histoire  naturelle  de  l 'Amyrts  Opobalsamum , et  de  l 'Amyris 
Gileadensis , dans  les  produits  résineux  desquels  Alpino  reconnaît  les 
baumes  des  anciens. 

De  prœsagiendd  vild  et  morte  cegrotantium.  Venise  , 1601 , in-4°.  - Pa- 
doue, 1601 , in-4°  - Francfort,  moi , in-8°. -Leyde , 1710,  in-4°.-Franc- 
fort,  16:11,  in  4°.-Mainbourg , 1734,  in-4°.-Venise.  1735,10-4°. 

L’édition  de  Leyde  est  due  à Bocrhaave,  qui  en  a fait  la  préface.  Celle 
de  Hambourg  contient  des  annotations  de  Caubius. 

C’est  os  bid  ouvrage,  où  Alpino  a recueilli,  avec  discernement,  étendu 
et  coordonné  les  oUserv  atious  des  anciens  sur  les  signes  qui  annoncent 
la  terminaison  des  maladies,  qui  lui  a valu,  de  la  part  de  Sprcngel,  le  titre 
de  père  de  la  séoiéioLique. 

De  medicind  melhoaied , libri  XIII.  Padoue,  1611,  in-fol.  - Leyde, 
1719,  in-40. 

Malgré  la  prédilection  que  montre  l’auteur  pour  la  doctrine  de  Thé- 
rnison  et  de  sis  disciples , son  ouvrage  peut  ÿire  regarde  comme  la  meil- 
leure source  où  il  convienne  d’éindier  l’histoire  de  cette  secte. 

De  rhnpontico  dispulatio.  Padoue,  ifiia,  in-4°. 

De  planlis  exoticis  libri  II.  Venise,  1629,  in-4°.  Ibid.  i6">6,  in-  j“. 

Historiœ  Æcypti  naturalis  part  prima  t/tui  continentur  rerum  Ægyp- 
tiarum  libri  t/ttrluor  Leyde , 1735,  in-4°.  a vol. 

Cet  ouvrage  ne  fut  imprimé  qu’après  la  mort  de  l'auteur  par  les  soins 
du  seul  de  ses  quatre  fils  qui  embrassa  sa  profession.  11  forme  la  première 
pàrlic  d’une  histoire  naturelle  de  l’Egypte  , dont  le  traité'  De  planlis 
était  la  seconde  partie,  ce  qui  fait  que,  dans  l’edi  ion  de  Leyde  1735,  il 
porte  le  titre  de  Historiœ  naturalis  Ægypti  pars  secundo. 

Prosper  Alpino  avait  encore  laissé  divers  autres  ouvrages  manuscrits, 
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«ntre  antres  un  traite  de  la  surdité.  Afffligé  de  cette  infirmité  dans  sa 
vieillesse  , il  ea  avait  fait  l’objet  de  ses  recherches.  ( ms.  ) 

ALPRUNUS  ( Jean- Baptiste  ),  médecin  de  l’impératrice 
douairière  Eléonore,  exerça  la  médecine  h Vienne,  et  écrivit: 

Expérimentant  medicum  de  conlagione  Viennent , 
qui  a éié  inséré  dans  le  Prœservativ  ni  universale  natnrali  bono  pubtico 
inséraient  ( Prague  , 1680 . in-j°.  ) de  Jaoqurs-Jran-Vii  ccs'as  Obv  zensky: 
L’auteur  dit  avoir  soumis  à l’analyse  chimique  le  pus  d’un  bubon  pes- 
tilentiel, et  en  avoir  obtenu  un  gaz  iris-subtil.  (y.) 

ALSAII ARAV1US.  Coyvz  Albucasis. 

ALSARIO  DELLA  CRUCE  (Vincent),  en  latin  Altarius 
Crucius , et  Alsarius  à Cnice , en  français  Alsario  de  la  Croix  , 
ou  Delacroix , médecin  italien,  dont  la  vie  a été  esquissée  par 
Oldoini,  Soprani  et  Ailacci,  naquit,  dans  l’état  de  Gênes,  ver* 
l’année  t5^o.  Il  exerça  d’abord  sa  profession  à Bologne,  puis  h 
Ravenne,  et  se  rendit  ensuite  a Rome,  où  il  obtint,  en  1612  , 
au  Collège  romain  , une  chaire  qu’il  remplit  pendant  vingt  ans. 
Grégoire  xv  le  choisit  pour  son  médecin.  Professeur  zélé  , pra- 
ticien plein  d’humanité , et  médecin  voué , par  prédilection , au 
service  des  pauvres  malades,  il  trouva  encore , au  milieu  des 
occupations  presque  continuelles  que  son  mérite  et  sou  désinté. 
ressentent  lui  attiraient,  le  temps  de  composer  un  assez  grand 
nombre  d’ouvrages,  dont  nous  allons  rapporter  les  titres  : » 

De  epilepsid  seu  comiliali  morbo,  lectionum  Bononiensium  libri  très. 
Venise,  i(>o3,  in-4°. 

Alsario  applique  les  explications  galéniques  Â la  théorie  de  l’épilepsie, 
ce  qui  suffit  pour  faire  juger  du  peu  d’importance  de  cet  opuscule. 

Consultatio  medica  ad  ] Aid.  Mercatum  pro  virai  ne  sanctimoniuli.  Venise, 
1606,  in-4®. 

Eespontum  médicinale  pro  asthmate  Cardin  ali.  Cajetmi.  Venise,  1607  , 
in-4°. 

De  sugillatione  tjuœ  hypopyem  dicitur.  Ravenne,  160g,  in-ép». 

De  verme  adnnrando  per  tiares  egresso  comme ntanolus  ad  Fulvium 
Angelinum , cum  hufusdem  de  eodem  trevi  disct.rsu • Ravenne , jfeio  in~4°-  * 
De  rnorbis  capitis  Jrequenlioribus , quorum  cegnitio  at  ci. ratio  i à ira» 
duntur , ut  ad  alios  etiam  coenoscendos  et  tara  ados  mi  ri  fie  è corulucant  9 
hoc  est  de  calarrho , phrenitidet  lethargo , et  epilepsid  seu  condliuli  morbo  , 
iibn  septem.  Rome,  i(>i^  , -Venise  , 1619,  in-4°  * 

De  quœsitis  per  epistolam  m arte  rnedied , centuriœ  quatuor.  Venise, 
162*  > in- fol. 

Disquisitio  generalis  de  fie  tu  nonimestri  paruœ  adeo  molis  ut  vix  qua- 
drimestres apparent,  in  aaolescentuld primipard.  Rome,  1627  , in~4°. 

Consultatio  medica  pro  nobili  adclescentulo , surditute  sc  unanm  aller  a m 
mirem , sub  surdilie  et  obauditione  ex  tinrdtu  secundum  oppositam  , nempe 
sinistram , laborante . Rome,  1(129,  in -4*. 

Pmdenza  metodira  per presetvarsi  datl*  imminente  peste.  Rome,  i63o, 
io«4*.  -Traduite  en  lalin  sous  le  titre  de  : Consilium  pixtphjrl adieu  m à lue 
pestiferâ.  Rome,  i63i  , in-4°. 

Vesurius  ardent , sire  exercitatio  medico-physicà  de  piyoïrvpsr»  , seu 
motu  et  incendio  Vesuvii  t nantis  in  Campant  â , die  XVI  tue  nsi  s decembris 
an  ni  i(S3i  , tibris  duabus  comprehcnsa.  Rome,  H\32,  in-4°. 

De  hœmoptysi , seu  sanguînis  sputo , liber.  Rome,  i663  , in>4°. 
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Les  œuvres  d’Alsario  ont  été  recueillies  et  publiées,  en  t63a, à Venise, 
en  un  volume  in-folio.  Ce  médecin  a laissé  en  outre  différées  manuscrits, 
parmi  lesquels  on  distingue  des  Consultations , un  Commentaire  sur  le 
poème  do  Lucrèce  , un  autre  sur  la  face  hippocratique,  et  un  Traité  des 
maladies  du  ventre.  (r.) 

ALSTON  (Charles)  naquit  dans  l’ouest  de  l’Ecosse,  en 
i683 , et  eut  pour  père  un  médecin , allié  à la  famille  d’Hamil- 
ton , qui  renonça  de  très-bonne  heure  à la  pratique  de  l’art  de 

fuérir.  Àlston  fit  ses  études  avec  beaucoup  de  zèle  à Glascow. 

,a  duchesse  d’Hamilton,  qui  devint  sa  protectrice  après  la 
mort  de  son  père,  désirait  qu’il  embrassât  la  carrière  du  barreau  ; 
mais  son  goût  pour  l’observation  l’entraina  irrésistiblement  vers 
la  botanique  et  la  médecine.  11  se  rendit  donc  à Leyde , en  1716, 
pour  y entendre  les  leçons  de  Boerhaave , et  il  y passa  trois 
années.  Ce  fut  là  qu’il  se  lia  d’amitié  avec  Alexandre  Monro  , 
le  père.  Ces  deux  savans,  à leur  retour  en  Ecosse,  formèrent  et 
exécutèrent  le  louable  projet  de  faire  refleurir,  à Edimbourg, 
les  études  médicales , qui  y languissaient  depuis  la  mort  de  Ro- 
bert Sibbald  et  d’Archibald  Pitcairn.  Alston  se  chargea  de  la 
surintendance  du  jardin  des  plantes,  remplie  jusqu’à  lui  par 
Georges  Preston,  et  des  deux  chaires  de  matière  médicale  et  de 
botanique,  qu’il  occupa  jusqu’à  sa  mort , arrivée  le  22  novembre 
1760.  Mutis  lui  a dédié  un  genre  de  la  famille  des  guyacanes 
( Alstonia  ) , que  tous  les  botanistes  ont  adopté.  Livré  sans  ré- 
serve à l’enseignement  public,  il  n’a  publié  qu’un  très -petit 
nombre  d’ouvrages, savoir: 

Index  plantarum , pracipui  ojpcinalium , quœ  in  horto  medico  Edim - 
bur^ensi  studiosis  demonstrantur.  Edimbourg,  174°.  in-8®. 

Index  medicamentorum  simplicium  triplex.  Edimbourg,  1762,  în-8®. 

Cet  ouvrage  , qui  offre  un  résumé  des  leçons  de  l’auteur,  fut  écrit  par 
lui , comme  le  précédent,  pour  servir  de  guide  à ses  élèves. 

A dissertation  on  quick-lime  and  lime-water.  Londres,  1753,10-8°. 

- Ibid,  17.54,  in-8°.  - Ibid , 1757 , in-8°. 

Cette  Dissertation  n’est  proprement  qu’une  réimpression  d’un  Mémoire 
publié  déjà  dans  le  tome  je  des  Transactions  philosophiques , avec  une  ré- 
ponse aux  critiques  que  VVhytt  avait  faites  de  plusieurs  opinions  para- 
doxales émises  dans  ce  Mémoire.  Alston  énumère  les  maladies  contre  les- 
quelles l'eau  de  chaux  s’est  montrés  efficace,  et  il  lui  attribue  des  vertus 
Jilhontriptiques,  antiseptiques  et  diurétiques. 

Tyrocinium  botanicum  Èdimlurgense.  Edimbourg , 1753,  in-8°. 

Cet  ouvrage,  le  plus  marquant  de  ceux  qu’ Alston  a publiés,  est  une  ré- 
impression de  son  Index  , auquel  se  trouvent  joints  les  Fundamenta  bota— 
nica  de  Liuné.  Le  but  de  l’auteur  est  surtout  de  renverser  tous  les  argumens 
en  faveur  du  sexe  des'planles,  qu’alléguait  le  naturaliste  suédois , dont  il 
. fut  l’adversaire  le  plus  redoutable,  parce  que,  content  de  déployer  toutes 
les  ressources  d’une  dialectique  profonde  et  d’une  érudition  inépuisable  , 
il  ne  s’abaissa  jamais  jusqu’à  sortir  des  bornes  de  la  modération , de  la  dé- 
cence et  de  la  dignité.  Il  fallait  que  la  doctrine  du  sexe  des  plantes  eût  pour 
elle  toute  la  force  de  la  vérité,  pour  ne  pas  être  même  ébranlée  par  les 
efforts  d’ Alston  , qui,  en  1754  , donna  une  traduction  anglaise  de  sa  criti- 
que du  système  de  Linné,  dans  le  tonte  1 des  Essays  and  observations  of 
physik  and  literature. 
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hectares  on  the  materia  medicq  , containing  the  natural  hisiory  ofdrogs , 
theirvirtues  and  doses,  etc.  Londres,  1770,  2 volumes,  in-40. 

Ce  sont  les  leçons  d’AIslon  sur  la  matière  médicale,  qu'il  avait  mises 
en  état  d'être  imprimées  avant  sa  mort , et  qui  furent  publiées  depuis  par 
les  soins  de  Jean  Hope,  son  ami  et  son  successeur.  Si  l’on  ne  cherche,  dans 
cet  ouvrage,  qu'un  bon  plan  et  une  érudition  choisie,  on  sera  satisfait; 
«nais  il  ne  faut  pas  s’attendre  à y trouver  le  goût  épuré  cl  la  saine  critique 
avec  lesquels  la  matière  médicale  avait  besoin  qu’on  l'envisageât  pour  la 
débarrasser  d’une  fonle  de  substances  inutiles  et  inertes. 

Alston  est  encore  l’auteur  de  trois  Mémoires  insérés  dans  les  Edinburgh 
medical  essays.  (a.-j.-l.  s.) 

ALSTROEMER  (Claude),  naturaliste  suédois,  fils  de  Jona» 
Alstroemer,  à qui  les  services  qu’il  avait  rendus  à l’industrie 
méritèrent  une  statue  dans  la  Bourse  de  Stockholm , naquit  en 
1736,  et  mourut  en  1794.  Il  fut  un  des  plus  zèles  disciples  de 
Linné,  pour  lequel  il  recueillit  beaucoup  de  plantes  dans  ses 
voyages  en  diverses  contrées  de  l’Europe.  Son  maître  lui  té» 
tnoigna  sa  reconnaissance  en  donnant  le  nom  d ' AUtraemeria 
à une  superbe  liliacée,  originaire  du  Pérou,  dont  Alstrœmer 
lui  avait  envoyé  les  semences  de  Cadix.  L’agriculture  ne  lui 
était  pas  moins  chère  que  l’histoire  naturelle.  Ainsi  que  son 
père  et  deux  de  ses  frères  , il  était  membre  de  l’Académie  des 
sciences  de  Stockholm.  On  trouve  de  lui , dans  les  Mémoires  de 
cette  compagnie  ( 1766,  vol.  27),  la  description  d’une  espèce 
de  singe,  si  min  mormon,  L.  (ms.) 

ALTIERI  (Sébastien),  célèbre  médecin  italien,  naquit  près 
d’Aversa,  dans  le  royaume  de  Naples,  le  i5  décembre  ib58. 
Après  avoir  étudié  la  médecine  sous  Bartoli , il  se  livra  surtout 
h l’élude  de  la  chirurgie  sous  Antoine  Vitale , savant  chirurgien 
de  Salernc.  La  réputation  qu’il  s’était  acquise  le  fit  bientôt  ap- 
peler k Rome  auprès  de  divers  personnages  puissans.  Choisi 
pour  premier  médecin  par  le  duc  de  Medina-CœP  , qui  devait 
être  vice-roi  du  royaume  de  Naples,  il  accompagna  ee  seigneur 
jusqu’à  Gênes;  mais  il  ne  voulut  point  le  suivre  en  Espagne. 
Après  s’être  lié  étroitement , à Rome,  avec  Malnighi,  et , à Flo- 
rence, avec  Redi , il  revint  k Naples,  où  il  jouit  de  la  plus  haute 
renommée.  Sa  carrière  fut  abrégée  par  un  abcès  qui  lui  survipt 
k la  tête,  après  de  longues  douleurs , et  dont  il  mourut  le  ier 
septembre  1717.  11  avait  fait  un  grand  nombre  de  traductions 
d’auteurs  grecs,  avec  des  notes  et  des  remarques  sur  les  erreurs 
•échappées  k ses  prédécesseurs;  mais  aucune  n’a  été  imprimée. 

(«••)  ’ 

ALTOMARE  ( Antoine-Donat  d’ ) , appelé  en  latin  Donatus 
ab  Allomari , florissait  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Ce  méde- 
cin, devenu  assez  célèbre  dans  Naples,  sa  patrie,  fut  en  butte 
k des  calomnies , qui  l’obligèrent  do  se  réfugier  à Romr.  11  11e 
lui  fallut  rien  moins  que  la  protection  spéciale  du  pape  Paul  iv 

1 1. 
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pour  oser  reparaître  à Naples,  où  on  le  réintégra  dans  les  places 
qu’il  occupait  autrefois.  C’est  lui-même  qui  nous  apprend  ces 

5 articulantes,  les  seules,  de  sa  vie,  qu’on  connaisse,  dans  la> 
e'dicace  de  son  traité  De  medendis  humani  corporis  malis , 
adressée , en  action  de  grâces , au  souverain  pontife.  Ses  ou- 
vrages, qu’il  est  trcs-rare  de  rencontrer  aujourd'hui  isolés,  et 
dont,  par  conséquent,  il  est  presque  impossible  de  tracer  une 
bibliographie  exacte , sont  les  suivans  : 

De  utero  gerentibus,  quod  pro  prœseruatione  abortils  vencesectio  non 
competut i543. 

Methodus  de  alterutione , concoctione , digestione , praparatione  ac  pur - 
gatione,  ex  Hippocratis  et  Galeni  sentenliâ.  Venise,  i545,  m-4°.  - Ibid. 
i547  , in-4®.-Lyon,  t548,  in-ia.  Venise,  i558,  in-4”- 
De  sedimentn  in  urinis.  Naples,  i558,  in-8°. 

Trium  quœstionufn  nondùm  in  Galeni  doctrind  dilucidatarum  compen- 
dium Venise,  i55o,  in-8°. 

Quod Juncliones  principes , juxlà  Galeni  décréta , anima  non  cerebri  in 
sinubus  , sed  in  ipsius  corpore  exercent. 

Quod  naturalis  spiritus  in  doctrind  admittatur,  et  non  omninà  sit  abo- 
lendus. 

Quod  exquisita  lertiana  ad  ejusdem  Hippocratis  et  Galeni  sententiam 
in  généré  acutorum  morborum  contineatur. 

De  sanitatis  latiludine. 

Ces  quatre  ouvrages  furent  imprimés  ensemble  à Venise , i56i  , in~4°. 
De  medendis  humani  corporis  malis,  ars  medica.  Naples,  i553 , in-40.- 

Venise  , 1 558 , in-8°.-Lyon , i55q  , in-8°.- i56o,  in-4". -Venise  , 

i565,  ia-\°.-lbid.  1570,  in  -If.-ïbid.  1897,  \n-!f.-lbid.  1600,  in-4°--  Na- 
ples, 1661,  in-4°.-Venise,  1670,  in-8°. 

Cet  ouvrage  a été  plusieurs  lois  réimprimé  avec  le  traité  De  febre  pesti- 
lenli  de  Pierre-Salius  Diversus.  Il  est  écrit  sans  ordre  et  sans  méthode. 
Altomare  y donne  l’histoire  des  maladies , d’après  l’ancien  usage , à ca- 
pile  ad  calcem.  Partout  il  se  montre  admirateur  de  Galien , dont  il  soit 
pas  à pas  la  docirinc , sans  jamais  s’en  écarter. 

De  medendis  febribus.  Naples,  i555,  in  4°--Venise,  i56a,  in-4°. 

De  mannœ  differentiis  ac  viribus , deque  eas  cognoscendi  via  ac  ra- 
tione.  Venise,  i56a,  in-4°. 

Ce  petit  traité  est  assez  remarquable,  en  ce  qu’AItomare,  l’un  des  pre- 
miers qui  cessèrent  de  considérer  la  manne  de  Calabre  comme  une  véri- 
table rosée , et  qui  virent  en  elle  ce  qu’elle  est  réellement , le  suc  d’un 
arbre , s'efforce  d’y  démontrer  cette  dernière  proposition. 

De  vinacenrum  facultate  et  usu.  Naples,  i5oj , in-4°.-Trad.  en  italien 
par  Pierre  Nati  : Florence,  >576,  in-8°. 

Les  Œuvres  d’Altomare  ont,  pour  la  première  fois,  été  réunies  sou» 
le  titre  suivant: 

Nonnulla  opuscula  nunc  primùm  in  unum  collecta  et  recognita.  Venise  , 
i5tii , in-4°. 

. Cette  édition  peu  complète  a été  suivie  d’une  autre,  plus  ample,  intitulée  : 
Opéra  omnia  in  unum  collecta.  Lyon,  i565,  in-fot. -Venise , 1570,  in-fol. 
-Naples,  1573,  in-fol.-Venise,  i574,  ia-iol.-Ibid.  1600,  in-fol.  (j.) 

ALV  ALAT.(  le  baron  d’).  Depuis  un  petit  nombre  d’années  , 
quelques  nobles  espagnolsnc  dédaignent  plus  les  sciences:  celui- 
ci  mérite  de  trouver  place  dans  ce  Dictionaire,  car  il  a publié 
un  bon  mémoire  sur  la  culture  de  l’opium  : 


Digitized  by  Google 


ALV  A i65 

"Memoria  sobre  el  cultiva  fiel  cannamo  en  Valencia , 
inséré  dans  les  Mémoires  de  la  Société  économique  de  Madrid  ( tome  i , 
page  118).  (t.) 

ALVARES  (Antoine),  médecin  de  Jean-Ferdinand  de  Vc- 
lasco,  grand  connétable  de  Castille,  au  seizième  siccle,fut  doc- 
teur en  médecine  et  en  philosophie  de  l’université  d'Alcala  de 
Hénarez,  et  professeur  à celle  de  Valladolid.  Le  duc  d’Ossone, 
vice-roi  de  Naples,  l’emmena  avec  lui  en  Italie.  Alvarès,  pen- 
dant son  séjour  à Naples,  écrivit  l’ouvrage  suivant: 

Epistolarum  et  Consilinrum  medicinalium  pars  prima  , omnibus  non 
medicis  modo , sed  etiam  philosophie  slutliis  utilissima  : Dejènsiones  pro 
Joanne  Altimaro , in  Suivi  Silam  apologiam.  Naples,  i585,  in-8°.  (t.) 

ALVARES  (Pierre),  né  à Gouvea,  dans  la  province  du 
Beira,  étudia  la  médecine  h l’université  de  Coimbre,  et  s’y 
distingua  par  de  rapides  progrès;  il  prit  ses  degrés  depuis  1 58z 
jusques  en  1589,  et  composa  les  ouvrages  suivans,  qui  n’ont 
pas  été  imprimés: 

Commentaria  super  libros  Hippocratis  de  victiïs  ratione  : Commentaria 
super  Galenum  de  arte  curativd  \ Commentaria  super  Librum  de  sangui- 
nis  missione  : Commentaria  super  libros  XII  et  XIV  de  methodo  : De 
universel  chirurgiâ.  • (t.) 

ALVARÈS  (Thomas),  exerça  avec  distinction  à Séville  l’art 
de  guérir.  Sébastien,  roi  de  Portugal,  le  chargea  de  s’opposer 
aux  progrès  désastreux  de  l’épidémie  qui  ravagea  le  Portugal 
en  i5oy , et  Alvarès  rendit  de  grands  services  à son  pays  dans 
cette  circonstance , où  il  fit  brûler  le  plus  entier  dévouement. 
Zacutus  lui  donne  de  grands  éloges,  et  le  cite  comme  l’un  des 
plus  grands  médecins  qui  aient  existé.  O11  a de  lui  : 

Tratado  o Regimento  para  perservar  da  peste.  Coimbre,  i56g,  in-4*. 
-Lisbonne,  i58o,  in-4°-  • 

lipigramma  in  laurlem  N.  Monardes  doctoris  medici  : dahs  l’ouvrage 
de  ce  dernier,  intitulé  : 

De  rosà  et  partibus  ejus.  Anvers,  i565,  in-8°.  (t.) 

ALV  ARÈS-BORGES  (Jean),  né  à Mofebres  dans  l’évêché 
de  Braga  , fut  vétérinaire  et  inspecteur  des  haras  de  Philippe  iv 
et  de  Charles  11 , pendant  plus  de  soixante  ans.  11  était  aussi 
examinateur  général  de  tous  les  vétérinaires  du  Portugal  et  de 
l’Espagne.  On  a de  lui: 

Praclica  y abscrvnciones  pertencicntes  al  arte  de  nlbeytaria  en  que  se 
manifiesta  el  modo  particularcon  que  se  deben  curar  las  mas  graves  causas 
que  se  pueden  offercceren  esta  arte.  Madrid,  1680 , in-4°-  (t.) 

ALVARÈS-BRANDAM  (Ferdinand),  médecin  portugais 
très-versé  dans  les  belles  lettres,  composa,  vers  1634,  le  traité 
suivant,  qui  n’a  point  été  imprimé,  et  qui  est  dirigé  contre 
Ferdinand  Cardoso: 
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Tratado  em  defcnsa  da  Color  azul. 

Alvarès  discute  sur  le  mérite  de  la  couleur  bleue  : beau  sujet  de  mé- 
ditation pour  un  médecin  ! (t.) 

ALVARÈS-CABRAL  (Ferdinand),  médecin  portugais,  né 
kSantarem,  fut  un  des  plus  célébrés  professeurs  de  médecine  de 
son  temps;  il  a beaucoup  écrit,  mais  ses  ouvrages  n’ont  point 
été  imprimés.  Ils  furent  recueillis,  avec  soin , par  Manuel  Al- 
varès-Sereno,  lors  de  la  mort  d’Alvarès-Cabra),  décédé,  à San- 
tarem.le  17  mars  i636. 

De  mnrèis  intemis  à cnpite  usque  ad  pedes , et  de  mulierum  affectihus  : 
De  differentiis  febrium , et  etirtim  curationc  : De  alirnentorum facullati- 
bus  : De  venènis  communihus  et  domesticis  : De  arthritidis  speciebu V : De 
aff'ectibus  cutaneis  . De  ntorbo  gallico  : De  hœmorrltoidibus  et  lumbricis  : 
Commentaria  in  Mechanicam  Aristolelis  : Dibelbis  de  perspectivà  : De 
aslmloqitl  : Commentaria  in  quatuor  tibros  Avicennae.  (t.) 

ALVARÈS-CIIACOjV  (Didier)  exerça  la  médecine  à Sé- 
ville, au  seizième  siècle,  et  y prit  ses  degrés.  11  a écrit  sur  la 

Pleurdsie: 

Para  curar  él  mal  de  costado.  Séville,  l5o6,  in-4°.  (t.) 

ALVARÈS  DE  MIR  AV  AL  (Braise),  docteur  en  médecine 
et  en  théologie  de  l’uni versité  de  Salamanque,  fut  médecin  d’un 
prince  d’Espagne,  et  fit  pour  lui  l’ouvrage  suivant: 

Da  Conservacion  de  la  salud  del  cuerpn,  y aima  para  cl  buen  regî- 
tniento  de  la  salud  y mus  larga  vida  del  serenissima  principe  D.  Felipe  ? 

• Méthymne , i5pj,  in-40.-Salamanque , 1601,  in-4°. 

L’auteur  a reuni  dans  cet  écrit  les  régies  de  l'hygiène  et  les  précepte* 
de  la  morale  théologique.  (t.)( 

ALVARES  DE  SILVA  ( Joseph-Verissimo),  plus  moderne 
que  tous  ceux  qui  viennent  d’être  nommés,  est  un  Portugais 
qui  a inséré  un  bon  Mémoire  sur  la  culture  de  la  vigne  dans  les 
Memorias  de  agricultura  premiadas  pela  academia  R.  das 
sciencias  de  Lisboa , tom.  1.  (t.) 

ALVARUS  (E.  ),  médecin  que  Carrère  accuse  de  s’être  dit 
faussement  professeur  delà  Faculté  de  Montpellier,  et  dont, 
en  effet,  Astruc  ne  parle  pas  dans  l’Histoire  de  cette  faculté. 
Alvarus  a écrit: 

Sommaire  des  remèdes , tant  préservatifs  que  curatifs  de  la  peste.  Tou- 
I lonsc  . 1628 , in- ta. 

Petit  recueil  des  remèdes  pour  se  préserver , guérir  et  nétoyer  en  temps 
de  peste , et  de  la  façon  de  désinfecter  les  maisons,  meubles  , lits  , babil- 
lemens,  linges  cl  papiers.  Toulouse,  1628,  iu-ia.  (t.) 

ALVETANUS  (Cornélius),  natif  d’Arendirode,  a écrit: 

De  confidendn  divino  elixire,  seu  lapide philosophico.  Cologne,  tüga  , 
in-4°. 

On  trouve  aussi  cette  misérable  rapsodie  dans  le  tome  5 du  Theatrum 
chymicum.  (Strasbourg,  1622.)  (z.) 
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À LYON  (Pierre-Philippe),  né  dans  une  commune  près  du 
Puy-de-Dôme,  fut,  avant  la  révolution,  lecteur  du  duc  d’Or- 
léans, qui  le  chargea  d’enseigner  à ses  enfaus  l’histoire  naturelle. 
En  1783,  il  lut,  à la  Société  de  médecine  de  Paris,  un  Mémoire 
sur  les  préservatifs  de  l’action  du  virus  vénérien.  Il  espérait 

Sarvenir  à faire  cesser  les  ravages  de  la  syphilis,  ce  qui  paraît 
ifficile  à croire;  mais  si,  en  effet,  il  avait  trouvé  un  moyen 
pour  empêcher  la  propagation  des  maux  vénériens,  on  doit 
savoir  bien  mauvais  gré  au  sot  casuiste  qui  lui  conseilla  de  ne 
point  préserver  la  jeunesse  d’un  affreux  poison,  et  de  laisser 
ainsi  tarir  la  population  dans  sa  source.  Décidé  à ne  plus  s’oc- 
cuper d’un  moyen  prophylactique  dont  son  expérience  person- 
nelle lui  avait  démontré  l'inefficacité,  Alyon  proposa  de  traiter 
les  maladies  vénériennes  avec  la  pommade  oxygénée  et  la  limo- 
nade nitrique.  Si  le  premier  de  ces  agens  n’a  pas  répondu  aux 
espérances  qu’avaient  fait  naître  les  promesses  ae  l'inventeur,  on 
aurait  tort  d’en  conclure  qu’il  soit  dépourvu  de  toute  activité. 
Plusieurs  malades  ont  été  guéris  par  l’usage  de  cette  pommade, 
qui  provoque  quelquefois  la  salivation  dès  la  quatrième  ou  la 
cinquième  friction.  Peu  de  temps  après  la  mort  du  duc  d’Or- 
léans, Alyon  fut  arrêté  et  détenu  pendant  quelques  mois  à 
Nantes.  Il  entra  ensuite  dans  le  service  de  la  pharmacie  des 
armées,  et  futd’abord  pharmacien  en  chef  de  l’hôpital  du  Val- 
de-Grâce,  puis  de  l’hôpital  du  Gros-Caillou.  Malgré  la  faiblesse 
de  sa  constitution  etscs  infirmités,  il  suivit  la  garde  deNapoléon 
dans  la  campagne  de  t8i3;  mais,  au  bout  d’un  mois  et  demi , il 
fut  obligé  de  solliciter  son  retour  en  France.  Après  la  victoire 
de  Bautzen , il  revint  à Dresde , et  y resta  jusques  à la  capitula- 
tion du  corps  d’armée  français  renfermé  dans  cette  ville.  Alyon 
se  consolait  facilement  de  ce  désastre  en  pensant  qu’il  allait 
revoir  la  France;  mais  déjà  les  ennemis  étaient  décidés  à ne 
négliger  aucun  moyen  pour  se  délivrer  du  joug.  La  capitula- 
tion lut  violée;  Alyon  subit  le  sort  de  la  garnison,  qui  fut  en- 
voyée en  Bohême,  puis  en  Moravie  : il  resta , jusques  à la  paix  , 
à Znaim.  Le  cours  de  sa  captivité  ne  lui  parut  pas  très-long  , 
car  son  séjour  en  Allemagne  lui  fournit  l’occasion  de  se  livrer 
à l’étude  de  la  botanique,  pour  laquelle  il  avait  un  sentiment  de 

Îtrédilection,  et  au  commerce  de  menus  objets  qui,  chez  lui, 
'emportait  sur  tous  les  autres  goûts.  En  France  même  on  le 
voyait  revenir  chez  lui  les  poches  et  le  chapeau  remplis  de  ta- 
batières, de  petite  faïence,  d’échantillons  de  draps,  voire  même 
quelquefois  de  papier-monnaie.  Sa  maison  était  garnie  , .du 
haut  en  bas,  de  vieux  meubles  remarquables  par  la  bizarrerie 
de  leurs  formes  ou  par  leur  ancienneté;  et,  comme  il  y a des 
amateurs  de  débris  de  l’antiquité,  Alyon  recherchait  tous  les 
objets  du  moyen  âge  qu’il  pouvait  sc  procurer.  Du  reste , il  était 
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très-obligeant,  et  d'un  commerce  agréable;  sa  conversation  était 
semée  d'anecdotes  piquantes.  Il  avait  vécu  dans  l'intimité  de 
tous  les  hommes  qui  sont  devenus  célébrés  en  France,  dans  les 
sciences  et  d;  ns  les  ietlres,  depuis  quarante  ans.  11  fut  très- lié 
avec  Ce.ille,  qui  l'associa  souvent  à ses  plaisirs.  Alyon  est  mort, 
en  1816,  âgé  d’environ  cinquante-huit  ans.  Il  a écrit: 

Estai  sur  les  propriétés  médicinales  de  Vaxigine  et  sur  l'application  de 
ce  principe  dans  tes  maladies  vénériennes  psoriques  et  dartreuses.  Paris, 
an  v,  in-6° . - Ibid,  an  vu , in-b°.-Trad.  en  allemand,  Léinzick,  i;yb , in-8°. 

Cours  élémentaire  de  botanique.  Pans,  an  vit,  in-fol. 

Ce  sont  des  lab.  eaux  synoptiques,  qu’il  avait  d’abord  composés  pour  les 
fils  dn  duc  d'Orléans. 

Cours  élémentaire  de  chimie  théorique  et  pratique.  Paris,  1799,  2 vol. 
in-8°.  ' 

Alyon  a traduit  de  l’ang’ais  l’ouvrage  de  Roilo  sur  les  maladies  gastri- 
ques, et,  de  l’italien,  celui  de  Berlingliieri  sur  les  ipsladies  vénériennes; 
il  fut  l'éditeur  de  la  partie  botanique  des  CEuvres  de  J.  J.  Rousseau  pré- 
sentes à l'Assemblée  constituante,  et  il  a ajouté  des  notes  au  Traité  de 
la  gonorrhée  par  A.-F.  Hccker,  traduit  de  ^allemand  par  A.-J.-L.  Jour- 
dan. On  trouve  dans  ces  notes  tous  les  faits  qui  militent  en  faveur  de 
l’efficacité  de  la  pommade  oxigénée,  et  les  résultats  des  expériences  qui 
furent  faites  en  Pan  v pour  en  constater  i’utilité,  ainsi  que  la  meilleure 
manière  d'administrer  le  baume  de  Copahu  dans  le  traitement  de  la  blen- 
norrhagie. (t.) 

AMAFANIUS  (Caïus),  appelé  aussi  Amafinius,  était  un 
ancien  philosophe  romain,  partisan  de  la  doctrine  d’Epicure, 
sur  laquelle  il  avait  même  écrit,  mais  dont  Cicéron,  le  seul 
auteur  qui  en  parle,  ne  fait  pas  plus  de  cas  que  de  Rabilius  : 
« JSulld  arte  adldbild , dit  il,  de  rebus  antgtoculos  positis  vul- 

«-'■  gari  sermone  disputant,  nihil  dejiniunt,  yjhil  partiuntur , nihrl 
apld  inteiTogatioue  concludunt , nullam  denique  arlem  nec  di- 
cendi  nec  disserendi  pulant.  Cicéron  nous  apprend,  cependant 
que,  si  les  ouvrages  d’Amafanius  sur  la  physique  d’Epicure  fu- 
rent peu  goûtés,  son  exposition  de  la  morale  épicurienne  fut, 
au  contraire,  très-bien  ccueillic.  (j.) 

AMALTEO  (Corneille ),  l’un  des  frères  de  Jérôme,  fut, 
comme  lui , médecin  et  poète,  et  naquit  h Oderzo,  vers  l’année 
*53o.  11  succéda  à son  frère  Jean-Baptiste  dans  l’emploi  de 
secrétaire  de  la  ville  de  Raguse,  dont  il  remplit  pendant  quel- 
que temps  les  fonctions.  11  repassa  en  Italie,  en  i5oi,  fut  appelé 
à Rome  pour  aider  Paul  Manuzio  à rédiger  le  Catéchisme  ro- 
mani dans  le  latin  le  plus  pur,  et  mourut  en  i6o3. 

Les  poésies  d'Ainalteo , qui  sont  ses  seules  productions,  ont  été  réim- 
primées avec  celles  de  ses  deux  frères  , auxquelles  elles  sont  inférieures. 

O-) 

AMALTEO  (Jérôme),  improprement  appelé  Amaltbée  , 
d’une  famille  illustre  dans  la  république  des  lettres,  et  fils  du 
célébré  Fratfçois  Amallco,  ne  se  distingua  pas  moins  comme, 
poète,  que  ses  oncles,  son  père  et  ses  frères , et  fut  en  outre 
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philosophe  habile  et  médecin  expérimenté.  Marc-Antoine  Muret 
le  considérait  comme  le  premier  poète  et  le  plus  habile  médecin 
de  ritalie.il  naquit,  en  i5o6,  à Oderzo,  petite  ville  peu  dis- 
tante de  Tarvis,  en  Carinthie,  étudia  la  médecine  et  la  philo- 
sophie à Padoue,  prit  le  titre  de  docteur  dans  cette  université, 
et  obtint,  en  i53t,  l’autorisation  d’y  expliquer  le  troisième 
livre  d’Avicenne.  L’année  suivante,  on  lui  accorda  aussi  la 
chaire  de  morale;  mais,  au  bout  d'un  an,  il  quitta  Padoue 

5oür  retourner  dans  son  pays.  En  1 536,  il  fut  nommé  médecin 
e la  ville  de  Ceneda,  et,  en  i53q,  médecin  de  celle  de  Serra- 
valle.  Le  roi  de  Pologne  lui  fit  offrir  la  charge  de  premier  mé- 
decin en  i542;  mais  Amaiteo  aima  mieux  rester  à Serravalle, 
qu’il  habita  effectivement  jusqu’en  1 558.  Cette  année , il  revint 
à Oderzo,  où  il  mourut  le  21  octobre  15^4* 

Amaiteo  n’a  rien  écrit  sur  la  médecine,  mais  on  a de  lui  des  poésies  très- 
agréables  , qui  parurent  d’abord  éparses  dans  plusieurs  recueils  indiqués 
par  Mazzuchclli , et  qui  furent  ensuite  réunies  avec  celles  de  ses  deux 
frères,  Jean-Baptiste  et  Corneille,  par  Jean-Mathieu  Toscan,  dans  scs 
Carmina  illuslnum  poeturum  Itatorum  (Paris,  i5j6).  Il  y a eu  depuis 
plusieurs  autres  éditions  que  nous  ne  pouvons  indiquer  ici.  Nous  nous 
contenterons  de  rapporter  la  célèbre  et  charmante  épigrauinie  d’Ainalieo , 
qui  a été  traduite  taul  de  fois  dans  toutes  les  langues  : 

humilie  Acon  dextro  , capta  est  LeO'iilla  sinistre)  ; 

Et  polerat  Jbrmd  vincere  u'erque  Deos. 

Parve  puer,  lumen  quod  haies  concédé  sorori, 

Sic  tu  ccecus  Amor,  sic  eiit  ilia  Venus.  (j.) 

AMALTEO  (Octave),  l’un  des  fils  du  précédent,  naquit 
à Oderzo,  en  1 543.  Il  professa  pendant  quelque  temps  la  logi- 
que à Padoue,  comme  son  père  , et,  comme  lui  au-si , il  revint 
exercer  la  professiou  de  médeciu  dans  son  pays.  Il  mourut,  en 
1626,  à l’àge  de  quatre-vingt-trois  ans. 

On  n’a  de  lui  que  quelques  opuscules  en  prose  et  en  vers,  notamment 
plusieurs  sonnets,  dans  le  Raccolta  cfopuscoli  scienlifici  e filologici de  Calo- 
gera  (tout.  a).  . ( j.) 

AMAND  (Jean  de  Saint-).  V oyez  Jean  de  Saint-Amand. 
AMAND(  Pierre), chirurgien  de  la  confrérie  deSaint-Côme, 
naquit  à Riez,  en  Provence,  cludia  h Paris,  et  se  fit  un  nom 
dans  la  pratique  des  accouchcmens.  Voulant  communiquer  les 
résultats  de  son  expérience,  il  réunit  les  observations  les  plus 
remarquables  qu’il  avait  eu  occasion  de  faire.  Sa  théorie  était 
celle  du  temps;  mais  il  imagina , dans  le  cas  d’enclavement, 
pour  amener  la  tète  de  l’enfant  hors  du  bassin,  une  sorte  de 
filet  ou  de  fronde , à laquelle  une  pratique  plus  heureuse  a subs- 
titué depuis  le  forceps,  et  dont  ou  trouve  la  figure  dans  l’ou- 
vrage suivant,  qu'Amand  pubjja  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
arrivée  en  1720,  le  22  juin: 
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Nouvelles  observât  tant  sur  la  pratique  des  accouchemens . Paris  , 171?, 
in-8"  -Ibid.  i7i5,  in-8°. 

Parmi  ces  observations,  il  y a plusieurs  cas  de  grossesses  extra-utérines. 

(o.) 

AMANRICH  (Cyr),  ne'  à Pia,  village  peu  éloigné  de  Per- 
pignan, eludia  la  philosophiç  et  la  médecine  dans  cette  der- 
nière ville,  où  il  obtint  le  titre  de  bachelier  en  1673,  et  celui 
de  docteur  en  1676.  La  réputation  dont  il  jouissait  dans  ce  pays 
lui  fil  ollrir,  en  1700,  par  les  consuls  de  Perpignan,  une  chaire 
de  médecine  qu’il  remplit  pendant  huit  années,  et  qu’il  céda, 
en  1708,  à son  fils  aîné,  Jacques  Amanrich,  qui  mourut  en 
1722.  Lui-même  termina  sa  carrière  en  1738,  Cyr  Amanrich  , 
sou  fils  cadet,  reçut  le  bonnet  de  docteur  en  médecine  à Tou- 
louse, en  1709,  fut  agrégé  l’année  suivante  à la  faculté  de  Per- 
pignan, et  mourut  dans  cette  ville  le  17  octobre  1768.  On  a du 
père: 

Idedicus  in  conspectu  magnatum  extollendus.  Perpignan,  170a,  in-4*. 

Programma  de  insuniâ  circulations  el  circulatarum.  Perpignan  , 1705, 
in-8*. 

Disquisitiones  de  universâ  medicinti.  Perpignan,  1706,  in-4“.  (o.) 

AMARAL-CASTELLOBRANCO  ( François-Corres)  , né 
à Alanquer,  près  de  Lisbonne,  le  6 janvier  i683,  se  montra 
aussi  savant  humaniste  qu’habile  chirurgien.  Il  exerça  son  art 
avec  le  plus  brillant  succès  dans  les  armées  de  Portugal , et  plu- 
sieurs fois  les  chirurgiens  des  autres  nations  s’aidèrent  de  ses 
conseils  ; lorsqu’il  ne  trouvait  pas  occasion  d’exercer  son  habileté 
chirurgicale,  il  se  plaisait  à combattre  les  ennemis  de  son  pays, 
qu’il  servait  ainsi  de  deux  manières.  Il  voulut  encore  contribuer 
à l’avancement  de  la  science.  On  lui  doit  les  ouvrages  suivans  : 

Apologia  e decernid<‘  explicaçaa  do  verdadeiro  methodo  em  que  se 
deve  usar  da  agua  ardente  em  toda  a cirurgia,  sogeitos,  pattes,  e tempo 
em  que  se  deve  upUcar,  dividida  em  os  canones  da  mesma  arte.  Lisbonne  , 
1718,  in-4" 

Nolitia  de  hum  caso  raro , e extraardinario  succedido  neste  présente 
anno  de  1 7 33  em  Villa  jranen  de  Xira  dada  com  a copia  de  huma  Curta 
do  Ucendiado  Francisco  Correa  do  A moral  Castellobranco , cirurgiao 
da  mesma  villa.  Lisbonne,  1733,  in-4". 

Observaçao  apollinea  chirurgica  de  hum  caso  raro,  e extraordinario 
tscrita  em  stilo  consultivo,  Lisbonne , 1738,  in-8®. 

Il  a laissé  en  manuscrit  : 

Trictractn  chirurgico  - galenica  com  auspicios  spagiricos  ou  hermetîcos 
dividida  em  très  tratados. 

Observnçoens  chirurgiens  com  hum  tratado  da  combinrçao  da  quater  — 
niao  dos  humores  do  corpo  humano  pella  escola  galenica  com  os  sucos 
da  escola  espagirica.  in-4®. 

Epi  tome  de  combinaçao  dos  opinioens  de  galenieos  et  espagericos  em 
tu  causas  de  Jebre.  in-4°-  (v.) 

AMATO  (CiriTio  d’),  médecin  napolitain,  appelé,  à tort  , 
Claude,  par  quelques  lexicographes,  a publié  l’ouvrage  sui- 
vant : * 
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La  prattica  nuova  ed  utilissima  di  tutto  quello,  che  al  diligente  bar- 
biero  s'appartient.  Venise,  1669,  in-4°.  (1.) 

A31ATO  (Léonard),  de  Sciacca  en  Sicile,  fit  scs  études  à 
Palerme,  et  pratiqua  ensuite  la  médecine  dans  sa  ville  natale, 
où  il  mourut  vers  l’an  1694.  On  ne  connaît  de  lui  que  l’ouvrage 
suivant  : 

Adversariorum  catena  de  jure  GaUi  veteris  pra  astlimate.  Palerme , 
1667  , in -4°. 

Il  a aussi  laissé  en  manuscrit  nn  traité  , 

De  balneis , de  usu  aquœ  thermalis,  seu  aquœ  sanctœ , quâ  hord  et  qud 
quantitate  pntanda  est , ainsi  qu'un  Discours , en  italien , sur  l'origine  de  la 
ville  de  Sciacca.  ( L.) 

AMATUS  LUSITANUS.  Voyez  Rodriguez  de  Castello- 
branco  (Jean). 

AMATUS  (Jean-Charles),  né  à Monistrol  en  Vélay,  selon 
Carrère , Catalan , selon  Haller  et  C.  de  Villanueva,  n’est  connu 
que  par  l’ouvrage  suivant,  dédié  à la  vierge  du  Mont-Serrat, 
en  Catalogne,  ce  qui  semblerait  prouver  que  l’auteur  était  Es- 
pagnol. 

Fructus  medicinœ  ex  varüs  Galeni  lacis  decerpti.  Lyon,  i6i3 , in-ia. 
-Tbid.  1681,  in- 1 a. -Genève , îGS? , in-ia.  et,  selon  Haller,  Valence, 
ï6o3  , in-&°. 

Ce  savant  bibliographe  lui  attribue  en  outre  : 

Dissertationes  quibus  medicinœ  medicorum  studia  ventilantur.  Naples, 
l6o3 , in-8°. 

Si  Jean-Charles  Amàlus  était  Français , comme  le  prétend  Cari  ère , il 
faudrait  traduire  son  nom  latin  par  Aimé  ; s'il  était  Espagnol , on  devrait 
le  rendre  par  Amato  , et  non  par  Amat , comme  le  veut  Haller,  (s.) 

AMBOISE  (Jacques  d’),  l’un  des  fils  du  suivant,  naquit  à 
Paris  en  i558,  et  mérita  de  succéder  à son  père  dans  la  charge 
de  chirurgien  du  roi  au  Châtelet.  Il  était  bachelier  en  médecine, 
quand,  au  rapport  de  Sévérin  Pineau,  il  montra,  en  1679, 
aux  écoles  de  chirurgie , les  os  pubis  séparés  l’un  de  l’autre  , et 
ceux  des  îles  désunis,  sur  le  cadavre  d’une  femme  de  vingt- 
quatre  ans,  qui  avait  été  pendue  dix  jours  après  son  accouche- 
ment. Après  s’être  livré  pendant  longtemps  à la  chirurgie , Am- 
boise  se  tourna  vers  la  médecine,  et  ne  brilla  pas  moins  par 
soh  savoir  dans  les  assemblées  des  médecins,  que  dans  le  col- 
lège de  Saint-Cômc,  auquel  il  ne  voulut  jamais  cesser  d’ap- 

Sartenir.  Il  n’était  encore  que  licencié,  quoique  déjà  médecin 
u roi , lorsque,  le  3i  mars  1 594»  il  fut  nommé  recteur  de  l’Uni- 
versité, dignité  dont  il  ne  prit  possession  qu’après  avoir  juré 
de  ne  se  faire  recevoir  docteur  que  quand  son  temps  serait  fini. 
Il  la  conserva  pendant  dix  mois,  et  reçut,  suivant  toutes  lesap- 

Jiarenccs,  le  bonnet  immédiatement  après.  Durant  son  rectorat, 
e 2 avril  1094,  >1  se  mit  à la  tête  d’une  partie  de  la  Sorbonne, 
pour  aller  implorer  la  clémence  de  Henri  iv,  et,  peu  de  temps 
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après,  il  fut  admis  k prêter  le  serment  de  fidélité,  au  nom  de  sa 
compagnie.  Dans  toutes  les  circonstances,  il  montra  qu’il  savait 
allier  une  rare  éloquence  k un  courage  intrépide.  Ces  deux  qua- 
lités lui  valurent  la  protection  spéciale  du  prince  et  gain  de 
cause  dans  le  procès  qu’il  eut  k soutenir  contre  les  Jésuites,  k 
l’expulsion  desquels  il  contribua  beaucoup  , n’ayant  pas  craint 
de  les  accuser  publiquement  d’être  les  ennemis  de  la  maison 
régnante.  Il  mourut  de  la  peste,  le  3o  août  t6o5,  et  non  le  5 , 
comme  le  prétend  Devaux.  On  a de  lui  : 

An  venœsectio  arthritidi  purgatione  commodior.  Paris,  i5gj  , in-4*. 

Orutiones  duce  in  senatu  habitai  pro  universis  Academice  ordinibus  in 
Claromontenses , qui  se  Jesuitos  dicunt.  Paris,  i595,  in-8°. 

Ces  deux  Discours,  extrêmement  vifs, furent  prononcés,  le  ia  mai  et  le 
l3  juillet  lüg^ , dans  le  Parlement  de  Paris. 

An  ab  oeuhs  conlagio  ? Paris , i6o5 , in-4®.  (l.) 

AMBOISE  ( Jeaw  d’),  chirurgien  de  Charles  tx  et  de  Henri  m, 
rois  de  France,  dut  cette  faveur  k des  talens  distingués  et  k de 
brillans  succès  qui  lui  avaient  valu  également  la  confiance  pu- 
blique. Il  eut  trois  fils,  Adrien,  François  et  Jacques , qui  furent 
élevés  par  la  libéralité  du  prince,  et  qui  se  distinguèrent , le 
premier,  comme  théologien,  le  second,  comme  juriste,  et  le 
troisième , comme  chirurgien. 

Ce  praticien  n’a  rien  écrit , à moins  qu’on  ne  doive  lui  attribuer  les  An- 
ptotalwncs  de  lue  venered , ex  tractatu  Barthol.  Perdulcis  excerpta  à 
J.  d’Amboise,  dont  le  manuscrit  existe  dans  la  Bibliothèque  du  roi , mais 
qui  peuvent  cependant  aussi  avoir  Jacques  d’Amboise  pour  auteur. 

(LT.) 

AMBROSINI  (Barthélémy  ),  médecin  et  naturaliste  italien  , 
naquit  k Bologne  en  t588,  enseigna  pendant  longtemps  la  bo- 
tanique dans  cette  ville,  fut  aussi  le  successeur  du  célébré  Al* 
drovandi  dans  ses  fonctions  de  directeur  du  Jardin  de  l’Uni- 
versité, et  mourut  en  1657.  Il  a publié  plusieurs  ouvrages , dont  . 
voici  les  titres  : 

Ve  capsicorum  varietate,  cum  suis  iconibus.  Accessit  Panacea  ex  hen- 
bis  quee  à Sanctis  denominantur.  Bologne,  i63o,  in-12. 

Sprengel  n’a  pas  connu  cet  ouvrage , dont  il  ne  parle  pas  dans  son  His- 
toire de  la  botanique , où  il  assure  que  Barthélemy  Ambrosini  n’a  rien 
écrit  sur  la  phylhologie. 

Modo  e facile  préserva  e cura  di  peste  a beneficio  del  popolo  di  Bolo- 
gne. Bologne,  i63i,  in-4°- 

Theorica  medicina  in  tabulas  veluti  digesta  cum  aliquol  consultationibus. 
Bologne  , i63î,  in-4°. 

De  pulsibus.  Bologne , 16 }5  , in-4". 

De  exterms  malts.  Bologne , i65G,  in-4*. 

Le  principal  mérite  d’Ambrosini  est  d’avoir  publié  le  Traité  des  qua- 
drupèdes digités  vivipares  et  ovipares,  l’Histoire  des  serpens,  et  celle  des 
monstres  d’Ulysse  Aldt-ovandi , dont  le  sénat  de  Bologne  le  chargea  de 
surveiller  le  beau  cabinet  d’histoire  naturelle,  légué  à la  ville  par  cet 
illustre  naturaliste.  Il  a aussi  rédigé  le  Musée  métallique  du  même  auteur- 
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Bassi , pour  éterniser  la  mémoire  d’Ambrosini  et  celle  de  son  frère  Hya- 
cinthe, leur  a dédié  un  genre  de  plantes,  Ambrosinia,  dans  la  famille  des 
aroïdes.  (a.-i.-l.  j.) 

AMBROSINI  ( Hyacinthe  ) , frère  du  préce'dent,  médecin 
ainsi  que  lui , mais  plus  célèbre  comme  botaniste , lui  succéda 
dans  sa  charge  de  directeur  du  Jardin  de  botanique  de  Bologne, 
en  1657.  H était  né  dans  cette  ville  en  t6o5,  et  il  y mourut  en 
1671  , après  avoir  rempli  pendant  longtemps  la  chaire  de  bo- 
tanique dans  l’Université.  Ses  ouvrages  sont: 

Jatrobotanicce  thèses.  Bologne  , i63o,  in-4°. 

Hortus  studiosorum , sive  catalogus  pluntarum  harti  publiai  Bononien- 
sis.  Bologne,  1667,  in-4°. 

Cet  ouvrage,  qui  est  orné  de  planches,  ne  renferme  rien  de  nouveau, 
rien  au  moins  qui  mérite  une  attention  particulière. 

Phylhologia  , hoc  est , de  planlis  partis  primas  tomus  primus , in  quo 
herbarum  nostro  sceculo  descriptarum  nomma  asquivoca  , synonyma  ac 
etymologica  investigantur,  addlis  atiquot  plantarum  vivis  iconibus,  le xi- 
coque  botanico , cum  indice  liilingui.  Bologne,  1G66,  in  fol. 

y»  mort  empêcha  l'auteur  de  publier  le  second  volume,  qui  n'a  jsçnais 
vu  le  jour.  Ambrosini  s'épuise  en  vains  efforts  pour  trouver  les  étymoio- 

fies  des  noms  des  plantes , et  la  plupart  de  celles  qu’il  donne  sont  hasar- 
ées.  Cet  ouvrage  ne  renferme  d'ailleurs  pas  plus  de  huit  ou  dix  plantes 
inconnues  auparavant , et  tout  au  plus  peut-on  le  consulter  quelquefois  , 
mais  avec  réserve,  pour  la  synonymie.  ( a.-j.-l.  1.  ) 


AMELUNG  (Chhétien-Henri),  de  Tannenbaum,  sous  le 
nom  duquel  Wolferm  indique  l’opuscule  suivant: 

Chymische  U ntersuchungen  von  U nterschied  des  philosophischen  mi- 
neralischen  Antimonii , wte  auch  des  Mercurii philosophorum  etvulgaris . 
(Recherches  chimiques  sur  la  différence  qui  existe  entre  l'antimoine  phi- 
losophique et  le  minéral , comme  aussi  entre  le  mercure  philosophique  et 
l'ordinaire ).  Dresde,  1691  , in-ta.  (z.) 

AMELUNG  (PiEitBé),  médecin  allemand,  né  à Stcndai 
dans  la  Vieille-Marche,  passa  dix  ans  à étudier  la  médecine 
dans  diverses  universités  de  l’Allemague  et  de  la  France.  Après 
avoir  pris  le  bonnet  de  docteur  à Iéna,  eu  1604,  il  revint  dans 
sa  ville  natale,  où  il  partagea  son  temps  entre  les  lettres  et  la 
pratique.  Il  parait  s’ètie  occupé  beaucoup  de  chimie  : au  moins 
n’épargna-t-il  rien  pour  metue  les  médicamens  spagyriques  en 
vogue,  et  il  y parvint;  car  les  Allemands  ont  conservé  long- 
temps une  sorte  de  prédilection  , soit  pour  la  teinture  antiné- 
phrétique qu’il  avait  inventée,  soit  pour  certaines  pilules,  qui 
lurent  connues,  pendant  bien  des  années,  sous  le  nom  de  pilules 
d’Amelung.  Ce  médecin  développa  ses  idées  dans  l’ouvrage 
suivant  : • 


Tractatus  nobilis  primus , in  quo  alchemiœ  sive  chemicte  artis  antiquis - 
simœ  inventio,  progressio,  obscuralin  et  instauralio,  tiun  dignitas , néces- 
sitas et  uiililas  demonslratur.  Léipsick , 1 607 , in-8°. 

Pour  donner  une  idée  de  ce  livre,  il  suffi i de  dire  qu’Amelung  y fait 
remonter  l'invention  de  la  chimie  jusqu’à  Adam.  Guillaume  Bœkcl,  avo- 
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cat  de  Stcndal,  Tayaut  attaqué  et  critiqué  avec  amertume,  il  répondit  par 
Fopusculc  suivant  : 

Tmctatiis  nobilis  secundus , continent  apologiam , quæ  maculant  à D. 
Guill.  Bœkelio  chcmiœ  medicinœ  lemerè  aaspersam  diluit  atque  repurgat. 
JLéipsick,  1608,  in-8°.  (1.) 

A MIC  (Jean-Marie),  né  à Brest  en  i75a,fut  reçu  docteur  en 
médecine,  à Montpellier,  en  i7-)g.  Le  gouvernement  le  nomma 
médecin  extraordinaire  des  hôpitaux  de  Dinan  et  de  Fougères, 
et  lui  confia  le  soin  des  prisonniers  anglais , parmi  lesquels 
s’était  déclarée  une  maladie  épidémique.  Son  zèle  et  ses  succès 
le  firent  nommer,  en  i78i,  médecin  deshopitaux  de  la  marine 
de  Brest,  et  il  y enseigna  la  botanique  jusques  en  janvier  i788, 
époque  à laquelle  il  reçut  le  brevet  de  médecin  du  gouverne- 
ment à la  Guadeloupe.  Ses  lumières,  ses  talens,  ses  succès  et  sa 
philanthropie  infatigable  lui  acquirent  promptement  l’estimé  et 
l’amitié  des  habitans  de  cette  colonie.  Les  diverses  épidémies  de 
fièvre  jaune  qui  sévirent  sur  la  Guadeloupe  pendant  le  cours 
de  sa  longue  pratique,  lui  fournirent  les  occasions  de  faire 
éclater  son  zèle  ardent,  et  de  mériter  de  plus  en  plus  la  recon- 
naissance de  ses  concitoyens.  Son  désintéressement  était  sans 
bornes;  il  ne  laissa  point  de  fortune  à ses  enfans,  parce  qu’il 
prodiguait  aux  pauvres  non • seulement  les  soins  oe  son  art, 
mais  encore  les  secours  d’une  générosité  trop  peu  commune.  11 
n’a  point  écrit  ; mais  il  a formé  plusieurs  éleves , auxquels  il 
laissa  les  plus  utiles  traditions  de  son  expérience.  Trente  années 
d’observation  lui  avaient  appris  à connaître  la  physionomie 
particulière  des  maladies  des  Antilles  : il  ne  croyait  la  fièvre 
jaune  contagieuse  que  dans  quelques  circonstances.  Sa  mort,  ar- 
rivée le  i5  janvier  1819,  dans  sa  soixante-dix-septième  année, 
à la  suite  d'une  fièvre  rémittente  avec  dysenterie,  occasionée 
par  de  trop  grandes  fatigues,  fut  considérée  comme  une  cala- 
mité publique,  et  le  peuple,  qui  fuit  pour  l’ordinaire  la  pompe 
funèbre  des  grands,  vint  en  foule  pleurer  sur  le  cercueil  de  ce 
bienfaisant  praticien.  (u.  ) 

AMICO  (Diomède),  médecin  de  Plaisance,  est  auteur  des 
deux  ouvrages  suivans  : 

De  morbis  communibus , liber  : ejusdem  tractatus  de  varioKs.  Venise  , 
»5q6,  m-i°.-lbid.  1599,  in-4°. 

De  moiiiis  sporadibus , opus  novum.  Venise,  i6o5,  .-Ibid . 1607  , 

in-4°.  (o.) 

AMIGUET  (Antoine),  nom  probablement  tronqué  d’un  chi- 
rurgien catalan  du  quinzième  siècle,  au  lourde  l'ouvrage  sui- 
vant : 

fjectura  sobre  las  apottemas  en  general.  Barcelone,  i5oi,  in-4°-  (t.) 

AM  MANN  (Jean  ) , fils  de  Jean-Conrad,  et  non  pas  de  Paul , 
comme  le  dit  Sprengel,  dans  son  Histoire  de  la  botanique  , 
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naquit  h Schafhouse,  en  1707,  passa  de  très -bonne  heure  à 
Pélersbourg,  où  on  lui  avait  oiïert  une  chaire  de  botanique, 
devint  membre  de  l’Académie  des  sciences  de  cette  ville  , et 
mourut,  à la  fleur  de  l'Age,  en  1741-  H a laissé  : 

Stirpium  rarinrum  in  imperia  R lhenio  spontè  provenie ntium  icônes  et 
desc.n//tiones . Péiershqurg,  1739,  in -A®. 

Le  nombre  des  figures,  qui  som  assez  bien  gravées,  ne  s’élève  qu’à  trente- 
cinq.  La  mort  empêcha  l'auteur  de  commuer  cet  ouvrage,  pour  la  rédac- 
tion duquel  il  profita  du  Journal  de  Messerschtnid . Comme  il  s’était  servi 
d'échantillons  secs,  ou  déplantés  venues  dans  le  jardin  de  botanique,  et 
des  graines  que  Grnelin  et  Heinzelmaun  lui  avaient  envoyées.  Si  s figures  et 
ses  descriptions  ne  sont  pas  toujours  d'une  grande  exactitude,  t^uoi  qu’il 
en  soit,  on  doit  regretter  que  cette  Flore  de  ta  Kussie  ne  soit  ( as  terminée. 

Nous  avons  encore  d'Ammann  ptnsienrs  Mémoires,  insérés  dans  les 
Commentaires  de  i' Académie  de  Pétersbourg , et  parmi  lesquels  on  en 
distingue  surtout  un  sur  diverses  espèces  de  fougères,  dont  plusieurs  sont 
art  rares,  et  peu  connues  jusqu'à  ce  jour. 

Scheuchzer  et  Haller  font  mention  d’an  autre  Jean  Amman:», 
auteur  des  deux  opuscules  suivans , qui  ne  peuvent  appartenir 
au  précédent,  à cause  de  leur  date  : 

De  injlammntione  lateris , aeu  pleuritide.  Bâle,  i665,  in-4®. 

Gruenldicher  BerichL  von  der  Best.  Schafhouse,  1677,  in-8®. 

L’auteur  rejette  la  saignée  , dans  le  traitement  de  la  peste , ainsi  que  la 
purgation;  il  recommande  la  gélatine  pour  aliment,  les  sudorifiques , et 
le»  vésicatoires  près  du  siège  des  bubons.  Il  ne  dit  rien  des  petéchies, 
l’un  des  signes  les  plus  ordinaires  de  la  peste,  maladie  qu'il  attribue  a 
l'influence  de  la  htue.  (1.) 


AMMANÎV  (Jean-Conrad),  médecin  suisse , natif  de  Schaf- 
house , alla  s’établir  à Amsterdam,  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle , pour  y exercer  l’art  de  guérir.  On  a de  lui  : 

Disputatio  inauguralis  sistens  œtrrum  pleuropneumonid  laborantem. 
Bâle,  1687,  in-4». 

Franc.  Merc.  van  TIelmont  Observationes  circà  hominem  ejusque  mor- 
bos , par  Paul.  Buchium  , è helgico  in  latino  translatée.  Amsterdam,  tCga, 
in-ia. 


Surdns  loque  ns , feu  methodus  , quel  qui  surdus  natus  est  loqui  discere 
possit.  Amsterdam,  169a,  in-ra. 

Ammann  expose  dans  cet  opuscule  les  moyens  dont  il  sc  servait  pour 
faire  parler  les  sourds-muets  de  naissance,  et  qui  lui  valurent  une  grande 
réputation.  Lui-même  l’a  fait  imprimer  en  hollandais , sous  le  titre  de  : 
Op  1 val  TV  y se  men  doafçyborene  sal  ho  mien  Iceren  spreken.  Harlcim, 
169a , in -8°, 

en  le  dédiant  à la  jeune  Esther  Kolartin , fille  d’un  marchand , et  sourde- 
muette  de  naissance , à qui  il  avait  appris  à parler  et  à lire.  Chrétien 
Thomaaius  l’inséra  alors  dans  le  tome  3 de  son  Historia  sapienlue  et 
sluUitiœ  11  en  a paru  une  traduction  anglaise  ( Londres,  ifigj , in-8*.). 
On  en  a «ussi  plusieurs  antres  éditions,  sous  le  litre  suivant  : 

Dissertatio  de  laquelâ.  Amsterdam,  1700  , in-ia  .-Ibid.  170a , in-ia.- 
Ibid.  1708,  in-ia.-f, cycle , 1717,  in-8 °.-Ibid.  174° . *n  8“.-Trad.  en  alle- 
mand, Prenzlau , 1717  , in-8». -En  français  , par  Beauvais  de  Préau  , et 
imprimé  à la  suite  du  Cows  d'éducation  des  sourds  et  muets  de  Des- 
champs  (Paris,  1779,  in-ta.). 
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Korte  Afbilding  van  het  natuurlyke  Hebreuwse  ABC,  met  kooper^ 
platen.  Amsterdam , 1697.  in-ia. 

De  venis  bibu/is.  Leydu,  17  9,  in-4°. 

Amni  inn  a encore  donné  une  bonne  édition  de  Cœlius  Auielianus  avec 
des  noies  d’Almeloveen  ( Amsterdam  1709,  in-4°.- JW.  172a  , in-4*.- 
lbid.  1755,  in-4°.-Venise,  1757,  in-40.).  (a.-j.-l.  j.J 

AMM  ANN  ( Jean-  Jacques  ) , ne  à Talliveyl,  sur  le  lac  de 
Zurich,  en  1 586,  lut  un  chirurgieu  distingue,  dont  la  vie  s’e'coula 
en  voyages.  Il  partit,  eu  1612,  pour  Constantinople,  parcourut 
la  Syrie,  la  Palest.ne  et  l’Egypte,  et  revint  dans  sa  patrie,  où 
il  mourut  en  i65S.  La  relaliou  de  ses  voyages  fut  publiée  en 
allemand,  à Zurich,  en  1678.  (m.) 

AMMANN  (Paul),  célébré  mc'decin  et  botaniste  allemand  , 
naquit  à Brcslau,  le  3'  août  1634.  Ce  fut  dans  l’université  de 
Léipzick  qu’il  fit  ses  études  médicales.  Après  les  avoir  termi- 
nées, il  alla  faire  un  voyage  eu  Hollande  et  en  Angleterre.  A 
sou  retour,  ëh  1672,  il  prit  le  bonnet  de  docteur  à Léipzick, 
où  il  devint,  en  1674  » professeur  de  botanique,  puis,  en  1682  , 
professeur  de  physiologie,  et  ou  il  mourut  le  4 février  1691.  Am- 
mann  avait  un  esprit  tort  juste,  mais  en  meme  temps  très-en- 
clin à la  satyre  : il  sentit  de  bonne  heure  le  ridicule  de  plusieurs 
des  systèmes  établis  avant  lui , qu’il  combattit  plutôt  par  des 
sarcasmes  et  des  traits  rnordans  que  par  des  raisonuemens.  Sa 
grande  érudition  lui  fournissait  des  armes,  dont  il  abusa  en 
voulant  introduire  un  scepticisme  presque  absolu  dans  la  méde- 
cine. On  ne  peut  pas  disconvenir  qu’il  n’ait  eu  aussi  des  idées 
fort  justes  en  botanique,  et  qu’il  n’ait  pressenti  les  véritables 
bases  de  la  science,  telles  qu’elles  ont  été  reconnues  depuis; 
car,  le  premier,  il  sentit  toute  l’importance  des  organes  de  la 
fructification  dans  l’établissement  des  caractères  essentiels.  Mais 
quoiqu’il  a.t  soupçonné  vaguement  la  méthode  naturelle , il 
ne  sut  point  faire  l’application  des  principes  très-justes  qu’il 
découvrait  comme  par  inspiration;  il  s’est  contenté  de  disposer 
les  plantes  par  ordre  alphabétique,  et,  presque  partout,  dans 
scs  descriptions,  il  adopte  les  caractères  insuffisans  de  Morison. 
O11  ue  peut  donc  pas  dire  que  la  science  ait  beaucoup  gagné  h 
ses  travaux.  Les  ouvrages  qu’il  a publiés,  sont: 

Dissertatio  de  rabie , sive  hydrophobid.  Léipsick,  1662,  in-4”. 

Dissertatio  de  china  china.  Léipsick,  166a,  in-4°. 

Dissertatio  de  sndd,  vel  ardorc  ventricidi.  Léipsick,  i663 , in-4°. 

Dissertatio  . Aniiq,.arii  Peruviani  historia.  Léipsick,  i6(i3,  in-4°. 

Dissertatio  de  dysenterie i.  Léipsick,  ibC4,  in-4°. 

Dissertatio  de  spiritibus  injluenlibus . Léipsick,  1664 , in-4°. 

Dissertatio  de  phthisi.  Léipsick,  1 (k3 ] , in-4°. 

Dissert  lin  de  podaçrd.  Léipsick,  1664,  in-4°. 

Dissertatio  de  pleurilide  verd.  Léipsick  , 1G66,  in-4°. 

Dissertatio  de  arthritide.  Léipsick,  i66j,  in-4°. 

Dissertatio  de  sujf'ocatione  uteri.  Léipsick,  1666,  in-4“. 
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Dissertatio  de  animd  végétante.  Léipsick,  iCÙG , in-4*. 

Dissertatio  de  calons  nativi  naturâ.  Léipsick,  1667,  in-4u. 

Dissertatio  de  ni'tp striai*  Struthionis.  Léipsick,  1667,  111- 4° 

Dissertatio  de  nulrilione.  Léipsick,  1667,  m-4°. 

Dissertatio  de  epilepsid.  Léipsick,  1(167,  in-4“. 

Dissertatio  de  ambustionibus.  Léipsick,  1667,  in-4°. 

Dissertatio  de  molu  sanguinis.  Léipsick,  1(167,  i ü "4 ° ■ 

Dissertatio  de  paresi  seu  paralysi  ex  colicd.  Léipsick,  1G67  , in-4°. 
Dissertatio  de  licemorrhagid.  Léipsick,  1667,  in-4“. 

Dissertatio  de  fehre  Hungaricd.  Léipsick,  1666,  in-4°. 

Dissertatio  de  cancro  mammarum.  Léipsick,  166g.  in-4°. 

Dissertatio  de  lithiasi  renum  et  vesicœ.  Léipsick,  166g,  in*4°. 

Medicina  critica , sire  decisoria , cum  centurid  casuum  medicinalium 
in  concilio  Facultatis  medicce  Lipsiensis  antehùc  resolulorum , compre- 
hensa , mine  vero  in  physicorum , praclicorum , studiosorum  , chirureo- 
rum,  aliarumque  usum  notabilem  , collecta , correcta , et  variis  discurstota 
aucta.  Stade,  1677,  m-tf.-Ibid.  16g..  in-4°. 

Résiner  dit  que  cet  ouvrage  fut  publié,  dans  le  principe,  en  langue  alle- 
mande (Erford,  1670,  in-40.);  mais  nous  n’avons  pu  nous  procurer  le 
titre  de  l'édition  originale,  qu’Haller  n'indique  point  non  plus.  Nous  ci- 
tons ici  la  traduction  latine,  faite  par  Chrétien-François  Pauliini. 

Celte  production , qui  porte  le  cachet  delà  jeunesse  et  de  l’inexpérience, 
attira  de  grands  désagréinens  à l’auteur.  Celui-ci,  naturellement  malin  et 
satirique  , imagina  de  donner  l'extrait  des  Registres  de  la  Faculté  de  Léip- 
sick, relativement  aux  cas  qu’elle  avait  discutés,  et  sur  lesquels  elle  avait 
pris  des  decisions.  Mais , comme  le  livre  avait  été  publié  sans  la  partici- 
pation de  la  Faculté,  et  contenait  plusieurs  anecdotes  trop  scandaleuses 
pour  qu’elle  ne  se  crût  pas  intéressée  à désavouer  l'indiscret  qui  les  avait 
dévoilées  , elle  le  condamna  hautement,  la  même  année  , dans  un  mani- 
feste qui  porte  le  titre  suivant  : Prteliminaris  excusatio , ijuii  casuum  et 
responsorunt  suorum  importunant  editionem  deprecatur  (Léipsick,  1670, 
in-4°  ).  On  y lit,  par  exempte,  que,  dans  un  cas,  la  Faculté  déclara 
légitime  un  enfant  né  à douze  mois,  tandis  que,  dans  une  autre  circons- 
-lance,  un  enfant  venu  au  inonde  à onze  mots  fut  déclaré  par  elle  illégi- 
time ; et  Ammann  ajoute  malignement  que  la  mère  du  premier  était  riche  , 
tandis  que  celle  du  second  était  une  pauvre  femme.  L fait  voir  aussi , que 
la  Faculté  se  respecta  un  jour  assez  peu  pour  soutenir  que  les  plaies  dé 
la  moelle  épinière  ne  sont  pas  mortelles. 

Dissertatio  de  spinà  ventosd.  Léipsick,  167a,  in-4°< 

Dissertatio  de  miclione  cruentd.  Léipsick,  1673,  in  4°. 

Parænesis  ad  discentes  circà  instilutionum  medicarum  emendationem 
occupata.  Rudolstadt,  1773,  in- 12. 

Le  but  d’Ainmanu,  dans  celte  production,  est  de  montrer  que  la  mé- 
decine est  conjecturale,  et  qu’elle  n’a  qu'un  bien  faible  degré  de  certitude. 
A cet  effet , il  en  parcourt  successiv  ement  les  diverses  branches  , l’une 
après  l’autre.  Son  axiome  fondamental  est  que  tontes  nos  connaissances, 
à l’égard  de  la  théorie  et  de  la  pratique  des  maladies  internes,  reposent 
uniquement  sur  des  conjectures  et  sur  dus  hypothèses.  Vivement  attaqué 
par  Eccard  Leiclmer,  il  ne  ménagea  pas  non  plus  son  adversaire  dans  l'o- 
puscule intitulé  : 

Arcluxus  syncnpticus , Eccardi  Leichneri  Arckeo  synoptico , contrit 
Parænesin  ad  discentes,  oppositus.  Léipsick,  1(174,  in-12. 

La  physiologie  n’a  pas  tiré  grand  avantage  de  cette  discussion , dans 
laquelle  les  deux  partis  mirent  une  chaleur  désavouée  par  la  modération 
et  par  l’urbanité.  Ammann  soutint,  entre  autres  propositions,  que  le  foetus 
respire  dans  la  matrice. 

uArclueus  fat  réimprimé  avec  la  Parænesis  (Léipsick,  1677,  in-12.) 
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Dissertatio  de  resonitu  .feu  contra  fi  ssurd  crahii.  Léipsick , 1674  » in-4®. 

Orutio  de  autopsia  medicd.  Léipsick,  iG75 , in-4”. 

Suppellex  boianica , hoc  est  enumeratio  planlarum  quae  non  soliun  in 
horto  medico  Acadent’œ  Lipsiensis , sed  eltàm  in  aliis  circà  urbem  vi ri- 
dants, prutis  ac  sylvis , progerminare  soient.  Léipsick,  16^5,  in-8°- 

On  trouve  dans  c°t  ouvrage  un  catalogue  des  plantes  du  Jardin  de  l’A- 
cadémie de  Léipsick,  qui  fut  très  florissant  sous  la  direction  d'Amnutnn. 

Dissertatio  de  pidpitatinne  cordis.  Léipsick,  1680,  in-4°- 

Dissertatio  de  diop ttexâxa,  seu  scorhutn  oris.  Léips.ck,  1681,  iu-4°. 

Dissertatio  de  remediis  stomachicis.  Léipsick,  1681,  in-4". 

Dissertatio  de  iclero.  Léipsick,  1681 , in  4°- 

Dissertatio  de  auclione.  Léipsick  , i685  , in-4°- 

Character  planlarum  naluralis  ab  ullimo  fine , videlicet  fructificatione , 
desnmptus , et  in  gratiam  philiatorum  per  canones  et  exempta  digestu*. 

Léipsick,  1 685  et  1686 , in-ia. 

Daniel  Kebelen  a publié  (Francfort,  1700.  in-is.)  une  nouvelle  édition, 
augmentée  des  additions  tirées  de  Paul  Hermann  et  d'Augusle-Quirinus 

Ricin.  véTHs 

Malgré  les  éloges  qu’Ammann  donne  à la  méthode  de  Robert  Morison, 
cependant  il  attache  beaucoup  moins  d’importance  aux  feuilles  que  ce  der- 
nier , et  montre  qu'on  doit  principalement  avoir  recours  aux  organes  de  la 
fructification  ponr  établir  les  caractères  essentiels  des  plantes  Malheureu- 
sement, comme  nous  l’avons  déjà  dit,  cette  belle  idée  est  demeurée  sté- 
rile pour  lui,  et,  tout  en  blâmant  son  prédécesseur,  il  n’a  fait  que  se 
traîner  servilement  sur  ses  traces. 

Ho  nus  Bosianus,  quoàd  exntica  descriplus.  Léipsick,  1686,  in-4®. 

C’est  la  description  du  jardin,  alors  fort  célèbre,  de  Gaspard  Bose, 
magistrat  de  Léipsick  , qui  avait  rapporté  un  grand  nombre  de  plantes 
rares  d’Angleterre  et  de  France.  Elie  Peine,  jardinier  de  Bose,  a publié 
depuis  d’autres  descriptions  en  allemand  (en  1690,  1697,  1703  et  1715 ). 

Irenicum  Numœ  Pompilii  cum  Hippocrate , quo  veterum  medicorum  et 
philosophorum  hypothèses  in  corpus  juris  civihs  pariler  ac  canonici  hac- 
tenàs  transsumtœ , è prwconceptis  opinionibus  vindicantur.  Francfort  et 
Léipsick,  1689,  in-8". 

Cet  ouvrage  , écrit  d’un  style  très-mordant , tend  à montrer  le  ridi- 
cule, les  incohérences  et  les  contradictions  des  opinions  émises  par  le» 
anciens  médecins  ou  philosophes,  et  sut  lesquelles  reposent  cependant  la 
plupart  des  institutions  civiles  et  canoniques.  On  a reproché  à l’auteur  de 
s'être  piermis  des  plaisanteries  indignes  de  la  gravité  du  sujet  qu’il  trai- 
tait ; mais  comment  un  écrivain  naturellement  enclin  à la  satire  aurail-ii 
pu  conserver  le  ton  froid  et  pédant  d’un  recteur  de  collège  , en  rappor- 
tant des  opinions  ou  des  discussions  qui  sont  fort  souvent  au-dessous  même 
du  burlesque  ? 

Praxis  vulnemm  lethalium  sex  deeadihus  hisleriarum  rariorum  , ut 
plurimüm  traumaticarum , cum  cribrationibus  adornatu.  Francfort,  1690, 
in-8°. - Léipsick  , 1701,  in  8°. 

Peu  mesuré  dans  ses  reproches , et  toujours  très-mordant  dkns  ses  criti- 
ques, Ammann  a peut-être  mis  tin  peu  trop  de  rigidité  dans  ses  décisions, 
et  clierché  à rendre  les  lois  t rop  sévères  par  rapport  aux  plaies  ; mais,  tout 
en  blâmant  une  austérité  de  principes  qui  accorde  trop  peu  à la  faiblesse 
humaine,  on  ne  peut  qu’applaudir  aux  louables  et  nobles  sentimens  d’in- 
dignation que  l’auteur  exprime,  quand  il  flétrit  sans  pitié  l'homme  assez 
faible  ou  assez  dépravé  pour  chercher  des  couleurs  au  crime  afin  de  l’ex- 
cuser. ■ 1 ,‘*Kr 

Ammann  a encore  publié  une  nouvelle  édition  du  traité  De  revelationi- 
bus  medicorum  de  Fortuné  Fidelis  ( Léipsick  , ih-4  , in-8".).  11  est  éga'e- 
inent  auteur  de  quelques  Mémoires  insérés  dans  la  collection  de  l’Acadé- 
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mie  des  Cnrieox  de  la  nature , à laquelle  il  fut  associé  , en  166,)  , sons 
le  nom  de  Dtyander.  (a.-j.-l.  j.) 

AMMONIUS,  chirurgien  de  l’e'cole  d’Alexandrie,  que  Celse 
désigne  comme  le  plus  ancien  iithotomiste  connu.  1)  paraît  «pie 
son  habileté  était  assez  grande  dans  cette- partie  de  la  chirurgie. 
Ce  fut  lui  qui  le  premier  imagina  de  briser,  dans  la  vessie  elle- 
même  , les  calculs  que  leur  volume  ne  permettait  pas  d’extraire 
sans  déchirer  le  çol  de  l’organe.  Mais  la  grossièreté  du  procédé 
qu’il  employait  annonce  assez  l’enfance  de  l’art.  Il  saisissait  là 
pierre  avec  un  crochet,  et  l’embrassait  de  manière  à ne  point  lui 
permettre  de  s’échapper;  puis,  appuyant  sur  elle  l'extrémité 
mince  et  mousse  d'un  instrument  de  moyenue  épaisseur,  il  frap- 
paitavec  un  maillet  sur  l’autre  bout  de  cet  instrument,  qui  fen- 
dait ainsi -la  pierre  en  deux.  Ætius  nous  apprend  qu’Ammomut 
avait  également  imaginé  un  caustique,  composé  de  sandaraque  , 
d’orpiment  et  de  chaux , pour  arrêter  les  hémorragies.  ( j.) 

AMMONIUS  SA  CG  AS,  né,  vers  la  fin  du  deuxième  siècle, 
à' Alexandrie,  devait  son  surnom  au  métier  de  porte-sac  qu’il 
avait,  dit-on,  exercé  dans  sa  jeunesse.  Ses  parens,  pauvres  et 
chrétiens,  l’élevèrent  dans  cette  religion,  que,  suivant  Porphyre, 
il  abandonna  par  la  suite,  quand  il  se  fut  livré  à l’étude  de  la 
philosophie.  Déjà  Potamon  d’Alexandrie,  choisissant  parmi 
les  dogmes  des  philosophes  grecs,  avait  essayé  de  concilier  leurs 
opinions.  Animonius,  marcha  sur  ses  trace,  avec  moins  de 
reserve  : il  osa  présenter  l’incohérent  et  monstrueux  assemblage 
des  idées  de  Pythagore,  de  Platon,  d’Aristote  et  des  Acadé- 
miciens, jointes  k la  théologie  mystérieuse  des  Orientaux,  aux 
superstitions  esséniennes,  aux  rêveries  cabalistiques,  et  quel- 
quefois même  aux  dogmes  du  christianisme.  Il  n’a  rien  écrit.  Le 
secret  qu’il  exigeait  de  ses  disciples  et  le  voile  dont  il  se  plaisait 
à envelopper  sa  doctrine , servirent  probablement  k la  mettre 
en  crédit.  11  fut  le  maître  d’Hérennius,  de  Longin , d’Origène  et 
de  Plotin.  On  croit  qu’il  mourut  l’an  i/fi.  Après  lui,  Piotin  , 
Porphyre  et  Jamblique  affermirent  les  bases  dç  son  système, 
que  Proclus  appliqua  ensuite  à toutes  les  sciences. 

Ou  désigne  les  sectateurs  d’Ammonius  sous  le  nom  d’éclec- 
tiques et  sous  celui  de  nouveaux  platoniciens.  Ce  dernier  leur 
convient  seul,  parce  que  les  opinions  de  Platon  dominèrent 
toujours  dans  le  ténébreux  chaos  de  leur  doctrine,  qui  ne  mé- 
rite sûrement  pas  le  nom  d’cclectisme.  L’éclectisme,  c’est-à-dire 
la  philosophie  choisissante , ne  doit  pas  être  considéré  comme 
une  secte , mais  comme  une  méthode  aussi  ancienne  que  la  phi- 
losophie elle-même, et  dont  le  sage  emploi  est  le  seul  moyen 
d’arriver ,à  la  vérité,  que  nul  homme,  nulle  école  ne  saurait  se 
flatter  de  posséder  toute  entière  et  exclusivement. 
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Dans  l’école  d’Ammonius,  on  expliquait  tous  les  phénomène» 
de  la  nature  par  l’entremise  des  génies  ou  démons,  êtres  surna- 
turels , sans  corps , émanés  de  la  source  éternelle  des  lumières  , 
et  dont  on  supposait  que  la  multitude  infinie  peuplait  invi- 
siblement l’univers.  Les  maladies  étaient  attribuées  aux  mau- 
vais génies.  C’est  en  se  rapprochant  de  la  Divinité,  parla  vie 
contemplative , par  la  continence  et  la  sobriété  les  plus  austères, 
qu’on  pensait  que  l’homme  devient  capable  de  les  dompter. 
Les  symboles,  les  formuleset  les  paroles  magiques,  empruntées 
des  langues  sacrées  de  l’antique  Orient , étaient  encore , aux  yeux 
de  ses  sectateurs,  des  moyens  plus  puissans  que  les  médicamens, 
d’écarter  les  démons  malfaisans  et  les  maladies  qu’ils  causent. 
Il  est  aisé  de  concevoir  quelle  fâcheuse  influence  dut  avoir  sur 
l’art  médical  une  pareille  doctrine.  (ms.) 

AMOLINO  (Lâchent),  médecin  de  Rovigo,  légua  cinq 
cents  ducats , eu  t5o4,  au  couvert* des  Augustins  de  cette  ville. 
L’inscription  placée  sur  le  tombeau  qu’on  lui  éleva  dans  l’église 
de  ce  couvent,  porte  qu’il  avait  écrit  des  Commentaires  estimés 
snr  Gille  de  Corbeil  et  sur  Avicenne.  Mazzuchelli  n’a  pas  pu 
trouver  de  plus  amples  renseignemens  sur  son  compte.  ( z.  ) , 
AMPSING  ou  Amsing  ( Jean-Assuerüs),  théologien  et  mé- 
decin hollandais,  naquit  dans  la  province  d’O’ver-Yssel.  Après 
avoir  été  pendant  quelque  temps  a Harlem  ministre  de  la  reli- 
gion réformée,  il  forma  le  projet  d’étudier  la  médecine,  et  së 
fit  recevoir  docteur.  Muni  ae  ce  titre,  il  exerça  d’abord  son  art 
à Auricli,  auprès  du  prince  d’Ost-Frise,  dont  il  était  médecin  j 

Suis  il  alla  pratiquer  en  Suède , d’où  il  revint  s’établir  dans  le 
[ccklembourg.  Les  villes  de  Wissmar  et  de  Rostock  lui  accor- 
dèrent successivement  le  titre  de  physicien.  Enfin  il  obtint  une 
chaire  de  médecine  à l’Université  ae  Rostock , et  fut  dans  le 
même  temps  revêtu  de  la  charge  de  médecin  du  duc  de  Mec- 
klembourg.  11  mourut  le  19  avril  1642,  à Rostock , âgé  de  quatre- 
vingt-trois  ans.  ' 


Parmi  ses  ouvrages,  les  uns  roulent  sur  la  théologie , et  les  autres  sur 
la  médecine.  Nous  nous  contenterons  de  citer  ici  ces  derniers,  qui  sout  : 

Dissertatin  ùitro-mathematica , in  nud  de  medicinœ  et  astronomiœ  prcc- 
stanlid , deque  utriusque  indissolubiti  conjutçio  disseritur.  Rostock,  160a, 
1618,  in-\°. -Ibid.  1629,  in- {“.-Ibid.  i63o,  m-8°. 

Thèses  de  alnpeciâ  et  nphiasi.  Rostock , 1616,  in-t}0. 

Disputatio  de  calculo.  Rostock  , 1617  , in-'|°. 

Disputatio  de  dolore  capitis  Rostock  , 1618,  in-4°. 

Oratin  de  therined.  Rostock,  1618,  in— 4°. 

De  morborum  differentiis  liber.  Rostock , 1619,  in-^°. -Ibid.  i6at3,  in-8®. , 
avec  le  Discours  sur  la  thériaque. 

Hectas  affectionum  capillos  et  pilas  humani  corporis  infestantium,  Ros- 
tock , i6a3 , in-8*.-Wiltemberg , i6a3 , in-8°.  (j.) 


AMRAM  BEN  ABDALLAH,  juif  espagnol,  de  Cordoue, 
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a écrit,  dans  sa  langue  maternelle,  un  Traite'  de  la  goutte,  dont 
le  manuscrit  existe  dans  la  Bibliothèque  de  l’Escurial.  (a.) 

AM  STEIN  (Jean-Georges),  médecin  suisse,  né,  au  mois 
de  novembre  1 744 » ^ Hauptwyl , mourut,  le  i8fe’vrier  1 794 > ® 
Pfeffers,  dans  sa  patrie,  où  il  avait  été  établi  inspecteur  des 
eaux  minérales  en  1787.  Après  avoir  fait  ses  éludes  à Tubingue, 
où  il  prit  le  bonnet  de  docteur  en  176g,  il  vint,  en  1771 , se 
fixer  à Marschlins,  où  il  enseigna  et  exerça  son  art;  mais,  au 
bout  de  dix  ans,  il  renonça  à l’enseignement  public,  pour  se 
livrer  tout  entier  il  la  pratique.  En  1779,  il  fonda  une  société 
d’agriculture  à Zizers,  où  il  avait  acheté  un  domaine,  et,  en 
1784,  il  fit  un  voyage  à Paris. 

Le  seul  ouvrage  qu'il  ait  publié  est  sa  thèse,  qui  a pour  titre: 

Disserlatio  de  actione  mutculorum  inlercostalium.  Tubingue,  1769, 
et  qu’il  soutint  sous  la  présidence  de  F erdinand-Gaspard  Oètinger  ; mais  on 
a de  lui  un  assez  grand  nombre  de  Mémoires , insérés  dans  différons  re- 
cueils périodiques.  La  plupart  ont  été  imprimés  dans  le  Sammler,  ga- 
zette hebdomadaire  qui  a paru  pendant  six  années  en  Suisse.  On  en  trouve 
cependant  encore  quelques  autres  dans  les  Gemeinnuelzigr  II  oche  iblaetter 
de  Rahn,  et  dans  le  Magazin Juerdie  Thiergeschiclue de  Meyer.  Parmi  ces 
Mémoires,  on  en  distingue  un  sur  l'efficacité  des  lésards  contre  le  cancer, 
et  deux  qui  sont  consacrés,  soit  à développer  la  théorie  de  Wichmann 
sur  la  gale,  qu’Am  Slein  avait  adoptée,  soit  à Iti  défendre  contre  les 
objections  du  docteur  Scherb. 

Am  Stein  est  aussi  l’auteur  d’un  Avant-propos  placé  en  tête  de  la  tra- 
duciion  allemande  du  Traité  de  J.-G.-P.  Thiele,  sur  les  eaux  minérales 
de  Pfeffers.  (a.-j.-l.  j.) 

AMTHOR  (Gaspard),  né  à Exdorf,  près  de  Schleusingen  , 
devint,  en  1 5y4,  professeur  de  physique  dans  le  gymnase  de 
cette  dernière  ville.  Ses  ouvrages  sont  : 

Memorabilia  medica.  léna,  i63a,  in-4°. 

Chrysoscopion , sive  Aurilegiurn  repandens  auri  arcana.  Iéna,  i63a, 

in-4°- 

Nosocomiunt  infantile  et  puéril^ , sive  Kinder-  Lazareth.  Schleusingen, 
i638,in-4".  / . ; (*.) 

AMUSCO  ( Jean-Valverde  de),  né  dans  U province  de  Pa- 
lencia,  fut  un  des  plus  célèbres  anatomistes  4c  l’Espagne.  Le 
cardinal  Jean  de  Tolède,  dont  il  était  médecin,  l’ayant  em- 
mené à Rome,  il  prit  des  leçons  de  Colombo,  qui  lui  fit  dis- 
séquer quelques  cadavres  humains.  L’anatomie  de  Galien  était 
encore  enseignée  dans  les  écoles  de  l’Espagne  j V alverde  entre- 
prit d’y  naturaliser  les  découvertes  du  grand  Vésale,  et,  pour 
parvenir  à ce  but,  il  fit  un  extrait  soigné  des  écrits  du  res- 
taurateur de  l’anatomie,  y joignit  les  opinions  de  Colombo, 
et  publia  son  travail  en  langue  espagnole.  Cette  compilation,  où 
l’on  trouve  néanmoins  quelques  remarques  originales  sur  les 
veines  cutanées,  l’utérus,  et  les  muscles  superficiels  , paraît 
avoir  été  généralement  goûtée  lorsqu’elle  parut , caïf  Colombo 
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et  Mercuriali  engagèrent  l’auteur  à la  traduire  en  latin;  déjà 
il  1 avait  traduite  en  italien.  Si  Valverde  ne  peut  être  rais 
au  nombre  des  anatomistes  qui  ont  enrichi  le  domaine  de  la 
science,  on  ne  peut  nier  qu’il  n’ait  rendu  de  grands  services  en 
propageant,  dans  une  grande  partie  de  l’Europe,  les  décou- 
vertes des  grands  maîtres  du  seizième  siècle.  On  a de  lui  ; 

De  animi  et  corporis  sanitate  tuendd.  Psvie , i55a,  in-8°.- Venise,  i553 
in-8°. 

Historié  de  la  composition  del  cuerpo  humano.  Rome,  i556,  in -fol., 
avec  figures  de  Gaspard  Bezerra;  traduit  en  italien  par  l’auteur,  ou  plu- 
tôt par  Antoine  Tabo,  sous  le  titre  de  : yt tuitomia  del  corpore  humano 
composta  perM.G.  V.  (Rome,  i56o,  in-fol.-Venise,  1606,  in-fol.);  et 
en  laim  par  I auteur,  sous  le  titre  d "'jinatomc  corpoi'ie  humani  (Venise. 
ï58g,  m-fol-lbid.  1607,  in-fol.).  v 

AMWALD  (Georges).  Voyez  Wald  (Georges  de). 

AMYNTAS  de  rhodes,  médecin  de  l’école  d’Alexandrie 
fut  l’inventeur  d’un  bandage  fort  ingénieux  pour  la  fracture  des1 
os  propres  du  nez,  qu’il  désigna  sous  le  nom  de  boulevart,  et 
que  Galien  a décrit.  Il  paraît  qu’il  vivait  vers  la  fin  du  troisième 
siècle  ayant  l’èrc  vulgaire  , et  qu’il  est  le  même  Amyntas  qui 
fut  puni  de  mort  pour  avoir  pris  part  à un  complot,  formé  par 
Chrysippe  de  Rhodes  et  Arsinoé , contre  Ptolc'mée  Pliiladelphe. 

(ms.) 

ANACHARSIS,  philosophe  scythe,  était  fils  d’un  roi  de 
cette  nation  et  d’une  Grecque.  Sa  mère,  en  lui  enseignant  sa 
langue,  et  lut  parlant  de  sa  patrie,  le  dégoûta  de  bonne  heure 
de  la  vie  nomade  et  des  mœurs  barbares  des  hommes  parmi 
lesquels  il  était  né,  et  lui  inspirale  désir  d’aller  chercher,  dans 
la  Grèce , des  lumières  dont  il  sentait  un  besoin  avide.  Toxaris 
un  de  ses  compatriotes,  h qui  les  mêmes  motifs  avaient  fait 
abandonner  son  pays,  le  présenta,  l’an  58q  (avant  J.  C.  ) , à 
Solon,  dont  il  fut  l’hôte,  le  disciple  et  l’ami.  Ses  vertus,  son 
savoir  et  les  agrémens  de  son  esprit  le  rendirent  bientôt  célèbre 
Ges  Athéniens  l’honorèrent  du  titre  de  citoyen.  Il  parcourut  • 
en  observateur, «la  plupart  des  contrées  de  fa  Grèce,  et  obtint 
partout  l’estime  et  l’admiration.  11  mérita,  par  sa  conduite 
comme  par  ses  principes,  d’être  compté  parmi  les  sages  de  son 
temps.  Aux  moeurs  les  plus  douces,  il  joignait  un  esprit  vif  et 
piquant,  qui  brille  dans  les  apuphthegmes  que  rapportent  de  lui 
JJiogene  de  Laerce  et  Lucien,  mais  qui  ne  peuvent  trouver  place 
ICI.  Je  ne  citerai  que  le  trait  suivant,  parce  qu’il  n’est  pas  tout 
a fait  etranger  a 1 hygiène,  dont  la  sobriété  forme  le  précepte 
le  plus  important.  « La  vigne,  disait-il,  , ortc  trois  fruits  ■ le 
premier,  de  volupté;  le  second,  d’ivresse  ; le  troisième,  de  repen- 
tu.aLa  devise  qu  i J avait  adoptée,  et  que  les  anciens  inscrivaient 
ordinairement  au  bas  de  ses  images  : Linguam,  ventrem,  ve- 
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retrum  contine , offre  de  même  un  conseil  non  moins  me'dical  * 
que  moral. 

La  me'decine  était  une  des  sciences  qu’Anacharsis  avait  étu- 
diées avec  le  plus  de  soiu.  De  retour  parmi  les  Scythes,  il  leur 
apprit,  entre  autres  choses  utiles,  le  régime  qu’ils  devaient  ob- 
server dans  les  maladies  aigues.  Malheureusement  il  voulut 
aussi  introduire  dans  sa  patrie  quelques  usages  religieux  de  la 
Grèce  : ses  bienfaits  furent  aussitôt  oubliés,  et  son  propre  frère 
le  perça  d’une  flèche. 

Le  poème  en  huit  centa  vers  qu’Anacharsis  avait  composé , au  rapport 
de  Diogène  de  Laerce , sur  les  lois  des  Scythes , et  ses  écrits  sur  l’art  de  la 
guerre,  sur  la  frugalité,  ne  son  ! point  parvenus  jusrpt’à  nous.  Les  neuf 
Lettres  publiées  sous  son  nom  (Dans  le  recueil  intitulé  : Epistohe  Grœcce 
tKversorumWe nise,  i ^qc) , in-4°.  ; à part,  en  grec  et  en  latin,  par  Henri 
Etienne,  Paris,  «58i,  in-4°.  ; avec  celles  d’Euripide,  de  Tlieanus,  d’A- 
pollonius, etc.,  par  Eichard  Lubinus,  Ifeideberg,  iÔoi,  in-8".),  sont  sup- 
posées. (ms.) 

ANATOLE,  médecin  grec,  dont  il  est  souvent  fait  mention 
dans  les  Géoponiques,  ne  doit  pas  être  confondu,  comme 
l’ont  fait  quelques  lexicographes,  avec  le  savant  mathémati- 
cien Anatole  d’ Alexandrie , qui  vivait  sous  l’empereur  Carus, 
et  qui  devint  évêque  de  Laotlicée.  Le  médecin  Anatole  fut  le- 
maître  de  Jamblique,  qui  le  quitta  pour  s’attacher  à Porphyre. 
On  a de  lui  un  Fragmentum  de  sympathiis  et  anlipathiis , que 
Fabricius  a publié  le  premier,  et  qu’il  a fait  paraître,  avec  les 
savantes  annotations  de  Jean  Rendtorf,  dans  sa  Bibliothèque 
grecque  (vol.  iv,  p,  îqS).  ( J.) 

ANATOLE  ou  Vindiancs  Anatolius,  de  Béryte,  aujour- 
d’hui Baruth,  en  Syrie,  est  l’un  des  anciens  médecins  vétéri- 
nairescités  dans  le  recueil  infiniment  rare,  intitulé  : V eterinaricc 
me di cime  libri  duo  (Bàle,  i537  , in-4°.).  Il  vivait  sous  le  règne 
de  Constance  et  de  Constant,  qui  le  revêtirent  même  de  quel- 
ques charges  ; car  il  fut  J en  33g , vicaire  en  Asie,  et , en  346  et 
35y , préfet  en  Illyrie  : il  fut  aussi  gouverneur  en  Galatie,  et 
vicaire  en  Afrique.  Quelques  biographes  pensent  néanmoins 
qu’ Anatole  le  vétérinaire  était  un  personnage  différent , ce  qui 
paraît  d’autant  moins  probable  qu  on  sait  que  ce  dernier  avait 
été  aussi  revêtu  d’un  commandement  en  Illyrie.  Quoi  qu’il  en 
6oit,  nous  possédons  encore  aujourd’hui,  sous  le  nom  d’Auatole, 
les  deux  ouvrages  suivans  : * 

De  mulo-medicinû , capita  aliquot: 

insérés  en  grec  dans  le  recueil  cité  précédemment,  aussi  bien  que  dans  le 
Recueil  De  reruttied,  publié  par  Jean-Alexandre  Brassicanus  (Bile,  i53q, 
in-8°.).  Ils  ont  aussi  été  traduits  en  latin  par  Jean  de  Ruel,  et  imprimés 
dans  cette  langue  (Bàle,  i53o,  in  fol.). 

De  re  rustied,  fragmenta  aliquot, 

qui  font  partie  des  deux  recueils  indiqués  dans  le  paragraphe  précédent , 
*t  dontCornaro  a donné  mie  traduction  latine  (Bàle,  i54°j  in-8“.).  ( ms»)- 
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ANATOMISTES.  Parler  des  anatomistes,  c’est  signaler  à la 
reconnaissance  publique  des  hommes  infatigables,  qui,  parleurs 
travaux,  ont  contribué  à établir  la  science  physiologique  sur  des 
bases  solides , sur  les  résultats  de  l’observation  de  la  structure 
de  l’homme , des  animaux  et  des  végétaux  ; c’est  tracer  en 
même  temps  un  tableau  de  l’histoire  de  l’anatomie.  Nous  al- 
lons indiquer  rapidement  les  principaux  d’entre  ces  véritables 
fondateurs  de  la  science  des  êtres  organisés  et  de  l’art  de  guérir. 

§.  i.  Origine  de  U anatomie-  Les  premiers  besoins  de  l’homme, 
les  seuls  naturels  peut-être,  sont  des  alimens  , une  femme  et  le 
repos.  Quand  ces  désirs  simples  sont  remplis,  alors  seulement 
l’homme  commence  à observer  ptur  d’autres  motifs  que  sk  con- 
servation et  la  satisfaction  de  ses  appétits;  il  se  fait  de*  idées  plus 
ou  moins  exactes  des  objets  qui  l'entourent,  puis,  se  repliant  en 
quelque  sorte  sur  lui-même  , il  se  compare  à ce  qu’il  croit  con- 
naître, et  bientôt  il  pense  ne  plus  s’ignorer.  Tel  est,  en  peu  de 
mots,  l’ordre  dans  lequel  se  développe  ce  qu’on  appelle  le  phy- 
sique et  le  moral  de  l’homme.  Rechercher  l’origine  des  sciences 
est  donc  une  entreprise  vainc  , puisqu’il  faudrait , pour  arriver 
à cette  origine,  remonter  jusqu’au  premier  développement  de 
la  pensée.  La  plupart  des  sciences  ont  leur  source  dans  les 
premières  observations  recueillies  pour  ainsi  dire  au  hasard  , 
dans  les  premiers  corollaires  qu’on  en  a déduits,  dans  les  pre- 
mières applications  qu’on  en  a fait  au  perfectionnement  de 
l’état  social  ; mais  peut  - ou  donner  le  nom  de  science  à la 
collection  de  quelques  faits  observés  par  le.vulgaire  et  rassem- 
blés d’une  manière  incohérente,  à des  théories  populaires,» 
des  applications  en  quelque  sorte  instinctives? Non,  sans  doute. 

Ainsi , nous  n’irohspoint  chercher  quels  furent  les  premiers 
anatomistes  chez  les  Egyptiens  , les  Indiens  , les  Chinois  , non 
plus  que  chez  les  Celtes  , et  encore  moins  chez  l’ignorant  peuple 
d’Hersalaïm.  C’est  seulement  chez  les  Grecs  que  l’on  commence 
à voir  des  hommes  animés  du  désir  de  connaître  la  structure 
intérieure  des  corps  organisés;  mais  il  ue  faut  pas  s’attendre  à 
„ en  trouver  parmi  les  poètes  : on  n’en  rencontre  que  parmi  les 
philosophes,  qui  ont  eu  le  bon  esprit  de  puiser,  dans  l’anatomie, 
des  matériaux  pour  établir  leurs  systèmes  anthropologiques. 

Le  plus  ancien  des  anatomistes  fut  un  des  disciples  de  ce  sage 
qui  s’est  rendu  célèbre  pour  avoir  érigé  en  principe  philoso- 
uc  l’observation  populaire  de  l’identité  de  l’homme  avec 


. nimaux,  et  la  transmigration,  non  des  âmes,  comme  on  le 
dit,  mais  du  mouvement  vital;  de  Pythagore,  auquel  il  faut 
toujours  remonter  quand  on  s’occupe  de  sciences  physiques  et 
de  philosophie. 

Alcméon,  sans  déroger  aux  lois  sévères  des  Grecs,  calquées 
sur  celles  des  Egyptiens , qui  punissaient  sévèrement  toute 
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violation  des  cadavres , disséqua  des  animaux  pour  arriver  à 
connaître  par  analogie  la  structure  de  l’homme , et , suivant 
l’exemple  de  Pythagore,  il  considéra  le  cerveau  comme  le  siège 
de  la  pensée.  Après  lui  vint  Empédocle,  qui  établit  le  premier 
un  parallèle  entre  les  organes  de  la  reproduction  des  animaux 
et  ceux  des  végétaux , et  donna  le  nom  d’amnios  aux  mem- 
branes qui  enveloppent  le  fœtus.  Anaxagore,  son  contemporain 
et  celui  de  Périclès , parvint , au  moyen  de  ses  connaissances 
en  anatomie , à faire  cesser  une  révolte  excitée , par  un  prêtre 
fourbe  ou  ignorant , citez  un  peuple  fanatique.  Démocrite  ne 
peut  être  non  plus  passé  sous  silence  ; il  étudia  la  stmcturc  du 
cerveau  dans  les  animaux , et  fit  un  livre  sur  l’anatomie  'du 
caméléon.  . ' , 

Hippocrate  n,  l’un  des  membres  de  la  famille  des  Asclé- 
piades,  prêtres  qui  unissaient  l’exercice  de  la  médecine  au  sacer- 
doce, recueillit  toutes  les  notions  anatomiques  que  la  tradition 
lui  transmit,  et  y joignit  celles  qu’il  puisa  dans  ses  propres 
études.  N’oublions  pas  toutefois  que  Galien,  Du  Laurens , 
Triller,  Kestner,  Riolan  , Almeloveen  surtout,  et  Haller  lui- 
même,  ont  singulièrement  exagéré  les  connaissances  qu’il  pos- 
sédait en  anatomie,  ainsi  que  Heucher,  Stolle,  Schulze  et 
Gruncr  l’ont  démontré  sans  réplique.  Ses  descendans  continuè- 
rent ses  travaux,  et  publièrent  divers  écrits  qui  lui  sont  encore 
trop  généralement  attribués.  Ces  ouvrages  prouventque  les  Asclé- 
piades  avaient  des  connaissances  assez  exactes  en  ostéologie, 
et  quelques  idées  erronées  sur  les  vaisseaux,  les  tendons,  le  cer- 
veau et  les  organes  des  sens  , mais  qu’ils  ne  savaient  absolument 
rien  sur  les  muscles  et  sur  les  nerfs.  Parmi  les  successeurs  de 
cette  famille  célèbre,  on  distingue  Dioclès,  qui  écrivit  le  premier 
sur  les  préparations  et  sur  les  démonstrations  anatomiques.. 
C’est  donc  à lui  que  l’on  doit  marquer  la  première  époque  de 
l'anatomie,  comme  science  et  comme  art. 

Les  conquérons  éclairés  cherchent  à faire  oublier  les  maux 
qu’ils  causent  au  genre  humain , en  protégeant  les  arts  et  les 
sciences,  le  commerce  et  l'industrie:  c’est  ainsi  qu’ Alexandre 
prodigua  l’or  à Aristote,  et  mit  ce  grand  homme  à même  d’ac- 
croître le  domaine  de  l'histoire  naturelle  et  de  l’anatomie.  On 
ignore  si  Aristote  disséqua  des  cadavres  humains,  quoiqu’il  parle 
souvent  des  particularités  qu’offre  la  structure  de  l’hoinme  com- 
parée à celle  des  animaux;  mais  il  découvrit  les  nerfs,  ou  plutôt 
il  les  distingua  des  tendons,  avec  lesquels  on  les  avait  jusque-là 
confondus  ; il  reconnut  que  l’homme  est,  de  tous  les  animaux, 
celui  dont  le  cerveau  a le  plus  de  volume  relatif,  et  donna  à 
l’aorte  le  nom  qu’elle  porte  encore  aujourd’hui.  Il  disséqua  un 
très-grand  nombre  d’animaux  : aussi  l’anatomie  comparée  le 
réclame-t-elle  comme  son  fondateur  -,  car,  jusqu’à  lui , on  n’a- 
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vait  étudié  la  structure  des  animaux,  que  faute  de  pouvoir  ob- 
server celle  de  l’homme.  Ses  disciples  cultivèrent  l’anatomie 
avec  ardeur;  on  leur  doit  non-seulement  le  perfectionnement 
de  l'anatomie  des  animaux  , mais  encore  la  création  de  l'anato- 
mie végétale,  due  à Théophraste. 

Praxagoras,  qui  découvri  t la  véritable  nature  des  prétendus  co- 
tylédon.* de  l’utérus  de  la  femme , et  qui,  suivant  toutes  les  appa- 
rences, distingua  les  veinesdes  artères,  ce  qu’on  n'avait  pas  encore 
fait  jusqu'alors,  peut  être  considéré,  sinon  comme  le  fondateur  dê 
l'anatomie  humaine , au  moins  comme  le  digne  précurseur  des 
hommes  célèbres  dont  nous  allons  parler. 

§.  ii.  Progrès  de  l’anatomie.  Les  Séléucides  ayant  porté  les 
lumières  en  Egypte,  une  école  célèbre  s’établit  à Alexandrie. 
Ptolémée  Philadelphe  et  Ptolémée  Evergète,  jaloux  d’imiter 
Plolémée  Soter , qui  avait  pris  le  goût  de  l’étude  à la  cour 
d’Alexandrie,  formèrent  une  bibliothèque  immense,  elproté- 

Sèrent  les  savans.  Ce  fut  à cette  époque  qu’Hérophile , médecin 
e Ptolémée  Soter,  et  Erasistrate,  médecin  de  Seleucus  Nica- 
nor  , roi  de  Syrie , protégés  par  des  princes  éclairés  , osèrent 
disséquer  des  cadavres  humains.  Les  corps  des  criminels  con- 
damnés au  supplice  leur  furent  livrés  ; l’anatomie  , base  de  la 
médecine  et  delà  chirurgie , fut  créée  en  quelque  sorte  par  eux, 
et  le  stupide  vulgaire  essaya  de  flétrir  leurs  noms  en  les  accusant 
«Ravoir  disséqué  des  hommes  vivans  ; calomnie  atroce,  propa- 
gée par  les  prêtres,  et  renouvelée , bien  des  siècles  après , contre 
un  anatomiste  non  moins  célèbre  et  plus  généralement  connu. 
Hérophile  considéra  le  prcmierles  nerfs  comme  agens  des  sen- 
sations, en  décrivit  l’origine,  découvrit  l’épididyme,  les  vais- 
seaux qui , du  mésentère,  vont  au  foie,  et  ceux  qui  se  distribuent 
.aux  glandes  du  mésentère,  donna  au  duodénum  le  nom  qu’il 
porte,  parla  le  premier  des  ventricules  du  cerveau,  et  indiqua 
l’arachnoïde,  ainsi  que  la  rétine.  Il  développa  la  théorie  du  * 

Î>ouls,  imaginée  par  son  maître  Praxagoras , et  causa  ainsi , dans 
a séméiotique,  une  révolution  mémorable,  qui  n’exerça  que 
long-temps  après  une  influence  réellement  salutaire  sur  la  mé- 
decine pratique.  Quant  à Erasistrate , il  découvrit  les  valvules 
de  la  veine-cave,  leur  donna  le  nom  de  triglochines,  et  distin- 
gua la  trachée-artère  des  artères  proprement  dites,  avec  les- 
quelles tous  ses  prédécesseurs  l’avaient  confondue. 

Après  ces  deux  anatomistes,  dont  malheureusement  nons  ne 
pouvons  apprécier  le  mérite  que  par  divers  passages  de  Galien  , 

Suisque  leurs  ouvrages  ne  sont  pas  arrivés  jusqu’à  nous  , Eu- 
ème , qui  les  seconda  dans  leurs  dissections,  agrandit  le  do- 
maine de  l’ostéologie,  et  découvrit  le  pancréas. 

Mais,  lorsque  tous  les  débris  de  la  vaste  monarchie  d’Alexan- 
dre furent  tombés  au  pouvoir  des  Romains  ou  des  Parthes  , le 
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goût  des  sciences,  nourri  par  la  louable  émulation  des  princes, 
s’éteignit  en  Orient  sans  faire  de  grands  progrès  à Rome , où 
le  gouvernement  ne  fut  jamais  porté  à propager  les  lumières. 
On  cessa  de  s’occuper  des  recherches  expérimentales  dans  l’é- 
cole naguère  si  brillante  d’Alexandrie  ; les  disputes  de  mots 
prirent  la  place  de  l’observation,  et,  jusqu’à  Mai  inus,  qui  vécut 
sous  Néron,  c’est-à-dire  dans  un  intervalle  d’environ  cent  trente 
ans,  on  ne  trouve  plus  aucun  anatomiste  célèbre.  Marinus  fit 

Ïlusieurs  découvertes  en  névrologic,  décrivit  le  nerf  grand 
ypoglosse , et  fixa  à sept  le  nombre  des  paires  de  nerfs  ; 
Galien  lui  attribue  la  gloire  d’avoir  remis  l’anatomie  en  hon- 
neur. Au  temps  de  Domitien,  Arétée  rectifia  plusieurs  erreurs 
échappées  à ses  prédécesseurs;  il  distingua  deux  tuniques  dans 
les  parois  des  intestins,  découvrit  la  membrane  caduque,  et 
soupçonna  l’existence  des  conduits  urinifères  des  reins.  Après 
lui , Rufus  , qui  vivait  sons  Trajan,  décrivit  la  çéunion  des 
nerfs  optiques , et  fixa  les  dénominations  données  aux  diffé- 
rentes parties  du  corps  à l’époque  où  il  écrivait;  la  plupart  de 
ces  dénominations  sont  encore  en  usage  aujourd’hui  : nous  ci- 
terons entr’autres  celles  par  lesquelles  on  désigne  les  élévations 
et  les  enfoncemens  de  l’auricule. 

Galien , qui  vint  à Rome  sous  Marc- Aurèle , et  dont  la  gloire 
a balancé  celle  des  Hippocrates,  Galien  est,  de  tous  les  méde- 
cins de  l’antiquité,  celui  qui  a écrit  avec  le  plus  d’exactitude 
sur  l’anatomie.  Le  premier , il  s’occupa  de  rhistoire  de  cette 
science,  qu’il  enseigna  à Rome,  après  l’avoir  étudiée  à Alexan- 
drie sous  Pélops.  Plusieurs  passages  de  ses  écrits  sembleraient 
annoncer  qu’il  disséqua  des  cadavres  humains,  et  que,  de  son 
temps,  les  médecins  profitaient  des  événemens  de  la  guerre, 

Ï>our  s’en  procurer.  Il  découvrit  plusieurs  muscles  , entr’autres 
e poplité , les  stemo  et  tbyro-hyoïdiens , les  ligamens  de  la  co- 
lonne vertébrale,  les  anastomoses  des  veines  et  des  artères  , le 
trou  dit  de  Botal,  et  la  portion  molle  de  la  septième  paire.  Mais 
• il  faut  avouer  que  la  partie  la  plus  faible  de  ses  ouvrages  est  celle 
qui  a trait  à l’anatomie.  Néanmoins  , pendant  plus  de  quatorze 
siècles , il  a été  considéré  comme  un  oracle  infaillible  par  ses 
successeurs,  qui  se  contentèrent  de  délayer  ou  d’abréger  ses  ou- 
vrages; les  Arabes,  à qui  l’anatomie  fut  tout  à fait  étrangère, 
parce  que  la  religion  de  Mahomet  leur  inspirait  de  l’horreur 
pour  les  cadavres,  les  traduisirent  en  les  dénaturant,  et , jus- 
qu’à la  renaissance  des  lettres  en  Europe , après  la  conquête 
de  Constantinople  par  Mahomet  n,  les  médecins  et  les  chirur- 
giens n’étudièrent  l’anatomie  que  dans  de  mauvaises  versions 
latines  des  traductions  arabes  ; ou  plutôt  la  connaissance  de 
quelques  symptômes,  le?  amulettes  et  les  préparations  mons- 
trueuses de  la  pharmacie  arabo  - galénique  composèrent  la 
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science  et  les  moyens  de  guérison , depuis  la  décadence  de  l’em- 
pire romain,  jusqu’à  la  chute  de  l’empire  grec. 

En  i a38,  Frédéric  u,  empereur  d’Allemagne,  qui  occupe  une 
place  distinguée  parmi  les  naturalistes,  ordonna  que  les  chirur- 
giens ne  pourraient  être  admis  à exercer  leur  profession  qu’après 
avoir  étudié  l’anatomie.  Cet  édit  mémorable  prépara  la  renais- 
sance delà  science,  qui  estvéritablemeut  due  aux  efforts  et  àla  per- 
sévérance des  nations  de  l’occident.  Mais  les  préjugés  avaient 
depuis  longtemps  repris  leur  empire  , et  l’on  ne  disséquait  plus 
que  des  chiens  et  des  cochons.  Ce  fut  en  i3 1 5 seulement  que 
Mondino  disséqua  publiquement , dans  l’amphithéâtre  de  Bo- 
logne , deux  cadavres  de  femme.  Son  livre , dans  lequel  il 
ajouta  peu  aux  idées  de  Galien,  fut  lu  avec  avidité,  et  devint 
le  texte  de  l’enseignement  de  l’anatomie.  Chaque  science  avait 
alors  son  évangile;  cet  ouvrage  fut  celui  des  anatomistes,  dont 
il  excita  l’émulation.  Depuis  lors  on  ouvrit  un  ou  deux  cada- 
vres humains  chaque  année  dans  la.  plupart  des  amphithéâtres. 

Le  quatorzième  siècle  offre  pour  anatomistes,  après  Mondino, 
Nicolas  Bertuccio , Henri  de  Hermondaville , et  Pierre  d’Ar- 
gelata , qui  n’ajoutèrent  rien  à l’ouvrage  de  leur  maître. 

Aucun  nom  célèbre  ne  se  trouve  non  plus  dans  l’histoire  du 
quinzième  siècle  , si  l’on  excepte  ceux  de  Barthélemy  Monta- 
gnana , qui  ouvrit  quatorze  cadavres,  d’Antoine  Benivicni  , 
a’ Alexandre  Benedetti,  et  de  Jean  de  Ketham,  qui , le  premier, 
joignit  des  planches  anatomiques  gravées  à ses  Fascicules  de 
médecine,  publiés  en  1 4g1  • • U i» 

Dans  le  cours  du  seizième  siècle,  Gabriel Zerbi  et  Alexandre 
Achillini , à qui  l’on  doit  la  découverte  des  nerfs  olfactifs,  com- 
mentèrent l’Anatomie  de  Mondino.  Nicolas  Massa  entrevit  les 
vaisseaux  lymphatiques,  démontra  que  les  uretères  ne  sont  for- 
més que  d’une  seule  membrane,  et  découvrit  la  prostate.  Mais 
aucun  de  ces  écrivains  ne  peut  soutenir  la  comparaison  avec 
Jacques  Berengario,  qui  enseigna  l’anatomie  à Bologne  depuis 
i Son  jusqu’en  i52t,  et  qui , s’il  faut  l’en  croire  lui -même,  • 
disséqua  plus  de  cent  cadavres  humains.  Cet  anatomiste  serait 
plus  connu,  si  une  foule  d’autres  ne  l’avaient  suivi,  et  ne  s’étaient 
illustrés,  après  lui,  par  d’innombrables  découvertes.  Ainsi, 
Barthélemy  Eustachi , à qui  l’on  doit  la  découverte  du  canal 
thorachique;  Gabriel  Fallopio,  qui  vit  le  premier  les  vésicules 
séminales  et  les  trompes  désignées  sous  son  nom;  Jean-Philippe 
Iugrassia,  si  connu  pour  avoir  découvert  l’étrier,  et  Réald 
Colombo , son  antagoniste , acquirent  une  gloire  impérissable 
par  une  foule  de  découvertes  que  nous  ne  pourrions  énumérer 
sans  donner  trop  d’extension  à cet  article. 

Taudis  que  ces  hommes  célèbres  honoraient  l’Italie  par  leurs 
immenses  travaux , la  France  n’avait  à leur  opposer  que  Charles 
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Etienne , qui  distingua  le  grand  sympathique  de  la  l^itièrae 
paire,  et  qui  aperçut  les  valvules  des  veiues  du  foie;  Guil- 
laume Rondelet,  et  Jacques  Dubois , dit  Sylvius  , qui , le  pre- 
mier chez  nous  , substitua  , dans  les  dissections,  les  cadavres 
humains  aux  cochons,  et  découvrit  l’art  des  injections.  Ce  fut 
sous  Dubois  que  se  fonna  le  grand  André  V ésale , le  plus  célè- 
bre des  anatomistes  du  seizième  siècle , le  fondateur  de  l’ana- 
tomie descriptive.  Après  avoir  perfectionné  ses  études  à Pa- 
doue,  où  il  enseigna  avec  éclat  l'anatomie,  il  publia , en  i543, 
un  ouvrage  que  l’on  doit  considérer  comme  le  plus  beau  monu- 
ment élevé  à l’anatomie , si  toutefois  on  a égard  au  temps  où 
l’auteur  vivait.  Vésale  s’est  rendu  immortel  par  la  hardiesse 
avec  laquelle  il  attaqua  les  erreurs  consacrées  par  l’autorité 
imposante  du  notn  de  Galien.  Il  décrivit,  avec  une  méthode 
inconnue  jusqu’alors,  les  diverses  parties  du  corps  aperçues  par 
ses  prédécesseurs;  il  découvrit  le  vestibule  du  labyrinthe  , plu- 
sieurs muscles,  la  valvule  pylorique,  le  médiastin  ; il  entrevit 
la  glande  lacrymale  , les  valvules  des  veines,  et  une  foule  d’au- 
tres particularités.  Mais  son  plus  grand  mérite  est  d’avoir  donné 
le  premier  un  traité  méthodique  d’anatomie  , et  d’avoir  suivi 
un  ordre  admirable  dans  ses  descriptions.  La  publication  de  cé 
traité,  qui  fut  loué  avec  admiration  et  attaqué  avec  acharne- 
ment, forme  une  des  plus  grandes  époques  de  l'histoire  de 
l'anatomie;  elle  excita  une  émulation  générale  dans  toute 
l’Europe. 

- La  dernière  moitié  du  seizième  siècle  offre  une  telle  foule 
d’anatomistes  que,  pour  les  iudiquer  utilement,  nous  allons 
suivre  l’ordre  purement  chronolog  que. 

L’Italie  conserva  toujours  la  prééminence-  Jean -Baptiste 
Cannani  trouva  les  valvules  de  la  veine  azygos.  Jules- César 
Aranzi  découvrit  le  muscle  releveurde  la  paupière  supérieure  , 
et  décrivit  les  vaisseaux  de  l’utérus.  Un  amphithéâtre  de  dissec- 
tion fut  établi  à Pise  en  i55a;  et,  dans  la  même  année,  Mi- 
chel Servet , qui , depuis , fut  brûlé  par  le  fanatisme  des  pro- 
ies tans,  après  avoir  échappé  aux  flammes  de  l’inquisition , dé- 
couvrit la  circulation  pulmonaire.  En  i556,  on  ouvrit  un  am- 
phithéâtre à Montpellier.  André  Cesalpini  entrevit  la  grande 
circulation  en  i5tt.  Constant  Varoli , qui,  comme  Bichat, 
mourut  à trente -deux  ans,  s’est  illustré  par  ses  découvertes 
en  névrologie.  Léonard  Botalli  , si  célèbre  par  ses  disputes 
avec  les  médecins  français  sur  la  saignée,  s’attribua  fausse- 
ment l’honneur  d’avoir  le  premier  aperçu  le  trou  ovale  , déjà 
connu  de  Galien.  Jean-Baptiste  Carcano-Leone  blâma  les  ana- 
tomistes qui  s’obstinaient  à vouloir  trouver  dans  l’homme  ce 
qui  existe  dans  les  animaux,  erreur  dont  le  grand  Vésale  lui- 
même  n’avait  pas  toujours  su  se  garantir.  Félix  Plater  écrivit 
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un  traite  d’anatomie  qui  est  remarquable  par  le  laconisme  du 
style  é#par  l'exactitude  des  descriptions.  Salomon  Albert!,  le 

Î rentier  des  anatomistes  allemands  qui  se  soit  l'ait  un  nom,  car 
ean  Winter , appelé'  chez  nous  Goutier  d’Audernach  , et  qui 
d’ailleurs  n’a  que  peu  ou  meme  point  disséqué,  doit  être  con- 
sidère' comme  appartenant  à la  France,  puisqu’il  enseigna  pen- 
dant longtemps  à Paris  j Alberti  traça,  d’après  Vésale  et  ses 
successeurs,  1 état  de  l’anatomie  à P époque  où  il  vivait,  et  dé- 
crivit très-bien  les  papilles  des  reins  j c’est  lui  qui  naturalisa  en 
Allemagne  les  connaissances  anatomiques  ducs  aux  Italiens  et 
à quelques  Français.  Archange  Piccolomini  distingua  le  tissu 
cellulaire,  qu’on  avait  toujours  confondu  avec  la  graisse  j ses  ob- 
servations viennent  d’être  confirmées  par  celles  du  profeseur 
Béclard.  Gaspard  ilauhiu , Français  d’origine,  et  élève  de  l’école 
de  Montpellier,  mérite  notre  reconnaissance  pour  avoir  beaucoup 
contribu  ■ à fixer  le  laugage  anatomique, en  quoi  il  a imité  ltufus 
avec  toute  la  supériorité  du  temps  ou  il  vivait.  Jean  Po^lh  us  dé- 
couvrit les  valvules  de  la  veine  crurale.  Simon  Piètre , médecin 
célèbre  de  la  Faculté  de  Paris,  critiqua  sans  ménagement  Galien, 
et  fît  des  recherches  1 borieuses  sur  la  disposition  du  trou  inter- 
auriculaire  et  du  canal  artériel.  Jérôme  Capivaccio  établit  eu 
principe  qu’il  n’existe  aucun  signe  univoque  de  virginité  dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas,  peut-être  même  jamais.  André  Du 
Laurens  écrivit  un  traité  d’anatomie  plus  remarquable  par 
l’érudition  de  l’auteur,  que  par  de  nouvelles. découvertes,  et  qui 
contient  deserreuis  grossières.  Sévérin  Pineau  fit  d’importantes 
recherches  sur  les  parties  génitales.  Ulysse  Aldrovandi  consacra 
sa  fortune  ù l’étude  de  l’histoire  naturelle,  et  disséqua  un  graud 
nombre  d’animaux.  Enfin  , Simon  Etienne,  médecin  de  Paris, 
décrivit  Pareille  interne  d’après  Fallop  o,  et  releva  les  erreurs 
nombreuses  ainsi  que  les  omissions  de  Du  Laurens. 

Dans  cette  rapide  énumération  des  principaux  anatomistes 
du  seizième  siècle,  on  voit  que  si  l’Italie  eu  a fourni  le  plus 
grand  nombre,  ce  qui  est  assez  surprenant  à cause  de  la  cha- 
leur du  climat,  la  France  ne  fut  pas  stérile  : elle  a d’ailleurs  en 
quelque  sorte  le  droit  de  réclamer  le  grand  Vésale;  en  A lie- 
magne,  l’anatomie  était  encore  au  berceau,  1 Espagne  ne  peut 
citer  qu’ André  Laguna , Louis  Cullado  et  Jean  Valverde  de 
Amusco  , tous  compilateurs  ; quant  à l’Angleterre,  elle  n’offre 
aucun  anatomiste  qui  mérité  qu’on  le  nomme.  L’histoire  du 
siècle  suivant  montrera  que  la  science  se  répandit  rapidement 
dans  toute  l’Europe  ; elle  fera  voir  que  tous  les  peuples  peuvent 
s’illustrer  daus  les  lettres  lorsque  les  gouvernernens  sont  eux- 
mêmes  assez  éclairés  pour  protéger  le  progrès  des  lumières.. 

Au  dix-septième  siècle,  les  découvertes  lurent  moins  multi- 
pliées j mais,  dans  le  nombre , il  en  est  deux  qui  ont  exercé  la 
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plus  grande  influence  sur  l’art  de  guérir  et  sur  les  théories  mé- 
dicales. f 

L’honneur  des  anatomistes  italiens  se  soutint  encore  durant 
ce  période.  On  vit  d’abord  Jérôme  Fabrizio  confirmer  l’existence 
des  valvules  des  veines,  dont  il  s’attribuait  à tort  la  découverte. 
Jules  Casserio,  son  disciple , fut  plus  profond  en  anatomie  ; il 
décrivit  avec  beau  oup  de  soin  l'organe  5e  l’ouïe , découvrit 
un  muscle  du  marteau,  et  se  livra  à des  recherches,  qui  furent 
couronnées  du  succès  le  plus  complet , sur  la  structure  du  fœ- 
tus. François  Piazzoni  publia  des  remarques  importantes  sur 
l’ctat  de  la  face  interne  du  vagin  et  de  l’utérus  pendant  la  ges- 
tation. Fortuné  Licelo  , dans  un  ouvrage  oublié  depuis  long- 
temps , a traité  des  usages  du  diaphragme , à très-peu  de  chose 
près,  comme  en  parla  depuis  Bayle,  et  comme  en  parle  aujour- 
d'hui le  docteur  Magendie. 

En  Allemagne , Jean  Schenk  de  Graffenberg  rassembla , le 
premier , un  grand  nombre  de  faits  d’anatomie  pathologique  , 
et  fut  en  quelque  sorte  le  fondateur  de  cette  science.  Le  Hon- 
grois Jean  de  Jessen  ou  Jessinsky  fit  des  recherches  sur  les 
organes  de  la  parole,  à l’exemple  de  Fabrizio.  Grégoire  Horst 
indiqua  les  moyens  de  conserver  les  cadavres,  et  prétendit  qu’il 
y a de  l’eau  dans  le  péricarde , même  pendant  la  vie.  Adrien 
Spigel  marcha  honorablement  sur  les  traces  de  sou  maître , Cas- 
serio , et  se  fit  surtout  connaître  par  une  bonne  description  du 
foie.  Un  jésuite,  Christophe  Scheiner,  décrivit,  le  premier, 
avec  exactitude  , la  maniéré  dont  le  nerf  optique  pénètre  dans 
le  globe  de  l’œil.  * 

Jean  Riolan  est,  de  tous  les  médecins  de  l’ancienne  Faculté 
de  Paris , celui  qui  insista  le  plus  sur  l’utilité  de  l’anatomie 
dans  la  médecine  théorique  et  pratique.  11  enseigna  cette  science 
avec  éclat,  en  traça  l'histoire,  fit  plusieurs  découvertes  intéres- 
santes , celle  entr’autres  de  la  cloison  du  scrotum , ajouta  à ce 
que  l’on  savait  déjà  sur  le  grand  sympathique,  et  perfectionna 
la  myole.gie  et  l’anatomie  du  fœtus.  Il  indiqua  la  manière  de 
disséquer,  à l'exemple  de  la  plupart  de  ses  contemporains  , qui 
n’oubliaient  jamais  de  consacrer  un  ou  deux  chapitres  aux  ad- 
ministrations anatomiques , si  négligées  parmi  les  modernes , 
chez  lesquels  le  goût  en  a été  ramené  par  le  professeur  Duméril 
en  France,  Charles  Bell  en  Angleterre,  et  Fischer  en  Alle- 
magne , dont  les  travaux  viennent  tout  récemment  d’étre  pré- 
sentés sous  un  jour  très-favorable  et  dans  un  ensemble  syst  ma- 
tique , par  les  docteurs  Breschet  et  Jules  Cloquet.  Peut-être  a- 
t-on  eu  tort  de  négliger  l’insufflation  méthodique,  dont  Riolan 
se  servait  pour  démontrer  la  communication  des  vaisseaux  ; 
.quoique  l’on  doive  se  défier  de  ce  moyen,  il  ne  mérite  pas 
l'oubli  dans  lequel  on  l’a  laissé  tomber,  La  gloire  de  Riolan , 
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comme  érudit  et  comme  anatomiste,  serait  sans  tache  s’il  n'avait 
pas  mis  autant  d’acharnemeut  à poursuivre  us  plus  illustres 
contemporains.  Nicolas  Habicot,  qui  fut  souvent  en  butte  à ses 
traits  satiriques,  décrivit  le  premier  les  mu  , clés  interosseux , et 
perfectionna  beaucoup  la  myologie , l’angéiologie  et  la  ncvro- 
fogie. 

Le  Danemarck,  qui  n’avait  encore  produit  aucun  anatomiste 
célèbre,  uous  offre  Gaspard  Bartholin,  contemporain  des  sa- 
vans  distingués  que  nous  venons  de  nommer,  et  digne  d entrer 
en  parallèle  avec  eux.  Disciple  des  plus  célébrés  auatomistes 
de  l'Allemagne,  de  l’Italie  et  de  la  France,  Bartholin  enseigna 
l’anatomie  avec  distinction  à Copenhague , et  prouva  qu’il 
n’existe  pas  d’humeur  prolifique  chez  la  femme.  A la  même 
époque  le  hollandais  Pierre  Paaw  professait  l’anatomie  à Leyde 
avec  un  grand  zèle,  et  découvrait  les  os  qu’on  appelle  de  nos 
jours  vormiens.  Helkias  Crooke  publia,  en  i6i5,  le  premier 
traité  d’anatomie  imprimé  en  anglais  : il  avait  étudié  cette 
science  en  Italie,  et,  quoiqu’il  n’en  ait  point  agrandi  le  domaine, 
on  doit  lui  savoir  gré  de  l’avoir  naturalisée  dans  son  pays. 

Les  anciens,  principalement  Erasislrate,  et  quelques  autres 
anatomistes,  lors  de. la  renaissance  des  lettres,  avaient  entrevu 
les  vaisseaux  lymphatiques  : Eustachi  avait  découvert  le  canal 
thorachique  ; mais  on  n’avait  aucune  idée  fixe  sur  cet  appa- 
reil , l'un  des  plus  importons  du  système  vasculaire,  lorsqu’en 
1622  Gaspard  Aselli  aperçut  les  vaisseaux  chylifères.  Cette  dé- 
couverte est  plus  importante  peut-être  que  celle  de  la  circula- 
tion du  sang,  et  pourtant  Asefii  est  à peine  connu  parmi  nous, 
tandis  que  l’anglais  Guillaume  Harvey  a rempli  l’Europe  de  son 


nom. 


Elève  de  Fabrizio  qui  lui  fit  connaître  les  valvules  des  veines, 
Harvey  s’appliqua  à rechercher  leurs  fonctions , et  fut  ainsi 
conduit  h la  connaissance  de  la  circulation  du  sang , pressentie  , 
comme  nous  l’avons  déjà  dit , par  Michel  Servet  et  par  André 
Cesalpini.  Il  démontra  cette  belle  découverte  en  1619,  et , après 
beaucoup  de  recherches  destinées  à la  confirmer,  il  eu  fit  le  sujet 
d’un  ouvrage  immortel,  où  les  faits  et  la  logique  se  prêtent 
un  mutuel  appui.  Il  triompha  de  tous  ses  antagonistes,  eut  le 
bonheur,  refusé  à tant  de  savans,  de  voir  ses  opinions  générale- 
ment adoptées  de  son  vivant,  et  fournit  un  exemple  remarqua- 
ble de  la  manière  dont  on  doit  procéder  à la  démonstration 
d’une  découverte  importante.  Descartes,  malgré  son  goût  poul- 
ies hypothèses,  embrassa  sa  défense,  et  ce  titre  seul  il  méri- 
terait une  .place  ici , lors  même  qu’il  n’aurait  pas  cherché , k 
l’exemple  des  philosophes  de  l’antiquité,  des  documens  sur  l’in- 
telligence dans  la  structure  du  cerveau.  Plaignons-le  d’ailleurs 
d’avoir  fermé  les  yeux  à toutes  les  autres  découvertes  qui  se 
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multipliaient  autour  de  lui , et  d’avoir  pris  pour  guide , au  mé- 
pris des  faits  et  de  l’expérience,  son  imagination  ardente  qui 
le  conduisit  à une  physiologie  absurde,  quoique  marquée  au 
coin  du  génie. 

A l’époque  où  Harvey  s’immortalisait,  Marc-Aurèle  Seve- 
rino  faisait  quelques  remarques  intéressantes  sur  l’anatomie  ; 
Jacques  Primerose,  Gaspard  Hofmann  et  Emile  Parisano  at- 
taquaient avec  violence  l’auteur  de  la  découverte  de  la  circu- 
lation ; Cécile  Folli  décrivait  l’oreille  interne  ; Jean  Rhodius 
exposait  avec  soin  les  cas  rares  anatomiques;  Paul-Marcard 
Slcgel  et  Henri  Leroy  défendaient  le  grand  Harvey  avec  le 
zèle  le  plus  louable  ; Jean  Vesling  entrevoyait  les  ganglions 
nerveux  de  l’abdomen,  démontrait  l’ordre  dans  lequel  les  par- 
ties se  développent  chez  le  fœtus,  et  faisait  des  expériences 
très-ingénieuses  sur  la  formation  du  poulet;  Nicolas  Tulp  ac- 
cumulait les  faits  les  plus  extraordinaires,  et  Thomas  Bartlioliu 
préparait  les  matériaux  de  son  beau  traité  d’anatomie,  étudiait 
les  vaisseaux  chylifères,  et  les  faisait  mieux  connaître. 

Jean  Walæus,  Roger  Drake , George  Ent  et  Germain  Con- 
ring  défendirent  et  perfectionnèrent  la  doctrine  de  la  circula- 
tion du  sang.  François  de  le  Boë,  dit  Sylvius,  décrivit  avec 
soin  cette  fonction,  et  découvrit  l’os  lenticulaire.  Conrad-Victor 
Schneider  fit  mieux  connaître  la  membrane  pituitaire,  ainsi  que 
les  nerfs  qui  s’y  distribuent;  et  profitant  de  ses  observations 
anatomiques  avec  habileté  pour  rectifier  les  erreurs  dont  la  pa- 
thologie du  catarrhe  nasal  était  entachée  depuis  Galien , il  mon- 
tra quelle  utile  influence  l’anatomie  peut  exercer  sur  la  méde- 
cine pratique. 

George  Wirsung  s’est  rendu  célèbre  pour  avoir  observé  et 
fait  graver  le  canal  thorachique,  découverte  dont  Sylvius  de  le 
Boë  ne  tarda  pas  à tirer  parti  pour  étayer  sa  théorie  chimique 
de  la  digestion,  ce  qui  donna  lieu  aux  pénibles  recherches  de 
Regnier  de  Graaf  sur  le  suc  pancréatique.  Wcrner  Rolfinck  a 
donné  d’excellens  préceptes  sur  la  manière  d’enseigner  l’ana- 
tomie, et  les  amis  en  pratique  avec  le  plus  grand  succès  ; il  se 
distingua  surtout  par  son  érudition  immense.  Philippe-Jacques 
Sachs,  son  contemporain,  fit  des  recherches  et  des  expériences 
curieuses  sur  les  animaux.  Isbrand  Diemerbroeck , trop  connu 
aujourd’hui  parce  qu’on  lui  attribue  faussement  la  découverte 
du  muscle  splénius,  ne  fut  qu’un  compilateur,  mais  il  se  montra 
un  des  plus  ardens  défenseurs  de  la  circulation  du  sang.  Antoine 
Deusing  fit  quelques  remarques  utiles  sur  la  génération  et  sur 
le  fœtus, et  Nathanaël  Highmore  découvrit  le  corps  cylindrique, 
placé  près  l’épididyme , qui  porte  encore  son  nom  ; il  décrivit 
également  la  situation  de  l’artère  intercostale,  ainsi  que  le  sinus 
maxillaire. 

L.  j3 
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L’un  des  plus  illustres  anatomistes  français,  Jean  Pecquet, 
doit  sa  célébrité  kla  découverte  du  réservoir  du  chyle,  il  con- 
firma celle  de  la  circulation  du  sang,  et  tout  le  grand  appareil 
réparateur  de  ce  fluide  fut  ainsi  connu  , dès  qu’on  fut  bien  con- 
vaincu que  les  vaisseaux  blancs  ont  un  tronc  commun  comme 
les  rouges.  Pecquet  attacha  seulement  trop  d’importance  k ce 
réservoir,  qui  se  rencontre  en  effet  dans  quelques  animaux, 
notamment  dans  le  chien,  mais  qui  n’est  pas  sensible  dans  la 
plupart  des  individus  de  l’espèce  humaine.  Jean  de  Home  et 
Dominique  Marchetti  se  sont  distingués,  l’un  k Leyde,  et  l’autre 
k Padoue,  par  des  recherches  sur  les  vaisseaux;  mais  ils  méri- 
tent moins  de  nous  arrêter  qu’Olaüs  Rudbeck , k qui  l’on  doit 
l’importante  découverte  des  vaisseaux  lymphatiques,  confon- 
dus avec  les  vaisseaux  lactés , depuis  les  travaux  d’Aselli.  Cette 
découverte  date  de  l’année  i65i  : Thomas  Bartholin  en  partage 
l’honneur  avec  Rudbeck. 

Après  cet  anatomiste  célèbre,  on  trouve  Michel  Lyser  et  Mau- 
rice Hofmann;  François  Glisson  , si  connu  par  la  découverte 
de  la  capsule  qui  porte  son  nom , ainsi  que  par  sa  description 
du  système  de  la  veine  porte,  et  qui  mérite  de  l’être  davan- 
tage par  ses  travaux  en  physiologie , surtout  s’il  est  vrai  que 
le  premier  il  ait  reconnu  la  propriété  absorbante  des  vaisseaux 
lymphatiques;  Pierre  Marchetti  et  Jean-Claude  de  la  Courvée, 

Îii  confirma  les  découvertes  de  Harvey  sur  la  génération  ; 

horaas  Wharton , célèbre  par  ses  recherches  sur  les  glandes  ; 
Henri Eysson,  qui,  k l’exemple  de  Casserio  et  de  Fabrizio,  a 
fait  des  recherches  sur  l’ostéogénie,  et  Thomas  Willis,  qu’on 
peut  mettre  presque  sur  la  même  ligne  qu’Harvey. 

Les  travaux  de  Willis  sur  le  cerveau  et  les  nerfs,  font  épo- 
que dans  l’histoire  de  l’anatomie,  parce  qu’ils  ont  eu,  sur  la 
médecine  théorique  et  pratique,  une  influence  prodigieuse 
qui  se  'fait  encore  sentir  aujourd’hui.  Tandis  que  ce  grand 
observateur  étonnait  l’Europe  par  ses  découvertes,  Marcel 
Malpighi  remplissait  l’Italie  de  son  nom.  On  sait  quels  furent 
ses  travaux  sur  la  structure  intime  des  parties  du  corps.  Il  fut 
pour  ainsi  dire  le  créateur  de  cette  anatomie  qui,  aidée  du 
microscope,  cherche  k dévoiler  la  structure  la  plus  cachée 
des  tissus  organiques,  ou  plutôt  il  continua  les  recherches  mi- 
croscopiques commencées  par  l’Académie  des  Lynce'es,  en  les 
étendant  de  préférence  sur  les  organes  de  l’homme  et  des  ani- 
maux. On  lui  doit  la  première  'description  de  la  véritable  struc- 
ture des  poumons.  Il  a aussi  travaillé  sur  la  peau,  dont  il  a fait 
connaître  assez  bien  les  différentes  couches,  sur  le  cerveau  , 
les  reins,  le  foie,  la  rate  et  les  papilles  nerveuses  de  la  langue. 
Si  beaucoup  d’anatomistes  se  sont  égarés  avec  lui  et  sur  ses  pas, 
et,  si  principalement  il  a entraîné  un  grand  nombre  de  phy- 
siologistes, Boerlraavc  par  exemple,  dans  de  singuliers  écarts. 
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on  doit  convenir  cependant  qu’il  ouvrit  une  route  nouvelle 
dans  laquelle  il  ne  fallait  que  marcher  avec  précaution  pour  £ 
éviter  les  erreurs  et  faire  de  grandes  découvertes.  Ne  craignons 
pas  de  dire  que  cette  voie  est  trop  négligée  aujourd’hui.  JVlal- 
pighi  forma  de  nombreux  élèves,  parmi  lesquels  on  distingue 
Dominique  Guglielmini. 

Nicolas  Stenon,  qui  fut  à la  fois  anatomiste  célèbre  et  vi- 
caire apostolique , est  bien  connu  de  tous  les  médecins;  il  s’oc- 
cupa surtout  des  glandes,  découvrit  le  canal  salivaire  qui  porte 
son  nom , mais  que  Blaes  revendiqua  pour  lui , et  les  canaux 
excréteurs  de  la  glande  lacrymale,  décrivit  les  points  lacry- 
maux et  le  sac  lacrymal,  et  considéra  le  premier  le  cccur 
comme  un  muscle  creux.  Il  cuuseilla  de  poursuivre,  dans  l’inté- 
rieur du  cerveau,  le  développement  de  la  partie  blanche  de  ce 
viscère,  et  on  lui  doit  d’avoir  rectifié  plusieurs  erreurs  de  Willis. 

Jean  - Alphonse  Borelli  s’est  rendu  célèbre , moins  pour  la 
précision  avec  laquelle  il  décrivit  les  muscles , que  pour  avoir 
introduit,  le  premier,  les  mathématiques  dans  la  science  phy- 
siologique, et,  par-là,  préparé  le  succès  des  doctrines  mécani- 
ques, qui  ne  sont  point  encore  éteintes,  et  qu’Arcliibald  Pitcara 
surtout  défendit  avec  chaleur. 

Laurent  Bellini,  son  disciple,  mérite  une  mention  particu- 
lière pour  ses  importantes  recherches  sur  la  structure  des  reins  ; 
il  découvrit  lès  conduits  rectilignes  ou  urinifères.  Charles  Dre- 
lincourt , qui  eut  l’honneur  d’être  le  maître  de  Boerhaave , ne 
fut  point  un  analonfiste  très -habile  , mais  il  forma  des  élèves 
célèbres , et  fut  doué  d’un  esprit  de  critique  peu  commun  ; il 
fit  de  nombreuses  recherches  sur  la  génération  , répéta  avec 
succès  les  expériences  d’Harvey  sur  la  circulation  , et  donna  , 
le  premier,  la  figure  de  l’aranios.  Régnier  de  Graaf  décrivit 
parfaitement  la  prostate  et  les  vésicules  séminales , prouva 
que  la  texture  des  testicules  est  entièrement  vasculaire  , et  im- 

Sosa,  le  premier,  aux  ovaires  le  nom  qu’ils  portent  aujour- 
’hui  : ses  recherches  sur  la  génération  eurent  les  plus  brillans 
résultats,  et  l’on  peut  s’étonner  qu’il  soit  si  peu  connu  en  France  ; 
c’est  à lui  qu’on  doit  les  idées  les  plus  exactes  sur  les  fonctions 
des  trompes  de  Fallope,  qu’il  nommait  oviductes.  Cependant 
nous  devons  placer  bien  au-dessus  de  lui  Frédéric  Buysch, 
qui  s’est  immortalisé  par  ses  belles  injections.  Ruysch  décou- 
vrit l’artère  bronchique  et  la  circulation  capillaire , démontra 
le  véritable  cours  de  la  lymphe  , la  texture  vasculaire  du  cer- 
veau et  de  la  plupart  des  organes,  la  lame  interne  de  la  cho- 
roïde, et  les  vaisseaux  du  périoste  des  osselets  de  l’ouie  : il  dé- 
crivit aussi  l’arachnoïde  avec  une  précision  admirable  ; mais 
tant  de  services  rendus  à la  science  ne  peuvent  l’excuser  d’avoir 
fait  un  secret  de  son  procédé  pour  les  injections,  et  de  l’avoir 
emporté  dans  le  tombeau.  i3. 
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Richard  Lower,  ami  de  Willis,  et  l’un  des  plus  célèbres 
0 anatomistes  de  l’Angleterre  , tenta , le  premier,  la  transfusion 
du  sang  sur  des  animaux,  en  i6S5;  mais  ce  qui  lui  fait  beau- 
coup plus  d’honneur,  c’est  d’avoir  singulièrement  perfectionné 
l’anatomie  du  coeur;  le  premier,  il  dessina  les  faisceaux  charnus 
de  l’oreillette  droite. 

Gautier  Needham  ne  mérite  pas  de  tomber  dans  l’oubli  ; ses 
recherches  sur  la  formation  du  fœtus  présentent  un  véritable 
intérêt:  il  prouva  que  l’embryon  ne  se  nourrit  point  parles  vais- 
seaux lymphatiques.  Henri  Meibom,  élève  de  le  Boc,  n’a  point 
découvert  les  glandes  qui  portent  son  nom,  mais  il  est  le  pre- 
mier qui  les  ait  décrites  avec  exactitude.  Jean  Swammerdam  , 
anatomiste  hollandais,  célèbre  par  ses  infatigables  recherches 
microscopiques , découvrit  les  valvules  des  vaisseaux  lympha- 
tiques , et  prouva  par  l’insufflation  la  communication  des  bron- 
ches avec  les  artères  du  poumon  et  le  ventricule  aortique.  Alain 
Lamy , qui  osa  l'un  des  premiers  s’élever  contre  la  transfusion , 
avait  des  idées  très-philosophiques  sur  l’analogie  des  hommes 
avec  les  animaux  ; aussi  le  dévot  Haller  l’a-t-il  gratifié  de  l’épi- 
thète d’impius  homo.  Paul  Manfredi  fit  dé  bonnes  observations 
sur  l’œil  et  l’oreille.  Jean  Bohn  défendit  les  opinions  de 
Malpighi  et  de  Graaf.  Claude  Perrault  ne  peut  être  oublié  ici  ; 
mais  il  trouvera  mieux  sa  place  parmi  tes  anatomistes  qui 
se  sont  spécialement  occupés  de.  l’organisation  des  animaux, 
Antoine  Molinetti  fit  des  recherches  -utiles  sur  le  cerveau  et  les 
organes  des  sens.  On  doit  k Jean-Théodore  Kerckring  des  ob- 
servations très-judicieuses  sur  l’ostéogénie.  François  Bayle  fut 
le  premier  qui  voulut  nrouver  par  des  expériences  sur  les  ani- 
maux, que  l’estomac  « est  point  l’agent  du  vomissement,  Olaüs 
Borrich  découvrit  par  l’insufflation  la  communication  du  tronc 
cœliaque  avec  la  veine-porte,  et  les  anastomoses  des  veines  co- 
ronaires du  cœur.  Jean-Conrad  de  Brunn  ^Jean-Conrad  Peyer 
décrivirent  les  glandes  du  duodénum  et  des  autres  intestins. 
Jean-Nicolas  Pechlin  démontra  la  véritable  position  du  cœur, 
Léonard  Tassin  donna  de  très-bons  préceptes  sur  les  dissec- 
tions. Antoine  de  Leenwenhoek , à l’aide  du  microscope  per- 
fectionné , vit  clairement  ta  circulation  du  sang  dans  les  plus 
petits  vaisseaux,  le  passage  immédiat  de  ce  fluide  des  artères 
dans  les  veines,  la  structure  vasculaire  des  nerfs,  la  texture  fi- 
breuse et  les  couches  du  cristallin  : ce  fut  lui  qui  donna  tant  de 
célébrité  aux  animalcules  séminaux,  découverts  par  Louis  de 
Haromen,  en  1677. 

Jean-Guichard  Duverney,  le  restaurateur,  ou  plutôt  le  véri- 
table fondateur  de  l’anatomie  en  France,  vérifia  toutes  les  dé- 
couvertes faites  par  sesconlemporains,  publia  s on  immortel  traité 
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de  l’organe  de  l’ouie , et  attacha  son  nom  à toutes  les  parties  de 
l'anatomie,  par  des  découvertes  ou  des  descriptions  plus  exactes 
que  celles  que  l’on  avait  données  avant  lui.  Son  eleve,  Gas- 
pard Bartholin,  petit-fils  de  Thomas  Barlholin  , s’est  rendu 
célébré  par  ses  recherches  sur  la  génération.  Etienne  Blancard 
démontra  par  l’injection  la  communication  directe  des  artères 
avec  les  veines.  Jean-Baptiste  Verle , tourneur  de  Côme  m, 
grand-duc  de  Toscane,  fit  un  œil  artificiel  en  ivoire,  dont  Jean  , 
son  fils,  donna  la  description.  Augusle-Quirinus  Ri  vin  préten- 
dit avoir  découvert  un  trou  à la  membrane  du  tympan,  et  donna 
lieu  à une  discussion  qui  longtemps  parut  interminable  ; la 
question  avait  pourtant  déjà  été  résolue  par  Ruysch. 

Jean  Méry,  compétiteur  obstiné  de  Duverney,  n’égala  point 
ce  grand  homme, mais  il  n’est  cependant  pas  indigne  de  lui  être 
comparé;  il  découvrit , en  1684,  les  glandes  qui  depuis  ont 
reçu  le  nom  de  Cowper,  et  fit  plusieurs  remarques  importantes 
sur  la  structure  de  l’oreille.  Jean  Browne  a donné  des  planches 
myographiques  très-bien  grav.ées,  mais  qui  ont  le  défaut  d’être 
fort  peu  exactes,  l’auteur  ayant  consulté  son  imagination  plu- 
tôt que  la  nature.  Faut-il  parler  de  Pierre  Dionis,  si  connu, 
parmi  nous,  comme  auteur  d’un  très-bon  traité  d’anatomie, 
qui  a été  traduit  dans  toutes  les  langues? 

Raymond  Vieussens,  le  plus  célèbre  anatomiste  qu’ait  fourni 
l’école  de  Montpellier,  apres  Rondelet,  s’est  rendu  fameux  par 
ses  belles  recherches  sur  le  système  nerveux;  il  ajouta  aux  tra- 
vaux de  Willis,  et  les  rectifia.  Tandis  que  ce  grand  homme 
brillait  en  France,  Jean-Marie  Lancisi  décrivait  très-exacte- 
ment le  cœur  et  les  nerfs;  Godefroy  Bidloo,  plus  célèbre  pro- 
fesseur qn’anatomiste  distingué,  publiait  de  belles  planches 
anatomiques , spécialement  sur  le  'système  nerveux.  Après  lui 
Antoine  Nuck  fit  une  foule  de  découvertes  sur  le  système  lym- 
phatique et  les  glandes  : la  postérité  n’a  pas  assez  conservé  le 
souvenir  de  cet  anatomiste  du  premier  ordre.  Charles  Spon , 
plus  littérateur  qu’anatomiste,  composa  un  poème  sur  la  myo- 
logie.  Jean-Jacques  Manget,  compilateur  laborieux,  réunit  les 
principaux  écrits  des  anatomistes  du  dix-septième  siècle,  spé- 
cialement sur  les  viscères  et  les  organes  des  sens.  Jean-Jérôme 
Sbaraglia  releva  heureusement  les  erreurs  échappées  à Malpi- 
ghi , qui  avait  ajouté  trop  de  confiance  aux  résultats  de  ses 
recherches  microscopiques,  dont  son  adversaire  démontra  l’in- 
certitude. Pierre  Chirac,  dans  ses  travaux  anatomiques,  con- 
sulta plutôt  son  inspiration  que  la  nature;  mais  il  futundeceux 
qui  prétendirent  que  le  vomissement  dépend  de  l’action  du  dia- 
phragme et  des  muscles  du  bas-ventre , et  nullement  des  con- 
tractions de  l’estomac.  Dominique  Gagliardi  mériterait  d’être 
plus  connu  : il  publia  de  très-bonnes  observations  sur  la  struc- 
ture des  os.  Clopton  Havers  fit  des  recherches  sur  le  même  su- 


iq8  ANAT 

jel.  Philippe  Yerheyen  reconnut  que  le  péritoine  n’est  pas  percé 
aux  anneaux  inguinaux;  il  vit  la  membrane  hymen  chez  une 
fille  de  vingt-cinq  ans,  aperçut  les  vaisseaux  veineux  des  oreil- 
lettes, et  décrivit  très -bien  Ifes  glandes  situées  derrière  la  tra- 
chée-artère, ainsi  que  les  muscles  3u  larynx  : M.  Portai  dit  avec 
raison  que  Morgagni  a été  injuste  à son  égard.  Guillaume  Cow- 
per,  qui  donna  de  belles  planches  anatomiques,  décrivit  avec 
exactitude  les  glandes  de  l’urètre  , que  Méry  avait  découvertes 
avant  lui.  Leclerc  publia  une  excellente  oste'ologie  , où  il  con- 
signa le  résultat  des  recherches  de  Duverney.  Le  nom  de  Jean- 
Jacques  Rau  est  resté  dans  l’histoire  de  l’anatomie , parce  qu’il 
décrivit  avec  exactitude  l’apophyse  du  marteau,  mais  il  eut  bien 
d’autres  droits  à la  célébrité.  François  Poupart  jouit  du  même 
honneur,  et  passa  aussi  pour  avoir  trouve  les  ligamens  qui 

Êortentson  nom,  quoique  Fallopio  les  eût  déjà  indiqués.Henri 
idley  fit  un  bon  traité  sur  le  cerveau  ; il  reconnut  que , dans 
l’état  de  vie,  il  u’y  a dans  les  ventricules  qu’une  vapeur  ténue  , 
et  que  l’entonnoir  n’offre  point  de  cavité  dans  l’homme.  Jacques 
Keill  fut  auteur  d’un  bon  traité  d'anatomie  qui  eut  onze  édi- 
tions , quoiqu’il  ne  contint  rien  de  neuf. 

Ce  rapide  exposé  montre  que  le  dix-septième  siècle  ne  fut 
pas  moins  favorable  que  le  seizième  aux  progrès  de  l’anatomie. 
Les  découvertes  les  plus  remarquables  lurent  l’ouvrage  d’un 
Italien  et  d’un  Anglais,  Aselli  et  Harvey.  Willis  donna  une 
nouvelle  face  à la  névrologie.  Mais  les  travaux  de  ces  grauds 
hommes  furent  confirmés  et  agrandis  par  les  Hollandais  et  par 
les  Français.  Les  Allemands  seuls  ne  fournirent  aucun  anato- 
miste du  premier  ordre  : jusque  là  , ils  n’avaient  fait  que  suivre 
les  progrès  de  la  science  : nous  les  verrons  bientôt  s’emparer 
d'une  partie  de  l’anatomie , et  la  porter  à un  degré  de  perfection- 
nement qu’elle  n’a  point  encore  dépassé.  Dans  les  premiers  siècles 
de  l’histoire  de  cette  science,  chaque  nation  s’éleva  à son  tour 
au-dessus  des  autres,  et  produisit  des  hommes  supérieurs;  mais 
au  dix-huitième  siècle  l’émulation  devint  tellement  générale, 
que,  vouloir  assigner  des  rangs,  serait  s’exposer  à commettre  des 
injustices.  C’est  pourquoi  nous  allons,  sans  intervertir  l’ordre 
chronologique,  faire  connaître  les  anatomistes  de  chaque  pays 
qui  se  sont  distingués  le  plus  par  des  découvertes , ou  par  des 
descriptions  plus  exactes  que  celles  qu’avaient  données  leurs 
prédécesseurs, 

L’Italie  nous  offre  durant  ce  période  une  longue  suite  d’ana- 
tomistes non  moins  habiles  que  ceux  qu’elle  produisit  au  dix- 
septième  siècle  : Antoine  Vallisneri,  naturaliste  célèbre  ; An- 
toine Pacchioni,  qui  aperçut  les  lymphatiques  de  la  dure-mère  ; 
Jean  Fantoni , qui  confirma  cette  découverte  ; Antoine  - Marie 
Valsalva,  si  connu  par  son  excellent  traité  sur  l’oreille,  organe 
dont  il  développa  parfaitement  la  structure  , en  même  temps 
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qu’il  découvrit  les  vaisseaux  lymphatiques  de  la  choroïde  ; 
l’immortel  Jean-Baptiste  Morgagni,  qui  vérifia  toutes  les  dé- 
couvertes de  ses  devanciers,  mais  à qui  l’on  n’en  doit  aucune; 
Jean-Dominique  Santorini , dont  les  travaux  ont  si  puissam- 
meq|  contribué  aux  progrès  de  la  myologie  et  de  la  névro- 
logie;  Jean-Baptiste  Bianchi , à qui  1 on  doit  une  bonne  des- 
cription des  replis  du  péritoine,  connus  sous  le  nom  de  li- 
ganiens  suspenseurs  du  foie  ; Jean  - Hyacinthe  Vogli  , qui 
réfuta  solidement  le  système  des  ovaristes  ; Antoine  Leprotti , 
Pierre  Nanni  et  Pistorini,  auteurs  d’un  très-bon  Mémoire,  ou 
ils  prouvèrent,  par  des  expériences  faites  avec  beaucoup  de 
soin , la  communication  des  vaisseaux  lactés  avec  la  cavité  des 
intestins;  Pierre-Paul  Molinelli  et  Joseph  Pozzi , anatomistes 
qui  ont  fait  peu  de  découvertes,  mais  qui  ont  été  célèbres  dans 
l’enseignement.  Quel  médecin  ignore  les  noms  de  Cotunni,  à 
qui  l’on  doit  la  découverte  des  aqueducs  du  vestibule  et  du  li- 
maçon ; de  Mascagni , cet  infatigable  investigateur  du  système 
lymphatique;  de  Malacame,  qui  a contribué  aux  progrès  de 
1 anatomie  du  cerveau;  enfin  d’Antoine  Scarpa,  qui  soutient 
encore  aujourd’hui  la  gloire  des  Italiens  dans  l’anatomie,  Scarpa 
qui  a enrichi  de  ses  belles  découvertes  lane'vrologie  et  la  splanch- 
nologie  , et  dont  les  ouvrages  seront  à jamais  classiques. 

La  Hollande  rivalisait  heureusement  avec  l’Italie  : elle  a 
fourni  Abraham  Cyprianus,  Henri  Deventer,  le  grand  Boer- 
haave,  et  surtout  Bernard-Sigefroy  Albinus,  qui  décrivit  les  mus- 
cles avec  une  telle  supériorité,  qu’on  n’a  rien  ajouté  depuis  à ses 
descriptions,  et  qui  mérite  surtout  d’être  connu  pour  être  le  pre- 
mier descendu  dans  ces  détails,  minutieux  en  apparence,  qu^sont 
inutiles  aux  médecins,  mais  précieux  dans  la  pratique  des  opé- 
rations. Jean-Nathanaël  Lieberkuhn , précurseur  de  Prochaska, 
et  non  moins  habile  peut-être  que  Ruysch  dans  l’art  des  injec- 
tions , démontra  la  texture  vasculaire  de  toutes  les  parties  du 
corps.  Pierre  Camper,  élève  d’ Albinus,  le  dernier  des  anato- 
mistes hollandais  qui  mérite  d’être  cité,  et  l’un  des  plus  célèbres 
de  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  débuta,  dans  la  glorieuse  car- 
rière qu’il  a parcourue , par  la  publication  de  ses  recherches 
sur  l’œil , le  bras,  le  bassin,  la  peau  et  le  cerveau. 

Jacques  Douglas , auteur  d’une  description  complète  des 
muscles  et  d’une  assez  bonne  histoire  de  f anatomie  , Jacques 
Drake  , Guillaume  Cheselden , élève  de  Cowper,  Richard  Haie, 
Guillaume  Porterfield  , à qui  l’on  doit  un  excellent  traité  de 
l’œil,  et  Robert  Nesbitt,  si  connu  par  ses  recherches  sur  l’os- 
téologie,  ne  peuvent  point  être  comparés  aux  Italiens  et  aux 
Hollandais  que  nous  venons  de  citer;  mais  ils  furent  dignement 
remplaces  par  les  deux  Alexandre  Monro,  dont  l’un  prouva 
que  le  vaisseau  qui  constitue  l’épididyme  est  unique,  et  fit  des 
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recherches  de  la  plus  haute  importance  sur  le  cerveau , l’œil  et 
l’oreille.  Guillaume  Cruikshank  rivalisa  de  zèle  avec  Mascagni 
dans  l’e'tude  du  système  lymphatique,  et  Jean  Bell  publia  un 
traite  complet  d’anatomie,  qui  est  le  meilleur  ouvrage  que 
l’Angleterre  possède  en  ce  genre.  A 

Dans  le  même  siècle,  Nicolas  Rosen  de  Rosenstein  pubM  en 
Suède  un  manuel  anatomique  dans  lequel  il  recueillit  toutes  les 
decouvertes  de  ses  devancers  et  de  ses  contemporains.  Jean 
Palfyn,  élève  de  l’école  française  et  d’Albinus,  écrivit  dans  les 
Pays  -Bas  une  Anatomie  qui  a été  très-utile  aux  chirurgiens.  En 
Danemarck , Georges  Detharding  fit  soutenir  sous  sa  présidence 
un  grand  nombre  de  thèses  sur  l’anatomie,  qui  propagèrent  le 
goût  de  cette  science  , peu  cultivée,  dans  ce  pays,  durant  le 
cours  du  dix-huitième  siècle  et  même  encore  aujourd’hui. 

La  Suisse  donna  naissance, en  1^08, h un  homme  extraordinaire, 
qui,  depuis  172b  jusqu’  eu  1777,  unit  les  travauxd’  un  anatomiste 
infatigable  à ceux  de  l’érudit  le  plus  laborieux.  Elève  de  Boer- 
haave  et  d’Albinus,  Haller  reçut  de  celui-ci  le  goût  des  descrip- 
tions exactes.  Son  immortel  traité,  qu’il  a trop  modestement 
intitulé  Elemens  de  physiologie  , offre  le  tableau  le  plus  com- 
plet de  l’étal  de  l’anatomie  j'usqu’en  1 763 , et  l’exposé  fidèle  de 
toutes  les  sources  où  l’auteur  a puisé  ; on  doit  donc  le  considérer 
en  même  temps  comme  Un  excellent  traité  d’anatomie  et  comme 
une  bonne  histoire  de  cette  belle  science,  par  ordre  de  matière. 
C’est  lk  que  Portai , Lauth  et  Sprengel  ont  puisé  libéralement , 
lorsqu’ils  ont  écrit  sur  cet  important  sujet.  Non  content  d’avoir 
fixé  en  quelque  sorte  la  science,  Haller  voulut  en  mieux  faire 
connaître  l’histoire,  et  le  résultat  de  ses  recherches  présentées 
dan*  un  nouvel  ordre,  fut  sa  Bibliothèque  anatomique , où  l’on 
né  retrouve  plus,  il  faut  l’avouer,  la  même  exactitude. 

Tandis  que  ce  grand  homme  préparait  et  achevait  ses  immor- 
telles productions,  l’anatomie  était  cultivée  avec  ardeur  par  les 
Allemands  et  les'Français. 

En  Allemagne,  Polype -Théophile  Schacher  indiquait  le 
ganglion  ophthalmique,  et  réfutait  les  sophismes  de  Stahl  contre 
l’anatomie;  Martin  Naboth  décrivait  les  prétendus  ovaires  du 
col  de  l’utérus;  Jean  Saltzmann  formait  à Strasbourg  un  grand 
nombre  de  bons  élèves;  Jean -Henri  Heucher  recommandait 
avec  chaleur  l’étude  de  l'anatomie  ; André-Ottomar  Gœlicke 
publiait  une  histoire  de  l’anatomie,  qui  n’est  guère  qu’une 
table  indicative  des  matières  traitées  par  les  auteurs  ; Laurent 
Heister,  élève  dé  Ruysch,  de  Rau  etae  Boerhaave,  enseignait 
l’anatomie  avec  éclat  ; Auguste-Frédéric  Walter  décrivait  les 
glandes  salivaires , la  membrane  du  tympan , les  ligamens , et 
le  grand  sympathique;  Christophe-Jacques Trew  indiquait  les 
différences  que  présentent  lès  vaisseaux  sanguins  avant  et  après 
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la  naissance  ; Jean-Frécléric  Cassebohm  décrivait  l’oreille  avec 
une  rare  exactitude , et  donnait  d’excellens.préceplcs  sur  la  pré- 
paration des  muscles;  Charles- Auguste  de  Bergen  faisait  mieux 
connaître  le  nerf  intercostal,  le  tissu  cellulaire  et  l’arachnoïde; 
Samuel-Théodore  Quclmalz  démontrait  la  situation  des  testi- 
cules dans  le  fœtus,  et  Juste-Godefroi  Gunz  l’anastomose  des 
artères  mammaires  avec  les  artères  épigastriques;  Philippe- 
Adolphe  Boehmcr  expliquait  la  formation  des  concrétions  po- 
lypeuses  ; Jean-Ernest  Hebenstreit  décrivait  le  médiastin  et  le 
cordon  ombilical  ; Jean-André  Ungebaur  développait  le  mé- 
canisme de  la  seconde  dentition;  Abraham  Kaaw,  beau-frère 
de  Boerhaave,  décrivait  l^poumon  et  le  tissu  cellulaire  ; Jean- 
Jacques  Hubert  apercevait  le  ligament  dentelé  de  la  moelle 
vertébrale;  Chrétien -Théophile  Ludwig  s’occupait  des  tuni- 
ques artérielles,  des  poils,  des  ongles  et  de  l’épiderme  ; Jean- 
Conrad  Fabricius  perfectionnait  l’art  de  préparer  les  pièces 
anatomiques;  Josias  Weitbrecht  portait  la  connaissance  des 
ligamens  au  point  où  elle  est  aujourd’hui  ; Jean-Godefroi  Zinn 
s’illustrait  par  la  publication  de  son  traité  sur  la  structure  de 
l’œil;  enfin,  le  célèbre  Jean-Frédéric  Meckel  enrichissait  la 
névrologie  d’une  admirable  description  de  la  cinquième  paire  et 
des  nerfs  de  la  face,  découvrait  le  ganglion  sphéno  - palatin  , 
et  faisait  mieux  connaître  la  peau.  Samuel-Thomas  Sœmnier- 
ring  se  place  honorablement  à la  suite  de  ces  hommes  à 
qui  la  science  est  redevable  de  si  grands  progrès  ; auteur  d’un 
traité  classique  d’anatomie  et  d’un  grand  nombre  d’excellentes 
monographies,  il  termine  honorablement,  avec  Jean-Chrétien 
Reîl,  la  liste  des  anatomistes  célèbres  qui  ont  brillé  au  dix- 
huitième  siècle  en  Allemagne,  et  commence  celle  des  anato- 
mistes du  dix-neuvième  dans  ce  pays , qui  recueillit , ainsi 
qu’on  vient  de  le  voir,  l’héritage  ues  Hollandais,  grâces  aux 
travaux  desmembres  des  Universités  de  Gœttingue  et  de  Hclm- 
stædt,  dont  les  principaux  lurent  élèves  de  l’école  d’Albinus 
et  dé  Boerhaave.  Obliges  de  faire  un  choix  parmi  les  écri- 
vains du  second  ordre , nous  nous  bornerons  .H  signaler  les 
observations  de  Jean-Léonard  Fischer  sur  les  nerfs  lombaires 
et  sacrés;  celles  de  Jean-Guillaume  Tolberg  sur  l’hymen  ; l’utile 
compilation  de  Georges  Danz  sur  l’anatomie  du  fœtus;  l’opinion 
paradoxale  de  Jean-Bernard-Jacques  Bchrends  sur  l’absence  des 
nerfs  dans  le  tissu  du  cœur;  les  belles  recherches  de  Frédéric- 
Ernest  Gerlach  sur  les  bourses  muqueuses,  pour  servir  de  com- 
plément à celles  de  Monro  ; l’histoire  de  la  troisième  et  de  la 
quatrième  paire  de  nerfs  cervicaux  par  Peipers;  les  planches 
névrologiques  de  Jean-Christophe-André  Mayer;  les  descrip- 
tions des  ligamens  par  Frédéric-Henri  Loscbge;  les  observations 
microscopiques  d’Hedwig  sur  les  villosités  intestinales;  la  des- 
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cription  de  l’appareil  sécrétoire  des  lamies  par  Rosenmuller,etc. 

Le  moment  était  venu  pour  la  France  de  lutter  avec  gloire 
contre  les  nations  qui  l’avaient  devancée  dans  la  carrière.  On 
vit  au  dix-huitième  siècle  Alexis  Littré  parvenir,  malgré  l’in- 
trigue et  la  pauvreté  qui  l’obsédaient,  à faire  partie  de  cette 
célèbre  Académie  des  sciences , dont  la  splendeur  n’a  pas 
encore  été  égalée.  .On  vit  Jean-Louis  Petit , son  élève  , appli- 
quer à la  pratique  de  la  chirurgie  les  grandes  connaissances 
anatomiques  qu’il  avait  reçues  de  lui;  François  de  la  Peyro- 
nie, professer,  avec  éclat,  l’anatomie  k Saint -Côme  et  au 
Jardin  du  Roi  , et  créer  cinq  jÿaces  de  démonstrateurs  , 
moyen  propre  k exciter  une  noble  émulation;  François  Pour- 
four  du  Petit  démontrer  l’entrecroisement  des  nerfs,  la  com- 
munication du  grand  sympathique  avec  les  nerfs  ciliaires,  et 
la  structure  du  cristallin  ; le  célèbre  Jacques-Bénigne  Winslow  , 
dont  la  F rance  lit  la  conquête  sur  le  Dauemarck , réunir  toutes 
les  découvertes  éparses  dans  les  auteurs , avec  une  méthode  telle 
que  son  livre  n’est  point  encore  oublié;  et  Jean  Senac  se  mon- 
trer le  digne  émule  de  Morgagni , dans  son  Traité  du  cœur. 
François  Hunauld  rechercha  la  manière  dont  s’opère  l’ossifi- 
cation des  parois  du  crâne.  Antoine  Ferrein  découvrit  les  vais- 
seaux lymphatiques  de  l’uvéc,  et  décrivit  les  cordes  vocales  et 
l'articulation  temporo-maxillaire.  Nicolas  le  Cat  recommanda 
l’étude  de  l’anatomie  avec  la  plus  vive  chaleur,  et  fit,  sur  les 
organes  des  sens , des  recherches  où  malheureusement  sa  bril- 
lante imagination  l’c'gara  trop  souvent.  Joseph -Marie -Fran- 
çois de  Lasonne,  trop  oublié  aujourd’hui,  publia  une  très- 
bonne  monographie  de  la  rate.  Pierre  Demours  démontra  que 
la  cornée  n’est  point  un  prolongement  de  la  sclérotique,  et  fit 

Êlusieurs  remarques  intéressantes  sur  la  structure  de  l’œil. 

.xupère- Joseph  Berlin  mit  au  jour  le  meilleur  Traité  d’ostéo- 
logie  que  nous  ayons  encore  aujourd’hui , rectifia  les  idées  des 
anatomistes  sur  la  disposition  des  deux  substances  du  rein,  et 
découvrit  les  cornets  sphénoïdaux.  Joseph  Lieutaud  fit  un  ou- 
vrage sur  l’anatomie  que  Portai  a beaucoup  vanté,  quoiqu’il 
n’olfre  rien  de  remarquable , si  ce  n’est  une  assez  bonne  des- 
cription du  péritoine.  François-David  Hérissant  fit  mieux  con- 
naître les  muscles  intercostaux.  Jean-Joseph  Sue  et  Pierre  Tarin 
se  rendirent  utiles  par  la  publication  de  bons  Manuels  d’authro- 
potomie.  Le  célèbre  Théophile  de  Bordeu  montra,  par  scs  re- 
cherches sur  les  glandes  et  le  tissu  cellulaire,  quel  parti  un 
grand  médecin  peut  tirer  de  l’anatomie  de  détail,  et  jeta  les 
londemens  de  l’anatomie  médicale.  Antoine  Petit  enseigna 
l’anatomie  avec  un  éclat  que  n’a  pu  ternir  la  malignité  de  ses 
ennemis.  Jacques-René  Tenon  conseilla  d’étudier  les  diffé- 
rences que  présentent  les  organes  k diverses  époques  de  la  vie. 
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et  appliqua  ce  principe  à l’étude  des  dents  et  de  la  mâchoire. 
George-Louis  Leclerc  de  Buffon  et  Daubenton , l’un  par  la  ma- 
gie de  son  style,  l’autre  par  ses  immenses  travaux  d’amphi- 
théâtre, appelèrent  l’attention  générale  sur  la  structure  de 
l’homme , et  favorisèrent  l’enseignement  de  l’anatomie  de  tout 
le  pouvoir  que  leur  donnaient  des  talens  supérieurs.  Vicq 
d’Azyr  traça , d’une  manière  supérieure,  la  marche  à suivre  dans 
les  recherches  anatomiques,  et  commença  la  publication  de  son 
immortel  ouvrage  sur  le  cerveau.  Enfin  Raphael-Bienvenu  Sa- 
batier donna  un  Manuel  qui  a servi  pendant  long-temps  de  guide 
aux  élèves,  et  que  les  maîtres  eux-mêmes  ont  lu  avec  fruit. 

Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  Pierre  Desault  inspirait  4 
ses  élèves  son  enthousiasme  ardent  pour  l’anatomie,  qu’il  dé- 
pouillait, en  quelque  sorte,  de  toute  son  aridité  dans  ses  leçons 
suivies  par  une  foule  innombrable  d’auditeurs.  Desault,  guidé 

Sar  son  goût  pour  les  sciences  mathématiques,  imagina  de  porter, 
ans  les  démonstrations  auatomiques , lé  langage  de  la  géomé- 
trie, et  cette  innovation  fut  accueillie  parce  qu’elle  semblait  in- 
troduire dkns  la  science  descriptive  de  l’homme  une  exactitude 
plus  grande  ; néanmoins  cette  exactitude  n’était  qu’apparente,  et 
Desault,  il  faut  l’avouer,  ne  fit  que  changer  le  langage,  et  le 
rendre  extrêmement  fastidieux;  mais  il  mérite  toute  notre  recon- 
naissance pour  avoir  établi  la  nécessité  absolue  de  l’anatomie, 
et  pour  avoir  prouvé,  avec  la  plus  graude  force,  l’importance  de 
cette  science,  véritable  base  de  tout  l’édifice  médico-chirurgical, 
qui , outre  un  grand  nombre  d’autres  avantages,  a celui  de  rap- 

£eler  sans  cesse  les  médecins  à l’observation  et  au  mépris  des 
ypothèses.  Ainsi,  sans  avoir  écrit,  Desault  a contribué  plus 
que  tous  les  autres  anatomistes  français  a propager  les  connais- 
sances dont  se  compose  cette  science.  Hyacinthe  Gavard  publia, 
d’après  ses  vues,  un  Traité  d’ostéologie , de  nryologie  et  de 
splanchnologie  qui  n’a  de  remarquable  que  la  sécheresse  du 
langage  et  l’exactitude  outrée  des  descriptions,  qualités  ou  dé- 
fauts qu  on  trouve  portés  à un  bien  plus  haut  degré  encore  dans 
celui  de  Boyer,  d’où  l’auteur  a banni  les  remarques  physiologi- 
ques, qui  du  moins  délassaient  de  temps  en  temps  l’esprit  dans 
le  Manuel  de  son  prédécesseur. 

Les  inconvéuiens  de  la  méthode  de  Desault  furent  sentis 

}>ar  le  plus  célèbre  de  scs  élèves,  Xavier  Bichat , l’anatomiste  et 
e physiologiste  le  plus  célèbre  du  dix-neuvième  siècle;  Bichat 

3ui , avant  trente  ans  , posa  les  fondemens  d’une  science  mé- 
icale  reconstruite  sur  de  nouveaux  principes,  puisés  dans  l’ob- 
servation la  plus  attentive  de  la  structure  et  des  fonctions 
des  diverses  parties  du  corps  humain;  Bichat  qui  , mieux  que 
tous  les  grands  hommes  que  nous  avons  nommés  dans  cet  ar- 
ticle, sut  allier  l’anatomie,  la  physiologie  et  la  pathologie;  Bi- 
chat qui  créa  l’anatomie  générale,  prépara  les  progrès  de  l’ana- 
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tomic  pathologique,  en  signala  l’importance,  et  osa  porter  nn 
regard  scrutateur  sur  tout  ce  que  le  temps  avait  consacre  en 
médecine;  Bichat  enfin  qui  a plus  fait  pour  l’art  de  guérir  que 
Vésale,  Harvey,  Aselli,  Morgagni  et  Haller,  moins  par  ses 
découvertes  cl  ses  vues  nouvelles,  que  par  la  marche  qu’il  a 
imprimée  k l’étude  de  la  pathologie  et  à la  pratique  médicale. 

Les  anatomistes  du  dix-neuvième  siecle  lie  se  présentent  pas 
sous  le  même  aspect  que  ceux  des  époques  précédentes.  Le 
champ  des  decouvertes  paraît  aujourd’hui  ne  pouvoir  plus  four- 
nir que  quelques  glanures.  Apres  les  immenses  travaux  de  leurs 
prédécesseurs,  il  ne  reste  plus  guère  aux  anatomistes  de  uos 
jours  qu’a  se  distinguer  par  l’exactitude  dans  les  descriptions  , 

Îar  le  zèle  k propager  le  goût  de  la  science  et  k en  fac.liter 
étude.  C’est  dans  ce  but  qu’ont  écrit  Jean  et  Charles  Bell , 
Hesselbach,  Maygrier,  Marjolin  , Léveillé,  Cloquet,  Ribes  , 
Langeubeck , OEchi , Loder,  Roscnmuller,  Scliallgruber  et 
% Ces  médecins  ont  donné  des  traités  ou  des  mémoires , qui 
tous  brillent  par  plus  ou  moins  d’exactitude,  et  dont  le  nombre 

Ïrouve  jusqu\  quel  point  l’anatomie  est  cultivée  aujourd’hui. 

'histoire  de  cette  science  au  dix  - neuvième  siècle  appartient  à 
la  postérité  ; mais  nous  ne  pouvons  néanmoins  terminer  sans 
faire  mention  des  travaux  ae  Gaulthier  sur  la  structure  de  la 
peau,  de  Gall  sur  le  système  nerveux,  de  Chaussier  et  de  Du- 
mas sur  la  nomenclature  anatomique  : on  regrette  que  les  cir- 
constances aient  opposé  un  obstacle  insurmontable  k l’adoption 
générale  de  mots  qui  eussent  porté  dans  l’anatomie  la  clarté 
et  la  précision  qu’on  admire  dans  le  langage  chimique. 

Dans  tout  le  cours  de  cet  article , destiné  k présenter  un  ta- 
bleau très  - succinct  des  anatomistes  les  plus  connus  depuis  les 
Grecs  jusqu’h  ce  jour,  nous  nous  sommes  plu  k signaler  les 
grands  hommes  de  tous  les  pays  , et  nous  avons  mis  tous  nos 
soins  k ne  pas  nous  laisser  entraîner  par  l’orgueil  national,  que 
des  esprits  étroits  confondent  av?c  l’amour  de  la  patrie.  ( e.  ) 

§.  ni.  Anatomie  pathologique.  Les  médecins  qui  cherchèrent 
les  premiers  k connaître  la  structure  du  corps  humain  se  livrè- 
rent à cette  étude  dans  l’espoir  qu’elle  leur  servirait  pour  dé- 
couvrir les  causes  cachées  des  maladies  ; mais  ils  furent  long- 
temps sans  retirer  aucun  fruit  de  leurs  travaux,  parce  qu’avant 
de  rien  statuer  sur  l'état  morbide  des  organes , il  fallut  en  dé- 
terminer l’état  dans  le  type  ordinaire  de  la  santé  ; il  fallut  trou- 
ver la  règle  avant  de  chercher  les  exceptions.  Lorsque  l’ana- 
tomie eut  fait  quelques  progrès,  0:1  se  contenta  d’appliquer  aux 
données  fournies  par  les  dissections  les  vues  d’une  métaphysique 
verbeuse,  étrangère  k la  nature,  puis  les  principes  des  sciences 
physiques,  qui  sont  en  opposition  formelle  avec  lesloisdc  la  vie, 
et  bien  des  siècles  s’écoulèrent  encore  avant  qu’on  en  vînt  k ne  plus 
chercher  les  causes  prochaines  des  maladies  ailleurs  que  dans 
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les  altérations  visibles  des  organes.  Telles  sont  les  raisons  pour 
lesquelles  l’anatomie  pathologique  est  la  inoius  ancienne  des 
sciences  médicales.  L’esprit  humain,  toujours  si  prompt  dans  ses 
écarts,  et  si  "lent  dans  ses  progrès,  a fait  un  grand  détour  avant 
de  sentir  l’importance  de  cette  branche  si  intéressante  de  l’an- 
thropologie. 

Il  serait  ridicule  d’espérer  trouver  quelques  traces  de  cette 
science  avant  l’époque  où  l’on  disséqua  des  cadavres  humains. 

Il  est  peu  fructueux  d’en  chercher  dans  les  écrits  des  succes- 
seurs d’Hérophile  et  d’Erasistrale  ; car,  si  Arétée  assigna  le 
siège  de  la  pleurésie  et  de  la  péripneumonie,  ce  fut  moins  d’a près 
l’aspect  des  tissus  malades  que  par  l’étude  des  symptômes.  Ga- 
lien lui-même  a plus  insisté  sur  la  nécessité  de  connaître  la  struc- 
ture des  organes , que  sur  celle  d’étudier  les  lésions  dont  ils 
peuvent  être  affectés.  Vers  le  milieu  du  sixième  siècle,  Aë- 
tius  parla  le  premier  des  concrétions  utérines,  et  assigna  les 
caractères  des  altérations  des  intestins;  mais  ou  ne  peut  assurer 
que  ce  fut  d’après  des  recherches  cadavériques. 

La  renaissance  de  l’anatomie,  au  quatorzième  siècle  , et  les 
travaux  du  quinzième , ne  firent  que  fournir  un  nouvel  aliment 
aux  hypothèses  des  médecins. 

Le  seizième  siècle  fut  plus  fécond.  Antoine  Benivieni  fit  quel- 
ques remarques  sur  les  concrétions  biliaires  et  les  abcès  du  mé- 
sentère. André  Vésale  recommanda  vivement  l’ouverture  des 
cadavres , comme  la  seule  méthode  rationnelle  pour  arriver  à 
connaître  les  maladies  dans  leurs  causes  prochaines.  Jean  Fer- 
nel  s’occupa  des  anévrismes  du  cœur,  du  squirre  de  l’estomac, 
et  des  calculs.  Ambroise  Paré  reconnut  l'état  du  cerveau  chez 
les  hydrocéphaliques.  Réald  Colombo  fit  des  recherches  sur  les 
maladies  du  cœur,  crut  avoir  observé  l’absence  du  péricarde , 
et  vit  des  concrétions  lapidiformes  dans  le  poumon.  Gabriel 
Fallopio  rapporta  plusieurs  exemples  de  calculs,  trouvés  par 
lui  dans  la  vésicule  biliaire.  Antoine  Saporta  eut  occasion  de 
voir  un  anévrisme  de  l’artère  intercostale  avec  carie  de  la  côte 
et  de  la  vertèbre  correspondantes,  ainsi  qu’un  anévrisme  de 
l’aorte  avec  altération  notable  de  trois  vertèbres.  Barthélemi. 
Eustachi,  non  content  de  décrire  la  structure  des  reins,  indi- 
qua les  variétés  de  conformation  dont  ils  sont  susceptibles,  ainsi 
que  leurs  altérations  morbides,  telles  que  la  mollesse,  la  fria- 
bilité de  leur  tissu,  et  leur  compression  par  le  développement 
de  tumeurs  squirreuses  dans  le  tissu  cellulaire  qui  les  environne; 
il  trouva  des  calculs  dans  la  vessie  et  dans  les  uretères;  mais 
la  plus  remarquable  de  ses  observations  est  celle  d’un  calcul 
très-volumineux , oblong , percé  à son  centre  , qu’il  vit  dans 
le  rein  d’un  jeune  homme  , mort  à la  suite  d’une  vive  douleur 
dam  la  région  de  ce  viscère,  sans  aucun  dérangement  de  l’ex- 
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crétion  de  l’urine , cette  humeur  n’ayant  pas  cesse'  de  couler 
à travers  l’ouverture  du  calcul.  Jean  Kentmann  démontra 
qu’il  peut  se  former  des  Concrétions  pierreuses  dans  presque 
toutes  les  parties  du  corps;  ilen  trouva  dans  les  intestins,  et  dans 
les  muscles  ; Jean  Pfeil  en  vit  dans  le  cerveau , et  Jean  Steidel 
sous  la  langue  d’un  musicien.  Rembert  Dodoens , livré  à la 
recherche  du  siège  des  maladies  internes , Reconnut  une  suppu- 
ration et  une  gangrène  des  viscères  du  bas-ventre  chez  un  su- 
jet mort  dans  le  marasme , et  qui  avait  rendu  par  la  bouche 
des  matières  purulentes.  Dans  une  épidémie  que  l’on  ne  con- 
sidérait que  comme  une  angine,  Dodoens  se  convainquit,  par 
l’ouverture  des  cadavres,  qu’il  avaitcu  à traiter  des  péri  pneumo- 
nies très-intenses,  qui  produisaient  la  suppuration  du  poumon. 
Il  observa  un  ulcère  de  l’estomac  chez  un  homme  qui  avait 
eu  l’haleine  fétide,  un  calcul  dans  le  poumon  d’un  phthisi- 
que, et  la  dilatation  des  artères  coronaire  stomachique  etpy- 
lorique;  il  décrivit  le  premier  la  phloçose  des  muscles  du  bas- 
ventrè,  si  improprement  nommée  péritonite  musculaire  par 
Frank.  Dodoens  est  de  tous  les  médecins  du  seizième  siècle,  celui 
qui  a le  plus  agrandi  le  domaine,  alors  si  peu  étendu,  de  l’a- 
natomie pathologique.  Volcher  Coyter  n’eut  pas  moins  de  zèle; 
il  ouvrit  un  grand  nombre  de  cadavres , et  s’assura  qu’il  n’y 
a jamais  de  vers  dans  le  cerveau  ni  dans  le  cœur  de  l’homme  ; 
il  observa  l’ossification  des  membranes  capsulaires  dans  les 
articulations  ankylosées , et  trouva , chez  des  sujets  morts  à 
la  suite  de  fièvre  aVec  délire,  convulsions  et  paralysie,  de  la 
sérosité  dans  les  ventricules  du  cerveau  et  entre  les  enveloppes 
de  la  moelle  épinière;  il  vit  l’hydropisie  de  la  plèvre,  l’infil- 
tration jséreuse  du  poumon,  le  squirre  de  plusieurs  viscères, 
et  la  hernie  de  la  membrane  muqueuse  de  la  vessie  à travers  les 
mailles  de  la  membrane  musculaire,  dans  un  cas  d’ischurie;  il 
rencontra  des  calculs  dans  la  vésicule  biliaire,  etc.  Horace  Au- 
genio  trouva  un  fœtus  pétrifié  dans  l’utérus  d’une  femme  morte 
après  avoir  ressenti  de  violentes  douleurs  abdominales  et  mani- 
festé tous  les  signes  de  la  gestation.  Jean  Ailleboust  fit  une  obser- 
vation du  même  genre.  Gaspard  Bauhin  décrivit,  très-superfi- 
ciellement à la  vérité,  le  squirre  et  l’hydropisie  de  l’ovaire, 
et  trouva  dans  ce  viscère  des  poils  et  des  concrétions  pierreuses. 
Jean  Posthius  fit  connaître  plusieurs  exemples  d’anus  imper- 
foré , et  un  cas  où  la  rate  était  diyisée  en  deux  lobes  isolés. 
André  du  Laurens  rapporta  l’observation  très  - remarquable 
d’un  énorme  anévrisme  de  toutesles  cavités  du  cœur  etdel’aorte, 
avec  rupture  de  la  veine  cave , déchirement  des  valvules  tri- 
glochines , et  épanchement  de  sang  dans  la  poitrine.  Séverin 
Pineau  fit  connaître  avec  un  soin  extrême  toutes  les  variétés.de 
conformation  que  peuvent  présenter  les  organes  génitaux  dans  les 
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deux  sexes,  vit  la  macération  des  testicules  par  l’effet  d’un  œdème 
du  scrotum,  et  trouva  dans  le  cadavre  d’une  femme,  suppliciée 
peu  de  temps  après  l’accouchement,  un  écartement  marqué  de# 
os  du  bassin,  dont  les  ligamens  étaient  relâchés  et  ramollis. 
Enfin,  Marcel  Donato  observa  la  phthisie  squirreuse,  ainsi  que 
l’hydropisie  de  l'ovaire , et  rassembla  toutes  les  observations  de 
pierres  trouvées  dans  les  divers  tissus  du  corps  humain. 

Jusqu’ici,  nous  ne  voyons  que  des  travaux  partiels  et  très-in- 
complets : les  anatomistes  se  bornaient  à publier  les  cas  remar- 
quables qui  s'offraient  à eux  dans  leurs  travaux,  et  les  médecins, 
ceux  qu’ils  avaient  occasion  de  recueillir  dans  leur  pratique; 
mais  personne  ne  cherchait  encore  k réunir  en  un  corps  de  doc- 
trine tous  ces  faits  épars,  pour  en  former  un  ouvrage  qui  pût 
être  mis  k côté  des  traités  d’anatomie , et  seivir  k les  complé- 
ter. Cet  essai  ne  fut  tenté  que  dans  le  siècle  suivant. 

Une  observation  très-importante,  que  l’on  a beaucoup  trop  né- 
gligée, est  celle  deSpigcl,  qui  trouva,  en  i6a6,une  inflammation 
de  la  membrane  muqueuse  des  intestins,  k la  suite  d’une  fièvre 
hémitritée.  Vers  la  même  époque,  Jacques-Rolland  de  Bcllebat 
vit  un  sujet  chez  lequel  la  langue  n’existait  pas.  Violet  recon- 
nut que  dans  les  diarrhées  puriformes  il  n’y  a pas  toujours 
d’ulcérations  aux  intestins.  Jean  de  Beverwik  observa  une  hernie 
de  la  membrane  muqueuse  de  la  vessie,  qui  formait  une  loge 
contenant  un  calcul.  Zacutus  Lusitanus  prétendit,  au  contraire, 
avec  Galien , que  les  calculs  ne  peuvent  jamais  se  former  dans 
la  vessie.  Louis  N unnez  décrivit  une  tumeur  charnue  et  fort 
dure  qu’il  avait  trouvée  remplissant  complètement  la  vessie 
d’un  de  ses  parens  que  l’on  croyait  calculeux.  Joseph  Covillard 
publia  un  recueil  d’observations  curieuses,  relatives  aux  pierres 
urinaires.  François  de  le  Boë  ouvrit  un  grand  nombre  de  ca- 
davres de  phthisiques  ; il  observa  le  squirre  des  glandes  mésenté- 
riques, et  l’atrophie  de  l’épiploon  chez  les  femmes  qui  ont  eu 
beaucoup  d’enfans.  Nicolas  Tulp  fit  davantage  pour  la  science; 
au  milieu  de  scs  nombreuses  observations,  on  remarque  des 
cas  de  fracture  de  la  base  du  crâne  par  contre-coup , et  une 
hydrocéphale  qui  n’occupait  qu’un  seul  côté  de  la  tête.  Cet 
observateur  célèbre  reconnut  que  , dans  le  spina-bifida  , la 
partie  postérieure  des  vertèbres  n’est  pas  ossifiée,  et  trouva 
un  calcul  dans  la  veine  thorachique.  Lazare  Rivière,  qui  s’est 
rendu  fameux  dans  la  pratique  de  la  médecine , mérite  d’être 
cité  pour  ses  recherches  cadavériques  ; on  lui  doit  l’observation 
d’une  rupture  du  diaphragme,  k travers  laquelle  l’estoiuac  était 
passé  dans  la  poitrine.  Isaac  Cattier  donna  la  relation  d’une 
transposition  générale  des  viscères.  Livré  k l’étude  des  affec- 
tions cérébrales,  Dominique  Panaroli  trouva  une  hydatide 
sur  le  corps  calleux  d’un  apoplectique,  et  un  pancréas  squirreux 


208  ANAT 

chez  une  femme  morte  à la  suite  d’un  vomissement  opiniâtre.' 
Dominique  Marchetti  ayant  ouvert  le  cadavre  d’un  homme 
\jue  l’on  creyait  phthisique,  et  qui  avait  crache'  des  matières 
' purulentes,  ne  trouva  qu’une  dilatation  conside'rable  du  cœur. 
Beaucoup  de  médecins  croyent  pouvoir  négliger  d’ouvrir  les 
cadavres,  lorsqu’ils  pensent  bien  connaître  la  maladie  k laquelle 
le  sujet  a succombé.  Ce  préjugé  nuit  aux  progrès  de  l’anatomie 

Eathologique , et  consacre  des  erreurs.  Il  a été  vivement  com- 
attu  par  Martin  Lesser,  à qui  l’on  doit  plusieurs  remarques 
utiles  sur  le  sphacèle  du  cerveau.  François  Glissou  a,  le  premier, 
recherché  quel  est  l’état  des  os  dans  le  rachitisme,  et  il  a fait 
voir  que,  chez  les  sujets  affectés  de  cette  maladie,  le  foie  est 
très-volumineux.  Georges  Seger  a décrit  l’hypertrophie  des 
reins,  et  ajouté  a l’histoire  des  calculs  urinaires. 

Thomas  Barlholin  qu’on  a voulu  ériger  en  fondateur  de  l’ana- 
tomie pathologique,  et  qui  pourtant,  comme  on  le  voit,  ne  fut 
pas  meme  un  des  premiers  qui  écrivirent  sur  cette  science , ne 
fit  que  recommander  fortement  l’ouverture  des  cadavres,  et  re- 
cueillir quelques  observations.  Il  rapporte,  dans  ses  nombreux 
écrits,  des  cas  de  vices  de  conformation,  de  pétrification  de 
fœtus , d’excroissances  cornées , de  ramollissement  des  os , de 
stéatôme  de  l’utérus,  d’ossification  du  diaphragme,  de  la  dure- 
mère  et  du  clitoris , et  de  perforation  de  l’estomac.  Il  trouva 
le  trou  ovale  ouvert  chez  un  homme  de  vingt-huit  ans  , et  ob- 
serva un  cas  de  sortie  du  fœtus  par  le  rectum.  Vers  le  même 
temps  Thomas  Warthon  joignit  à ses  recherches  sur  les  glandes 
les  résultats  de  ses  observations  faites  sur  le  cadavre  relativement 
aux  maladies  de  ces  organes,  et,  malgré  le  jugement  de  Haller, 
qui , il  faut  le  dire , ne  fut  pas  toujours  juste  , ses  observations 
méritent  encore  d’être  lues.  Christophe  Bennetaété  jugé  très-sévè- 
rement par  des  auteurs  superficiels;  son  ouvrage  n’offre,  ilest  vrai, 
rien  de  bien  remarquable  aujourd’hui;  mais  ce  fut  beaucoup  au 
temps  où  il  vivait  que  d’essayer  de  donner  une  monographie 
d’anatomie  pathologique.  Jean -Jacques  Harder  a consigné, 
dans  les  recueils  de  l’Allemagne,  des  observations  d’oblitération 
du  pylo  e et  de  squirre  du  pancréas.  On  doit  à Jean-Théodore 
Schenk  l’observation  d’ùn  cas  d’ossification  du  cerveau  chez  un 
bœuf  qui , dans  ses  derniers  jours , était  resté  continuellement 
triste,  languissant  et  comme  plongé  dans  la  stupeur.  Pierre  Paaw 
rapporta  plusieurs  exemples  de  hernie  du  cerveau  et  du  cerve- 
let. Les  travaux  de  Jean  Wepfcr  sur  l’apoplexie  doivent  être 
placés  au  premier  rang  parmi  tous  ceux  des  médecins  du  dix- 
septième  siècle;  ce  judicieux  obsérvateur  trouva  dans  le  cer- 
veau des  apoplectiques  qu’il  ouvrit,  des épancheraens  de  sang 
et  de  sérosité,  dans  les  ventricules,  ou  des  hydatides  sur  le 
corps  calleux;  il  vit  quelques  cas  d’ossification  des  vaisseaux 
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cérébraux,  et  décrivit  un  acéphale  très-remarquable.  La  même 
place  peut  être  accordée  aux  belles  recherches  de  Conrad- 
Victor  Schneider,  qui  fit  connaître  les  altérations  morbides  et 
surtout  les  tubercules  de  la  membrane  pituitaire;  on  lui  doit 
la  remarque  importante  que  plus  on  tarde  à ouvrir  un  cadavre, 
et  plus  on  peut  s’attendre  k trouver  d’eau  dans  le  péricarde. 
Comment  se  fait-il  qu’après  avoir  ainji  prouvé  sa  sagacité,  il  se 
soit  laissé  induire  en  erreur  au  point  de  dire  qu’il  y a toujours 
de  l’eau  dans  la  cavité  de  cette  enveloppe  du  cœur?  On  doit  à Jean 
Rhodius  des  observations  nombreuses  de  variétés  peu  communes 
dans  la  structure  des  diverses  parties  du  corps  humain;  il  a connu 
l’ossification  des  cartilages  des  côtes  et  l’état  graisseux  de  la  plè- 
vre, et  a trouvé,  chez  un  goutteux,  un  rétrécissement  extraordi- 
naire de  la  veine-cave  descendante,  dontle  calibre  était  presque 
entièrement  oblitéré  ; il  a vu  aussi  que , chez  certains  sujets,  le 
canal  cholédoque  s’ouvre  dansl’estomac.  Michel  Heyland  donna 
l’histoire  d’un  fœtus  dont  le  corps  était  double,  quoiqu’il  n’eût 
qu’une  seule  tête.  Dans  la  même  année  où  le  célèbre  François 
Redi  mettait  au  jour  ses  savantes  recherches  sur  les  vers  qui 
se  développent  dans  les  corps  organisés , Alexandre  Maurocor- 
dato  trouva  une  concrétion  lapidiforme  dans  le  cœur  d’uu  sujet 
mort  subitement  avec  une  légère  dyspnée:  les  artères  et  les 
veines  pulmonaires  étaient  gorgées  de  sang,  ainsi  que  le  ventri- 
cule droit;  les  autres  cavités  du  cœur  étaient  vides.  Marcel  Mal- 
pighi  fixa  l’attention  des  médecins  sur  les  lésions  des  glandes, 
vit  des  fausses  membranes  sur  le  cœur,  observa  une  ossification 
de  l’aorte , celle  d'un  fœtus  , et  un  épaississement  prodigieux 
des  os  du  crâne.  Il  est  peu  de  maladies  dont  on  connaisse  moins 
le  siège  que  les  fièvres  intermittentes;  l’ouverture  des  corps  a 
prouvé  k Laurent  Bellini  qu’elles  peuvent  être  liées  k l’exis- 
tence de  tubercules  purulens  dans  le  canal  intestinal.  Frédéric 
Ruysch  a fait  un  nombre  immense  d’observations  relatives  k 
l’anatomie  pathologique;  il  a vu  des  liydatides  dans  le  foie,  des 
pierres  dans  l’utérus , des  polypes  de  ce  viscère , l’oblitération 
des  trompes  de  Fallope  chez  une  femme  stérile,  l’invagination 
des' intestins,  l’ossification  des  valvules,  la  carie  des  côtes  par 
suite  d’un  anévrisme  de  l’aorte,  le  déplacement  de  l’ovaire, 
l’atrophie  des  reins,  le  renversement  de  la  matrice,  une  anky- 
losé des  vertèbres,  etc.;  il  ditfcvoir  trouvé  de  la  semence  dans 
l’utérus  d’une  femme  adultère  tuée  peu  d’instans  après  le  coït. 
L’hydropisie  des  ovaires  ne  pouvait  échapper  k l’œil  observa- 
teur de  Régnier  de  Graaf  qui  vit,  en  outre,  plusieurs  cas  de 
développement  démesuré  du  clitoris.  Les  plaies  delà  veine-cave 
ne  sont  pas  toujours  mortelles:  Jean  Bohn  en  cite  un  exemple 
dans  lequel  la  mort  du  sujet  n’eut  lieu  que  long-temps  après  ; il 
trouva  une  petite  portion  d’épiploon  qui,  s’étant  introduite  dam 
i.  4 
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l’ouverture  du  vaisseau,  avait  contracte'  des  adhérences  salu- 
taires au  moyen  desquelles  l’épanchement  du  sang  n’avait  pas 
pu  s’effectuer.  Ce  cas  mérite  assurément  d’ètre  plus  générale- 
ment connu  que  les  dissertations  d’Antoine  Molinetti  sur  les 
lésions  des  organes  des  sens.  Le  cadavre  d’un  centénaire  fameux, 
de  Thomas  Parr  qui  mourut  âgé  de  cent  cinquante-deux  ans, 
et  dont  Manget  et  Mercklin  ont  fait  un  anatomiste , fut  disséqué 
par  Harvey,  et  la  description  des  particularités  que  présen- 
taient ses  organes,  fut  publiée,  eu  1669,  par  Jean  Bettus. 
L’année  suivante,  Philippe-Jacques  Sachs  reconnut  une  ossi- 
fication du  rein,  et  décrivit  un  cas  de  grossesse  extra-utérine. 
Paul  Portai  a rapporté  l’histoire  d’un  enfant  chez  qui  le  rectum 
s’ouvrait  dans  la  vessie.  Isbrand  Diemerbrœk  ci  te  un  cas  d’épan- 
chement purulent  dans  les  ventricules,  qui  n’occasiona  aucun 
trouble  dans  l’oxercice  de  la  pensée.  Jean  - Conrad  de  Brunn, 
auteur  de  la  description  d’un  fœtus  monstrueux  fort  curieux  , 
dit  avoir  trouvé  quelquefois  les  ventricules  du  cerveau  remplis 
de  sérosité  dans  les  hydrocéphaliques  ; souvent  le  plexus  cho- 
roïde était  chargé  de  tubercules.  Ses  recherches  cadavériques 
relatives  à l’amaurose,  à l’apoplexie  et  à la  péripneumonie,  sont 
encore  dignes  d’être  lues.  Bernard  Genga  mérite  d’être  loué 
pour  avoir  cherché , dans  les  cadavres , le  véritable  siège  de  la 
blennorrhagie  u ré  traie.  A quoi  faut-il  attribuer  le  silence  des 
historiens  de  l’anatomie  pathologique  sur  Jean-Henri  Brechtfeld, 
qui  a enrichi  les  Actes  de  la  Société  de  Copenhague  d’une  foule 
d’observations  très-remarquables  ? 

Malgré  les  efforts  de  ces  anatomistes,  qui  méritent  des  éloges 
pour  n’avoir  pas  négligé  une  mine  précieuse  d’instruction  , leurs 
travaux  isolés  n’offraient  qu’un  médiocre  intérêt , lorsque  Théo- 
phile Bonet  tenta  d’exécuter  ce  que  Jean-George  Schenck  de 
Graffemberg  n’avait  qu’ébauché.  Il  réunit  dans  un  seul  ouvrage 
toutes  les  observations  éparses  dans  des  milliers  de  volumes, 
espérant  ainsi  de  former  un  corps  de  doctrine,  et  de  dispenser, 
en  quelque  sorte,  de  recourir  k dessources  si  multipliées.  Cette 
seconde  tentative  pour  faire  marcher  de  pair  l’anatomie  patho- 
logique et  l’anatomie  descriptive,  n’eut  guère  d’autre  résultat 
que  de  faciliter  les  recherches  d’c'rudition  et  de  propager  le  goût 
des  ouvertures  cadavériques.  L’ouvrage  de  Bonet  n’était , dans 
le  fond , qu’une  laborieuse  compilation  ; pour  édifier  une 
science,  c’est  du  génie  qu’il  faut,  et  non  de  la  patience. 

Bernard  Verzascha,  Gérard  Blaes,  Thomas  Willis  et  Fran- 
çois Bayle  publièrent  des  observations  dont  plusieurs  ue  sont 
pas -sans  intérêt,  notamment  celles  de  Willis;  mass  on  doit  dis- 
tinguer celles  de  Bayle  sur  l’ossification  des  vaisseaux  céré- 
braux et  sur  une  grossesse  qui  dura  vingt-cinq  ans  -,  cet  habile 
anatomiste  mérite  surtout  la  reconnaissance  du  genre  humain 
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pour  avoir  courageusement  prouve'  la  fausseté  des  prétendues 
possessions,  en  démontrant,  par  l’anatomie  pathologique,  que 
les  accidcns  qui  ont  servi  de  prétexte  pour  établir  ces  fables 
ridicules  et  odieuses,  étaient  pour  l’ordinaire  dûs  à une  altéra- 
tion profonde  des  viscères,  et  surtout  des  organes  de  la  digestion 
et  de  la  circulation.  Faire  servir  les  sciences  médicales  à la 
destruction  de  superstitions  qui  avilissent  et  tyrannisent  les 
esprits,  c’est  assurément  mériter  doublement  de  l’espèce  hu- 
maine et  de  son  pays. 

Auguste-Quirinus  Rivin  est  auteur  d’une  bonne  dissertation 
sur  le  volvulus,  et  Guillaume  Gould  d’une  histoire  de  concrétions 
gypseuses  qu’il  trouva  dans  le  cœur  d’une  personne  morte  su- 
bitement. Edouard  Tyson,  laborieux  observateur,  a publié  une 
collection  de  faits  tendant  à prouver  qu’il  peut  se  développer  des 
cheveux  dans  presque  toutes  les  parties  du  corps  : il  en  avait 
trouvé  dans  l’ovaire  d’une  jeune  fille. 

Plus  judicieux  que  Bonet,  Jean-Conrad  Peyer  fît  des  vœux 
pour  que  l’on  ne  négligeât  jamais  d’annexer  le  tableau  des 
symptômes  à la  description  des  lésions  observées  dans  les  ca- 
davres , et  pour  que  l’on  joignît  constamment  les  recherches 
d’érudition  aux  travaux  de  l’amphithéâtre;  il  est  donc  le  pre- 
mier qui  ait  eu  une  juste  idée  de  la  méthode  à suivre  dans  la 
recherche  des  lésions  cachées  du  corps  humain;  il  prouva  en 
outre  que  jamais  le  péricarde  ne  manque,  mais  qu’il  peut,  par 
suite  d’un  état  pathologique,  contracter  des  adhérences  intimes 
avec  le  cœur.  Les  observations  publiées  par  Etienne  Blancard 
sont  nombreuses  ; on  y remarque  plusieurs  cas  de  dégénéres- 
cence cartilagineuse  aes  valvules  de  la  veine  pulmonaire.  On 
connaît  le  grand  nombre  de  cas  intéressans  d’anatomie  patho- 
logique consignés  par  Jean  Méry  dans  les  Mémoires  de  l’Aca- 
démie des  sciences,  et  ceux  qu’a  rassemblés  Jean-Nicolas  Pech- 
linsurles  calculs,  sur  les  déplacemens  et  les  hydatides  d\j  cœur, 
et  sur  les  polypes  du  nex.  Si  l’on  joint  aux  noms  de  tous  ces 
médecins  ceux  ae  Nicolas  Fonteyn,  de  Jean-Daniel  Horst,  de 
■Grégoire  Horst , de  Henri  Eysson , de  George-Jérôme  Welsch,  de 
Jean-Rodolphe  Salzmann,  de  Jean-Nicolas  Binninger,  de  Just 
Schrader,  de  Henri  Simpson,  de  Jean  Helwig,de  Corneille 
Stalpaart  van  der  Wiel,  d’Ehrenfried-Frédéric  Hagedorn  et  de 
Fantoni,  on  aura  le  tableau  de  la  plupart  des  hdmmes  recom- 
mandables qui,  dans  le  cours  du  dix-septième  siècle,  ont  enrichi 
le  domaine  de  l’anatomie  pathologique.  Ce  siècle  eût  été  plus 
fécond,  si  Stahl,en  jetant  du  discrédit  sur  l’application  de 
l’anatomie  à la  médecine,  et  en  attribuant  les  maladies  à des 
changemens  dans  un  principe  distinct  de  l’organisme , n’eût 
pas  détourné  ses  sectateurs  des  recherches  cadavériques. 

Des  connaissances  anatomiques  plus  généralement  répandues, 
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l’importance  de  l’ouverture  des  cadavres  plus  généralement 
appréciée,  l’exemple  des  laborieux  anatomistes  que  nous  ve- 
nons d’indiquer,  un  goût  général  pour  la  recherche  du  positif. 

Je  désir  universel  de  donner, enfin,  une  base  solide  al  ait  de  gué- 
rir les  encouragemens  accordés  par  l’Académie  des  sciences,  et 
la  fondation  de  l’Académie  de  Chirurgie  , telles  sont  les  causes 
oui  favorisèrent  les  progrès  de  l’anatomie  pathologique  dans 
le  dix-huitième  siècle,  qui  nous  offre  1 epoque  la  plus  mémo- 
rable d’une  science  que  plusieurs  médecins  de  nos  jours  croyent 

avoir  été  créée  il  y a peu  d’années. 

Les  recherches  cadavériques  de  Raymond  Vieussens , de 
l’infatigable  Alexis  Littré,  de  Pierre  Duverncy,  de  Jean-Joseph 
Courtialet  de  Pierre  Dionis, prouvent  que  1 anatomie  patholo- 
«iquen’étaitpas  négligée  en  France  à cette  époque.Pierre  Chirac, 
traité  avec  si  peu  de  ménagement  par  le  docteur  Portai , avait 
beaucoup  contribué  à mettre'  en  vogue  parmi  nous  la  recher- 
che  du  siège  de  la  nature  des  maladies,  dans  les  cadavres  : 
l’unimie  moyen  d’en  découvrir  les  causes  internes , disait-il , 
consiste  dans  l’observation  de  l’état  des  principaux  viscères 
après  la  mort.  Une  opinion  si  prononcée  lait  honneur  à Chi- 
rac et  suffit  pour  réfuter  tout  ce  que  l’envie  ou  l’esprit  peu 
éclairé  des  compilateurs  a dirigé  contre  lui.  Pierre  Bnsseau  fit 
«ne  découverte  importante , celle  du  véritable  siéee  et  de  la 
pâture  de  la  cataracte.  Les  tumeurs  de  la  vésicule  du  tiel  et  les 
vices  de  conformation  de  l’anus  fixèrent  l’attention  de  Jean- 
Louis  Petit;  son  fils  écrivit  sur  les  épanchemens.  Sauveur  Mo- 
rand enrichit  de  remarques  les  Mémoires  de  l’Académie  royale 
des  sciences,  'précieux,  dépôt  qui  contient  d exceliens mémoires 
sur  une  foule  de  points  relatifs  à l’anatomie  pathologique. 
Jacques-Bénigne  Winslow  y consigna  la  description  de  plu- 
sieurs vices  de  conformation.  Pier.e  Malouiu  observa  un  ane- 
vrisraa  énorme  de  l’artère  sous-clavière  droite  , qui  s’ouvrit 
dans  la  trachée-artère.  Jean-François-Ciément  Morand  publia 
l’histoire  devenue  fameuse  d’une  femme  dont  tous  les  os  s é- 
taient  ramollis  et  contournés.  André  Levret  décrivit  les  polypes 
de  la  matrice  et  du  vagin  ; Jean  Sénac  mit  au  jour  son  immortel 
Traité  du  cœur;  Jean  Malaval  donna  de  nouvelles  observations 
sur  le  squirre  de  l’ovaire,  affection  plus  commune  qu’on  ne  pense  ; 
François  Thiéry,  précurseur  de  Bordeu,  fit  soutenir  une  thèse 
très- remarquable  sur  le  tissu  cellulaire  et  ses  maladies;  Fran- 
çois-David Hérissant  fit  des  recherches  intéressantes  sur  les  al- 
térations morbides  des  os;  Jacques -Réné  Tenon  , après  s’être 
occupé  du  même  sujet , fit  une  foule  de  recherches  impor- 
tantes sur  le  cristallin  cataracté  et  sur  l’ctat  morbide  de  la 
capsule  de  cette  lentille  ; les  vices  des  voies  urinaires  et  les 
calculs  furent  encore  étudiés  par  ce  laborieux  académicien , 
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qui  a prolongé  ses  utiles  travaux  jusque  dans  le  dix-neuvième 
siècle.  Joseph  Licutaud  imagina  de  réunir  dans  un  cadre  étroit 
toutes  les  altérations  morbides  observées  dans  les  cadavres,  et 
d’indiquer  dans  un  style  rapide  les  symptômes  caractéristiques 
de  chacune.  Cette  idée  était  heureuse,  et  pourrait  être  reprise 
avec  avantage  ; mais  Lieutaud  n’était  pas  capable  d’exécuter 
convenablement  cette  conception  vraiment  originale , et  son 
travail  offre  à peine  l'esquisse  de  la  table  des  matières  d’un 
traité  complet  d’anatomie  pathologique.  Lieutaud  n’en  a pas 
moins  bien  mérité  de  la  science  p,our  avoir  tenté  le  premier, 
en  France,  de  donner  un  ouvrage  de  ce  genre,  qui  nous  man- 
que encore,  ainsi  qu’à  toute  l’Europe.  Antoine  Ferrcin,  son 
contemporain,  s’occupa  avec  succès  des  inflammations  des  vis- 
cères du  bas-ventre  ; Toussaint  Bordenave  éclaircitlc  mécanisme 
de  la  réunion  des  os  fracturés,  Georges- Arnaud  de  Ronsil , qui, 
né  en  France,  quitta  son  pays  pour  aller  s'établir  en  Angle- 
terre , s’occupa  des  hernies , des  anévrismes  par  anastomose , 
et  des  hermaphrodites.  Hévin  inséra  dans  les  actes  de  la  cé- 
lèbre Académie  de  chirurgie  des  mémoires  sur  les  corps  étran- 
gers dans  la  trachée-artère  et  l’oesophage,  sur  la  taille  du 
rein,  et  sur  l’ouverture  de  l’abdomen  dans  le  cas  d’invagination 
des  intestins  : il  ne  pensait  pas  comme  le  professeur  Dupuytren 
sur  l’utilité  de  cette  opération,  ou  du  moins  il  crovait  que  les 
• signes  ne  sont  jamais  assez  positifs  pour  que  l’on  doive  se  per- 
mettre de  l’entreprendre. 

Desault , fondateur  de  la  première  clinique  chirurgicale  en 
France,  mérite  d’être  distingué  parmi  tous  les  anatomistes  que 
nous  venons  de  citer  : depuis  1788  , il  ne  cessa  d'exalter  l’im- 
portance de  l’ouverture  des  cadavres.  Il  appartenait  k un  ana- 
tomiste aussi  habile  de  sentir  tout  le  parti  que  l’on  pouvait  tirer 
de  la  science  dans  laquelle  il  se  montrait  siprofond. 

Vicq-d’Azyr,  qui , associé  à Thouret  et  k Fourcroy,  avait  fait 
connaître  la  conversion  des  parties  musculaires  des  cadavres  en 
substance  adipocireuse,par  suite  d’une  décomposition  très-lente* 
rédigea  pour  l’Encyclopédie  l’article  Anatomie  pathologique. 
On  lui  a justement  reproché  de  n’avoir  fait  qu’énumérer  sèche- 
ment les  altérations  organiques,  sans  les  décrire  avec  le  soin 
qu’exigeait  un  pareil  sujet;  mais  on  doit  savoir  gré  k ce  grand 
homme  des  efforts  qu’il  fit  pour  inspirer  le  £oût  de  l’anatomie 
et  des  recherches  cadavériques.  Il  est  remarquable  que,  vers  la 
même  époque , cette  impulsion  fut  donnée  par  un  médecin  et 
par  un  chirurgien  également  célébrés,  et  c’est  sans  doute  k 
cette  double  cause  que  l’on  doit  attribuer  les  progrès  de  l’ana- 
tomie pathologique  eu  France.  * 

Xavier  Bicliat,  riche  de  leurs  travaux,  et  plus  encore  de  ses 
propres  observations , se  livra , sur  la  fin  du  dix-huitième  siè- 
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cle,  avec  U plus  grande  ardeur,  à la  recherche  des  altérations 
morbides  des  organes , et  prépara  avec  une  rapidité  inouïe  les 
matériaux  de  1 immortel  ouvrage  qu’il  publia  dans  les  premiè- 
res années  du  dix -neuvième  siècle,  et  qui  est  également  une 
introduction  à- l’anatomie  descriptive  et  à l’anatomie  patholo- 
gique, mais  une  introduction  telle  que  le  génie  seul  pouvait 
en  concevoir  le  plan  et  surtout  l’exécuter. 

Le  dix-huitième  siècle  a vu  publier  en  Italie  les  belles  re- 
cherches de  Lancisi  sur  le  coeur  et  les  morts  subites;  de  Jean- 
Baptiste  Bianchi  sur  le  foie;  d’Antoine  Benevoli  sur  les  parties 
génitales,  spécialement  sur  l’utérus;  de  François-Hippoïite  Al- 
bertini sur  les  lésions  du  cœur;  de  Bonuaziolli  , qui  trouva 
dans  Jes  cadavres  de  quatorze  maniaques  un  diverticule  k l’in- 
testin ileurn,  comme  le  docteur  Esquirol  vient  de  trouver  le  dé- 
placement du  colon  chez  des  individus  qui  avaient  été  affectés 
de  folie.  Jean-François  Guglielmini  recommanda  vivement  l’ou- 
verture des  cadavres  ; Pierre-Paul  Molinelli  écrivit  sur  les  lé- 
sions qui  déterminent  les  symptômes  de  l’apoplexie;  Jean  Fan- 
toni  recueillit  des  observations  précieuses  sur  l’état  morbide 
du  cœur,  des  poumons  et  du  cerveau  ; Pierre  Tabarini  fit  des 
recherches  sur  l’état  de  l’ovaire  après  la  conception.  Charles 
Gianclla  fit  voir  que  l’on  ne  doit  pas  toujours  espérer  de  trouver 
dans  les  cadavres  la  justification  complète  des  méthodes  de  traite- 
mentemployées  dans  le  cours  de  la  maladie.  Mais  aucun  de  ces  * 
hommes  recommandables  n’approche  d’Antoine -Marie  "Val- 
salva,  et  surtout  de  son  élève  Jean-Baptiste  Morgagni,  qui 
féunit  la  totalité  des  faits  d’anatomie  pathologique  observés 
par  ses  précurseurs  et  par  son  illustre  maître,  dans  un  ouvrage 
dont  tout  le  monde  parle  aujourd’hui , et  que  si  peu  de  per- 
sonnes lisent.  Lieutaud  aurait  dû  faire  passer  cet  ouvrage  dans 
la  langue  française,  au  lieu  d’en  donner  une  pâle  copie. 

Le  plus  remarquable  des  médecins  italiens  qui  ont  écrit  après 
ces  deux  hommes  célèbres  est  Dominique  Cotunni,  à qui  l’on 
doit  un  excellent  traité  sur  le  siège  de  la  variole  et  sur  les  or- 
ganes qu’elle  affecte.  Enfin,  Jacques  Penada  a fait  de  judicieuses 
remarques  sur  l’ulcération  du  cœur  et  de  la  membrane  mu- 
queuse du  duodenunv  Ajoutons  k tous  ces  noms,  si  dignes  d’être 
universellement  connus,  ceux  de  Joseph  Benvenuli , de  Biumi  , 
de  François  Genmtri,  de  Jean  Rezia , de  Jean-Baptiste  Mon- 
teggia  et  d’Assalini , dont  les  travaux  ont  contribué  aux  pro- 
grès de  l’anatomie  pathologique. 

Tels  furent  les  efforts  que  firent  les  Français  et  les  Italiens 
pendant  le  cours  du  dix-huitième  siècle  pour  agrandir  le  do- 
maine de  l’anktomie  pathologique,  et  pour  en  former  un  corps 
de  science  ; nous  allons  voir  les  Anglais  se  borner  k recueillir 
des  observations,  et  ne  s’élever  k aucune  vue  générale  , au 
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moins  jusque  vers  la  fin  de  ce  siècle.  Jacques  Douglas  avait 
rassemblé  plusieurs  remarques  sur  les  anévrismes',  et  Thomas 
Shorte  sur  les  abcès  du  foie,  lorsque  Guillaume  Cheseldcn  fit 
représenter  les  maladies  des  os  dans  de  fort  belles  planches.  Jean 
Paisley  observa  l’ossification  de  la  dure-mère,  les  cpanchemens 
sanguins  dans  les  parois  et  dans  la  cavité  de  l’utérus,  etl’hydro- 

Sisie  de  l’ovaire.  Jacques  Mouwat  décrivit  une  hydrocéphale 
'un  volume  extraordinaire.  Samuel  Clossy,qui  plus  que  tout 
autre  recommanda  l’ouverture  des  cadavres,  en  Angleterre , pu- 
blia de  nombreuses  observations  , parmi  lesquelles  les  plus  re- 
marquables se  rapportent  aux  épanchemens  encéphaliques  , aux 
excroissances  fongueuses  ducerveau,à  l’inflammation  chronique 
du  pancréas  et  à l’angine  œdémateuse,  maladie  sur  laquelle 
Bayle  a rappelé  l'attention  des  médecins  , il  y a peu  d’années. 
Jean  Pringlc  , célèbre  par  ses  écrits  sur  les  maladies  des  armées  , 
mérite  une  place  honorable  dans  l’histoire  de  l’anatomie  pa- 
thologique. Richard  Browne-Cheston  décrivit  l’état  des  parties 
affectées  dans  les  tumeurs  blanches  des  articulations.  Alexandre 
Monro  démontra  l’existence  des  vaisseaux  sanguins  dans  les 
cicatrices  et  dans  les  fausses  membranes  ; il  décrivit  les  mala- 
dies des  membranes  synoviales,  et  les  corps  étrangers  qui  se 
développent  dans  les  articulations.  Henri  Krohn  et  Guillaume 
Turnbull  observèrent  la  grossesse  extra-utérine.  Guillaume 
Hunter  fit  mieux  connaître  les  altérations  morbides  des  carti- 
lages articulaires.  Jean  Hunter  publia  des  recherches,  qui  sont 
devenues  classiques,  sur  l’inflammation  des  vaisseaux  sanguins, 
et  fit  des  observations  importantes  sur  les  hydatidesetsur  Pin*- 
vagination  des  intestins.  En  i683,  Mathieu  Bail  lie,  marchant 
sur  les  traces  de  Jean  Schenck  de  Graffemberg , de  Morga- 
gni  et  de  Lieutaud , fit  paraître  un  manuel  d’anatomie  patholo- 
gique, où  l’on  trouve  moins  la  description  des  lésions  organi- 
ques que  leur  sèche  énumération,  ce  qui  prouve  que  Baillie 
entreprit  un  travail  au-dessus  de  ses  forces;  mais  on  doit  lui 
savoir  gré  d’avoir  publié  de  belles  planches,  représentant  quel- 
ques sujets  d’anatomie  pathologique,  qu’il  avait  trouvées  dans 
le  cabinet  de  Guillaume  Hunter,  à qui  il  dut  également  les 
remarques  originales  très-peu  nombreuses  , qui  enrichissent  son 
manuel.  Avant  lui,  Guillaume  Austin  avait  fait  des  recherches 
sur  la  formation  et  sur  les  parties  constituantes  des  calculs 
urinaires.  Guillaume  Gaitskell  fit  des  observations  analogues  sur 
les  concrétions  intestinales  des  animaux.  Astley  Cooper  décri- 
vit plusieurs  cas  d’obstruction  du  canal  thorachique  avec  di- 
latation des  vaisseaux  voisins.  Thomas  Trotter  trouva  des  hyda- 
tides  dans  le  ventricule  droit  du  coeur  chez  un  sujet  qui  avait 
été  atteint  de  ce  qu'on  appelle  la  maladie  bleue.  Carter  fixa 
son  attention  sur  les  affections  des  reins , tandis  que  Joseph 
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Lucas  publiait  des  recherches  sur  les  vices  de  conformation  du 
fœtus,  dus  à des  maladies  antérieures  k l'accouchement.  Enfin, 
Thomas  Pôle  rapporta  un  cas  de  double  utérus.  A la  même 
époque  se  rapportent  les  travaux  de  Allen  Swainston  et  de  Sa* 
ger  Walker.  > ; 

Faut-il  faire  un  crime  aux  Espagnols  de  n'avoir  k opposer  k 
cette  longue  série  d’hommes  célébrés,  que  Martin  Martinez,  k 
qui  l’on  doit  une  collection  d’observations  très-curieuses  et 
trop  peu  connues,  sur  la  structure  et  la  position  du  cœur? 
N’attribuons  la  stérilité  de  cette  nation  généreuse,  qu’aux  liens 
de  la  superstition  qui  l’ont  trop  longtemps  garottéc. 

Les  Allemands,  les  Suisses  et  les  Hollandais,  au  contraire, 
continuèrent  k faire  preuve  de  cette  fécondité  qui  les  a toujours 
caractérisés,  et  qui  doit  en  partie  son  origine  k la  liberté  de 
penser , que  la  religion  ne  leur-  ôte  pas. 

Adam -Chrétien  Tliebesius  observa  l’ossification  des  artères 
coronaires  et  l’ulccration  de  l’estomac.  Jean-Henri  Heucher  et 
Jean  Saitzmann  préconisèrent  les  avantages  de  l’anatomie  pa- 
thologique. Jean-Maurice  Hofmann  décrivit  rapidement,  mais 
avec  beaucoup  de  méthode,  les  altérations  morbides  de  toutes 
les  parties  du  corps , et  suivit  en  quelque  sorte  l’ordre  des  tis- 
sus. Auguste-Frédéric  Walter  et  Conrad-Louis  Waller  publiè- 
rent un  grand  nombre  d’observations  importantes , ainsi  que 
Godefroy  Klaunig  et  Adam  Brendel , qui  observa  l’anévrisme 
de  la  carotide.  Abraham  Valer  et  Chrétien -Bernard  Albinus 

Î trouvèrent  de  quelle  utilité  est  l’ouverture  des  cadavres  dans 
e diagnostie  et  la  cure  des  maladies.  Le  savant  Boerhaave  , 
qui  occupe  une  si  belle  place  dans  l’histoire  de  la  médecine  , 
n’offre  k l’historien  de  l’anatomie  pathologique  que  deux  ob- 
servations remarquables , celle  d’une  rupture  de  l’œsophage  sans 
cause  interne , et  celle  d’un  anévrisme  prodigieux  du  cœur.  Le 
talent  descriptif  dont  cet  homme  célèbre  fit  preuve  dans  l’ex- 
position de  ces  deux  cas  fait  vivement  regretter  qu’il  ait  con- 
sacré sa  vie  k l’établissement  d’une  doctrine  dont  le  temps  a 
fait  justice , parce  qu’elle  n’était  pas  fondée  sur  une  connais- 
sance approfondie  des  lois  spéciales  qui  régissent  les  corps  or- 
ganisés. 

Henri- Albert  Nicolaï  décrivit  l’ossification  des  cartilages  du 
larynx  et  de  la  dure-mère.  Polycamc-Gottlob  Schacher  traita 
de  l’ossification  morbide  en  général,  de  celle  du  fœtus  en  par- 
ticulier , et  rappela  les  cas  dans  lesquels  des  productions  pi- 
leuses ont  été  trouvées  dans  l’ovaire.  Zachâne-Jean  Pctsche 
traça  le  tableau  des  variétés  de  conformation  que  ces.  organes 

S résentent  k l’observateur,  en  meme  temps  que  Chrétien-Gode- 
roy  Stentzel , Pierre  Gocricke  et  Jean-Frédéric  Crell  recom- 
mandaient l'application  de  l’anatomie  k la  pathologie.  Henri 
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Bass  publia  plusieurs  observations,  accompagnées,  de  figures, 
dans  la  même  année  où  Jean-Guillaume  Agricola  faisait  «les 
recherches  sur  la  nature  de  la  cataracte.  Jcau  Tint  recueillit 
plusieurs  cas  rares,  dont  quelques-uns  sont  relatifs  aux  lésions  du 

Eounion  et  du  foie.  G.-C.  Springsfcld  traita  de  l’adlicrence  nior- 
ide  des  parties  , Emmanuel  Bauhin  des  maladies  du  tissu  cel- 
lulaire, et  Godefroy  Albrcclit  des  lésions  du  cerveau.  Corneille 
Trioen  est  trop  connu  pour  que  nous  insistions  sur  le  recueil 
d’observations  curieuses  qu’il  a publié.  On  doit  à Jean-Gode- 
froy  Zinn  , que  ses  recherches  sur  l’œil  ont  rendu  célébré , la 
relation  de  plusieurs  cas  de  squirres  du  cerveau  et  du  cervelet 
Abraham  Kuauvv  reconnut  que  l’épiderme  ne  se  reproduit  pas 
sur  les  cicatrices , et  rassembla  plusieurs  observations  faites  k 
l’ouverture  des  cadavres.  Samuel  Gla>s,  Charles  Oehinc,  Max. 
Preuss,  et  plusieurs  autres  médecins  de  Breslau,  joignant  l’ob- 
servation clinique  aux  recherches  cadavériques,  publièrent 
l’histoire  , devenue  classique  , des  maladies  qui  désolèrent  les 
habitans  de  cette  ville  dans  le  courant  du  siècle.  J. -G.  Leiden- 
frost  décrivit  une  invagination  remarquable  des  intestins.  Phi- 
lippe-Adolphe Bœlrmer  et  Georges  Eisemmann  s’occupèrent  des 
variétés  de  structure  de  l’utérus  et  de  la  situation  de  ce  viscère 
pendant  la  gestation.  Christophe- Ehrenfried  Escbenbach  fixa 
spécialement  son  attention  sur  les  cas  rares.  Jean-Frédéric  Cor- 
vin  décrivit  la  hernie  du  cerveau.  Laurent  Heister  recueillit 
des  observations  sur  des  cheveux , des  os  et  des  dents,  trouvés 
dans  diverses  parties  du  corps.  Reihmaim  décrivit  les  altéra- 
tions morbides  du  péritoine.  Bernard -Sigefroi  Albinus,  l’Un 
des  anatomistes  les  plus  célèbres  de  l’Allemagne,  et  Joseph 
Baader  recueillirent  d’utiles  observations.  Tissot  chercha  à 
éclairer  sa  théorie  de  la  maladie  noire  et  du  squirre  des  viscères 
par  l’ouverture  des  cadavres.  Samuel  Aurivill  rapporta  l’his- 
toire , si  fréquemment  citée  depuis , d’un  cas  d’hydrocéphale 
chez  un  sujet  âgé  de  quarante -cinq  ans.  Albert  de  Haller,  le 
plus  érudit  des  anatomistes,  joignit,  en  dans  son  immor- 

tel traité  de  physiologie,  à sa  description  des. organes,  l’indi- 
cation de  toutes  les  variétés  de  structure  et  de  toutes  les  altéra- 
tions morbides  qui  jusqu’alors  avaient  été  observées  dans  chacun 
d’eux.  Gauthier  van  Doeveren  observa  la  rupture  de  l’utérus.Ch.- 
Théopbile  Ludwig  décrivit  les  déplaceraens  des  viscères  abdo- 
minaux. Fr.-Ch.  Leipoldt  s’occupa  des  maladies  du  tissu  cellu- 
laire. Edouard  Saudifort , le  dernier  soutien  de  l’illustre  école 
de  Lcyde,  marcha  sur  les  traces  de  Morgagni , eu  publiant  de 
précieuses  observations  d’anatomie  pathologique.  Tout  méde- 
cin versé  dans  l’étude  des  bons  modèles  connaît  les  observations 
précieuses  de  Maximilien  Stoll.  André  Bonn  décrivit  et  fit  des- 
siner plusieurs  maladies  des  os.  J.  Bleuiaud  fit  des  recherche» 
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sur  des  lésions  peu  connues  de  l’œsophage.  Ch. -Frédéric  Ludwig 
publia  d’abord  une  introduction  tres-abrégée , mais  très-métho- 
dique, à l’étude  de  l’anatomie  pathologique,  puis  une  série 
d'observations et  de  planches  fort  bien  gravées,  sur  la  carie,  la 
nécrose,  les  fausses  articulations  et  les  fractures  des  os  des  mem- 
bres, la  carie  des  vertèbres,  l’ostéosarcome  des  os  du  bassin  , 
la  rupture  de  l’oreillette  droite  du  cœur  et  les  diverticules  des 
intestins.  Schinz  traça  les  règles  à suivre  dans  l’appréciation  de 
l’importance  des  lésions  organiques  que  l’on  trouve  à l’ouver- 
ture des  cadavres. 

L’état  des  organes  chez  les  maniaques,  les  épileptiques  et  les 
mélancoliques,  n’avait  encore  fait  l’objet  de  l’étude  spéciale 
d’aucun  médecin  renommé , lorsqu’on  publia  les  importantes 
recherches  de  Jean-Ernest  Greding  sur  les  variétés  de  structure, 
les  vices  de  conformation  et  les  altérations  morbides  des  parois 
du  crâne,  des  enveloppes  du  cerveau,  et  du  cerveau  lui-même,  • 
ainsi  que  du  cervelet , non-seulement  chez  ces  divers  sujets  , 
mais  encore  chez  les  apoplectiques.  Philippe-Frédéric  Meckel 
commençait  alors  ses  cours  publics  d’anatomie  pathologique  à 
Halle.  Olhmar  et  David  Rahn,  ses  élèves,  soutinrent,  peu  de 
temps  après,  d’intéressantes  thèses,  le  premier  sur  les  maladies 
des  reins , le  second  sur  l’iléus.  Samuel-Thomas  Sœmmerring 
décrivit  plusieurs  fœtus  acéphales  et  polycéphales,  et  fit  des  re- 
cherches importantes  sur  les  maladies  des  vaisseaux  lympha- 
tiques ; mais  il  ne  borna  point  là  sa  brillante  carrière  : le  dix- 
neuvième  siècle  l’a  vu  publier  des  travaux  plus  importans  sur 
l’anatomie  pathologique;  ce  célèbre  anatomiste  vit  encore  pour 
l’honneur  de  l’Allemagne  savante.  Jean-Chrétien  Reil  trouva  des 
tubercules  scrofuleux  dans  le  cerveau.  Heuri-Osterdaan  Craanen 
signala  ceux  du  poumon.  Henri  Krohn,  Charles-Frédéric  Deutsch 
et  C.-F.  Weinknccht  décrivirent  plusieurs  cas  remarquables  de 
grossesse  extra-utérine.  Auguste  - Frédéric  Hecker  conçut , le 

{treinier,  l’idée  lumineuse  d’un  journal  uniquement  consacré  ik 
'anatomie  pathologique.  Jean  - Chrétien  Klein  rassembla  plu- 
sieurs cas  très  - curieux  de  fœtus  privés  du  cœur , du  poumon  , 
du  cerveau.  Frédéric- Auguste  Treutlner  prétendit  avoir  trouvé 
des  vers  d’une  espèce  nouvelle  dans  le  plexus  choroïde , dans 
des  ganglions  lymphatiques  du  thorax  et  dans  les  ovaires.  Isen- 
fiaram  disserta  sur  la  difficulté  de  tirer  parti , dans  certains  cas, 
les  désordres  trouvés  dans  des  cadavres,  pour  la  recherche  du 
siège  des  maladies.  Edmond-Joseph  Schmuck  publia  plusieurs 
observations  relatives  à l’inflammation  des  vaisseaux  sanguins. 
Tous  les  chirurgiens  français  connaissent  le  traité  de  Jean-Pierre 
Weidmann  sur  la  nécrose.  Dans  la  même  année  où  parut  cet 
ouvrage,  Nicolas-Corn.  Frémery  écrivit  sur  les  changemens 
dans  la  conformation  du  bassin,  provenant  du  ramollissement 
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des  os  qui  le  composent.  Henri  van  der  Haar  indiqua  les  signes 
auxquels  on  peut  distinguer  F hydrocéphale  du  spina-bifida.  Jean* 
Valentin  Roehlerdécrivitles  pièces  pathologique?  du  cabinet  de 
Loder,  à Iéna.  Charles-Gaspard  Crève  traita  des  maladies  du 
bassin  de  la  femme;  G.-Constant  Gregorini  des  hydatidcs,  et  de 
l’hydropisie  de  l’utérus.  Emmanuel-Frédéric  Hauslcuinçr  recher- 
cha le  siège  précis  de  l’apoplexie.  Georges- Jacques  Réichenbach 
ouvrit  les  cadavres  de  plusieurs  hydrophobes,  et  Jean -Ferdi- 
nand Busser  décrivit  l’état  des  organes  affectés  dans  le  spina- 
bifida.  Frédéric-Philippe  Stockhauscn  rassembla  dans  une  mo- 
nographie tous  les  exemples  de  dégagemens  gazeux  par  les  or- 
ganes génitaux.  Isaac  Bamberger  décrivit  une  intus-susception 
de  la  membrane  muqueuse  de  l’urètre,  en  même  temps  que 
Thoman  décrivit  le  prolapsus  de  la  vessie  dans  l’homme , et 
Godefroy  Herder,  celui  de  ce  viscère  dans  la  femme.  Georges- 
Christophe  Conradi  mit  au  jour  un  nouveau  manuel  d’anato- 
mie pathologique,  et  Christophc-El.-Hen.  Knackstedt  publia 
un  recueil  d'observations , indigne  de  l'époque  à laquelle  il 
parut.  J.  van  Heekeren  fit  un  traité,  avec  des  planches,  sur 
l’ostéogénie. 

Les  travaux  de  J.-L.  Leberecht-Lœscke,  de  Frédéric  Baersch, 
de  Philippe  - Conrad  Fabricius,  de  Jean -Daniel  Metzgei , de 
Z.  Vogel , de  Bruns,  de  Collin,  de  Siebold,  de  Ch.-Gott.  Butt- 
ner,  de  Graeuwen,  de  Werner,  de  J.-F.  Cappel,  de  Slark, 
de  Jean-Léonard  Fischer,  de  Henri-Guillaume  van  der  Kolk  et 
de  Georges-Henri  Thilow,  appartiennent  également  au  dix- 
huitième  siècle. 

Le  zèle  des  Allemands  pour  l’anatomie  pathologique  ne  s’est 
pas  ralenti  dans  le  dix-neuvième  siècle.  J.-B.  Behrends,  Guil- 
laume Schmit,  F.-G.  Voigtel,  Hesselbaeh,  J. -Frédéric  Mec- 
♦ kel,  G.-H.  Ohle, Frédéric  Tiedemann,  RudoIphi,G.  Fleisch- 
mann,  Pierre  Franck,  Louis-Rodolphe  Vetter,  se  sont  ef- 
forcés à l’envi  d’agrandir  le  domaine  de  cette  science , ou  d'en 
rassembler  les  richesses  dans  des  traités  généraux. 

En  Angleterre,  Everard  Home  observa  une  altération  mor- 
bide des  nerfs  axillaires;  J.  Clark  décrivit  une  rupture  du  dia- 
phragme; Thomas  Clark  publia  le  résultat  de  ses  recherches 
✓ cadavériques  faites  sur  des  sujets  qui  avaient  été  affectés  des 
maladies  fébriles  formidables  qui  font  périr  les  Européens  dans 
les  Indes;  Wardrop  décrivit  les  altérations  morbides  de  l’œil,  et 
Alexandre  Monro  celles  de  l’estomac  et  des  intestins.  En  même 
■ temps  qu’Haslam  cherchait  dans  les  cadavres  les  lésions  organi- 
ques qui  donnent  lieu  aux  symptômes  de  la  folie , et  que 
Marshal  joignait  à ses  recherches  sur  ce  même  sujet , le  ré- 
sultat de  ses  travaux  anatomiques  sur  l’hydrdphobie , en  vit 
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publier  les  ouvrages  de  Hodgson  sur  les  lésions  des  artères  et 
des  veines,  et  de  Guillaume  Lawrence  sur  les  hernies. 

En  Italie  ,-  Scarpa  continua  de  s’immortaliser  par  ses  re- 
cherches sur  l’état  des  organes  affectés  dans  l’anévrisme,  les 
hernies  et  les  maladies  des  yeux.  Jean  Pozzi  ajouta  des  notes 
intéressantes  à la  traduction  du  manuel  de  Conradi,  Vincent 
Rochetti  décrivit  les  altérations  de  la  moelle  épinière,  et  Testa 
les  lésions  organiques  du  cœur. 

L’impulsion  donnée  en  France  par  l’immortel  Bichat,  a été 
l’origine  d’une  foule  de  travaux  qui  ont  placé  les  médecins 
français  à la  tête  de  tous  les  Européens  livrés  à l’c'tude  de  l’ana- 
tomie pathologique.  Cette  impulsion  fut  accrue  par  la  publi- 
cation des  ouvrages  des  professeurs  Corvisart  et  Pinel , et  du 
docteur  Portai.  Le  docteur  R.-T.-H.  Laënnec  proposa  une  clas- 
sification des  altérations  organiques  que  l’on  trouve  exposée 
dans  le  Dictionaire  des  Sciences  médicales , et  que  le  professeur 
Dupuytren  a revendiquée.  G.-L.  Bayle,  appliquant  la  méthode 
suivie  dans  l’anatomie  descriptive  à i’anatomie  pathologique,  ■ 
exposa,  avec  la  plus  louable  exactitude,  les  caractères  distinc- 
tifs des  squirres,  des  indurations , des  tubercules,  des  corps 
fibreux  morbides,  et  des  tissus  accidentels  cancéreux;  il  a pu- 
blié aussi  un  traitéclassique  sur  la  phthisie  pulmonaire.  Le  doc- 
teur Prost  démontra,  par  un  grand  nombre  d’ouvertures  de  cada- 
vres, la  fréquence  de  l inflammation  de  l’estomac  et  des  intestins 
dans  les  fièvres  adynamiques,  ataxiques  et  cérébrales,  dans  la 
manie  et  dans  l’épilepsie.  Le  professeur  Chaussier  consigna,  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  de  l’Ecole  de  Médecine  de  Paris , une 
foule  d’observations  précieuses.  Le  docteur  Alibert  commença 
la  publication  de  son  superbe  ouvrage  -sur  les  maladies  de  la 
peau.  Jean-Frédéric  Lobstein  indiqua  les  altérations  morbides 
les  plus  remarquables  de  la  plupart  des  organes  du  corps  hu- 
main. Dumas  s’occupa  des  transformations  organiques.  Maran- 
del  proposa  une  classification  des  maladies,  en  partie  fondée  sur 
l'anatomie  pathologique.  Le  docteur  Broussais  considérant  l’ana- 
tomie pathologique  sous  un  point  de  vue  plus  étendu  qu’on  ne 
l’avait  fait  jusgu’àlui,  la  fit  servir  à éclairer  la  théorie  delà  fièvre 
hectique,  des  fièvres  essentielles,  etdesphtbisies  thorachiques  et 
abdominales.  Le  docteur  R.  Villermé  décrivit  les  fausses  mem- 
branes. Les  docteurs  Rochoux,  Riobé  et  Serres  prouvèrent  qu’il 
se  fait  quelquefois  une  sorte  de  cicatrisatiou  du  cerveau  à la  suite 
des  épanchemens  qui  occasionent  l’apoplexie.  Le  docteur  F. 
Ribes  démontra  que  les  artères  capillaires  sont  particulièrement 
affectées  dans  le  phlegmon , tandis  que  l’érysipèle  dépend  plus 
particulièrement  de  la  lésion  des  veines  capillaires.  Ne  pou- 
vant donner  dans  ect  article  les  noms  de  tous  les  médecins  qui 
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se  sont  fait  remarquer  en  Europe  et  surtout  en  France  depuis  le 
commencement  du  dix -neuvième  siècle,  par  des  recherches 
utiles  relativement  h l’anatomie  pathologique,  ncu*  ne  croyons 
pouvoir  mieux  le  terminer  qu’en  citant  l'Essai  du  docteur  jean 
Cruveilhier  sur  celte  science  en  géne'ral  et  sur  les.  transfor- 
mations et  productions  organiques  en  particulier. 

Maigre  ces  immenses  travaux,  l’anatomie  pathologique  est  loin 
encore  d’être  arrivée  à la  perfection  : on  peut  même  dire  qu’elle 
sort  k peine  du  berceau;  mais  elle  a déjà  exerce  une  trop  heu- 
reuse influence  sur  l’art  de  guérir,  pour  que  l’on  craigne  de  voir 
s’éteindre  l’honorable  zèle  de  ceux  qui  la  cultivent  malgré  les 
clameurs  de  l’ignorance  paresseuse.  (d.  ) 

§.  tv.  Anatomie  comparée.  L’étude  de  la  nature  fut  la  pre- 
mière à laquelle  les  Grecs  s’adonnèrent,  parce  qu’il  est  dans 
l’ordre  des  choses  d’arrêter  d’abord  son  attention  sur  les  objets 
dont  on  est  entouré.  Ceux  qui  s’en  occupaient  portaient  le  nom 
de  philosophes  chez  ce  peuple,  au-delk  duquel  nous  n’irons 
pas,  avec  Ludwig,  poursuivre  l’histoire  imaginaire  ou  fabuleuse 
de  l’anatomie  comparée.  Les  philosophes  de  la  Grèce  furent 
partagés  en  plusieurs  sectes,  dont  les  deux  premières,  et  les 
plus  célèbres,  l’italique  et  l’ionienne,  eurent  pour  chefs  Pylha- 
gore  et  Thalès,  qui,  tous  deux,  avaient  puisé  leur  instruction 
et  leurs  dogmes  chez  les  prêtres  d’Egypte. 

Ces  deux  sectes  étudièrent  la  nature  avec  Hne  meme  ardeur  ; 
mais  elles  furent  moins  guidées  par  l’observation  que  par  l’es- 
prit de  système.  Cependant  l’italique,  qui  cultivait  les  mathé- 
matiques, suivit,  par  cela  même,  une  meilleure  méthode  que 
sa  rivale  : aussi  fut-ce  elle  qui,  malgré  les  vœux  et  contre  l’in- 
tention de  son  fondateur,  fournit  les  premiers  anatomistes, 
Alcméon  et  Empédocle,  Démocrite  et  Heraclite.  Mais  les  pré- 
jugés qui  faisaient  un  crime  de  la  violation  des  tombes,  per- 
mettaient seulement  de  disséquer  des  animaux,  et  celte  fois, 
du  moins  , le  fanatisme  religieux  fu|  utile  k quelque  chose  , 
puisqu’il  favorisa,  nécessita  même  la  naissance  d’une  des  bran- 
ches les  plus  essentielles  des  connaissances  humaines. 

L’école  de  Pythagore  brilla  d’un  vif  éclat,  mais  ne  se  soutint 

Îtas  long-temps,  et  ne  dura  guère  que  deux  cents  ans.  La  phi- 
osophie  se  concentra  toute  entière  dans  la  Grèce  proprement 
dite,  où  la  secte  ionienne,  partagée  bientôt  en  des  branches 
-nombreuses , porta  la  science  k un  haut  degré  de  perfection. 
Le  seul  d’entre  ses  chefs  qui  paraisse  s’être  occupé  un  peu 
d’anatomie  comparée,  est  Anaxagore  , bien  plus  célébré  pour 
avoir  été  le  maître  de  Périelès  et  de  Socrate,  et  pour  avoir 
imaginé  le  fameux  système  des  homéoméries,  renouvelé  dans 
les  temps  modernes  par  Buffon;  car  ses  connaissances  en  his- 
toire naturelle  étaient  d’ailleurs  si  bornées,  qu’il  croyait  que 
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l’ibis  s’accouple  par  le  bec  et  que  la  belette  fait  ses  petits  pas 
la  bouche.  j 

11  faut  arriver  jusqu’à  Aristote  pour  trouver  de  véritables 
notions  sur  l’anatomie  des  animaux.  Aristote,  élève  de  Platon, 
dont  tous  les  disciples  se  sont  distingués  par  leur  haine  constante 
pour  la  servitude , par  leur  éloquence  ou  par  leurs  talens,  Aris- 
tote fit  marcher  d’un  pas  presqu’égal,  la  poétique,  la  rhétori- 
que, l'étique,  la  logique, la  politique  et  la  physique.  Il  estréelle- 
meut  le  fondateur  de  cette  dernière  science,  telle  qu’elle  a existé, 
non-seulement  chez  les  anciens,  mais  meme  encore  dans  les 
temps  modernes  ; car  au  dix-huitième  siècle,  et  surtout  à l’épo- 
que où  Newton  remit  les  physiciens  sur  la  route  qu’ils  devaient 
suivre,  on  fut  oblige  de  revenir  aux  principes  d’Aristote,  et 
de  reprendre  la  marche  qu’il  avait  tracée.  Ce  grand  homme 
observait  les  faits,  les  comparait  entr’eux , et  déduisait  des 
règles  générales  de  celte  comparaison.  On  lui  doit  aussi  d’avoir 
introduit  le  langage  serré  et  sévère  qui  convient  aux  sciences 
exactes.  Le  premier  chapitre  de  son  Histoire  des  animaux  est 
un  vrai  traité  d’anatomie  comparée.  Aristote  y passe  successi- 
vement en  revue  les  parties  internes  et  externes  dans  l'homme 
et  les  animaux  à sang  rouge  et  à sang  blanc,  car  il  avait  déjà 
saisi  parfaitement  cette  grande  division  du  règne  animal,  qui, 
sans  être  parfaitement  exacte,  se  rapproche  cependant  beau  coup 
de  la  vérité.  Mais  son  anatomie,  encore  tres-imparfaite,  est 
bornée  en  grande  partie  aux  viscères,  et  les  détails  sont  pour 
la  plupart  incorrects;  c’est  ainsi  qu’il  fait  sortir  les  nerfs  du 
cœur,  et  qu’il  ne  distingue  nettement  ni  les  veines  des  artères, 
ni  les  nerfs  des  tendons.  C’est  surtout  la  surface  des  organes  et 
les  mœurs  qu’il  s’est  attaché  à bien  décrire,  et  il  y a réussi  au 
point,  par  exemple,  que  son  histoire  de  l’éléphant  l’emporte 
sur  celle  de  Buffon,  et  quelles  modernes  ont  peu  enrichi  celle 
qu’il  a donnée  du  caméléon  et  de  l’autruche. 

On  a lieu  d’être  surpris  qu'un  aussi  grand  maître  n’ait  point 
formé  une  école  digne  de  lui,  à moins  qu’on  n’admette,  ce  qui 
n’a  rien  d’impossible,  que  la  crainte  d’essuyer  des  persécutions 
semblables  à celles  qu’Aristote  éprouva  de  la  part  des  prêtres  de 
Cérès,  n’ait  effrayé  ceux  qui  n’aimaient  pas  assez  la  raison  et  la 
philosophie  pour  leur  sacrifier  le  repos  et  la  tranquillité.  Théo- 
phraste , qui  lui  succéda  deux  cent  soixante  ans  environ  avant 
notre  ère,  se  livra  de  préférence  à l’anatomie  végétale,  mais 
ne  négligea  cependant  pas  non  plus  tout  à fait  les  animaux. 
Ce  qui  prouve  qu’il  avait  des  vues  très-délicates,  appuyées  sur 
des  notions  anatomiques,  c’est  qu’il  donna  la  véritable  raison 
de  la  faculté  qq’a  le  caméléon  de  changer  de  couleur,  en  l’attri- 
buant à la  grandeur  de  ses'poumons. 

Le  génie  anatomique  d’Aristote  semble  s’être  réfugié , après 
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sa  mort,  à la  cour  des  Lagides,  princes  vicieux  pour  la  plupart, 
mais  très-cclairés , et  qui  protégèrent , de  tout  leur  pouvoir,  les* 
sciences,  dont  l’amour  avait  été  inspire  par  le  philosophe  de 
Stagyre  au  fondateur  de  leur  dynastie.  C’est  à Alexandrie  qu’en- 
seignait Erasistrate,  dont  la  place  est  marquée  parmi  ceux  qui 
ont  jeté  les  fondemens  de  l’anatomie  comparée.  Erasistrate 
entrevit  les  vaisseaux  lactés  sur  les  entrailles  d’un  chevreau , et 
fit  beaucoup  de  recherches  sur  la  comparaison  du  cerveau  de 
l’homme  avec  celui  des  animaux. 

Après  lui  et  son  rival  Hérophile,  qui  nous  intéresse  moins, 
nous  ne  trouvons,  jusqu’à  Galien,  que  les  compilations  de  Pline 
et  d’Ælien,  presque  stériles  toutes  deux  pour  l’objet  dont  nous 
nous  occupons.  Quant  au  médecin  de  Pergame , on  a prétendu 
qu’il  ouvrit  des  corps  humains  : sans  nier  le  fait,  nous  ferons 
remarquer' que  toutes  les  fois  que  Galien  descend  dans  les  dé- 
tails anatomiques,  c’est  chez  les  animaux  qu’il  va  les  puiser. 

En  effet  il  a disséqué  un  grand  nombre  d’animaux , dont  plu- 
sieurs trcs-semblables  à l'homme , notamment  des  singes  sans 

Ï ueue.  C’est  une  vérité  que  Yésale  avait  déjà  mise  hors  de 
oute,  lorsque  les  recherches  savantes  et  fines  de  Camper  vin- 
rent la  confirmer,  et  prouver  que  Galien  avait  disséqué  des 
orang-outangs , rare  espèce  de  quadrumane  qui  vit  dans  les 
Indes  orientales. 

Moins  heureuse  que  la  plupart  des  autres  sciences,  qui  traînè- 
rent au  moins  une  existence  languissante  pendant  le  moyeu 
âge , et  dont  plusieurs  firent  même  quelques  progrès  sous  le  \ 
règne  des  califes,  l’anatomie  comparée  disparut  entièrement 
durant  cette  longue  et  ténébreuse  péri  ode.  Elle  ne  fut  tirée  de 
l’oubli  qu’au  quatorzième  siècle.  L’époque  de  sa  renaissance 
peut  être  partagée  en  deux  temps  bien  distincts,  l’un  de  simple 
érudition,  et  l’autre  de  pure  observation. 

La  période  d’érudition,  remplie  par  Mondino,  Zerbi  et 
Achillini,  ne  doit  pas  nous  arrêter.  L anatomie  sortait  à peine 
de  l’enfance  , et  ceux  qui  la  cultivaient , quoique  commençant 
à ne  plus  s’exercer  uniquement  sur  des  animaux , n’osajent 
point  encore  s’écarter  des  anciens , dans  les  écrits  desquels  ils 
n’avaient  pas  même  le  talent  de  distinguer  les  observations 
exactes,  des  suppositions  gratuites  et  des  hypothèses  frivoles. 

La  seconde  période,  au  contraire,  qu’on  a si  justement  ap- 
pelée l’âge  d’or  de  l’anatomie,  est  riche  en  découvertes  im- 
portantes. Berengario,  plus  instruit  que  tous  scs  prédécesseurs,  . 
releva  plusieurs  erreurs  que  Galien  avait  dû  commettre  en  ap- 
pliquant à l’homme  les  résultats  de  l’observa lion. des  animaux. 

C’est  ainsi  qu’il  démontra  le  premier  que  la  cavité  de  la  matrice 
est  unique,  et  non  double,  comme  l’avait  dit  le  médecin  de 
Pergame.  Yésale  établit  un  savant  parallèle  entre  les  muscles 
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et  les  os  dit  singe  et  de  l’homme;  mais,  avec  quelqu’aigreur 
qu’il  se  soit  déchaîné  contre  Galien , on  voit  cependant  que  lui- 
inême  composa  quelquefois  ses  descriptions  d’après  les  ani- 
maux. Ainsi , lorsqu’il  parle  des  détails  de  la  structure  du  coeur, 
on  estiorcé  de  reconnaître  qu’il  avait  sous  les  yeux  celui  d’un 
animal.  Apparemment  qu’il  croyait  les  différences  trop  faibles 
pour  mériter  qu’on  en  tînt  compte.  Colombo,  Casscrio  et  Vol- 
cher  Coïter  fournirent  des  documens  précieux  à l’anatomie 
comparée , que  Rondelet  et  Aldrovandi  enrichirent  aussi  par 
leurs  infatigables  recherches.  Riolan , guidé  par  quelques  pas- 
sages des  auteurs  anciens,  eu  particulier  d’Aristote,  montra 
beaucoup  de  sagacité  en  donnant  h penser  que  des  os  fossiles 
d’une  grandeur  prodigieuse,  attribués  par  Habicot  à Teutobo- 
chus  , roi  des  Cimbres,  appartenaient  à l’éléphant.  Harvey  ras- 
sembla une  foule  de  remarques  curieuses , tant  sur  les  organes 
de  la  circulation,  fonction  importante  dont  la  gloire  lui  ap- 

?art:ent  d’avoir  entièrement  dévoilé  les  mystères , que  sur 
histoire  du  fœtus,  aux  diverses  époques  de  la  gestation;  il 
étudia  les  organes  générateurs  chez  des  animaux  alors  rares  et 
peu  connus,  tels  que  l’autruche  et  le  casoar.  Schneider,  de  son 
côté,  décrivit  la  structuré  du  cerveau  dans  différentes  espèces 
d'animaux  ; il  prouva",  entr’ autres,  que  les  prolongemens  qui 
donnent  naissance  aux  nerfs  olfactifs,  ne  renferment  pas  , chez 
l’homme,  comme  chez  ces  derniers,  le  canal  qui  avait  fait 
croire  h une  communication  directe  entre  les  ventricules  anté-' 
rieurs  de  l’encéphale  et  les  fosses  nasales. 

Pendant  les  deux  périodes  dont  nous  venons  de  parler,  on 
ne  cultiva  l’anatomie  comparée  que  dans  l’intérêt  de  la  phy- 
siologie, dont  on  se  flattait  d’éclaircir,  avec  son  secours,  les 
points  obscurs  et  difficiles.  Ce  n’était  plus  la  pénurie  des  cada- 
vres ou  l’empire  des  préjugés  qui  obligeait  de  s’y  livrer,  mais 
l'intime  conviction , trop  perdue  de  vue  aujourd’hui , des  puis- 
sans  secours  qu’elle  peut  fournir  à l’anthropologie.  D’ailleurs 
la  plupart  des  grandes  découvertes  avaient  été  faites  sur  les 
animaux,  qui  ouvraient  un  champ  libre  aux  investigations  de 
toute  espèce.  Aussi  cette  science,  sans  prendre  un  élan  compa- 
rable à celui  que  la  découverte  de  la  circulation  du  sang  et 
de  celle  du  chyle  venait  de  donner  à l’anatomie  en  général,' 
■s’éleva-t-elle  J»  une  hauteur  surprenante,  et  l’époque  dont  nous 
allons  tracer  rapidement  l’histoire , peut-elle  en  être  considé- 
rée comme  l’âge  d’or. 

On  ne  l’avait  encore  étudiée  que  dans  ses  détails.  Le  napo- 
litain Severino  fut  le  premier  qui  conçut  l’idce  de  la  réunir 
en  un  seul  corps  de  doctrine,  et,  sous  ce  rapport,  on  peut  ù 
bon  droit  l’en  regarder  comme  le  vrai  fondateur.  Sa  Zaotomia 
Democritea  est,  à la  vérité,  un  ouvrage  grossier,  écrit  dans  un 
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style  barbare  et  scolastique  ; mais  c’est  le  premier  traité  géue'- 
ral  d’anatomie  comparée  que  nous  possédions,  et  cette  seule 
considération  suffirait  pour  le  rendre  digne  d’être  cité.  D’ail- 
leurs Severino  a établi  d’importantes  généralités.  11  compare 
les  animaux  entr’eux,  et  il  pose  en  principe  que  toutes  les  par- 
ties dont  leur  corps  se  compose,  diffèrent  seulement  par  les  pro- 
portions dans  les  diverses  espèces.  Or,  c’est  précisément  cette 
régl^qui , de  nos  jours,  a porté  la  science  si  près  de  la  perfection, 
et  l’on  sait  avec  quelle  habileté  le  professeur  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  a tiré  parti  de  la  théorie  des  analogues,  dont  on  ne  peut 
disconvenir  que  Severino  n’ait  eu  du  moins  le  pressentiment, 
s’il  ne  sut  point  en  faire  l’application  aux  cas  particuliers.  On 
lui  doit  plusieurs  découvertes  que  Peyer,  de  Graaf  et  Lieutaud 
se  sont  attribuées  depuis. 

Quatorze  ans  après  la  publication  de  son  ouvrage,  Samuel 
Collins  en  donna  un  plus  considérable,  dans  lequel  il  effleura 
en  même  temps  l’anatomie  comparée  et  l’anatomie  patliolo- 
* gique.  Malheureusement  on  ne  peut  guère  juger  de  l'étendue 
des  connaissances  de  l’écrivain  anglais,  que  par  les  nombreux 
objets  qu’il  a fait  représenter  dans  les  planches  assez  bien  gra- 
vées dont  son  travail  est  enrichi.  . 

CependanU’ancieune  méthode  n’était  point  encore  abandon- 
née. Après  s’Mre  exercé  pendant  long-temps  sur  les  grands  ani- 
maux, on  voulut  aussi  connaître  la  siructure  des  petits.  Ruvsch 
et  Stenon  publièrent  quelques  observations  sur  les  raies,  et  Tho- 
mas Willis  donna  une  description  complète  de  l’huitre  et  de 
l’écrevisse,  avec  quelques  autres  morceaux  d’anatomie  com- 
parée. Son  exemple  ne  tarda  pas  à être  imité  par  Marcel  Mal- 
piglii , qui  mit  au  jour  une  excellente  anatomie  du  ver  à soie 
et  du  papillon  provenant  de  cette  chenille.  Poupart  ébaucha 
aussi  l’anatomie  des  plumes,  si  habilement  développée  naguère 

Ïiar  le  docteur  Dulrochet.  Mais  déjà  Swammerdain  avait  porté 
'art  de  la  dissection  jusque  sur  les  insectes,  dont  il  n’y  eut  pas 
d’assez  petits  pour  échapper  à son  scalpel. 

La  Bible  de  la  nature , malgré  tous  les  défauts  qui  la  dépa- 
rent, et  qui  tiennent  uniquement  au  plan  suivi  par  l’éditeur, 
Boerhaave,  est  encore  un  ouvrage  surprenant  et  presque  inimi- 
table. Aucun  homme  n’a  pénétré  aussi  avant  dans  la  structure 
des  petits  animaux,  aucun  n’a  décrit  cette  structure'  d’une,  ma- 
nière plus  véridique  que  Swammerdam.  Le  premier  il  a donné 
des  détails  suffisanssur  un  nombre  considérable  d’espèces,  dont 
•quelques-unes  présentent  des  difficultés  immenses  à la  dissec- 
tion. Tel  est,  par  exemple,  le  pou,  dont  il  a reconnu  les  nerfs, 
le  cerveau  et  tous  les  viscères.  C’est  à lui  qu’on  doit  la  décou- 
verte de  la  véritable  nature  des  métamorphoses  des  insectes, 
entrevue  et  indiquée  déjà  par  la  célèbre  Sibylle  de  Mérian,  et 
«v  • u *-  i5 
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qui avait  fourni  à Godard  le  sujet  de  tant  de  fables  ridicules. 
U a démontre,  par  de  belles  expériences,  que  les  trois  états 
par  lesquel-,  un  insecte  passe  avant  d’arriver  à celui  où  il  est 
capable  d’engendrer,  ne  sont  chacun  autre  chose  qu’un  déve- 
loppement, une  sorte  de  déboîtement  de  celui  qui  précédait, et 
que  la  chenille  ou  larve  contient,  sous  différentes  enveloppes, 
la  nymphe  ou  chrysalide,  qui , elle-même,  à son  tour,  renferme 
l’insecte  parlait.  C’est  encore  lui  qui  nous  a appris  que  les  in- 
sectes respirent  par  des  trachées  aériennes,  et  qu’il  règne  le  long 
de  leur  < orps  une  chaîne  de  ganglions,  dont  chacun  semble 
être  une  répétition  du  cerveau,  ou  plutôt  un  cerveau  distinct, 
et,  jusqu’à  un  certain  point,  indépendant  des  autres.  Mais 
Swammcrdam  ne  fut  point  aussi  heureux  hors  de  cette  classe. 
Lui-même  avoue  n’avoir  jamais  pu  découvrir  les  fonctions  de 
tous  les  organes  de  la  moule.  Son  histoire  de  la  sèche  renferme 
de  grandes  erreurs,  mais  qui  tiennent  à ce  qu’il  était  fort  jeune 
lorsqu’il  s’occupa  de  ce  céphalopode,  qu’il  n’eut  plus  ensuite 
occasion  de  revoir.  Cependant  celle  du  colimaçon  est  un  vé- 
ritable chef-d’œuvre  d’habileté  et  de  patience , qui  n’a  pu  être 
surpassé  que  par  l’inimitable  travail  de  Lyounet  sur  ta  che- 
nille du  saule. 

Faisons  remarquer  ici  qu’il  serait  difficile  de  dire  par  quelle 
fatalité  les  mollusques,  beaucoup  plus  faciles  à disséquer  que  les 
insectes,  ne  l’ont  néanmoins  été  bien  que  fort  tard.  Ainsi  les 
trois  petits  traités  de  Martin  Lister  sur  ces  animaux  et  sur  les 
arachnides  contiennent  beaucoup  d’anatomie , mais  qui  est  très- 
grossière.  Lister  s’est  trompé  à beaucoup  d’égards , quoiqu’il  ait 
fait  aussi  de  fort  bonnes  remarques.  On  peut  en  dire  autant  des 
observations  de  Jean  de  Muralto.JacqUfesDouglass  se  montra  plus 
exact  dans  sa  Myographie  comparée  de  l’homme  et  du  chien. 

N’oublionspas  de  nommer  Auguste-Jean Roesel , qui  nous  a 
laissé  une  bonne  anatomie  de  l’écrevisse , et  des  détails  curieux , 
tant  sur  les  métamorphoses  des  batraciens,  que  sur  leur  struc- 
ture dans  l’état  de  têtard  et  dans  celui  de  reptile  parfait.  Faimi 
scs  compatriotes,  on  distingue  cucore  Jean-Daniel  Meyer,  qui 
a donné  des  ligures  d’un  graud  nombre  de  squelettes  d’animaux, 
mais  dout  les  dessins  n’avaient  pas  été  faits  avec  assez  de  soin. 

A peu  près  sur  la  même  ligne  que  Swammcrdam  do  t mar- 
cher Ferchaud  de  Réaumur,  dont  les  Mémoires,  lus  par  tout 
le  monde,  ont  presqu’autant  contribué  à répandre  le  goût 
de  l’histoire  naturelle,  que  les  brillans  discours  de  Bufl'on. 
Réaumur  s’est  rendu  immortel  dans  celte  science,  après  avoir 
servi  la  physique  en  perfectionnant  le  thermomètre,  et  les  arts' 
en  y appliquant,  pour  la  première  fois,  la  chimie.  Avant  lui  on 
n’avait  aucune  donnée  pour  juger  jusqu’à  quel  point  les  insectes 
sont  féconds  en  merveilles.  Avant  lui  on  était  encore  dans  une 
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ignorance  profonde  sur  l’histoire  des  abeilles,  qu’il  a singulière- 
ment éclaircie  ; cependant  il  a commis  plusieurs  erreurs,  qui  out 
etc  relevées  et  rectifiées  depuis  par  le  savant  naturaliste  gene- 
vois Hubcr.  Quoiqu’il  se  soit  attaché  surtout  à décrire  les  mœurs 
et  les  habitudes  de  ces  animaux,  il  ne  négligea  pas  non  plus  les 
descriptions  anatomiques,  marche  absolument  inverse  de  celle 
qu’a  suivie  l’allemand  Schaeffer.  Mais,  en  ce  genre,  Réaumur 
est  demeuré  fort  inférieur  à Swammerdam.  Le  suédois  De  Geer, 
qui  a suivi  pas  à pas  ses  traces,  n’a  pas  pu  s’élever  à la  même 
hauteur  que  lui. 

C’est  eu  France  surtout  que  l’anatomie  comparée  fit  des 
progrès  !i  cette  époque.  L’Académie  des  sciences  s’en  était  oc- 
cupée dès  son  origine,  et  parmi  ceux  de  ses  membres  qui  la 
cultivèrent  avec  honneur  nous  citerons  Claude  Perrault,  Jo- 
seph-Guichard Duvcrney  et  Jean  Méry.  Perrault,  objet  des 
satyres  multipliées  et  injustes  de  Boileau,  a publié  des  recher- 
ches sur  le  cœur  des  tortues  et  sur  les  organes  pulmonaires  de 
la  carpe.  Duvcrney,  son  collaborateur,  dont  Fontanelle  a si 
bien  apprécié  le  mérite  , décrivit  les  mœurs  et  la  génération  du 
limaçon,  ainsi  que  la  circulation  du  sang  dans  les  poissons  qui 
ont  des  ouïes,  objet  curieux, qui  n’était  cependant  pas  nouveau  , 
v puisqu’il  avait  dc'jh  fixé  P attention  de  Borricli  et  de  Gouan, 
comme  divers  autres  points  de  l’anatomie  des  poissons  avaient 
aussi  attiré  celle  de  Rai , de  Willughby  et  d’Artédi.  C’est  Du- 
verney  surtout  qui  a contribué  à répandre  à Paris  le  goût  de 
l'anatomie  comparée.  Quant  à Méry,  sou  antagoniste , nous  lui 
devons,  comme  à Perrault,  des  remarques  sur  le  cœur  et  la 
circulation  des  chéloniens.  Ses  observations  ne  surpassent 
pourtant  pas  eu  exactitude  celles  qu’on  devait  depuis  long- 
temps, sur  les  tortues  marines  et  d’eau  douce,  à Jean  Caldesi, 
dont  le  travail  est  si  parfait,  qu'au  jugement  de  Haller  l’ana- 
tomie d’aucun  autre  animal  n’a  été  décrite  avec  autant  de  pré- 
cision et  de  vérité.  Les  noms  de  Ferrein  et  de  Petit  ne  sont  pas 
moins  célèbres  dans  les  fastes  de  la  science.  Celui  de  Moyse 
Cbaras  rappelle  des  recherches  sur  la  vipère  et  sur  ses  crochets 
k venin,  que  n’ont  point  encore  fait  oublier  celles  de  Fontana 
et  de  Mangili. 

D’un  autre  côté,  des  observateurs  habiles  faisaient  servir  le 
microscope  aux  progrès  de  la  physique  et  de  l’histoire  natu- 
relle. Robert  Hook  cl  Gautier  Needham,  en  Angleterre,  Fran- 
çois Redi,  en  Italie,  et  Antoine  de  Leeuwcnhoek,  en  Hol- 
lande, découvrirent  avec  cet  instrument  une  classe  toute  entière 
d’êtres  nouveaux.  Les  'observations  qu’ils  recueillirent  tour- 
nèrent au  profit  de  l’anatomie  comparée , en  même  temps 
qu’elles  firent  connaître  le  monde  invisible  de  la  zoologie,  si 
prodigieusement  nombreux  en  espèces.  Needham  découvrit 
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]<t  rotifère,  animal  pour  qui  la  résurrection,  dans  toute  l’éten- 
due du  terme,  n’est  point  une  chimère,  et  les  animalcules  bi- 
zarres qui  nagent  dans  la  laitance  du  calmar.  Cette  découverte 
influa  principalement  sur  la  physiologie , et  donna  lieu  k de 
nouvelles  hypothèses,  plus  ou  moins  ridicules,  sur  les  mys- 
tères impénétrables  de  la  génération.  Celle  du  polype  k bras 
suffit  pour  immortaliser  le  nom  de  Trembley,  parce  qu’elle 
porta  atteinte  k la  doctrine  des  ovistes,  en  dévoilant  l’existence 
d’un  animal  qui  a la  singulière  faculté  de  se  reproduire  par 
scission.  Bientôt  après,  Peyssonnel  conjectura  que  les  tubercules 
ciliés  du  corail,  aperçus  par  Paul- Ferdinand  Marsigli,  mais 
considérés  comme  des  fleurs  par  le  célèbre  fondateur  de  l'Ins- 
titut de  Bologne,  pourraient  bien  être  aussi  des  animaux.  Ber- 
nard de  Jussieu  ne  tarda  pas  k convertir  ce  soupçon  en  certi- 
tude, et  k démontrer  l’animalité  des  polypes  coralligènes.  De- 
puis, Ellis  a retrouvé  les  analogues  de  ces  animalcules  dans 
les  serlulaires , et  l’on  en  a également  aperçu  de  semblables 
dans  les  madrépores,  les  miilépores , etc. 

Cependant  les  faits  relatifs  k l’anatomie  comparée  se  trou- 
vaient isolés  dans  différeus  recueils.  La  plupart  étaient  dis- 
persés dans  les  Ephémérides  des  Curieux  de  la  nature  et  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  ; quelques-uns,  néan- 
moins, tels  que  les  observations  de  Tyson,  avaient  été  insé- 
rés dans  les  Transactions  philosophiques.  Ainsi  épars,  il  était 
difficile  de  les  employer  utilement.  Trois  laborieux  compila- 
teurs se  chargèrent  de  les  réunir.  L’infatigable  Gérard  Blaes 
enrichit  encore  d’une  multitude  de  remarques  qui  lui  sont 
propres,  son  précieux  recueil,  dont  celui  de  Michel-Bernard 
Valentini,  quoique  bien  inférieur,  forme  le  supplément  na- 
turel et  indispensable.  Quant  k la  Bibliothèque  de  Jean- Jac- 
ques Manget , depuis  long-temps  elle  a son  rang  marqué  parmi 
les  plus  riches  et  les  plus  utiles  collections  de  ce  genre. 

Arrivés  k Boerhaave  , nous  voyons  se  terminer  la  seconde 
et  l’une  des  plus  brillantes  époques  de  l’anatomie  comparée. 
Après  avoir  cultivé  pendant  long-temps  cette  science  par  né- 
cessité , on  y était  revenu  par  choix , et  l’on  s’épuisait  de  toutes 
parts  en  efforts  pour  la  perfectionner  dans  ses  détails,  lorsque 
l’illustre  professeur  de  Lcydc  l’accabla  du- poids  de  sa  ré- 
probation, en  soutenant,  contre  tous  lis  principes  de  la  saine 
philosophie,  qu’elle  ne  peut  avancer  en  rien  la  connaissance 
des  fonctions  de  l’économie  humaine,  et  la  rendit  tout  k coup 
stationnaire,  au  moment  même  où  elle  venait  de  prendre  un 
plein  essor.  Boerhaave,  habile  botaniste,  mais  très-peu  versé 
en  zoologie,  et  jaloux  de  renverser  le  système  chimique  de 
Sylvius  et  de  Tachenius,  ne  considéra  jamais  l’étude  de  la 
structure  intime  des  êtres  organisés  que  comme  un  moyeu  de 
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multiplier  les  argumens  en  faveur  de  la  doctrine  mc’canique 
qu’il  voulait  établir.  Dès  que  cette  doctrine  eut  pris  le  dessus, 
et  elle  régna  ensuite  pendant  plus  d’un  demi-siècle  dans  les 
écoles,  elle  dut  nécessairement  ramener  les  physiologistes  à 
l’anatomie  particulière  de  l’homme,  que  les  idées  chimiques 
avaient  fait  négliger  un  peu  ; car,  dès  qu'on  ne  voit  plus  qu’une 
machine  dans  un  corps,  ce  corps  doit  présenter  des  différences 
considérables  suivant  les  dimensions  diverses  des  parties,  et  il 
cesse  d’être  indifférent  de  l’observer  dans  telle  espèce  plutôt 
que  dans  telle  autre.  Cette  révolution  subite  porta  un  coup  fu- 
neste à l’anatomie  comparée,  qui  ne  fut  plus  guère  soutenue 
que  par  Alexandre  Monro  le  père,  dont  l’ouvrage  peu  impor- 
tant ne  contient  qu’un  petit  nombre  de  faits  propres  à l’auteur. 

Cependant  l’anatomie  comparée  ne  fut  pas  tellement  délais- 
sée, qu’elle  ne  comptât  encore  quelques  protecteurs  puissans.Le 
grand  Haller  l’appuya  de  tout  son  crédit.  Le  premier,  en  effet, 
Haller  sentit  que  les  phénomènes  de  l’économie  humaine  11c 
sont,  en  réalité,  que  des  cas  particuliers  dépendans  de  prin- 
cipes généraux  qu’on  11e  peut  établir  qu’en  invoquant  la  phy- 
siologie générale,  c’est-à-dire^ l’histoire  des  fonctions  dans  tous 
les  animaux.  Il  joignit  même  le  précepte  à l’exemple;  car, 
en  traitant  de  chaque  partie  du  corps,  il  l’examine  d’abord 
chez  l'homme,  puis  chez  les  animaux.  D’ailleurs,  ses  innom- 
brables observations  sur  l’œuf  soumis  à l’incubation,  prouvent 
assez  combien  la  zootomie  lui  paraissait  nécessaire  et  indis- 
pensable pour  expliquer  tous  les  phénomènes  zoouomiques. 
Spallanzani  et  Bonnet  11’cn  ont  pas  tiré  moins  habilement  parti 
que  lui , dans  leurs  savantes  recherches  sur  la  régénération  de 
la  tête  du  limaçon  et  des  pattes  des  salamandres,  si  maladroite- 
ment et  si  amèrement  tournées  en  ridicule  par  Voltaire,  qui 
ne  voulut  jamais  s’avouer  à lui-même  soii  ignorance  complète 
en  physique. 

D’une  autre  part,  si , dans  la  nouvelle  époque  qui  commence 
pour  l’anatomie  comparée,  les  médecins  contractèrent  peu  k 
peu  la  funeste  habitude,  h laquelle  malheureusement  tous  11’ont 
pas  encore  renoncé  aujourd’hui , de  la  considérer  comme  une 
science  de  pure  curiosité,  et  tout  à fait  étrangère  à l’art  de 
guérir,  les  naturalistes  conçurent  l’heureuse  idée  d’aller  cher- 
cher dans  les  notions  qu’elle  fournit,  les  bases  d’une  classi- 
fication rigoureuse  cl  naturelle  des  animaux.  Les  zoologistes 
ont  songé  beaucoup  plus  tard  que  les  botanistes  à introduire 
la  méthode  dans  les  objets  de  leur  étude.  En  effet,  ceux-ci  ne 
pouvant  se  borner  à des  commentaires  sur  les  livres,  la  plupart 
inintelligibles,  laissés  par  les  anciens,  furent  obligés  de  recou- 
rir de  bonne  heure  k l’observation  de  la  nature,  «mi  leur  pré- 
sentait peu  de  difficultés,  puisqu’il  est  plus  facile  de  rasseiu- 
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bler  des  plantes  dans  un  jardin  ou  un  herbier,  que  de  réunir  dés 
animaux  dans  une  ménagerie  ou  dans  un  cabinet.  11  résulta  de 
là  que  les  objets  se  multiplièrent  bientôt  au  point  qu’on  sentit 
le  besoin  de  chercher  des  moyens  artificiels  de  les  classer  pour 
soulager  la  mémoire.  Mais  les  zoologistes  n’éprouvèrent  pas 
aussi  vite  le  même  embarras;  aussi  Rai  cl  Klein  ne  songèrent- 
ils  à la  méthode  que  long-temps  après  qu’elle  eut  été  appliquée 
à la  botanique  par  Cesalpino.  C’est  à Buffon  qu’appartient 
l’honneur  d’avoir  démontré  l’importance  de  l’anatomie  compa- 
rée dans  ki  partie  caractéristique  de  l’histoire  naturelle,  en 
l’unissant  d'une  manière  continue  à cette  dernière,  et  à son 
infatigable  collaborateur  Daubenton  , celui  qui  en  avait  fait  la 
base  désormais  inébranlable  de  la  zoologie;  car  c’est  pour  l’avoir 
dédaignée,  elle  et  la  considérat:on  non  moins  importante  des 
mœurs  et  des  habitudes,  qui  en  est  la  conséquence , que  Linné 
et  ses  disciples  surtout  ont  établi  de  si  mauvaises  divisions  dans 
certaines  classes  du  règne  animal , en  particulier  dans  celle  des 
vers,  qui,  chez  eux,  offre  l’image  du  plus  affreux  désordre. 
Toutes  les  fois  qu’on  s'écarte  de  la  méthode  naturelle,  fondée 
sur  l’anatomie  comparée,  c’est-l^dire  qu’on  sacrifie  l’ensemble 
des  rapports  et  de  l’organisation  à dés  détails  plus  ou  moins 
minutieux,  on  peut  bien  parvenir  à créer  un  système  qui  con- 
-duise  k la  connaissance  du  nom  des  objets,  mais  on  ne  inet 
que  des  mots  dans  l’esprit  de  ses  lecteurs,  on  néglige  les  hautes 
considérations  philosophiques  auxquelles  conduit  l’étude  bien 
dirigée  de  la  nature , et  l’on  fait  de  la  science  la  plus  attrayante, 
un  aride  catalogue  de  termes  barbares  ou  dissonans. 

La  partie  anatomique  n’a  pas  partout  le  même  mérite  dans 
Buffon.  En  ce  qui  concerne  les  quadrupèdes,  Daubenton  et 
Mertrud , qui  eu  furent  les  rédacteurs,  lui  ontdonntj  un  rare 
degré  de  perfection,  qui  fait  regretter  que  ces  deux  savans  ne  se 
soient  occupés  ni  du  système  nerveux,  ni  des  sens,  ni  des 
vaisseaux,  ni  de  la  myologic.  Dans  son  ornithologie,  Buffon 
fut  aidé , au  contraire , par  Guenaud  de  Montbelliard , écrivain 
élégant,  comme  ou  peut  en  juger  par  sa  belle  description  du 
paon,  mais  qui  n’avait  aucune  notion  d’anatomie  : aussi,  tout 
ce  qui  concerne  la  structure  interne  des  oiseaux  est- il  copié 
presque  textuellement  de  Willughby,  dont  l’ouvrage  a servi  de 
base  à 1".  plupart  de  ceux  qui  ont  paru  depuis  sur  pes  animaux. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  immenses  travaux  de  Dauben- 
ton qui  lui  donnent  des  titres  à notre  reconnaissance  : nous  la 
lui  devons  encore  pour  avoir  aidé  et  encouragé  de  ses  conseils 
un  homme  dont  le  professeur  Moreau  de  la  Sartlie  a comparé, 
avec  raison,  les  brillans  discours  aux  préambules  de  Pline  ou  aux 
vues  génétalcs  de  Buffon:  \ icq-d’Azyr,  savant  aussi  ingénieux 
que  profond  et  spirituel,  par  lus  efforts  de  qui  l’anatomie 
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comparée  aurait  été  porté©  à son  faîte,  si  une  mort  inopinée 
ue  fût  venue  le  ravir  aux  sciences  qui  déplorent  encore  sa  perte  ; 
Vicq-d’Azyr  s’est  immortalisé  par  ses  nombreuses  découvertes 
* en  myologie,  sou  anatomie  des  oiseaux,  ses  recherches  cu- 
rieuses sur  les  phénomènes  de  l’incubation,  et  sa  belle  descrip- 
tion du  cerveau.  Chaque  page  des  ses  éloquens  écrits  prouve 
la  haute  importance  qu’il  attachait  à l’étude  comparative  de 
l’organisation. 

Buffon  et  Vicq-d’Azyr  ne  furent  pas  les  seuls  qui  cultivè- 
rent l'anatomie  en  France  au  dix-huitième  siècle  ; Bourgciat 
donna  l’anatomie  du  cheval  dans  ses  élémcns  d’hippiatrique, 
Tenon  fit  des  recherches  sur  les  dents  des  herbivores,  et  Bar- 
thez étonna  le  monde  savant  par  la  publication  de  sa  Mécani- 
que animale,  livre  bien  supérieur  à ceux  de  Borelli  et  de 
Verduc,  et  dans  lequel  il  fit  habilement  servir  les  lois  de  la 
statique  à l’explication  du  mécanisme  des  différens  mouvemens 
que  les  animaux  exécutent. 

En  Angleterre,  nous  trouvons  Guillaume  Hunter,  dont  Aber- 
nethv  a naguère  fait  connaître  la  vie  et  les  travaux;  White, 
Blake,  Townson,  Cruikshank  et  Haightou.  Ce  dernier  s’est 
principalement  rendu  célèbre  par  ses  expériences  sur  la  géné- 
ration, qui  sont  venues  à l’appui  de  l’opinion  d’Harvey  et  de 
Bartholin,  en  ce  qu’elles  ont  établi  que  la  liqueur  séminale  du 
mâle  ne  pénètre  pas  jusqu’à  l’ovaire.  Cruikshank  et  Aulenrieth 
les  ont  répétées,  et  ont  obtenu  le  même  résultat;  aussi  fut-ce 
en  vain  que  Saumarez  les  attaqua.  Nous  devons  regretter  que 
l’important  manuel  de  Benjamin  Harwood  soit  demeuré  in- 
complet : on  y trouve  une  excellente  description  des  organes 
de  l’odorat  dans  les  différentes  classes  d’animaux,  et  Wiede- 
mann,  qui  en  a donné  une  traduction  allemande,  l’a  encore 
enrichi  de  plusieurs  annotations  intéressantes.  L’auteur  anglais 
a su  faire  une  bien  plus  sage  application  de  l’anatomie  com- 
parée à la  physiologie,  que  notre  compatriote  Hauchecorne , 
dont  l’ Anatomie  philosophique  n’est  qu’un  tissu  d’hypothèses 
- et  de  vues  arbitraires.  Everard  Home  mé.ite  aussi  une  place  , 
distinguée  : on  lui  doit  une  foule  de  Mémoires  remplis  d’obser- 
vations délicates  et  de  vues  ingénieuses,  sur  le  kanguroo,  l’hi- 
rondelle de  Java,  etc. 

L’Allemagne  nous  offre  le  savant  Pallas,  le  seul  des  natu- 
ralistes de  l’école  linnéenne  qui  ait  suivi  l’exemple  de  Buffon  , 
et  qui  n’ait  pas  affecté  du  dédain  pour  la  connaissance  inté- 
rieure des  animaux;  Otton -Frédéric  Muel lcr,  si  connu  par 
ses  observations  sur  les  animaux  sans  vertèbres;  Kober , qui 
examina  les  'dents  en  général  bien  long-temps  avant  Tenon  ; 
Haase,  auteur  d’une  bonne  dissertation  sur  la  clavicule;  Ebel, 
à qui  l’on  doit  des  recherches  sur  la  névrologie  ; et  l’rochaska, 
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qui  a fait  une  étude  spéciale  de  la  fibre  nerveuse  et  de  la  fibre 
musculaire.  Merrem  s’est  occupé  de  l’anatomie  comparée  en 
général;  Josephi , de  l’ostéologie  des  singes;  Hcinleiu,dc  la  fé- 
condation et  de  la  conception  ; Schneider,  de  plusieurs  points 
de  l’ichlhyologie;  Schclver,  des  organes  des  sens  dans  les  insectes 
et  les  vers  ; Seiler,  descliangemens  que  la  vieillesse  apporte  dans 
les  differens  appareils  organiques;  Rielmcyer,dcplusieurs  ques- 
tions de  haute  philosophie,  qui  se  rattachent  intimement  à la 
physiologie  générale,  ou  plutôt  qui  en  découlent  comme  au- 
tant de  conséquences;  enfin,  Ulumcnbach,  de  l’ostéologie  de 
l’ornilhorhinque  , et  d’une  foule  d’autres  points  obscurs  ou 
douteux. 

La  Hollande  ne  fournit  qu’un  anatomiste  célèbre  dans  le 
cours  de  cette  période;  mais,  à lui  seul,  il  en  vaut  plusieurs 
autres.  Camper,  savant  médecin  et  profond  naturaliste,  a,  le 
premier,  fait  remarquer  la  présence  de  l’air  dans  les  cavités  des 
os  des  oiseaux , découverte  que  Ilunter  s’appropria  ensuite  sans 

Eudeur.  Ses  longues  recherches  sur  l’ostéologie  comparée,  lui 
rent  pressentir  un  fait  dont  le  professeur  Cuvier  a établi  soli- 
dement l’exactitude, c’est  qu’il  a réellement  existé  des  animaux 
dont  l’espèce  est  perdue  aujourd’hui. 

Quant  à l’Italie,  elle  s’honore  surtout  d’avoir  produit  Mor- 
gagui , qui  ramena  l’érudition  dans  l’anatomie.  Cavolini  décri- 
vit les  organes  générateurs  des  poissons  et  des  crustacés  ; il 
donna  dans  le  même  temps  quelques  détails  sur  les  polypes 
marins.  Moreschi  s’attacha  à l’étude  de  la  rate.  Les  belles  re- 
cherches d’Antoine  Scarpa  ont  répandu  un  grand  jour  sur  la 
théorie  de  l’audition  et  de  l’olfaction;  elles  ont  le  mérite  d’une 
grande  exactitude,  qu’on  ne  saurait  accorder  toujours  à celles 
de  son  compatriote  André  Comparctli.  Mais  Poli  a rendu  de 
bien  plus  grands  setviecs  ençore  à l’anatomie  comparée  : sa 
description  des  testacés  du  royaume  de  Naples  est  ornée  de 
planches  magnifiques,  où  la  structure  intérieure  de  ces  animaux 
se  trouve  exposée  avec  la  plus  grande  précision;  seulement 
l’auteur  a partout  pris  les  nerfs  pour  des  vaisseaux  lymphati- 
ques : cette  erreur  provient  de  ce  que,  chez  les  mollusques,  il 
y a de  la  distance  entre  le  nevrilème  et  la  partie  pultacée  des 
nerfs,  ce  qui  avait  déjà  fait  dire  à Le  Cat,  que  lœ  nerfs-de  la 
sèche  sont  creux. 

Le  vaste  plan  que  Vicq-d’Azyr  avait  conçu,  et  que  la  mort 
l’empêcha  de  mettre  à exécution,  fut  réalisé  presqu’en  entier, 
au  commencement  du  siècle  actuel , par  Georges  Cuvier,  qu’un 
rare  et  heureux  concours  de  circonstances  plaça  dans  une  po- 
sition telle,  qu’il  n’avait  aucun  sujet  d’envier  celle  où  se  trou- 
vait Aristote,  quand  Alexandre  lui  prodiguait  des  trésors  et 
lui  soumettait  des  armées  pour  le  mettre  à portée  de  mieux 
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étudier  la  nature.  I.es  Leçons  cT anatomie  comparée  ne  sont 
qu’un  abre'gé  du  grand  ouvrage  auquel  travaille  depuis  long- 
temps l’illustre  chef  de  l’école  anatomique  moderne  ; mais  elles 
contiennent  déjà  une  masse  importante  de  faits  nouveaux:  elles 
ont  d’ailleui'6  piqué  l’émulation,  et  servi  de  base  à un  très- 
grand  nombre  de  recherches  ultérieures.  Aussi  est -ce  à dater 
delà  publication  de  ce  livre  remarquable  que  les  grandes  idées 
de  Vicq-d’Azyr  se  sont  réalisées,  et  que  les  bons  esprits,  les 
médecins  qui  sentent  la  nécessité  de  ne  point  se  borner  à étu- 
dier l’homme  malade, mais  d’observer  attentivement  la  nature 
entière,  dont  les  parties  sont  liées  par  une  chaîne  étroite,  ont 
attaché  à l’anatomie  comparée  toute  l’importance  qu’elle  mé- 
rite. Depuis  cette  époque,  il  n’a  pas  paru  un  seul  traité  de  phy- 
siologie, dans  lequel  on  n’invoquât  plus  ou  moins  les  secours  de 
l’histoire  naturelle  pour  éclaircir  les  mystères  de  la  structure 
et  des  fonctions  du  corps  humain.  Espérons  qu’un  jour  vien- 
dra où  ces  mots  physiologie , anatomie  de  l’homme,  physio- 
logie, anatomie  comparée  seront  rayés  du  vocabulaire  , et  où 
l’on  ne  connaîtra  plus  qu’une  physiologie  générale,  fondée  sur 
l’anatomie  comparative  de  tous  les  êtres  organisés;  car  c’est  là 
la  seule  véritable,  la  seule  qui  ne  se  prête  point  aux  jeux  bril- 
lans  de  l’imagination,  la  seule  enfin  qui  exclue  les  hypothèses 
gratuites  et  les  théories  arbitraires. 

JVon  - seulement  le  professeur  Cuvier  a fixé  invariablement 
l’opinion  sur  l’importance  de  l’anatomie  comparée  en  histoire 
naturelle  et  en  physiologie,  mais  encore  il  en  a le  premier  fait 
l’application  à la  géologie.  Déjà,  il  est  vrai,  on  s’était  beaucoup 
occupé  de  l’oryclologie.  Woodward  avait  fait  une  longueétudc 
des  fossiles.  Scheuchzer  en  avait,  dans  sa  Physica  sacra,  dé- 
crit un  grand  nombre,  assez  mal  jugés  pour  la  plupart  quant  à 
l’espèce  à laquelle  ils  sont  rapportés.  Léibnitz  avait  aussi  donné 
des  détails  curieux  sur  les  cavernes  singulières  de  l’Allemagne, 
ainsi  que  sur  les  pétrifications  du  pays  de  Brunswick.  Mais  la 

^art  des  systèmes  géologiques , tels  que  ceux  de  Burnet,  de 
>dward,  de  Wisllion,  de  Bourguet,  ne  furent  que  des  es- 
pèces de  commentaires  sur  la  Génèse , des  hypothèses  sur  la 
manière  dont  le  déluge  universel  avait  pu  produire  les  pétri- 
fications. Camper  fut  le  premier  qui  sentit  combien  les  connais- 
sances anatomiques  sont  nécessaires  pour  établir  une  théorie 
de  la  terre  qui  s’accorde  avec  les  faits  sans  choquer  la  raison,  et 
c’est  au  professeur  Cuvier  qu’appartient  l’honneur  d’avoir  fé- 
condé, de  la  manière  la  plus  heureuse,  la  belle  idée  que  l’illustre 
naturaliste  hollandais  n’avait  fait  qu’entrevoir.  Sous  tous  lesrap- 
porls  donc  il  marque  le  commencement  d’une  nouvelle  époque 
pour  l’anatomie  comparée,  durant  laquelle  J.-A.  Albers,  J.-G. 
Link,  Blumenbachj  C.-H.  Dzondi,  Alexandre  de  Humboldt, 
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Meckel,  Busch  , J. -G.  Neergaard , J.-B.  Willbrand,  Oken , 
Kieser  et  Carus  en  Allemagne,  Jacopi  en  Italie,  et  Home- en 
Angleterre,  lurent  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à répandre 
chez  les  nations  voisines  le  goût  d’une  science,  dont  on  ne 
doit  pas  craindre  de  dire  qu’il  a posé  les  véritables  fonde- 
nrens.  Nous  allons  maintenant  indiquer  très  - rapidement  les 
principales  recherches  auxquelles  l’émulation  générale  des 
naturalistes  de-  l’Europe  donna  lieu  durant  le  cours  du  dix- 
neuvième  siècle. 

On  s’occupa  surtout  beaucoup  du  système  nerveux.  Le  beau 
travail  des  frères  Joseph  et  Charles  Wenzel  sur  le  cerveau  sera 
toujours  une  source  précieuse  à consulter.  Celui  de  Frédéric 
Tiedemann  offre  un  modèle  de  précision,  d’exactitude  et  de 
clarté,  dont  on  ne  s’écartera  jamais  sans  se  perdre  dans  de 
fausses  routes.  Celui  de  Charles -Gustave  Carus,  presqu’aussi 
profond,  est  déparé  par  un  étalage  de  métaphysique  obscure 
qui  fatigue  l’esprit  sans  aucun  dédommagement.  Inférieur  au 
beau  travail  de  Jean-Frédéric  Meckel  sur  le  même  sujet,  il 
l’emporte  de  beaucoup  sur  l’aperçu  superficiel  et  hypothétique 
d’Ackcrmann.  N’oublions  pas  de  signaler  les  recherches  de 
E.-H.  Weber  sur  le  nerf  sympathique,  de  T.-G.-J.  Nicolaï  sur  la 
moelle  épinière  des  oiseaux,  d’Antoine  Meckel  et  de  Franke 
sur  le  cerveau  de  ces  animaux,  et  d’Apostole  Arsaky  sur  le 
cerveau  et  la  moelle  épinière  des  poissons.  Quant  aux  organes 
des  sens,  ils  ne  furent  pas  négligés  non  plus;  Fragonard  trouva 
la  tache  jaune  de  Sœmmcrring  dans  les  singes;  Wantzell  étu- 
dia la  rétinfi  ; C.-H.-T.  Schreger  l’œil  et  les  voies  lacrymales; 
A.-F.  Elsaesser  les  différentes  parties  de  l’organe  de  la  vue, 
et  F.  Muck  le  ganglion  ophthalmique , ainsi  que  les  nerfs  ci- 
liaires, dans  les  divers  animaux. 

Après  les  organes  des  sens,  ce  furent  ceux  de  la  digestion 
dont  ons’occupa  le  plus.  Nousdevons  placer  aupretnier  rang  les 
belles  et  savantes  observations  de  C.-F.Wolff  sur  la  formation 
du  canal  intestinal,  répétées  et  confirmées  depuis  par  Kieser  et 
par  Jean-Frédéric  Meckel  ; celles  de  F.-A.  Schmidt  sur  l’oeso- 
phage et  l’estomac  dans  les  différentes  classes  du  règne  animal; 
de  Charles- Asmoud  Rudolphi  sur  les  villosités  intestinales;  de 
Neergaard  sur  les  organes  digestifs  des  oiseaux  et  des  quadru- 

fèdes;  de  Ramdohr  sur  ceux  des  insectes  ; de  G.  Fischer  sur 
os  intermaxillaire;  de  Savigny  et  de  Marcel  de  Serres  sur  les 
mâchoires  des  insectes;  enfin  de  Frédéric  Cuvier  sur  la  disposi- 
tion des  dents  dans  les  mammifères. 

Zimmermann  s’occupa  de  la  respiration  en  général;  Fou- 
quet  de  l'évolution  des  poumons  dans  l’échelle  animale;  J .- 
F. -L.  Hausmann  de  la  respiration  des  animaux  exsangues 
en  particulier;  Latreille  de  celle  des  onisques,  et  Sorg  de  celle 
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«les  insectes,  sur  laquelle  s’exerça  aussi  la  sagacité'  de  Kurt 
Sprengel,  qui  démontra,  contre  l’opinion  de  Moldenliawer, 
que  l’air  pénètre  réellement  dans  toute  l’étendue  des  trachées. 
F.  Wolff  étudia,  d’une  manière  spéciale  les  organes  de  la  voix, 
et  Meckel  le  développement  du  cœur  et  des  poumons  dans  les 
mammifères. 

L’importante  et  obscure  fonction  de  la  génération  fut  l’objet 
de  nombreuses  investigations.  Wolff,  Tiedemann,  Jacobson, 
Carus,  Palletta,  Emmert , Hœchstetter,  Meckel , Fleischmann, 
Dœllinger,  L.-H.  Bojanus,  Samuel , Mueller,  Kieser,  Burgaetzi , 
Dutrochet,  ont  étudié  avec  soin  les  enveloppes  du  foetus,  et 
démontré  particulièrement  l’identité  de  la  vésicule  ombilicale 
des  mammifères  avec  le  sac  vitellin  des  oiseaux.  J.-C.-G.  Jœrg 
a fait  une  élude  spéciale  de  la  matrice  chez  l’homme  et  les 
mammifères;  Paris, Hehl  et  L.-S.  Cosmes  de  Tredem,  de  l’œuf 
des  oiseaux  et  des  phénomènes  de  l’incubation;  Home  et  Geof- 
froy Saint-Hilaire,  de  la  génération  des  didelplies;  Tannenberg, 
des  organes  mâles  de  la  génération  dans  les  oiseaux;  G.  Span- 
genberg,  des  organes  femelles  dans  ces  mêmes  animaux;  Pes- 
chier,  du  frai  des  grenouilles;  etSeiler,  des  phénomènes  qui 
* caractérisent  la  descente  des  testicules  dans  les  bourses.  Les 
observations  de  Tiedemann  sur  les  corps  caverneux  de  la  verge 
du  cheval  ont  confirmé  celles  que  le  professeur  Cuvier  avait 
faites  sur  l’élépliant,  et  contribué  à répandre  quelque  jour  sur 
le  phénomène  de  l’érection. 

Parmi  les  particularités  de  l’organisation  animale,  l’hyberna- 
tion  et  la  phosphorescence  ne  sont  pas  les  moins  intéressantes. 
On  connaît  les  travaux  de  H.  Reeve,G.  Mangili,  Saissy,  Prunelle, 
Frédéric  Tiedemann  et  Louis  Jacobson  sur  les  mammifères  qui 
ont  l’habitude  de  passer  l’hiver  endormis.  Quant  h la  phospho- 
rescence des  animaux  , Pe'ron  s’en  est  beaucoup  occupé  , aussi 
bien  que  l’Anglais  Macaetney,  dont  les  opinions  un  peu  hasar- 
dées ont  été  depuis  combattues,  et  en  partie  rectifiées,  par 
l’Allemand  G.-R.  T reviranus. 

Chaque  classe  du  règne  animal  devint  aussi  l’objet  de  travaux 
particuliers.  Ainsi , Stubbs  donna  l’anatomie  du  tigre  ; Ducro  • 
tay  de  Blainville  celle  de  l’ornithorhinque  et  de  l’écliidne  ; 
A.-C.  Bonn  celle  du  castor;  J.  Lordat  celle  du  singe  vert;  Fis- 
cher celle  du  maki  ; Lobstein celle  de  la  sarigue;  Reimann  celle 
de  l’hyène;  Burgactzy  celle  de  la  chauve-souris;  F.-G.-J.  Ja- 
cobs celle  de  la  taupe  ; J.  Brosche  celle  du  cheval  ; N.  Meyer 
celle  de  la  souris;  Luethi  celle  des  mammifères  en  général; 
Hunier  celle  des  cétacés,  et  Barclay  celle  du  béluga.  Parmi 
les  monographies  spéciales,  nous  devons  principalement  si- 
gnaler celle  du  paresseux  par  Carlisle  , qui  a démontré  qne  la 
lenteur  des  mouvemens  de  cet  animal , et  l’impossibilité  où  il 
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se  trouve  de  rester  pendant  longtemps  dans  la  même  situation  , 
tiennent  a ce  que  les  artères  destinées  à la  nutrition  de  ses 
membres  se  divisent,  avant  d’y  pénétrer,  en  un  grand  nombre 
de  branches,  qui  produisent  uu  plexus  très  - compliqué.  11  ne 
faut  pas  non  plus  oublier  les  intéressantes  recherches  de  Tiede- 
mann sur  le  thymus  de  la  marmotte  pendant  la  durée  du  som- 
meil d’hiver  , ni  celles  de  Nitzsch  sur  les  ligamens  ronds  anté- 
rieurs de  la  matrice  dans  les  mammifères. 

Les  oiseaux  furent  un  peu  plus  négligés  que  les  mammifères; 
cependant  Tiedemann  a .traité  fort  au  long  de  leur  anatomie  et 
de  leur  développement  dans  sa  Zoologie.  C. -L.  Nitzsch  s’est 
occupé  de  leur  respiration  et  de  leur  ostéologie , en  particu- 
lier des  pièces  osseuses  qui  entrent  dans  la  composition  de 
leurs  mâchoires,  et  du  mouvement  de  leur  mâchoire  supérieure. 
C.-F.  Hildcbrand  a publié  une  assez  bonne  anatomie  de  l’au- 
truche. Le  docteur  Dutrocliel  est  l’auteur  d’un  excellent  Mé- 
moire sur  la  formation  des  plumes. 

Quant  aux  reptiles  , le  grand  ouvrage  d’Oppel  contient  plu- 
sieurs faits  relatifs  à leur  organisation.  Nous  avons  aussi  les  obser- 
vations de  Il.-A.  Wrisbcrg  sur  le  cœur  de  la  tortue  de  mer; 
celles  de  Benjamin  Smith-Barton  sur  la  salamandre  gigantesque 
et  la  sirène  lacertine  ; celles  de  Schœpf  sur  les  tortues  ; celles 
de  Jean-Frédéric  Meckel  sur  les  organes  respiratoires,  le  canal 
intestinal  et  l’hyoïde  des  reptiles;  enfin  celles  de  Tiedemann  sur 
leur  cæcum.  C.-G  Rloetzke  a donné  l’anatomie  du  crapaud 
cornu,  et  Breyer  celle  du  pipa.  Williamson  a, 'd’un  autre 
côté,  établi  un  parallèle  fort  ingénieux  entre  la  faculté  qu’on 
atLribue  aux  serpens  de  charmer  les  petits  animaux,  et  celle 
qu’a  la  torpille  d’engourdir  sa  proie  en  la  touchant. 

Les  poissons  n’ont  guère  été  étudiés  que  d’une  manière  gé- 
nérale, si  toutefois  l’on  excepte  l’anatomie  de  (pelques  espè- 
ces publiée  par  les  professeurs  Cuvier  et  Geoffroy  Saint  - Hi- 
laire. Le  professeur  Dumeril  et  F.  Rosenthal  se  sont  surtout 
occupés  de  l’organisation  de  cette  classe  intéressante.  Tiede- 
mann a étudié  en  particulier  le  cœur  des  poissons,  la  forme 
singulière  des  branchies  dans  les  syngnathes , et  les  appendices 
digitiformes  placés  au  devant  des  nageoires  pectorales  des  tri— 
gles.  Fischer,  et  François  de  la  Roche  ont  considéré  sous  tous 
scs  rapports  la  vessie  natatoire,  dont  l’air  contenu  dans  sa  ca- 
vité a été  soumis  à l’analyse  chimique  par  Coufigliachi.  L’ana- 
tomie de  la  lamproie  a été  décrite  avec  soin  par  Carus,  et  l’œil 
de  Vanaplebs  tetrophthalmus  l’a  été  par  Meckel.  . 

Aucune  classe  n’a  plus  exercé  le  scapcl.des  anatomistes  que 
celle  des  mollusques , dans  laquelle  le  professeur  Cuvier  n’a 
cependant  guère  laissé  que  quelques  glatîmes  à recueillir.  Nous 
signalerons  les  recherches  de  j&.-T.  Tilesius  sur  la  sèche,  de 
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J. -T.  Rosse  sur  les  ptéropodes , de  S.-F.  Leue  sur  le  plcuro- 
branche,  de  G.  Stiebcl'sur  lelimne'e,  de  Feiden  sur  les  halyo- 
tides,  et  de  J.-C.  Luellii  sur  l’os  des  limaces. 

Succow  s’est  occupe'  des  crustace's,  et  E. -F.  Posselt,  suivi 

Sar  H.-M.  Goede,  a donné  une  anatomie  générale  des  insectes. 

•11  doit  à Herold  des  détails  curieux  sur  la  structure  des  lépi- 
doptères; à Comparetti , à Marcel  de  Serres  et  à Meckel , des 
observations  sur  le  vaisseau  dorsal.  Meckel  a adopté  l’opinion 
de  Marcel  de  Serres,  et  pense,  comme  lui,  que  ce  vaisseau  est 
l’organe  sécréteur  de  la  graisse.  Léon  Dufour  a étudié  d’une 
manière  spéciale  l’organisation  des  hyménoptères , Dutrochet 
celle  des  pucerons,  et  Treviranus,  ainsi  que  Lepelletier , celle 
des  arachnides.  Posselt  a disséqué  la  forficule. 

Zeder  et  Treutler  ont  écrit,  sur  les  vers  intestinaux,  deux 
ouvrages  estimés  , mais  qui  sont  cependant  bien  en  arrière  de 
ceux  de  Brcra  et  de  Bremscr,  et  surtout  de  celui  de  Rudolphi. 
Nous  avons  une  bonne  anatomie  de  la  sangsue  par  Thomas,  et 
une  autre  par  J.  Clesius.  Montègre  et  Meckel  ont  étudié  la  gé- 
nération du  ver  de  terre. 

Enfin,  il  n’est  pas  jusqu’aux  zoophites  dont  011  ait  cherché  à 
connaître  la  structure. Tiedemann  s’est  occupé  du  système  ner- 
veux des  astéries,  Carus  des  holothuries,  ctSclialckdes  ascidies. 

Tant  de  travaux  partiels,  multipliant  les  faits  à l’infini,  de- 
vaient nécessairement  mettre  sur  la  voie  de  quelque  théorie  gé- 
nérale, qui  les  embrassât  et  les  réunît  touscomme  autant  dcconsé- 
quenccs  directes  et  nécessaires.  C’est  en  effet  ce  qui  eut  lieu,  et 
h la  France  encore  appartient  la  gloire  d’avoir  ouvert  lanouvelle 
ère  qui  commence  la  cinquième  époque  de  l’histoire  de  l’anato- 
mie comparée,  et  dont  le  caractère  consiste  principalement  dans 
l’atteutiou  donnée  aux  rapports  , aux  connexions  et  aux  ana- 
logies. Le  docteur  Burdin,  et  les  professeurs  Duméril  et  Geof- 
froy Saint- Hilaire  ont  ouvert  la  carrière,  dans  laquelle  ce 
dernier  vient  de  se  lancer  avec  toute  l’impétuosité  d’un  homme 
entraîné  par  une  conviction  profonde.  L’Allemagne  est  jusqu’à 
présent  la  seule  contrée  où  la  nouvelle  doctrine  anatomique 
compte  des  partisans,  dont  les  principaux  sont  le  célèbre  Louis 
Oken , Jean  Spix  et  Nitzsch.  La  sévère  impartialité  de  l’histoire 
nous  oblige  de  nous  arrêter  ici,  et  d’attendre  les  décisions  du 
temps  sur  les  doctrines  subversives  de  l’ordre  consacré  depuis 
Aristote,  qui  sont  maintenant  soumises  au  tribunal  de  l’opinion, 
et  sur  les  conséquences  métaphysiques  qu’une  école , célèbre 
par  la  subtilité  de  sa  dialectique , commence  déjà  à en  tirer 
en  Allemagne.  ( a.-j.-i„  j.  ) y 

§.  v.  Anatomie  végétale.  Théophraste  est  le  seul  des  ancien^ 
dans  les  ouvrages  duquel  on  trouve  quelques  notions  exactes 
sur  la  structure  des  végétaux.  11  distiugue  avec  plus  de  préci- 
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sion  que  Dioscoride  et  Pline  les  différons  organes  des  plantes, 
et  il  paraît  avoir  assez  bien  observé  les  vaisseaux  et  le  tissu 
cellulaire  qui  en  forment  tout  le  tissu  ; mais  les  naturalistes  de 
l’antiquité',  privés  des  secours  du  microscope,  ne  pouvaient 
pousser  bien  loin  la  connaissance  de  l’anatomie  végétale.  L’in- 
vention de  cet  instrument,  en  1620,  doit  être  considérée  comme 
l’époque  où  cette  élude  put  commencer  à faire  des  progrès 
reels. 

Avant  ce  temps  néanmoins,  Ccsalpino  (i583)  avait  acquis, 
sur  un  des  points  les  plus  difficiles,  l’organisation  des  graines, 
des  connaissances  plus  approfondies  que  la  plupart  des  bota- 
nistes qui  l’ont  suivi.  Lu  i6i5 , Joseph  Aromalari  publia 
des  observations  délicates  sur  le  même  sujet  et  sur  la  germina- 
tion. 

Robert  Hook  ayant,  vers  1660,  perfectionné  le  microscope, 
s’en  servit  habilement  pour  observer  les  organes  extérieurs  et 
inférieurs  de  beaucoup  de  plantes.  Il  exposa  très-bien  l’organi- 
sation du  tissu  cellulaire , mais  il  crut  à tort  voir  des  valvules 
dans  les  vaisseaux  séveux.  Il  connut  les  séminules  des  mousses. 
Les  champignons  furent  aussi  l’objet  de  ses  observations;  mais 
il  les  regardait,  par  une  ancienue  erreur,  comme  le  produit  de 
la  putréfaction.  La  cavité  des  poils  de  l’ortie  et  le  liquide  âcre 
qu’ils  versent  dans  la  peau  en  s y insinuant  n’échappèrent  pas  à 
sa  sagacité. 

En  16Ü1 , Nathanaël  Henshaw  avait  découvert  dans  le  noyer 
les  trachées  ou  vaisseaux  en  spirale.  Robert  Sliarrok  (1672)  ob- 
serva avec  soin  les  cotylédons  et  les  bourgeons  de  beaucoup  de 
végétaux.  Mais  ce  fut  Néhénric  Grcw  (1672-  1682)  qui  entre- 
prit le  premier  de  donner  un  coq>s  complet  d’anatomie  végé- 
tale. Il  surpassa  de  beaucoup  ses  prédécesseurs  par  la  dextérité 
de  ses  dissections,  par  son  habileté  a se  servir  du  microscope  , 
et  par  la  perfection  des  figures  dont  il  accompagna  ses  ouvrages. 
Il  décrivit  avec  exactitude  les  vaisseaux  poreux  et  fendus,  les 
trachées,  les  vaisseaux  propres,  les  pores  corticaux,  les  grains 
du  pollen.  Le  tissu  cellulaire  lui  paraissait  formé  de  l’amas 
d’une  infinité  de  petites  vessies  ou  utricules.  Il  eut  sur  les  or- 
ganes sexuels  des  plantes  des  idées  justes,  qu’il  avoue  tenir  de 
Thomas  Millington. 

En  même  temps  que  Grew,  un  observateur  déjà  célèbre, 
Marcel  iVIalpighi , s’occupait  d’un  travail  tout  pareil,  qu’il  pu- 
blia en  1675.  Souvent  moins  exact  que  le  premier,  il  observa 
cependant  avec  plus  de  soin  la  structure  de  toutes  les  parties 
contenues  dans-  la  semence , et  leur  développement  dans  la 
germination.  11  vil  très-bien  l’anneau  élastique  des  capsules  ou 
conceptaclcs  des  fougères,  les  corps  reproducteurs  pulvérulens 
ou  propagulcs  des  licheus,  et  les  bulbilles  de  la  marchande. 
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Tous  deux  qui  suivirent  Grew  et  Malpigbi  se  contentèrent 
ordinairement  d’adopter  leurs  observations.  Leeuwenhoek  seul 
essaya  d’y  ajouter.  En  remariant  que  lesvaisseaux  horizontaux 
des  arbres  de  nos  pays  ne  se  rencontrent  point  de  même  dans 
ceux  des  pays  chauds,  il  entrevit  la  différence  de  structure  qui 
distingue  les  dicotylédones  et  les  ruonocotylédoncs,  et  dont  on 
trouve  déjà  quelque  indice  dans  Théophraste. 

_ On  s’occupa  surtout,  vers  ce  temps,  de  recherches  phjsio- 
giques  et  chimiques.  Cependant  Boccone,  Scbelbamracrct  Vol- 
kaiuer  observèrent  avec  soin  les  organes  et  les  phénomènes  de 
la  germination  dans  les  palmiers.  Quelques  observations  de 
Perrault,  deDodart,  deMariottcctde  Triumfetti,  n’ajoutèrent 
presque  rien  à ce  qu’on  savait  de  la  structure  des  plantes.  Ca- 
mer^rius , Geoffroy  et  Vaillant  approfondirent  la  connais^ 
sance  des  organes  sexuels.  Ce  n’est  guère  que  comme  faisant 
époque  dans  la  science  par  des  travaux  d’un  antre  genre,  que 
nous  devous  citer  ici  Tournefort. 

Sbaraglia  ( 1704)  et  autres  osèrent  mettre  en  doute  la  réalité 
des  découvertes  anatomiques  de  Grew  et  de  Malpighi , et  jus- 
qu’à l'utilité  du  microscope;  mais  les  observations  de  ces  deux 
habiles  anatomistes  furent  confirmées  par  tous  ceux  qui  les  ré- 
pétèrent avec  le  soin  et  la  sagacité  nécessaires.  De  ce  nombre 
lurent  le  célèbre  Chrétien  Wolf  et  Bulf&jger.  Le  premier  pa- 
raît avoir  reconnu  la  texture  essentiellement  cellulaire  de  tout 
le  végétal. 

L’organisation  des  plantes  les  moins  parfaites  n’avait  encore 
été  étudiée  <jue  très-superficiellement.  Micheli  ( pag)  observai  et 
décrivit  celle  des  champignons  et  de  beaucoup  d^autros^ crypto- 
games , avec  une  exactitude  qu’ont  à peine  surpassée  les  mo- 
dernes. L’ouvrage  de  Dillen  sur  les  mousses  ( ) offre  encore 

un  modèle  aux  observateurs  de  nos  jours. 

Plaz  ( 1 761  ) rendit  service  k la  science  en  rassemblant  métho- 
diquement toutes  les  observations  de  ses  prédécesseurs  sur  la 
structure  des  végétaux.  J.  Parsons  (1746)  et  Needham  (1747) 
portèrent  uue  attention  scrupuleuse , le  premier , sur  les  se- 
mences ,'  le  second  sur  le  pollen.  Les  excellentes  observations 
de  Guettard  (1745)  sur  les  poils  et  les  glandes  méritent  sur- 
tout d’être  rappelées.  Entre  autres  remarques  utiles,  G. -F. 
Mœller  aperçut,  le  premier,  l'analogie  des  bulbes  avec  les  bour- 
geons. J.Hill  reconnut  les  extrémités  spongieuses  des  racines,  et 
Reicliel  les  trachées  à spirale  double  et  triple.  Déjà  G. -K.  Bœh- 
mer  avait  prouvé  que,  ni  ces  vaisseaux,  ui  aucun  autre  dans  le 
végétal  ne  sont  spécialement  aérifères. 

H.-B.  Saussure  (1762)  a fait  connaître  la  structure  de  l’écorce 
des  feuilles  et  des  pétales,  et  décrit  avec  exactitude  les  pores  ab- 
sorbans  inégalement  répartis  sur  les  deux  faces  des  feuilles , 


240  AN  AT 

donl  les  expériences  de  C.  Bonnet  confirmèrent  la  différence, 
déjà  indiquée  par  Haies  et  par  Gucttard. 

Linné,  dont  le  génie  a jeté  sur  ia  botanique  un  si  vif  éclat,  a 
peu  fait  pour  l’anatomie  végétale,  qui  ne  dut  pas  davantage  à 
Haies  et  à Duhamel,  si  connus  par  leurs  travaux  physiologiques. 

Bernard  de  Jussieu  décrivit  les  organes  sexuels  de  la  pilulaire 
et  des  marsilœa.  11  soumit  aussi,  de  même  que  Gleichen  et  Le- 
dermuller,  le  pollen  à un  nouvel  examen  microscopique. 

L’ouvrage  de  J.  Gærtncr  (1788)  sur  les  fruits  et  les  semences, 
continué  par  son  fils,  offre  un  chcf-d’œuvie  de  patience  et 
d’exactitude.  L’attention  que  Bernard  et  A.-L.  de  Jussieu  (1789) 
avaient  dû  attacher  à ces  mêmes  organes  dans  la  disposition 
des  plantes  en  familles,  leur  avait  donné  lieu  de  les  étudier  aussi 
avec  un  soin  particulier.  Leur  exemple  a été  suivi  par  tous,’.-eux 
qui,  tels  qu’Adanson,  Ventenat , Lamarck  et  Dccandolle , se 
sont  occupés  depuis  du  perfectionnement  de  cette  belle  méthode. 

De  nos  jours,  les  professeurs  Richard,  Desvaux  et  Mirbcl 
ont  donné  successivement  de  savantes  analyses  du  fruit,  mais 
peut-être  en  multipliant  trop  les  distinctions  et  les  termes , pour 
ue  leurs  travaux  puissent  jamais  être  d’un  usage  comuiodc 
ans  la  botanique  descriptive. 

Divers  botanistes  modernes  se  sont  efforcés  de  dévoiler  l’or- 
ganisation des  cryptogames,  et  surtout  d’y  découvrir  des  or- 
ganes sexuels , que  la  nature , si  elle  ne  les  a pas  refusés  à la 
plupart,  y a tellement  déguisés,  que  chacun  a cru  les  recon- 
naître dans  des  parties  difiércntcs.  Hedwig  , attachant  une  im- 
portance peut-être  exagérée  à certains  organes  des  mousses,  né- 
gligés avant  lui , a trouvé  moyen  de  donner,  même  après  Dillen, 
un  ouvrage  neuf  sur  cette  famille.  Le  travail  d’Acharius  sur 
les  lichens,  ceux  de  Bulliard  et  de  Persoon  sur  les  champi- 
gnons , de  V aucher  et  de  Girod  - Chantrans  sur  les  conferves  , 
méritent  aussi  d’être  cités. 

Le  professeur  Desfontaines  a bien  fait  connaître  les  diffé* 
rences  qui  séparent  les  monocotyle'dones  des  dicotylédones , et 
le  docteur  Dccandolle  la  structure  toute  cellulaire  qui  distin- 
acotylédones  des  deux  autres  tribus  primitives  du  règne 

, • I 

Mais  personne  n’a  mieux  décrit  l’organisation  élémentaire 
des  végétaux  que  le  professeur  Mirbel.  C’est  dans  ses  ouvrages 
surtout,  qu’on  peut  en  prendre  une  idée  aussi  exacte  et  aussi 
complète  que  le  permet  l’état  de  la  science. 

Beaucoup  d’autres  savans  de  l’époque  actuelle , parmi  les-  * 
quels  je  nommerai  seulement  Palissot  de  Beauvois,  Du  Petit - 
Thouars,  Treviranus,  Cassini , Turpin,  auraient  droit  sans  doute 
d’être  rappelés  parmi  ceux  à qui  l’anatomie  végétale  doit  quel- 
ques observatious  intéressantes  j mais  le  plau  de  cet  ouvrage 
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ne  permettait  de  donner  ici  qu’un  aperçu  rapide  des  progrès 
de  cette  partie  de  la  botanique.  C’est  aux  articles  particuliers  , 
consacres  à la  plupart  des  écrivains  dont  nous  avons  fait  men- 
tiop  , qu’on  doit  chercher  la  notice  plus  étendue  de  leurs  tra- 
vaux. ( ms.  ) 

ANAXAGOllE,  philosophe  grec,  de  l’Ecole  ionique,  na- 
quit h Clazomène,  la  première  année  de  la  soixantc-dixicme 
Olympiade,  5oo'ans  avant  l’ère  vulgaire.  Né  dans  l’Opulence, 
il  abandonna  ses  biens  à scs  parens  , pour  se  livrer  tout  entier 
à l’étude.  On  ne  s’instruisait  alors  que  par  les  voyages;  Anaxa- 
gore  commença  les  siens  à l’Age  de  vingt  ans.  Il  s’exerça  dans 
Athènes  k l’éloquence  et  à la  poésie  ; mais  la  trempe  de  son 
esprit  le  portait  à des  objets  plus  sérieux.  Anaximènes  et  en- 
suite Hermotime  l’initièrent  aux  secrets  de  la  philosophie.  De 
retour  k Athènes,  après  de  longues  courses,  il  y professa  avec 
éclat,  et  compta  Périclès,  Euripide,  Socrate  et  Thémistocle 
parmi  scs  disciples.  L’envie , qui  épargne  si  rarement  les  hom- 
mes supérieurs,  l’atteignit  bientôt.  11  avait,  dans  ses  leçons, 

Ïtrésenté  le  tonnerre , les  tremblemens  de  terre , les  éclipses  et 
es  autres  phénomènes,  objets  de  terreur  pour  le  peuple,  comme 
produits  par  des  causes  naturelles  , et  non  comme  l’effet  de  la 
colère  des  dieux  : il  se  vit  accusé  d’impiété  et  emprisonné.  L’a- 
mitié et  la  vénération  de  Périclès,  alors  k la  tète  de  la  républi- 
que , et  k qui  les  conseils  d’Anaxagore  furent  souvent  utiles, 
ne  purent  le  soustraire  aux  suites  de  cette  accusation.  Quel- 
ques-uns prétendent  qu’il  fut  condamné  k mort;  d’autres  k 
l’exil.  Suivant  plusieurs,  et  c’est  l’avis  le  plus  probable,  ses 
amis  lui  procurèrent  les  moyens  de  se  dérober,  par  la  fuite;  k la 
haine  implacable  des  hiérophantes.  Ces  revers , ui  la  mort  de 
ses  enfans,  «pii  vint  le  frapper  en  même  temps,  n’abattirent 
point  son  âme.  11  trouva  parmi  les  habitons  de  Lampsaque,  où 
il  se  retira  , la  considération  qu’il  méritait.  Après  sa  mort,  qui 
arriva  trois  ans  plus  tard,  lorsqu’il  en  avait  soixante-dguze, 
non  contens  de  graver  une  honorable  épitaphe  sur  son  tom- 
beau , ils  allèrent  jusqu’à  lui  élever  des  autels , suivant  Ælicn. 
Cicéron  trace  ainsi,  en  deux  mots,  le  caractère  de  ce  philoso- 
phe : maxirna  fuit  et  gravitatis  et  ingenii  gloria.  Les  livres  qu’il 
avait  écrits  fte  sont  point  parvenus  jusqu’à  nous. 

La'  doctrine-  d’Anaxagore  sur  l’origine  des  choses  eut  beau- 
coup d’influence  sur  la  médecine  dogmatique;  on  en  reconnaît 
même  souvent  des  traces  dans  les  opinions  des  modernes.  <«  Tout 
était  confondu  , disait-il,  l’esprit  vint,  et  ordonna  tout  : » c’é- 
tait le  commencement  d’un  de  ses  ouvrages,  rapporté  par  Dio- 
gène de  Laerce.  Des  corpuscules  éternels , trop  déliés  pour 
tomber  sous  les  sens  , semblables  entre- eux  k cet  égard  , mais 
!..  it> 
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différens  par  leur  nature  particulière  , .étaient , suivant  lui , la 
matière  première , le  principe  unique  et  multiple  de  tous  les 
corps.  11  appelait  ces  espèces  d’atomes  lioméomérics  (opiapt- 

fi uç),  c’est-à-dire  parties  similaires.  L’esprit  (voit),  coéternel  à ‘ 
a fualière  , et  dictinct  d’elle,  imprima  le  mouvement  aux  ho- 
méoméries  ; celles  qui  différaient  se  séparèrent , et  celles  qui 
étaient  homogènes  formèrent,  eu  se  rapprochant,  tous  les  corps 
naturels.  C’est  par  cette  intervention,  dans  la  formation  de  l’u- 
nivers, d’une  intelligence  suprême  , motrice  et  conservatrice, 
tout  à fait  distincte  de  la  matière  , que  diffère  le  plus  essen- 
tiellement l’opinion  d’Anaxagore  de  celles  des  philosophes  qui 
l’avaient  précédé  : elle  lui  mérita  à lui -même  le  surn  m de 
yot/r.  Ainsi,  cet  homme  accusé  d'impiété  fut,  de  tous  les  sages 
de  ce  temps , celui  qui  eut  de  la  divinité  les  idées  les  moins 
matérielles. 

Il  attribuait  à tous  les  êtres  vivans,  animaux  et  végétaux, 
une  âme,  émanée  de  celle  de  l’univers,  impérissable,  et  de  na- 
ture étliérée  ou  ignée.  L’âme  de  l’homme  n’était  d'un  ordre 
supérieur  que  par  son  union  à un  corps  plus  parfait.  11  voyait 
surtout  daiw  la  conformation  des  mains  de  l’homme  la  cause  • 
du  plus  grand  développement  de  son  intelligence.  On  voit 
combien  est  ancienne  la  doctrine  d’Helvétius  sur  l’cgalité  des 
esprits. 

L’eau,  le  feu  et  la  terre,  étaut,  suivant  Anaxagore,  les  maté- 
riaux primitifs  du  corps  humain,  les  alimens  qui  servent  à son 
entretien  et  à son  accroissement  contiennent  des  principes  ana- 
logues à toutes  ses  parties.  C’est  de  la  moelle  qu’émane  le 
sperme.  L’embryon  provienUuniquement  du  père  ; la  mère  ne 
contribue  à la  génération  qu’en  lui  offrant  un  lieu  propre  à 
son  développement.  La  tête,  siège  de  la  pensée , se  développe  la 
première  dans  le  fœtus:  celui-ci  se  nourrit  par  l’ombilic.  Les  en- 
lans  mâles  sont  conçus  dans  la  partie  droite  , les  femelles  dans 
la  partie  gauche  de  l’utérus.  Le  sommeil  n’est  qu’un  accident 
purement  matériel , auquel  l’âme  ne  participe  aucunement.  La 
mort  consiste  dans  la  séparation  du  corps  et  de  l'âme. 

Tel  est  à peu  près  le  précis  de  ce  qu’on  sait  de  la  physiolo- 
gie d’Anaxagore.  Un  fait  rapporté  par  Plutarque  prouve  que 
les  dissections  ne  lui  étaient  pas  étrangères.  Tandis  que  les  de- 
vins, consultés  à l’occasion  d’un  bouc  portant  une  seule  corne, 
présenté  à Périclès,  commençaient  à soulever  le  peuple  par 
des  prédictions  séditieuses,  le  philosophe  soupçonna  seulement 
une  conformation  vicieuse  du  crâne,  et  la  montra. 

Anaxagore  regardait  le  passage  de  la  bile  dans  les.  poumons, 
dans  la  plèvre  ou  dans  les  vaisseaux,  comme  la  cause  de  la 
plupart  des  maladies  aiguës.  Cette  opinion , combattue  par 
Aristote,  est  remarquable  par  sa  conformité  avec  les  doctrines 
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modernes , qui  ont  fait  jouer  k ce  fluide  un  rôle  si  important 
dan? la  pathologie.  (ms.) 

ANAX1LAS,  de  Larisse,  philosophe  pythagoricien  et  mé- 
decin , vivait  sous  le  règne  d’Auguste. 

Il  se  fit  une  réputation  en  opérant,  par  des  moyens  naturels, 
de»  choses  qui  paraissaient  merveilleuses  aux  ignorans.  Pline 
lui  attribue  l’invention  de  l’expérience  connue  , qui  consiste  k 
répandre  sur  la  figure  des  spectateurs  une  lueur  sépulcrale , 
qui  les  rend  semblables  à des  spectres.  Il  produisait  cet  effet 
en  brûlant  du  soufre  dans  l’obscurité.  D’autres  exemples  de 
son  savoir-faire  en  ce  genre,  que  raconte  également  le  natura- 
liste romain  , sont  tout  à fait  incroyables.  Anaxilas  avoit  écrit 
un  livre  intitulé  intiyna. , jeux , bagatelles , qui  ne  paraît  avoir 
été  qu’uu  recueil  d’amusemens  de  physique,  une  magie  blanche. 

Son  goût  pour  cette  science  futile  donne  une  mince  idée  de  son 
mérite  comme  médecin.  11  passa  pour  magicien,  et  fut,  comme 
tel,  accusé  devant  Auguste  , qui  le  bannit  de  Rome  et  de  l’Ita- 
lie. Tout  porte  à croire  qu'il  pouvait  au  moins,  sans  injustice, 
être  accusé  de  charlatanisme.  (ms.)  . 

ANAXIMÀNDRE,  de  Milet,  philosophe  de  la  secte  ionique, 
naquit  la  troisième  année  de  la  quarante-deuxième  Olympiade, 

610  ans  avant  l’ère  vulgaire.  Disciple  de  Thalès , il  succéda  k 
son  maître.  Le  soin  que  lui  confièrent  ses  compatriotes  d’aller 
fonder  une  colonie  Milésienne  sur  les  bords  du  Ponl-Euxin 
prouve  qu'il  était  propre  aux  affaires  comme  aux  sciendfcs.  Il 
k s’appliqua  surtout  aux  mathématiques  et  à l’astronomie.  Il  passe 
pour  l’inventeurdu  gnomon,  et  pourlepremier  qui  ait  construit 
une  sphère.  Sa  doctrine  sur  l’origine  des  chose%,  auxquelles  il 
donnait  pour  principe  l 'infini  (àtréi jw),  immuable  dans  son 
ensemble , quoique  mobile  dans  ses  parties  , est  assez  obscure. 

Il -croyait  à la  pluralité  des  mondes.  Les  anciens,  au  reste , ne, 
sont  pas  parfaitement  d’accord  sur  ses  opinions,  qui  ne  parais- 
sent point  avoir  influé  sur  la  médecine.  Il  mourut  âgé  de 
soixante-quatre  ans.  (ms.) 

ANAXIMENES,  disciple  d’Anaximandre,  et  son  successeur 
dans  l’Ecole  ionique,  était,  comme  lui , de  Milet.  Il  florissait 
vers  la  cinquante-sixième  Olympiade.  11  précisa  la  doctrine  de 
son  maître,  en  reconnaissant  l’infini,  origine  de  tout,  dans 
l’air , principe  toujours  en  mouvement , éternel  et  divin.  C’est 
au  moyen  du  chaud  et  du  froid  que  s’opérait,  suivant  lui,  toute 
génération.  Les  deux  Lettres  à Pylhagore  qu’on  a sous  son  nom 
ne  méritent  pas  plus  de  confiance  tjue  presque  toutes  celles  qui 
sont  attribuées  aux  autres  philosophes  de  ce  temps.  (ms.) 

ANCHTNOANDER.  ( Henri-Corneille),  médecin  allemand, 
né  a Winstingen,  enseigna  sa  langue  maternelle  à Ferrare  ea 
' 16. 
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1610,  et  passa  (le  l’Italie  a Hambourg,  en  1 6 1 5.  Il  prit  le  bonnet 
docteur  à llàle,  eu  1616. 

On  n’a  de  lui  qu’une  Grammatica  Jtaliana.  Hambourg,  1616,  in-12.- 
Bâle , i(jd5 , in-12.  , (z.) 

ANDALQRO  (André)  naquit  à Messine,  le  jio  novembre 
1672.  Après  avoir  terminé  ses  humanités  et  son  (ours  de  phi- 
losophie, il  s’appliqua,  avec  ardeur,  h l’étude  de  la  médecine 
et  de  l’histoire  naturelle.  O11  a de  lui  plusieurs  ouvrages  rela- 
tifs à l’art  de  guérir,  parmi  lesquels  on  distingue  le  suivant: 


Il  cajfe  descritto  ed  esaminato  , nel  quale  pruova  con  raggioni  che  la 
vertu  délia  tevanda  del  cajj'e  dépende  pin  tosto  d’ail’  aqua  calda  che 
dal  sente  del  cajj'e  abrustolito.  Messine  , 1703  , in-12. 

Le  but  de  l'auteur  est  de  prouver,  contre  toute  évidence,  que  l’effet 
de  cette  boisson  dépend  plutôt  de  l’eau  chaude  que  de  la  graine  torréfiée 
qui  sert  à la  préparer.  (l.) 


ANDALORO  (François),  fils  d’un  savant  apothicaire  de 
Messine,  naquit  dans  cette  ville,  le  26  juillet  t665.  Jeune  en- 
core, il  étudia,  avec  succès,  l’art  de  la  pharmacie,  et,  après 
avoir  exercé  quelque  temps  cette  profession , il  y renonça  pour 
entrer  dans  les  ordres,  voulant,  disent  les  historiens,  consacrer 
sou  zèle  et  ses  lumières  au  salut  des  âmes,  après  s'être  occupé 
des  moyens  de  conserver  la  santé  des  corps. 

Tous  ses  ouvrages  sont  relatifs  à la  dévotion,  si  l’on  en  excepte  celui 
qu’il  a intitulé: 

Novum  synonymorum  , herbarum  , plantarum  . lapidum  thesaurum. 

Dans  sa  jeunesse  il  coopéra  à la  rédaction  de  l’ouvrage  suivant  : 

Apollo  scepticus , sine  insignium  medicamentorum  thésaurus  ab  Angelo  • 
Andaloro  pharmacapold  defossum , nunc  verù  ab  adolescente  Jtlia  dis- 
pnsitum  , 

qui  n’a  vraisemblablement  jamais  été  imprimé.  (l.) 


ANDERLINf  (Lucius-François),  citoyen  de  Bologne,  et 
chirurgien  de  la  ville  de  Saint-Angelo  dans  le  duché  d’Urbino, 
a publié  un  poème  intitulé  : 

IJ  Analomico  in  Parnasso , o sia  compendio  del  le  parti  del  corpo  umano, 
esposto  in  versi.  Pesaro  . 1 7 3ç , in-  j°. 

On  trouve  un  extrait  de  cet  ouvrage  dans  le  recueil  italien  intitulé: 
Nouvelles  littéraires  de  V enise  ( 1740 , pig.  203  ). 

On  a encore  de  lui  un  Recueil  de  poésies  burlesques,  qui  porte  le  litre 
suivant  : 

Poésie Jitcete.  Venise , i"54,  in-8°.  (l.) 

ANDLA(ANcmsED’),mcdecinqui  vivait  en  Hollande  audix- 
septième  siècle, est,  selon  Carrère,  auteur  de  l’ouvrage  suivant: 

Spistnla  de  nalurd  et  viribus  ment  lice , 
inséré  dans  une  Collection  de  Lettres  relatives  ù la  médecine  et  à la  phi- 
losophie. (Dordrecht,  i665  , in-S".).  (u.) 

ANDRADE  (Joseph-Homem),  né  à Lisbonne,  le  24  novem- 
bre i658,  fut  très- versé  dans 'les  langues  latine,  italienne  et 
française,  dans  la  théologie  et  la  philosophie  scolastique.  Après 
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avoir  exerce  la  pharmacie  avec  beaucoup  d'habileté , et  s’être 
fait  connaître  tres-avantagçusemcnt  par  ses  écrits  sur  la  chimie 
pharmaceutique,  dans  lesquels  il  suivit  avec  beaucoup  de 
respect  les  règles  indiquées  par  les  Arabes , il  mourut  dans  sa 
ville  natale , le  1 n mai  1-16.  11  avait  publié: 

Apologia  pharmaceutica  pila  verdadeira  trituraçan  cia  jallapa  e dot 
aromaticos  discucientcs  que  entrao  ua  conipnziçao  da  Benei/icta  ; e pela 
operaçao  do  unguento  A postolnrum  de  Avicenna  em  orden  a se  lhe  nao 
aerecentar  mais  verdete , do  que  seu  author  pede  na  dita  compoziçao. 
Lisbonne,  1691,10-4°. 

Parte  segunda  apologetica  pela  trituraçan  da  jallapa , e tndos  os  mais 
medicamentos  segunda  a ardent  dns  canones  universales  de  Messue  sua 
verdadeira  exposiçao.  Lisbonne,  1692,  in -4°. 

Les  titrps  de  ces  ouvrages  ont  été  entièrement  défigurés  par  Haller. 

Andrade  a laissé  en  manuscrit  : 

Encyclopedia  pharmaceutica , in-4°. 

Manipulas  meaicinarum , in-4“. 

Theorica  pharmaceutica  , in- 4°. 

Contrnversias  médicinales , in-4°. 

Ramillete  de  plantas  , in -4°  ( u.  ) 

ANDRÉ  DE  ZAiVlUDIO.  Voy.  Alfaro  deZamudio(André). 

ANDRE  (Esprit),  médecin  de  Montpellier,  est  auteur  de 
l’ouvrage  suivant  : 

Discours  de  la  nature  et  propriété  d’un  certain  suc  huileux  nouvelle- 
ment découvert  en  Languedoc  près  Gabian.  Montpellier  , ifio5 , in-8°. 
-Paris,  1609,  in-8°.  (z.) 

ANDRE  (François),  professeur  de  médecine  à l’Université 
de  Caen,  a écrit  l’ouvrage  suivant,  qui  est  dirigé  contre  Bayle: 

Entretiens  sur  f acide  et  sur  l’alhali.  Paris,  1C77,  in-ia .-Ibid.  1680, 
in-12.  (z.) 

ANDRE  (Jean) , médecin  anglais,  n’est  connu  que  pour 
avoir  écrit  l’ouvrage  suivant  sur  les  propriétés  de  la  ciguë  dans 
le  traitement  du  cancer: 

Observations  upon  a treatise  of  the  virtues  ofhemlok  in  the  cure  of  can- 
cers, Londres,  1761,  in-8°.  (ü.) 

ANDRE  (Nicolas),  né  h Dijon,  le  i5  octobre  1704,  fut 
reçu,  en  1729,  dans  la  communauté  des  chirurgiens  de  Ver- 
sailles. 11  inonda  la  France,  et  surtout  la  capitale,  de  brochures 
dans  lesquelles  il  exaltait  les  vertus  merveilleuses  des  bougies 
qu’il  prétendait  avoir  eu  l’art  de  rendre  , à la  fois,  digestives, 
suppuratives,  mondificatives,  détersives  et  dessiccatives,  en 
sorte  qu’elles  pussent  convenir  J»  tout  le  monde.  Parmi  ces  pro- 
ductions, qui  portent  toutes  le  cachet  du  charlatanisme  le  plus 
déhonlé,  nous  citerons  les  suivantes  : 

Dissertation  sur  les  maladies  de  l'urètre  qui  ont  besoin  de  bougies.  Paris 

et  Versailles  , 1751,  in-12. 

Observations  pratiques  sur  les  maladies  de  Vu  -être  et  sur  plusieurs  faits 
convulsifs , et  la  guérison  de  plusieurs  maladies  chirurgicales , avec  fa  dé- 
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composition  d'un  remède  propre  à réprimer  la  dissolution  gangreneuse  et 
cancéreuse  , et  à la  ré /tarer  ; avec  des  principes  qui  pourront  servir  à em- 
ployer les  différons  caustiques.  Paris,  i ~5t) , in- 8°. 

Manière  de  faire  usage  des  bougies  ou  des  sondes  an  tiré  aériennes , mé- 
dicamenteuses et  chirurgicales , propres  à quérir  toutes  les  espèces  de  réten- 
tions d'urine , mtdadies  de  V urètre  et  de  la  vessie . Paris,  i"58,  in~8°. 

Nouvelles  observations  sur  les  maladies  de  l'urètre  et  de  la  vessie , causes 
de  la  rétention  d'urine , ou  l'auteur  démontre , contre  les  assertions  de 
M.  le  Cat , chirurgien-major  du  grand  hôpital  de  Rouen , et  de  ses  par- 
tisans , le  vrai  déguisement  des  maladies  secrètes  , et  l'impossibilité  de  les 
guérir  sans  l'usage  de  ses  bougies  et  de  sa  méthode.  Paris,  1766,  in- 12. 

Le  Mercure  de  France,  pour  les  années  1762,  1753  et  1754 » contient 
aussi  plusieurs  Lettres,  dans  lesquelles  le  charlatan  André  prodigue  les 
épithètes  les  plus  impudemment  mensongères  et  les  plus  emphatiquement 
outrées  à ses  bougies  cmplasliqucs.  (j.) 

ANDRE  (Pierre),  médecin  français,  vivait  à peu  près  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle.  11  a laissé  un 

Traité  de  la  peste , de  la  préparation  de  VanlimoitTC , et  de  la  dyssen- 
terie.  Poitiers,  1 563,  in-  8°.  (o.) 

ANDREA  DE  LUCCHIS,  médecin  napolitain,  n’est  connu 
que  pour  avoir  écrit  l’ouvrage  suivant,  indiqué  par  Toppi  : 

Disscrtatio  de  métallo  ex  lapide  , ex  tertio  et  quarto  libro  Mefeororum 
ufristotelis.  Ingolstadt , i58i  , in-4°.  (t.) 

ANDREÆ  (Jean),  né  h Ribnitz,  en  Dancniarck,  exerça  la 
médecine  à Rostock  et  h Reval,  ainsi  qu’à  Constantinople;  le 
grand  sultan  le  combla  de  richesses,  elle  retint  dans  sa  capitale, 
où  il  mourut,  le  7.5  avril  i65o,  âgé  de  soixante  ans.  U a écrit: 

Quesliones  physico-medicœ.  Wittemberg,  1624,  in~4°- 

Dissertalio  de  syncope.  Wittemberg  , 1624,  in -4°. 

On  connaît  aussi  un  autre  Andreæ  ( Jean-Valentin  ) , auteur  d’une  dis- 
sertation : 

De  arthrilide.  Strasbourg,  i585,in-4°.  (u.) 

ANDREÆ  (Jean-Gérard-Reinhard),  fils  d’un  apothicaire 
de  Hanovre,  naquit  dans  cette  ville  le  ^décembre  1724.  Après 
avoir  puisé  les  premiers  élémens  de  la  pharmacie  chez  son 
père,  il  se  rendit,  en  1744  1 à Berlin,  où  il  passa  une  année. 
11  alla  ensuite  h Francfort,  où  il  resta  jusqu  en  1746,  puis  à 
Lcyde,  où  il  étudia  la  chimie  sous  Gaubius,  la  botanique  sous 
Rôyen,  et  la  physique  sous  Musclienbrocck.  En  * y 4 7 » passa 
en  Angleterre  , et , la  même  année  , il  revint  à Hanovre,  où  il 
prit  la  direction  de  l’officine  de  son  père,  dont  sa  mère  lui 
abandonna  tout  h fait  la  propriété  en  1761.  Douze  ans  après, 
en  1763,  il  fit  encore  un  voyage  dans  la  Suisse.  Une  cystite 
violente  termina  ses  jours  Je  1er  mai  1793.  Contre  l’usage  pres- 
que général  des  pharmaciens  allemands,  à celle  époque,  An- 
drea? se  distingua  beaucoup  par  la  variété  etpar  l’étendue  de  ses 
connaissances.  11  avait  fait  son  occupation  favorite  de  la  chi- 
mie , de  la  botanique  et  de  la  minéralogie , et  possédait  un 
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trcs-bcau  cabinet  d’histoire  naturelle.  Scs  lalcns,  qui  percèrent 
malgré  sa  modestie,  dans  plusieurs  écrits  piquans  et  instructifs* 
lui  valurent  l’amitié  de  Werlhol’,  l’estime  du  public,  et  la  con- 
fiance du  gouvernement.  Nous  avons  de  lui  : 

Bricfe  aus  der  Schweitz  nach  Han  nouer  geschrieben  in  dem  Jahre  176& 
( Lettres  écrites  de  la  Suisse  à Hanovre,  en  1763).  Zurich  et  Wintertliur, 
1776,  in-4°. 

Ces  Lettres,  qui  font  honneur  à son  talent  pour  l'observation , et  à la 
justesse  de  son  esprit,  se  lisent  encore  aujourd'hui  avec  plaisir.  Elles 
avaient  d'abord  paru  (de  1764  a 1766)  dans  le  Mag/uzin  de  Hanovre 

Alchimische  Briejè  von  dem  V ei d tisser  der  chimischen  Vcrsuche  zur 
naehern  Erkenntniss  des  Kulclies.  ( Lettres  alchimiques  de  l'auteur  des 
Expériences  chimiques  sur  la  chaux).  Hanovre,  1767,  in-8°. 

Ce  sont  les  Lettres  que  lui  avaient  écrites  Meyer  d'Ô>nabruck , et  qu'il 
mit  au  jour  après  la  mort  de  ce  chimiste  célèbre. 

Abfiandlung  ueber  eine  bctvœchlliche  Anzahl  Ei'darten  aus  Seiner 
Gross-üritannien-Majestœt  leulscher  Lande n und  von  derselben  Ge- 
hrnurh  fiier  den  Lauawirih  ( Traité  sur  un  nombre  considérable  d'espèces 
de  terres  des  Etats  allemands  du  roi  d'Angleterre,  et  sur  leur  usage  dans 
Péconcmie  rurale).  Hanovre,  17G9,  in-8°- 

Cbargé,  en  176s.  d'examiner  les  principales  espèces  de  terres  et. d'ar- 
giles de  l'éieciorat  de  Hanovre,  et  fie  rédtg  r une  instruction,  qui  fut  à 
la  portée  des  cultivateurs,  sur  les  moyens  de  les  faire  servir  aux  besoins 
de  l'agriculture,  Andrea;  publia  ce  livre,  qui,  malgré  plusieurs  taches, 
dont  on  ne  doit  accuser  que  l'état  d'imperfection  de  ja  chirinc  à cette 
époque,  sera  pendant  long-temps  encore  l'ouvrage  le  plus  complet,  et 
surtout  le  plus  utile,  sur  un  sujet  d'une  importance  aussi  grande  et  aussi 
générale. 

Andreæ  a encore  publié  différens  Mémoires,  tant  dans  les  lîannœve- 
rische  nuetzliche  Sammluneen  aus  dem  Hannœverischen  Magazin  ( pour 
l'année  1757  V,  que  dans  Tes  JJejrtf'iege  zu  den  chemischen  Antuden  de 
OrelJ.  Le  seul  article  qu'il  ail  fourni  à ce  dernier  Journal  a été  réimprimé 
dans  le  Reperiorium  J uer  Chemie  d'Elwert.  Tous  les  Mémoires  insérés 
dans  le  Magazin  de  Hanovre  sont  anonymes.  (a.-j.~£.  j.) 

* 

ANDREÆ  (Tobie),  fils  d’ua  apothicaire  de  Brême,  vint  au 
monde,  dans  cette  ville,  le  tx  août  i(533.  Brème,  Herborn  , 
Duisbourg , Leyde  et  Groninguc  devinrent  tour  à tour  le  théâtre 
de  scs  études;  mais  ce  fut  à Duisbourg  qu’il  reçut  le  bonnet  de 
docteur  en  philosophie  et  en  médecine  , qui  lui  fut  accordé  en 
1659.  L’Université  de  cette  ville  ne  larda  point  à l’aggréger 
au  nombre  de  ses  professeurs,  et,  en  1Ü62,  011  lui  donna  une 
chaire  de  médecine  et  de  philosophie.  Le  désir  de  faire  con- 
naissance avec  le  célèbre  Louis  de  Bils  le  détermina,  en  1669, 
à accepter  celie  qui  lui  fut  offerte  pour  la  ville  de  Bois-le-Duc. 
Cependant  il  y renonça,  eu  Poui‘  passer  à Francfort-sur-' 

l’Oder,  qu’il  quitta  de  même,  en  i63i  , pour  se  rendre  à l’in- 
vitation des  curateurs  de  l’Université  de  Franequer.'  Ce  fut 
dans  cette  ville  qu’il  termina  sa  carrière,  le  5 janvier  r685. 
Pendant  les  quatre  anuées  qu’il  v enseigna  la  philosophie , il 
employa  son  crédit  à faire  prévaloir  le  système  de  Descartes, 
dont.  Abraham  de  Gulich,  son  prédécesseur,  n’avait,  pas  été 
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moins  chaud  partisan  que  lui.  L’admiration  qu’il  professait 
pour  ce  philosophe  était  égalée  par  sou  dévouement  à la  for- 
tune de  Bits,  dont  il  se  déclara  le  champion,  et  pour  lequel  il 
rompit  en  plus  d’une  occasion  des  lances.  Ses  ouvrages  sont: 

Brève  extractum  actorum  in  cadaveribus  Bilsiand  melhodo  preeparom  , 
ris.  JPuisbourg,  i65g,  in-4”--Marbourg , 1678,  in-40. 

Disputatio  de  concoctione  ciborum  in  ventriculo.  Fraoefort-sur-l’Oder, 
1675,  in-4°. 

Disputatio  de  tertianario  sui  ipsius  medico . Francfort-sur-l’Oder,  1678, 
in-4°- 

Disputatio  de  calarrhis.  Francfort-sur-l’Odcr , 1678,  in-4°. 

Disputatio  de  cura  mentis  per  corpus.  Francfort-sur-l’Oder.  1679,  in-4°. 

Disputatio  de  curâ  corporis  per  mentent,  Francfort-sur-l’Oder , 1679, 
in-4°- 

Disputatio  de  conjugio  corporis  et  mentis.  FraDcforl-sur-L’Oder,  1679, 

in-4°* 

Bilanx  exacta  Bilsiançe  et  Clauderianœ  bulsamulionis.  Amsterdam, 
1G82,  in-12. 

Le  hut  de  l’auteur  est  de  prouver  que  la  manière  d’embaumer  de  Gabriel 
Clauder  ne  saurait  entrer  en  parallèle  avec  celle  de  Louis  de  Bils,  malgré 
les  prétentions  de  l’inventeur.  (j.) 

ANDREAS,  ancien  médecin  et  historien  grec,  qui  naquit  à 
Païenne  , en  Sicile  , si  nous  en  croyons  Mongitore , fut  méde- 
cin de  Ptolémée  Philopator,  roi  d’Egypte,  et  périt  sous  le  fer 
d’un  assassin , qui , voulant  faire  mourir  le  prince  , entra  dans 
sa  tente,  et  y frappa  Andréas,  qu’il  prit  pour  lui. 

Celse  range  Andréas  au  nombre  des  partisans  de  la  secte  d’Hé- 
rophile , et  dit  qu’il  a beaucoup  écrit  sur  la  pharmacologie.  Il 
rapporte  même  la  description  de  plusieurs  emplâtres  ou  mé- 
langes inventés  par  ce  médecin , dont  il  cite",  aussi  bien  qu’O- 
ribasç,  des  machines  pour  la  réduction  des  fractures  et  des  luxa- 
tions , qui  donneraient  à penser  qu’ Andréas  s’était  occupé  de 
la  chirurgie.  Au  reste  , il  n’a  pas  dû  contribuer  beaucoup  aux 
progrès  de  cet  art , puisqu’il  attribuait  la  formation  du  cal  à 
l’épanchement  du  suc  médullaire  entre  les  extrémités  osseuses 
et  à sa  solidification. 

Nous  ne  donnerons  pas  la  liste  des  ouvrages,  vrais  ou  imagi- 
naires, que  Mongitore  lui  attribue,  d’après  l’autorité  de  divers 
écrivains,  et  qu’Eloy  a copiée.  Tous  sont  perdus  aujourd’hui  : 
nous  savons  seulement  qu’il  y en  avait  un  consacré  aux  pro- 
priétés des  médicamens,  et  qui  portait  le  titre  de  N Dans 
un  autre,  sur  les  poisons,  Audreas  combattait  l’opinion  fabu- 
leuse et  accréditée  chez  les  anciens  de  l’accouplement  de  l’aspic 
avec  la  murène. 

11  parait  presque  certain  qu’ Andréas  de  Païenne,  en  admet- 
tant toutefois  que  cette  ville  soit  réellement  sa  patrie,  ne  dif- 
fère pas  d’Andréas  de  Caryste  , en  Grèce  , dont  Cassius  parle 
dans  ses  Problèmes.  Mais  on  ne  doit  pas  le  confondre  avec  An- 
dréas, fils  de  Chry saris,  cité  par  Pline,  et  auteur  de  plusieurs 
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livres  sur  la  matière  médicale , qui  étaient  remplis  des  idées 
superstitieuses  admises  chez  les  Orientaux  : ce  dernier  vivait 
plus  tard.  11  paraît  aussi  qu’il  faut  le  distinguer  d’un  autre  mé- 
decin grec,  appelé  Andron,  qui  serait  antérieur  à Erasistrate 
même,  si  l’on  s en  rapporte,  comme  l’a  fait  Schulte , à un  pas- 
sage de  Galien , mais  sur  le  compte  duquel  nous  ne  savons  rien 
qui  soit  digne  d’être  remarqué.  ( i.t.  ) 

ANDREAS  DE  CÜRDOUE,  médecin  espagnol,  archiàtre 
du  pape  Grégoire  xn,  fut  célèbre  dans  le  quinzième  siècle 
comme  praticien  et  comme  érudit.  11  mourut,  en  1 41 7 1 * la 
suite  de  violentes  douleurs  néphrétiques.  (u.) 

ANDRÉAS  DE  LÉON  exerça  la  médecine  et  la  chirurgie 
à Grenade,  au  temps  de  Philippe  11,  à la  cour  de  qui  il  fut  at- 
taché. Il  a écrit  : 

Examen  de  chirurgia , o visas  para  dangrias  y purgas. 

De  anatomia  ; 

Definiciones  de  medicina  ; différencias  y virtudes  dcl  anima  can  dé- 
claration de  los  temperamentos  , morbos } etc.  ; y declaracion  de  pulsos 
y orinas. 

Ces  trois  ouvrages  réunis  ont  été  imprimés  à Bacça,  (1590,  in-4°-)*  et 
sous  le  titre  de  Varios  tratados  de  medicina  y de  chirursia.  ( Baeça , 
i6o5,in-4°.).  . 

Practica  de  marbo  callico  en  cl  quai  se  cantienc  cl  o rigeny  conaci-, 
miento  desla  enfermedad y de  mejor  modo  de  curarla.  Valladoiid , itj<>5 , 

in-40.  (u.) 

ANDREU  (Hyacinthe),  médecin  espagnol,  naquit,  vers  le 
milieu  du  dix-septieme  siècle,  à Ostalric,  petite  ville  de  la 
Catalogne.  Il  étudia  la  médecine  ùBarcelonne,  exerça  sa  profes- 
sion dans  cette  ville , et  y devint  même  professeur  dans  BUni- 
versité.  En  1675 , il  quitta  sa  chaire  , après  l’avoir  conservée 
pendant  vingt-quatre  ans.  Il  a écrit  : 

Practica;  Gotholanorum  , pra  rurandis  corporis  humant  morbis , des- 
criptœ  juxtà  mcdicince  rationalis  leges , quas  pasteris  commendatas  re- 
liquerunt  lucidiara  antiquitatis  luminaria , Hippocrates  et  Galenus . 
Barcelonne,  1678,  io-fol.  ..  ( z.  ) 

ANDRIOL1  (Michel- Ange),  appelé  Andreoli  par  Corte, 
et  , très-mal  à propos , Andriolo  par  Eloy , reparaît  dans  la 
Bibliothèque  de  Carrère,  sous  les  deux  noms  également  muti- 
lés à' Andriolo  et  d’ Andrillus.  Il  naquit  à Vérone  , et  prit  le 
titre  de  docteur  en  médecine  à Venise.  L’Académie  des  Curieux 
de  la  nature  l’admit  au  nombre  de  ses  membres , et  il  devint 
aussi  premier  médecin  en  Carinthic.  Les  ouvrages  sortis  de  sa^ 
plume  sont  : 

Consilium  veterum  et  neotericorum  de  conservandd  valeludine , stre  de 
morborum  causis  procatharHicis , in  quo  rationes  experimentorum  su/lra- 
giis  discussœ  exarantur.  Lyon,  1(193 , in-4°.-Venise,  1693,  in-4°.-Bàle, 
1604  , in-4». 

Norum  et  integrum  syslema  physico-medicum.  BâJe,  r6y4,  in-fol. 
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Domcsticorum  auxiliarum  et  facile  parabilium  remedinrum  liber.  Venise, 
1698,  in -If  .-Ibid.  1-06,  in-4°. 

/Inchiridium  rnedicum  practicum , siae  appendix  ad  libellum  de  çonser- 
vandâ  valeludine.  Venise,  1700,  in - j ü ■ 

Phjrsiolngùt.  Clagcnfurl,  1^01  , in-fol- 

Pkilasafdiia^xpenmentalis , pneside  Platane.  Glagenfurt,  V]o5,  in-fol, 
-Ibid.  1708,  in-fol.-Venisc , 1718,  in-/|*. 

De  Jebribus  et  morbis  aentis.  Venise,  1711 , in-fol.  (1.) 

AN D1U0SA  (André),  médecin  du  dix-septième  siècle,  pa- 
raît s’être  occupé  beaucoup  des  chimères  de  l’astrologie , science 
futile,  sur  laquelle'il  écrivit  l’ouvrage  suivant: 

Miroir  où  est  traité  de  la  vraie  astrologie.  Paris,  i633,  in-8°.  (o.) 

ANDROC1DES,  philosophe  pythagoricien  , possédait , as- 
sure Pline,  un  moyen  de  dissiper  les  fumées  du  vin.  Ce  moyen 
n’était  sans  doute  autre  que  la  tempérance  et  la  modération, 
quoi  cju’en  ait  pu  dire  et  penjer  le  credule  encyclopédiste  latin, 
qui  ajoute  qu’Androcides , écrivant  à Alexandre  le  Grand, 
dont  il  était  médecin,  pour  lui  représenter  les  dangers  aux- 
quels l’exposait  l’abus  du  vin  , lui  recommanda  de  11e  point 
oublier  que  cette  liqueur  est  le  sang  de  la  terre  et  le  poison 
de  l’homme.  (lt.  ) 

ANDROMAQUE  l’ancien,  médecin  de  Néron,  était  né  en 
Crète.  11  fut  le  premier  décoré  du  titre  d’archiàtre.  Ses  cures 
lui  acquirent  à Rome  uue  grande  célébrité  ; mais  on  ne  sait 
rien  de  sa  doctrine , ni  de  sa  méthode  pratique.  Galien  le  met 
au  nombre  des  auteurs  qui  avaient  le  mieux  écrit  sur  les  médi- 
camens.  Il  nous  a conservé  un  grand  nombre  de  formules  re- 
cueillies par  lui , et  dont  une  partie  était  de  son  invention. 
Mais  c’est  surtout  comme  inventeur  de  la  thériaque  qu’Andro- 
maque  devint  fameux. 

C’est  dans  un  poèmè  en  vers  élégiaques  , intitulé  T cthûvit 
(calme,  tranquillité),  qu’Andromaque  exposa  la  composition 
et  les  propriétés  de  ce  médicament.  Galien,  qui  nous  a conservé 
tout  entier  son  poème,  dontTzetzes  rapporte  aussi  le  commen- 
cement, le  loue  d’avoir  employé  ce  moyen,  qui  rend  la  for-- 
mule  moins  facile  à altérer.  Un  Traité  spécial  de  la  thériaque 
est  aussi  attribué  à Galien.  Moïse  Charas  a publié,  en  1668, 
une  traduction  française  du  poème  d’Andromaque , dont  le 
titre,  Calc'né , fut  le  premier  nom  du  médicament  qu’il  y 
^élèbre.  Ce  11e  fut  qu  assez  long-temps  après  qu’il  prit  celui 
de  thériaque  (deôtip,  animal  venimeux),  souvent  employé  col- 
lectivement pour  désigner  les  antidotes  en  général.  François 
Tidicæus  a publié  (Thorn,  1607,  in*4°.  ) une  édition  du  texte 
grec  de  ce  poème,  avec  une  traduction  latine  en  prose, -et  celle 
en  vers  latins  de  Julius-Martiauus  Rota. 
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Destiné  principalement,  dans  l’origine,  à remédier  aux  mor- 
sures venimeuses , cet  électuaire  fut  bientôt  regardé  comme 
propre  à guérir  toutes  les  maladies.  L’antidote  de  Mlthridate , 
jusqu’alors  en  vogue,  et  dont  la  thériaque  ne  diflere  guère  que 
par  l’addition  de  la'vipère  , tomba  dans  le  discrédit.  L’empe- 
reur Antonin  la  faisait  préparer  avec  le  plus  grand  soin  dans 
son  palais,  et  ne  manquait  pas  un  jour  d’en  prendre  h jeun.  Le 
succès  de  ce  médicament  engagea  divers  médecins  à inventer 
de  nouvelle^  thériaques  ; mais  celle  d’Andromaque  se  soutint 
malgré  leurs  efforts  : elle  a conservé  sa  réputation  au  travers 
des  siècles.  D’habiles  praticiens  modernes  ont  encore  renchéri 
sur  les  éloges  que  lui  ont  donnés  les  anciens.  Bofdeu  regardait 
cette  monstrueuse  composition  , où  sont  entassées  confusément 
soixante-une  substances  différentes,  comme  « l’écueil  de  tous 
les  raisonnemens  et  de  tous  les  systèmes,  comme  un  remède 
suivant  le  cœur,  suivant  l’instinct,  ou  suivant  le  goût  de  tous 
les  hommes,  comme  réunissant,  pour  ainsi  dire,  tous  les  goûts 

fiossiblcs  de  tous  les  estomacs.  » Long-temps  la  préparation  de 
a thériaque  fut,  à Paris  surtout,  une  solennité  médicale.  En 
vaiu  plusieurs  pharmacopées  en  présentèrent  la  formule  sage- 
ment simplifiée  , celle  où  nul  des  ingrédiens  prescrits  par  l’ar- 
cliiàtre  de  Néron  n’avait  été  omis  obtint  toujours  plus  de 
confiance  : tant  la  raison  est  sujette  à avoir  le  dessous  quand 
l’opinion  et  l’habitude  sont  unies  contre  elle!  (ms.) 

ANDROMAQUE  le  jeune,  fils  du  précédent,  fut,  ainsi  que 
son  père  , archiàtre  de  Néron.  Comme  lui , il  se  rendit  célèbre 
par  divers  ouvrages  sur  la  préparation  et  les  vertus  des  médi- 
camens,  et  montra  le  plus  grand  zèle  pour  en  inventer  de  nou- 
veaux. Galien  nous  apprend  qu’outre  une  foule  de  remèdes 
contre  la  plupart  des  maladies , il  en  avait  découvert  vingt- 
quatre  particuliers  contre  les  affections  de  l’oreille.  Il  avait  aussi 
introduit  l’usage  de  divers  emplâtres  de  sa  composition  , aux- 
quels il  se  plaisait  à donner  des  noms  pompeux.  Mais  cet  inven- 
teur si  fécond  de  remèdes  ne  fut , suivant  le  médecin  de.  Per- 
gamc  , aucunement  supérieur  à ses  contemporains  dans  l’art 
de  les  appliquer  h propos.  (ms.) 

AN  DR.  ON.  Voyez  Andréas. 

ANDRY  (Nicolas),  fils  d’un  marchand  de  Lyon,  naquit, 
en  i658,  dans  cette  ville,  où  fl  commença  scs  études,  qu’il  ter- 
mina dans  la  capitale  au  edilége  des  Grassins.  Né  sans  fortune, 
il  se  voua  d’abord  à l’étude  de  la  théologie,  et  se  chargea  de 
ce  qu’on  appelait  l’éducation  des  jeunes  gentilshommes, dont 
l’un  d’eux  fut  connu,  par  la  suite,  sous  le  nom  de  Maréchal  de 
Maillebois.  Après  plusieurs  années,  passées  dans  les  travaux 
ingrats  d’un  précepteur  k gages,  Andry  fut  nommé  professeur 
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au  collège  où  il  avait  termine'  ses  études.  Il  traduisit,  en  1687, 
le  panégyrique  d’un  empereur  que  les  prêtres  ont  nommé  le 
Grand  Théodose.  En  1690,  son  caractère  inquiet  ou  tout 
autre  motif  qu’on  ignore,  lui  fit  abandonner  l’état  ecclésiasti- 
que, adopter  .le  surnom  de  Beauregard,  et  s’adonner  à la  mé- 
decine. Trois  ans  après,  il  aila  prendre  le  bonnet  de  docteur  à 
Reims , et  il  se  fit  aggréger  dans  la  même  année  à la  Chambre 
Royale  de  médecine  de  Paris  : cette  Chambre  ayant  été  sup- 
primée en  1694,  il  fit  sa  licence,  et  fut  reçu  docteur  de  la  Fa- 
culté de  Paris  en  i6g7.Eni70i,  il  fut  nommé  adjoint  d’Alexan- 
dre - Michel  Denyan  ,,  professeur  en  médecine  au  College  de 
France.  En  17^,  la  protection  de  l’abbé  Bignon  lui  fit  accorder 
la  place  de  censeur,  et  le  désigna  pour  travailler  au  Journal  des 
savans.  Cependant  l’étude  ne  1 avait  pas  entièrement  éloigné  des 
travaux  littéraires,  caril  écrivit  contre  le  père  Bouhours,  chargé 
d’analyser  les  ouvrages  relatifs  à la  médecine  dans  le  Journal 
des  savans;  il  critiqua  , sans  ménagement , les  écrits  de  ses  con- 
frères, et  se  montra  souvent  détracteur  injuste  plutôt  que  cri- 
tique impartial.  Le  célèbre  Jean-Louis  Petit,  que  la  postérité  a 
vengé,  fut  en  butte  à son  liumeUr  envieuse  et  chagrine.  Mais  les 
querelles  sans  fin  que  se  fit  Andry  avec  presque  tous  ses  con- 
temporains, méritent  beaucoup  moins  d’attention  que  l’aveugle 
acharnement  qu’il  mit  à empêcher  les  chirurgiens  de  se  placer 
au  rang  honorable  où  la  nature  de  leur  profession  les  appelle. 
Entêté  de  la  ridicule  prééminence  que  les  médecins  d’alors 
s’arrogeaient  sur  les  chirurgiens,  malgré  l’autorité  éternelle  de 
la  raison,  et  d’après  d’ançiens  privilèges  accordés  dans  les  temps 
d’ignorance  et  de  -barbarie,  Andry  s’opposa  aux  vues  géné- 
reuses de  Georges  Maréchal,  qui  avait  obtenu,  en  septembre 
1724»  1“  création  de  cinq  places  de  démonstrateurs  en  chirur- 
gie. 11  avait  été  porté,  dans  cette  même  année,  le  4 novembre, 
au  décanat  de  faculté,  soit  par  .la  faveur,  soit  par  le  .désir 
qu’éprouvaient  ses  confrères  de  placer  à leur  tête  un  homme 
entreprenant,  audacieux  même,  et  capable  par-là  de  soutenir 
leurs  ridicules  prétentions.  Il  justifia  ce  choix , fit  intervenir 
l’Université,  et,  le  6 décembre  1725 , le  conseil  d’état  du  roi 
interpréta , c’est-à-dire,  rendit  nulles  les  lettres-patentes  ac- 
cordées par  le  roi;  la  Faculté  de  médecine  conserva  ce  qu’elle 
appelait  ses  droits  sur  les  chirurgiens.  C’est  ainsi  que  les  cor- 
porations, qui,  d’ailleurs,  offrent  de  grands  avantages,  peu- 
vent devenir  des  obstacles  insurmontables  au  perfectionnement 
des  sciences  lorsque  l’égoïsme  , déguisé  sous  le  nom  d’esprit  de 
corps',  vient  mettre  en  jeu  les  passions  de  ceux  qui  les  compo- 
sent. Andry  qui  n’avait  pas  voulu  que  la  chirurgie  fût  enseignée 
par  des  chirurgiens,  conçut  le  projet  bizarre  de  faire  démon- 
trer et  pratiquer  les  opérations  par  les  bacheliers  en  médecine; 
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il  fit  déclarer  par  la  Faculté  que  les  docteurs  pourraient  faire 
des  cours  d’anatomie  et  d'ostéologie , et  démontrer  aussi  les 
opérations  : tout  bachelier  dut  soutenir  un  examen  et  une  thèse 
de  chirurgie»  Andry  ne  borna  pas  là  ses  travaux  : il  détermina, 
le  3 mars  1726 , l’archevêque  de  Paris  à defendre,  par  un 
mandement,  aux  chirurgiens  et  aux  sages-femmes  de  donner 
des  certificats  pour  l’obtention  des  dispenses  de  carême.  Celte 
défense,  qui  n’était  que  ridicule , ne  pouvait  nuire  aux  progrès 
de  la  chirurgie;  mais  les  dispositions  adoptées  par  la  Fa- 
culté ne  tendaient  rien  moins  qu’à  prolonger  l'avilissement 
de  la  partie  la  plus  certaine  de  l’art  de  guérir.  Portant  sou  * 
génie  inquisitorial  jusque  sur-  la  pratique  de  la  chirurgie, 
Andry  convoqua  une  assemblée  qui  décida  que  des  hommes 
tels  que  Morand  et  Garengect  rie  pourraient  plus  pratiquer 
l’opération  de  la  taille  qu’en  présence  des  médecins,  et  l’on 
renouvela  la  défense  d’imprimer  aucun  ouvrage  relatif  à la  mé- 
decine sans , l’approbation  de  la  Faculté.  11  est  pénible  d’avoir 
à rapporter  des  manœuvres  aussi  misérables,  mais  il  est  bon  de 
les  rappeler,  afin  de  faire  rougir  les  hommes  turbulcns  qui 
seraient  tentés  de  renouveler  d’aussi  honteuses  iutrigucs.  Après 
avoir  ainsi  affermi  les  privilèges  de  la  Faculté,  Andry  n’ayant 
plus  d’ennemis  extérieurs  à combattre,  en  chercha  daqs  la  Fa- 
culté elle-même,  ou  plutôt  il  voulut  asservir  cette  compagnie, 
en  paraissant  désirer  son  illustration.  Les  membres  de  la  Fa- 
culté recouvrèrent  alors  toute  leur  énergie,  ou,  pour  être  plus 
exacts , ils  dirigèrent  contre  Andry  lui-même  celle  qu’ils  avaient 
montrée  contre  les  chirurgiens, Lus  médecins  de  la  cour  avaient 
le  projet  d'acquérir  tout  pouvoir  sur  la  Faculté:  Andry  favo- 
risa leurs  menées,  espérant  de  gouverner  despotiquement,  sous 
leurs  auspices,  ceux  qui  l’avaient  jusque-là  si  chaudement  servi 
dans  ses  projets  de  domination.  Dodart,  Helvétius,  Boudin, 
médecins  du  roi  et  de  la  reine,  offrirent  leur  dangereuse  pro- 
tection à la  Faculté,  qui  les  remercia  et  refusa  cette  marque 
d’une  ambition  masquée  sous  l’apparence  d’une  feinte  bien- 
veillance.Andry,  déjoué  dans  ses  projets,et  vendu  aux  médecins 
delà  cour,  eut  recours  à la  délation  cl  àla  calomnie  pour  acca- 
bler scs  cpnfrères;  il  employa  même  contre  eux  une  arme  terri- 
ble alors,  en  tâchant  de  faire  soupçonner  leur  orthodoxie.  La 
Faculté  fit  encore  échouer  ces  basses  manœuvres,  et  décida  qu’à 
l’aven  ir  tous  ses  décrets  seraient  signés  de  plusieurs  docteurs,  dans 
l’intention  d’empêcher  Andry  d’y  rien  changer.  Cet  homme 
qui , jusqu’alors, avait  été  considéré  en  quelque  sorte  comme  un 
oracle,  fut  désormais  en  butte  à de  continuelles  contradictions;  il 
' feignit  de  vouloir  renoncer  à la  place  de  doyen,  mais  à l’épo- 
que durenouvellemeot,  il  se  permit  une  fraude  des  plus  coupa- 
bles; il  supprima  les  lettres  d’avertissement,  espérant  de  pouvoir 
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ainsi  capter  facilement  les  suffrages  du  petit  nombre  de  mem- 
bres présens  j mais  ses  confrères  élurent,  en  son  absence  et  à sa 
place,  Etienne -François  Gçoffroy,  et  I rançois  \fforty  fut 
nommé  censeur.  Andry  ne  rougit  pas  de  mendier  l’assistance 
des  médecins  de  cour,  du  cardinal  Fleury  et  du  garde-des- 
scea*x;  il  dirigea  des  libelles  contre  Geoffroy  et  Afforty  : celui- 
ci  s’etant  retiré,  Andry  demanda  et  obtint  la  censure,  ce  qui 
lui  permit  de  continuer  le  cours  de  ses  dénonciations  honteuses. 
Enlin,  il  mourut  k Paris  le  i3  mai  174^  et  fut  inhumé  à Saint- 
Rocb. 

Si  Andry  eut  un  caractère  peu  honorable,  on  doit  du  moins 
lui  accorder  des  taleijs  incontestables  ; il  est  auteur  de  deux 
ouvrages,  qui  sont  encore  estimés,  sur  les  vers  et  sur  l’or- 
thopédie; il  combattit,  avec  raison,  les  idées  exagérées  d’Hec- 
quet  sur  les  avantages  de  la  saignée,  et  s’il  eut  consacré  a 
d’utiles  travaux  le  temps  qu’il  perdit  dans  des  intrigues  avilis- 
santes, il  aurait  pu  se  placer  au  rang  des  plus  célèbres  méde- 
cins que  la  France  a produits.  Ses  écrits  sont  nombreux  : on  a 
de  lui  : ' , 

Traduction  du  Panégyrique  de  Théo  dos  e-le-Gr and , du  latin  de  Paca - 
tus.  Paris,  1687,  in-12. 

Les  sentimens  de  Cléarque  sur  les  Dialogues  d’Eudoxe  et  de  Philantc. 
Paris,  1688,  in-12. 

Réflexions  ou  Remarques  sur  V usage  présent  de  la  langue  française. 
Paris,  1G92,  in-12. 

Suite  de  ces  Réflexions.  Paris,  1694,  in-12. 

Andry  attaque  sans  ménagement  ies  opinions  philologiques  du  Père 
Bouhours  dans  ces  trois  opuscules. 

De  la  génération  des  vers  dans  le  corps  de  l’homme  ; de  la  nature  et 
des  espèces  de  cette  maladie ; des  moyens  de  s’en  préserver  et  de  s’en  gué- 
rir. Paris,  1700,  in-12.- 77 tid.  1708,  in-i a-v/AiY/.  1714-  in-ia. -Amsterdam, 
1714  , in-i2.-Paris,  ■<  in-12. -Trad.  en  allemand,  Léipzick  , 1716,  in-8°. 

Andry  soutient  qn  il  y a autant  de  vers  que  de  parties  dans  le  corps  de 
l’homme , et  de  maladies  auxquelles  nous  sommes  sujets.  11  aitrihue  la 
production  de  ces  animaux  au  développement  d’œufs  introduits  par  la 
respiration,  les  aiimens  011  le  tact.  Cette  opinion,  qui  n’avait  que  le  mé- 
rite delà  bizarrerie,  puisqu’elle  n’était,  rien  moins  que  doux  elle,  fil  pleu- 
voir un  déluge  de  critiques  et  de  sarcasmes  sur  Andry.  Le  mordant  Val- 
lisnieri  le  combattit  avec  les  armes  redoutables  .de  Pironie  , qu’il  savait 
manier  avec  tant  d’adresse  et  de  succès.  Hecquet  ne  le  ménagea  pas  da- 
vantage, etHunauld  , dans  une  satire  amère  qu’il  publia  de  son  système, 
lui  donna,  par  une  allusion  dérisoire  à cette  ridicule  doctrine,  l’épithète 
plaisante  d’/iomo  vcrmiculosus . Lcmcry  l’attaqua  d’une  manière  plus  mo- 
dé»*éc  dans  le  Journal  de  Trévoux  ; il  fut  le  seul  à qui  Andry  répondit 
dans  l’opuscule  suivant  : 

Pédaircissemens  sur  le  livre  De  la  génération  des  vers  dans  le  corps 
de  l’homme.  Paris,  1704,  in- ra.- Amsterdam  , 1705,  in-ia. -Paris,  *74*  » 
in-13 

L’é#ilion  d'Amsterdam  contient  les  critiques  de  Lemery;  celle  de  Pa- 
ris, 17.41  , renferme  le  Traité  de  la  génération  des  vers. 

j4n  cordis  mordus  à dura  méningé:  Resp.  J.-B.  fVinsloPs,  Paris,  17°^ 
in-4 °.-Resp\  Desid.-Claud.  Fremont . Paris,  1726,  in-4°* 
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Le  régime  du  carême  considéré  par  rapport  à ta  nature  du  corps  et  des 
aUmens.  Paris,  1710,  in- 12. 

C’est  surtout  Hecquet  et  son  rigorisme  outré  qu’Andry  attaqua  dans  cct 
écrit.  » 

Remarques  de  médecine  sur  différons  sujets  , et  particulièrement  sur  ce 
qui  regarde  ta  saignée , la  purgation  et  la  boisson.  Paris,  1710.  in- 12, 

Cet  ouvrage  est  encore  dirigé  contre  Hecquet.  et  l’auteur  y établit  la 
nécessité  de  purger  souvent  et  de  saigner  peu,  méthode  de  traitement, 

3ui,  comme  on  le  voit,  n’est  pas  très-rationnelle.  Il  a,  comme  le  préce- 
ent , les  qualités  et  les  défauts  de  tous  ceux  d’Andry  où  la  polémique 
Occupe  une  place.  t 

Qucestio  medica  in  scholis  medicorum  Parisiensiunt  disais  sa  : an  cruni- 
penlibus  variolarum  tKBotpATic  à phlebotomid  et  purgalione  semper  absii - 
nendum ? Paris,  171».,  in-tf.-Joid.  17*7, 

Le  thé  de  V Eut  ope  ou  les  propriétés  de  la  reronique.  P.  ris,  1712,  in-12. 

Traité  des  ali  me  ns  re  carême.  Paris,  1 7 13  , in- 12.- Ibid.  , in-12. 

•Ibid.  176*,  in -12. 

Les  deux  premières  éditions  son:  en  deux  volumes  ; la  troisième  en  a 
trois  , parce  qu’on  y a joint  le  Régime  fie  carême.  C’est  encore  Hecquet 
qu’Andry  comhaî  dans  ce  nouvel  ouvrage 

Goijfbnurn , id  est , vermiuum  à cl.  vira  D no.  Go’Jfonio , medico  Lugd. 
in  causant  pestis  e recto rum  debellatio.  Léipzick.,  1722,  in- 12. 

Andry  publia  cei  ouvrage  sous  le  nom  anagrammatique  de  Closani  Dra- 
nv,  medici  Serapiensis  { Parisien  sis  i. 

An  prœcipua  valetudinis  tutela  exercilalio ? Paris,  1723,  in-4 °.-Ibid. 

1741 , in-4°.  # 

L’auteur  fait  voir  qu’un  exercice  modéré  est  un  des  meilleurs  moyens 
pour  prévenir  les  maladies. 

Lettre  a C auteur  de  V article  second  du  Journal  des  Sur  ans  du  mois  de 
mars  1724*  Paris,  1725,  in- 12. 

Examen  de  divers  points  d'anatomie , de  chirurgie , de  physique  et  de 
médecine  , au  sujet  de  deux  Lettres  plaintives  , écrites  par  un  chirurgien 
de  Paris , touchant  U exposé  qu'on  a fait , dans  le  Journal  des  Sa  van  $ , de 
quelques-unes  des  fautes  d'un  traité  de  ce  chirurgien  sur  les  maladies  des 
os.  Paris,  1725,  in- 12. 

C’est  le  célèbre  Traité  des  maladies  des  os  de  Jean-Louis  Petit , qu’An- 
dry attaque  avec  un  acharnement  , une  mauvaise  foi  et  une  impéritie  qui 
ne  font  honneur,  ni  à son  caractère,  ni  à son  talent.  Il  nie  la  possibilité 
de  la  rupture  du  tendon  d’Achille,  et  ce  seul  exemple  suffit  pour  montrer 
ce  que  devient  la  chirurgie  quand  elle  est  cultivée  par  des  médecins. 

An  i i humeri  luxatione  ambe  potius  quant  scü&d,  ja/iuâ,  polyspaslusque 
ilerato  rénovât  à : Resp.  Hubert  Linguet.  Paris,  *732,  ra-4°. 

Andry  pré  1ère  l’ambi  d’Hippocrate  à la  machine  de  Jean-Louis  Petit , • 

excepté  dans  le  cas  où  la  tête  de  l’humérus  est  portée  sous  lu  cavité  de 
l’omoplate. 

Remarques  de.  chimie  touchant  la  préparation  de  dijjêrcns  remèdes  usi- 
tés dans  ta  pratique  de  la  médecine.  Paris,  17.35,  in- 12. 

Cet  opuscule  est  une  diatribe  contre  la  Chimie  médicale  de  Malouin. 

Cléon  à Eudoxe , touchant  la  prééminence  de  la  médecine  sur  la  chi- 
rurgie. Paris,  1739,  in  12 .-Ibid.  1742?  in-12. 

Le  docteur  Portai  admire  cet  ouvrage  , et  loue  fort  Andry  d’avoir 
prouvé  que,  de  tous  temps,  les  chirurgiens  ont  été  subordonpés  aux  mé- 
decins 1!  * 

L'Orthopédie , ou  l'Art  de  prévenir  et  de  corriger  dans  les  enfant  les 
difformités  du  corps  ; le  tout  par  des  moyens  à la  po/tée  despçres  et  mè- 
res, et  de  toutes  les  personnes  qui  ont  des  et  fans  à élever.  Paris , 1741  > 
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in-12,  a volumes.  - Bruxelles  , 1743 , in-8°.  - Trad.  en  allemand  , Berlin , 
*744»  8*.-XAiV/.  176a,  in-8°. 

A quelques  taches  près , cet  ouvrage  mérite  encore  de  figurer , comme 
un  très-bon  livre,  dans  nos  bibliothèques,  et  les  médecins  ne  peuvent  guère 
se  dispenser  de  le  lire. 

A n ab  impiilsu  sanguinis  in  arteriam  pulmonalem  inspiratio  spontanea? 
JResp.  Franc. -David  Hérissant.  Pans,  1741 , in-4°. 

Suite  de  l’Orthopédie.  Paris,  1 7 y 2 , in-ia. 

l.e  docteur  Portai  attribua  à Andry.  on  ne  sait  sur  quelle  autorité,  la 
rédaction  de  l’Exposition  anatomique  de  Winslow.  Dionis,  son  gendre, 
a publié  les  leçons  qu’il  avait  dictées  au  Collège  de  France  sur  les  mala- 
dies pestilentielles.  (s.) 

ANEL  ( Dominique),  chirurgien  militaire  français,  est  un 
de  ces  hommes  que  l’on  connaît  plus  par  leurs  écrits  que  par 
les  événeniens  de  leur  vie.  On  ignore  le  lieu  et  la  date  de  sa 
naissance  et  de  sa  mort;  mais  scs  ouvrages  indiquent  qu’il  ré- 
sida au  moins  une  grande  partie  de  sa  vie  en  Piémont.  Son 
nom  occupe  une  place  distinguée  dans  l’histoire  dgs  procédés 
opératoires  relatifs  à la  fistule  lacrymale;  mais  il  mérite  en- 
core plus  de  renommée  pour  avoir,  le  premier,  proposé  d’opérer 
les  anévrismes  d’après  la  méthode  que  l’on  a trop  long-temps 
attribuée  à limiter.  Ses  ouvrages  sont  nombreux. 

L’art  de  sucer  les  plaies  sans  se  servir  de  la  bouche  d’un  homme  ; avec 
un  Discours  d'un  spécifique  propre  U prévenir  les  maladies  vénériennes . 
Amsterdam,  1707,  in-12.- Ibid.  1716,  in-ta .-Ibid.  1732,  in-12. -Tré- 
voux, 1717 , in-12. 

Frappé  de  l'inconvénient  du  séjour  du  pus  dans  les  abcès,  et  du  sang 
dans  les  cavités  du  corps,  Anei  conseille  de  pomper  ces  liquides  avec  une 
sorte  de  seringue,  avant  qu’ils  aient  encore  acquis  des  propriétés  très-irri- 
tant. s.  Ce  moyen  , trop  négligé  aujourd’hui,  a été  de  nouveau  proposé  par 
MM.  Percy,  et  Petit,  de  Lyon. 

Observation  singulière  sur  la  fistule  lacrymale , dans  laquelle  l’on  ap- 
prendra la  méthode  de  la  guérir  radicalement.  Turin  , 1713,  in-12. 

Suite  de  la  nouvelle  méthode  de  guérir  tes  fistules  lacrymales.  Turin, 

*714  , in-4°- 

Dissertation  sur  la  nouvelle  découverte  de  l’kydropisie  du  conduit  la- 
crymal. Paris,  1716,  in-12. 

Ces  trois  ouvrages  roulent  sur  le  même  sujet  ; l’auteur  y propose  de 
sonder  les  points  lacrymaux  avec  un  stylet  très-délié,  et  d’injecter  par 
celte  voie,  à l’aide  d’une  seringue  à syplion  très- fine,  divers  liquides 
propres  à désobstruer ,1e  sac  lacrymal.  Cette  méthode  , que  M.  Deinours 
croit  supérieure  *à  toute  autre,  et  qui  pourtant  est  loin  de  réussir  dans 
tous  les  cas , a été  revendiquée  par  Morgagni  en  faveur  de  Caius  Julius  et 
de  Plater  ; mais , si  1’érudûion  est  utile  pour  démasquer  de  honteux  pla- 
giaires, il  ne  faut  pas  s'en  faire  une  arme  contre  tous  les  auteurs  de  de- 
couvertes utiles.  Celle  d’Ancl  est  fondée  sur  les  connaissances  anatouu-  s 
ques  les  plus  solides  , sur  un  examen  judicieux  des  symptômes , et  sur  une 
idée  exacte  de  la  nature  de  la  maladie  : il  y a loin  de  là  aux  passages  équi- 
voques de  quelques  écrivains  obscurs  L’Académie  des  sciences , plus  juste 
et  plus  éclairée  que  les  antagonistes  d’Ancl,  lui  accorda  son  suffrage,  e* 
Fariloni,  Wooihouse,  Molinetti,  Morgagni,  approuvèrent  sa  méthode, 
qui  n’a  d’autres  défauts  que  d’être  insuffisante  dans  beaucoup  de  cas. 

Recueil  des  méthodes  pour  la  guérison  des 'plus  dangereuses  maladie s. 
Trévoux,  1717,  in-12. 
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Relation  d’une  inorme  tumeur  occupant  toute  V étendue  du  ventre  d’un 
homme  hydropique , et  remplie  de  plu»  de  sept  mille  corps  étrangers.  Pa- 
ris , *723,  in-8°. 

Anel  communiqua  à l' Académie  des  sciences  diverses  observations,  entre 
autres  celle-ci  : 

Observation  singulière  d'un  foetus  trouve  dans  une  masse  membraneuse  , 
rendue  par  une  dame  au  sixième  mois  de  sa  grossesse  (1714).  (h.) 


ANEL  (Dominiqlte),  premier  garçon  chirurgien  à l’hôpital 
Saint-Jacques  de  Toulouse,  e'erivit,  selon  le  docteur  Portai, 
une  Lettre  dans  le  milieu,  du  mois  de  janvier  1700,  contre 
François  Lambert,  médecin  de  cet  hôpital,  qu’il  accuse  d’avoir 
fait  euterrer,  sans  appeler  aucun  de  ses  confrères,  le  cadavre 
de  Bernard  d’Armaignac,  dans  lequel  on  avait  trouvé  un  ra- 
mollissement de  tous  les  os , à l’exception  des  dents.  Cet  Anel 
n’est-il  pas  le  précédent?  le  prénom  semblerait  le  faire  croire. 

ANEMORINU^  (\Volfgakg  ) , médecin  autrichien,  pra- 
tiquait à Crems,  vers  le  commencement  du  seizième  siècle. 
On  a de  lui  : 

De  lalneo  Badensi.  Vienne,  iGti , in-4°-  (z.) 


ANFOSSI  ( Jean-Baptiste),  médecin  de  Frascafi,  vivait 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle.  On  ne  connaît  de  lui  que 
l’ouvrage  suivant  : 

Noiiziu  délia  malattia  e passagio  délia  Signora  Ghttia  Buzi,  Tbscolana, 
e sezio  del  suo  cadavere.  Rouie,  174^  , in-4".  (z.) 

ANGE  DE  SAINT  JOSEPH,  carme  déchaussé,  dont  lè 
véritable  nom  était  .Ange  de  la  Brosse,  naquit  à Toulouse. 
Après  avoir  été  supérieur  des  missions  de  son  Ordre  dans  la 
Belgique,  il  fut  envoyé  à Ispahan , eu  qualité  de  missionnaire 
apostolique.  À son  retour  de  Perse,  où  il  devint  très-habile 
dans  la  langue  vulgaire,  il  fut  élu  Provincial  de  l’Ordre  en  Lan- 
guedoc, et  se  retira  à Perpignan,  où  il  mourut  en  1697.  Ses 
ouvrages  sont  : 

Gazophylacium  linguœ  Persarum.  Amsterdam,  1684,  in-fol. 

Malgré  les  éloges  que  Chardin  prodigue  à cet  ouvrage,  de  nombreuses 
inexactitudes  le  déparent,  suivant  M.  Langlès.  Du  reste,  il  est  utile  et 
curieux. 

Pharmacopeea  Persica.  Paris,  1C81 , in-8*. 

C’est  une  traduction  du  persan , qui , si  l’on  en  croit  le  savant  Hydc,  a 
été  faite  par  le  P.  Mathieu,  dont  Ange  de  Saint-Joseph  a tu  le  nom  , sans 
oser  néanmoins  y substituer  ouvertement  le  sierf.  (j.) 


ANGE  DE  SAULIEU,  capucin  prédicateur,  né  en  Bour- 
gogne, selon  Papillon,  mérite  une  place  parmi  les  hydrogra- 
phes; il  mourut  à Dijon  en  16^8,  après  avoir  fait  paraître 
l’ouvrage  suivant,  auquel  il  mit  les  initiales  R.  C.  au  lieu  de 
sou  nom  : 
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Hydrologie , ou  Traité  des  eaux  minérales  trouvées  auprès  de  la  ville 
de  Nujrs,  entre  Prixey  et  Prenseaux.  Dijon,  1661 , in- 12.  (s.) 

ANGELICO  ( Vespasien),  médecin  et  astrologue  de  Vé- 
rone, a fait  imprimer  les  ouvrages  suivans  : 

Consiglio  per  conservarsi  in  tempo  di  peste.  Vicence,  i5^7,  in-4°. 

Kuovi  discorsi  ; Trattado  délia  créât, one  ; Nobiltà  ed  excellenza  delV 
uomo;  Lodi  délia  potenlissima  città  di  Vinegia,  etc.  Venise,  i585,  in-i1*. 

(L.) 

ANGELINI  ( Facondino),  appelé  en  latin  Angelinus,  exer- 
çait la  médecine  h Riinini,dans  l’Etat  de  l’Eglise.  11  a publié: 

Methodus  de  venœsectione  eligendâ.  Padoue , 1G49,  in-40. 

Cette  édition  est  la  seule  dont  parle  MazzucheHi.  Van  der  Linden  et 
Manget  en  citent  deux  autres  ( Padoue  , i6/(i,  ia-!\°.-Ibid.  ib5o,  in-4°.), 
qui  sont  au  moins  douteuses.  Quant  à celle  qu’indique  Carrère  (Padoue, 
i63u,  in-4°.  ) , on  peut  la  ranger  parmi  les  innombrables  erreurs  dont  sa 
Bibliothèque  est  souillée  à chaque  ligne.  (l. ) 

ANGELINI  (Fulvio),  médecin  de  Césène,  ville  de  la  Ro- 
magne,  a écrit  un  discours  intitulé  : 

Prévis  discursus  de  verme  admirando  per  nares  egresso , 
qui  a été  imprimé  (Ravenne,  i6to,  in-4°.)  avec  le  Commentaire,  en 
forme  de  Lettre  à Fulvio  Angelini , par  Vincent  Alsario  délia  Croce,  sur 
le  même  sujet.  ( l.  ) 

ANGELO  (Jérôme),  fils  d’un  célèbre  médecin  de  Pesaro, 
naquit  en  cette  ville  vers  la  fin  du  quinzième  siècle.  En  t5oo, 
il  alla  faire  ses  études  à Padoue,  où  il  prit  ensuite  le  bonnet 
de  docteur.  V aleriano  nous  apprend  qu’il  mourut  à la  fleur  de 
l’âge,  consumé  par  la  douleur  que  lui  causa  la  mort  de  Ma- 
thieu Albiui,  son  ami  et  son  beau-frère.  Il  n’a  laissé  aucun  ou- 
vrage. ( z.  ) 

ANGELO.  (Victor  ) , 'médecin  italien,  naquit,  selon  Car- 
rère, à Bagnorea  dans  les  Etats  du  pape , et  écrivit: 

Consultationes  medicœ.  Rome , 1640,  in-fol. 

Cet  ouvrage  a été  publié  , après  la  mort  de  l’auteur,  par  Vincent  Ma- 
nuzio.  ( t.  ) 

ANGELUCCÏ  (Théodore ),  en  latin  A ngelutius , médecin 
italien,  qui  florissait  à la  fin  du  seizième  siecle,  s’est  rendu 
moins  célèbre  dans  son  art,  que  dans  la  poésie,  et  surtout  dans 
la  philosophie.  Belforte , château  de  la  Marche  d’ Ancône , situé 
h peu  de  distance  de  Tolentino,  fut  le  lieu  où  il  vit  le  jour. 
Quoiqu’il  ait  joui  d’une  grande  célébrité , et  que  sa  pratique 
heureuse  lui  ait  procuré  le  titre  et  les  droits  de  citoyen  dans 
plusieurs  villes  d’Italie,  particulièrement  h Venise,  cependant 
nous  connaissons  fort  peu  les  divers  événemens  de  sa  vie.  Nous 
savons  seulement,  d’après  ce  que  lui -même  nous  apprend, 
dans  une  de  ses  épîtres  dédicatoires,  qu’il  avait  fait  quelque  sé- 
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jour  à Rome,  pendant  sa  jeunesse,  et  qu’en  ibgî  il  sc  trouvait 
à Venise,  où  il  était  venu  se  réfugier,  accablé  par  le  malheur, 
et  exilé  de  sa  patrie.  Sur  la  fin  de  ses  jours,  il  devint  premier 
médeciç  à Montagnana,  où  il  mourut  en  1600,  et  u’où  son 
corps  fut  transporté  à V cnise.  Les  ouvrages , assez  nombreux  , 
qui  nous  restent  de  lui , sont  : 

Sententia  quoi. l metaphjrsica  sint  eadem  qutr  physica.  Venise,  i584, 
in-4». 

Cet  opuscule,  entièrement  polémique,  est  dirigé  contre  les  Discussions 
péripatéticiennes  du  célèbre  François  Palrizzi , qui,  ennemi  déclaré  de 
l’aristotélisme,  avait  épuisé  tous  ses  efforts  pour  élever  la  doctrine  de 
•Platon  au-dessus  de  celle  du  philosophe  de  Slagyre.  Patrirrà  publia  une 
Apologie  de  ses  principes,  à laquelle  Angelucci  répondit  dans  l’ouvrage 
suivant  : 

Rxercitalionum  cum  Putricio  liher,  in  qun  de  Metaphysicae  auctore,  ap- 
pellalione . disposition , etc.,  disseritur.  Venise,  i585,  in-4°. 

Ars  medica  ex  Hippocratis  et  Galeni  thesauris  poussin. Um  deprompta. 
Venise,  i588,  in-4°  -Ibid.  i593,  in-4°. 

De  naturd  et  curatione  malignes  f ebris,  lihri quatuor.  Venise , i5p3  in-4*. 

Ayant  été  attaqué  et  durement  critiqué  par  Jean  Donalelli , médecin 
de  Castiglionc  ( De  fibre  malignd  disputatio  cum  Th.  Angelutio.  Venise  , 
i5g3,  in-40.),  il  lui  répondit  par  l’opuscule  suivant: 

Ractria , quibus  rudens  quidam  acjalsus  criminalor  valide  reperci. titur, 
et  de  naturd  malignæ  febns  accuralissimi  disseritur.  Venise  , 1093,  in-4°. 

Deus , Canzone  spirituals  di  Celio  Magno , con  due  lezioni  tli  Teod,  An- 
gelucci. Venise,  1597,  in-4°. 

Capitolo  in  Iode  délia  Pazzia. 

Cet  opuscule  est  adressé  à Thomas  Garioni,  qui  l’a  inséré  dans  son  Os- 
pidale  de’  P azzi  (Venise,  i586,  in- b0.- Ibid.  1601,  in-40.).  On  le  trouve 
r de  même  dans  les  Rime  de  Jacques  Cescati , dans  les  Scelle  de’  pneti  Ra- 
vennati,  cl  dans  les  Rime  piacevoli  di  sei  begl’  irigegni  (Viceuce,  i6o3  , 
in-ia  ). 

L’Eneide  di  Virgilio.  Naples,  1649, 

Cette  édition,  la  seule  qu’on  connaisse,  est  si  rare,  que  quelques  biblio- 
graphes ont  douté  de  son  existence.  Algarotti  et  Beverini  parlent  de  celte 
traduction  avec  éloges,  etTiraboschi  dit  que  le  style  en  est  élégant.  Cer- 
tains bibliographes  l’ont  attribuée  à Ignace  Angelucci,  jésuite,  et  fière 
de  Théodore  ; mais  Tiraboschi  pense  , et  prouve  même,  à peu  près  jus- 
qu’à l’évidence , qu'ils  se  sont  trompés.  (1.) 

ANGELUS  (Baldus).  Ployez  Abbatio  (Balde-Ange  ). 

ANGELUS  (Daniel).  Voyez  Engel X Daniel ). 

ANGERVILLE  (César  d’),  médecin  français  du  quinzième 
siècle,  selon  Carrère,  qui  en  parle  d’après  Papillon,  a écrit: 

Traite  contre  la  maladie  contagieuse  delà  peste.  Paris,  158?,  >n*,6. 

(»•) 

ANGLICUS  (Jean).  Voyez  Jean  de  Gaddesden. 

ANGUILLARA  (Louis),  célèbre  botaniste  italien,  floris- 
sait  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Borsetti  prétend  qu’il  vit 
le  jour  k Ferrare,  mais  sans  en  donner  la  preuve,  et  Mazzu- 
chelli,  entraîné  par  son  autorité,  a adopté  cette  opinion  sans 
examen.  Mais  Apostole  Zeno,  appuyé  du  témoignage  de  Con- 

*7- 
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rad  Gesner  et  de  Théophile  Chentmanh , écrivains  contéiù- 
porains,  assure  qu’il  était  romain,  à quoi  l’on  peut  ajouter, 
avec  Tiraboschi,  que  Barthélemy  Maranta  l’appelle  M.  Luisi' 
Romatio  dans  une  de  scs  lettres  à Aldrovandi.  C’est  donc, 
suivant  toutes  les  apparences , aVec  raison , que  Zeno  le  fait 
naître  auprès  de  Bracciano,  petite  ville  des  Etats  de  l’Eglise. 
On  ignore  où  il  fit  ses  premières  études  ; mais  elles  durent  être 
soignées,  et  elles  furent  surtout  dirigées,  d’après  l’usage  dtr 
temps,  vers  la  connaissance  des  langues  anciennes.  Anguillara 
s’appliqua  de  bonne  heure  à la  botanique  ; mais , convaincu 
bientôt  que  les  livres  étaient  insuffisans  pour  apprendre  à con-  • 
naître  la  nature,  il  consacra  plusieurs  années  à parcourir  Pilé 
de  Chypre,  celle  de  Candie  , la  Grèce,  l’Esclavonie , l’Italie, 
la  Suisse,  la  Corse,  la  Sardaigne  et  la  Provence.  Lui-même 
nous  fait  savoir  qu’il  passa  quelque  temps  en  Crète,  auprès 
d’un  apothicaire  habile,  nommé  Constantin  Rhodiola.  De  re- 
tour en  Italie,  il  fréquenta,  soit  à Bologne,  soit  à Pisé,  les 
leçons  de  Lucas  Ghini,  dont  on  ne  saurait  douter  qu’il  n’ait 
été  le  disciple,  et  non  pas  uniquement  le  contemporain , comme 
lé  prétend  M.  Du  Peti t-Thouars.  Il  se  trouvait  même  encore  au 
nombre  dé  sés  aitditëurs,  lorsqu’il  fut  appelé,  eu  i546,  à Pa- 
doue, pour  ÿ former  le  jardin  de  botanique,  dont  on  lui  confia 
dans  le  même  temps  la  direction.  On  trouve  à ce  sujet  de  nom- 
bfeùdêS  et  graves  erreurs  dans  les  biographies.  Anguillara  ne 
succéda  point  à Louis  Mondella  dans  la  place  de  directeur  du 
jardin  de  Padoue,  comme  Sprengel  le  dit  d’après  Belon,  et 
M.  Du  Petit-Thouars  d’après  Sprengel.  Sprengel  s’est  trompé 
aussi  en  attribuant  la  fondation  de  ce  jardin  au  patriarche 
d’Aquile'e.  Déjà  depuis  i533,  Padoue  possédait  une  chaire  de 
botanique,  dont  François  Buonafede  fut  le  premier  titulaire; 
mais  le  professeur  était  obligé  de  rassembler  à ses  frais  les 
plantes  nécessaires  à ses  démonstrations.  Les  choses  restèrent 
pendant  quelque  temps  en  cet  état;  enfin  le  sénat  de  Venise 
reconnut  les  vices  de  l’institution  : il  décréta  donc,  en  1 545 
(et  non  en  i535,  cprnrne  le  dit  Zeno),  l’établissement  d’un 
jardin  public,  et  chargea  l’un  de  ses  membres,  Sébastien 
Foscarini,  de  se  rendre  à Padoue  pour  acheter  un  terrain  con- 
venable. Ce  fut  Anguillara  qui  dirigea  le  premier  ce  nou- 
veau jardin  , et  non  pas  Mondella,  qui  contribua  seulement  à 
l’enrichir,  ainsi  qu’on  peut  s’en  convaincre  en  lisant  Facciolati. 
Quoique  ce  savant  botaniste  eût  prodigué  les  épithètes  les  plus 
flatteuses  à Matthioli,  il  ne  se  crut  point  obligé  de  louer  jus- 
qu’à ses  fautes,  et  il  releva  plusieurs  méprises  dans  ses  ouvrages. 
Malgré  la  modération  qu’il  y mit,  Matthioli,  homme  pétri  de 
vanité  et  d’orgueil,  lui  répondit,  comme  à son  ordinaire,  par 
des  injures  ; il  l’accabla  de  mépris,  et  indisposa  contre  lui  le  ce'- 
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lèbre  Aldrovandi.  Diffamé  par  deux  hommes  qui  passaient  poqr 
les  oracles  de  l'Italie,  Anguillara  dut  inspirer  de  la  défiance 
au  sénat,  et  une  enquête  fut  ordonnée,  en  1 557  » Pour  s’assurer 
de  l’état  du  jardiu  de  Padouc.  L’Université  profita  de  cette  occa- 
sion pour  rendre  le  témoignage  le  plus  favorable  au  directeur, 
et  pour  repousser  les  calomnies  auxquelles  il  était  en  butte. 
.Cependant  (Juila/adini , qui  convoitait  sa  place,  n’épargnait  rien 

Four  le  perdr  e dans  l’esprit  public  : il  ne  l’appelait  jamais  que 
olffçr  Patavirum  par  dérision.  Las,  enfin,  d’être  toujours  tour- 
meuté,  Auguillara  donna  sa  démission  en  i56i,  et  se  retira  à Fer- 
rare  (e  tatou  à Florence,  comme  l’ont  écrit  quelques  auteurs).  Maz- 
zuchelli  assure  qu’il  y professa  la  médecine,  ainsi  qu'il  l’y  avait 
«ifi  à enseiguée,  suivant  lui , avant  de  se  rendre  à Padouc;. mais 
Borsctti  ne  dit  pas  un  mot  de  ces  deux  circonstances.  Tout  ce 
qu’on  sait,  d’après  une  lettre d’ Alphonse  Pancio  à Aldrovandi, 
citée  par  Zeito  , c’est  qu’il  donna , à .Ferrare , des  preuves  pu- 
bliques de  sou  habileté  dans  la  confection  de  la  thériaque.  Il 
se  rendit  même  dans  la  Pouille,  avec  Evangéliste  Quadramio, 
afin  d’y  chercher  les  plantes  dont  il  avait  besoin  pour  préparer 
ce  médicament.  Mais  à peine  eut-il  terminé  ses  expériences 
qu’il  fut  atteint  d’une  fièvre  pestilentielle,  dont  il  mourut  au 
mois  d’octobre  i5^o,  à Ferrare,  et  non  pas  à Padouc,  ainsi 
que  l’ont  prétendu  Haller,  Eloy  et  Carrère.  Le  seul  ouvrage 
qu’il  ait  écrit,  porte  le  titre  suivant  : 

Semplici , li  quali  in  più  pareri  a diversi  nnbiU  uomini  scrilti  appajann. 
Venise,  i56i , m-8°.-iiW.  i56t,  in-ia-Trad.  en  latin  par  Gaspard  Bau- 
hin  ( Bâle , i5q3 , in-8*.). 

Cet  ouvrage  a été  publié  par  les  soins  de  Jean  Marinello.  L’édition  in-ia 
est  la  plus  complète  : on  y trouve  deux  figures  de  plus.  Elle  est  extrême- 
ment rare,  aussi  bien  que  Vautre;  cependant  elle  l’est  moins  encore  que 
la  traduction  latine,  qui  a bien  réellement  été  imprimée,  quoique  M.  Du 
Pctit-Thouars  suppose  le  contraire,  sur  l’autorité  équivoque  de  Schenck. 
Haller  faisait  grand  cas  d’Aoguillara , qu’il  considérait  comme  le  plus  an- 
cien des  botanistes  italiens,  et  qui  fut  au  moins  le  premier  de  sa  nation 

Î[ui  voyagea  dans  l’unique  vue  de  chercher  des  plantes.  L’élude  qu’il  avait 
aitc  des  langues  anciennes  lui  donna  la  facilité  de  remonter  aux  sources 
de  la  botanique;  et,  entraîné  d’ailleurs  par  l’esprit  du  siècle,  il  s’attacha, 
par  dessus  tout,  à reconnaître  les  végétaux  dont  les  auteurs  grecs  et  latins 
ont  parlé.  Haller  loue  la  justesse  de  scs  observations,  et  surtout  là  mo- 
destie avec  laquelle  il  combattait  les  opinions  des  autres.  Sprengcl  a fait 
un  grand  usage  de  ses  recherches  pour  déterminer  les  plantes  de  Diosco- 
xidc  et  de  Pline.  La  postérité  l’a  donc  vengé  de  l’injustice  de  ses  contem- 
porains , et,  quelque  peu  volumineux  que  soit  son  ouvrage , il  a cependant 
suffi  pour  établir  sa  réputation.  Ce  livre  est  composé  de  quatorze  lettrejs, 
dans  lesquelles  Anguillara  indique  une  vingtaine  de  plantes  nouvelles, 
dont  il  donne  des  descriptions  précises , qui  suffisent  pour  les  faire  recon- 
naître aujourd’hui.  On  y trouve  des  passages  en  gtec  de  Cratevas  le  Rhi- 
zntome  , dont  il  ne  nous  reste  même  pas  d’antres  fragmens.  Les  planche^, 
gravées  sur  bois,  sont  assez  bien  exécutées.  (a.-j.-x.  j.) 

ANGUISOLA  ou  Awct\»$c,ic>i.A  ( Astouse)  , médecin  itg- 
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lien , sur  lequel  Mazzuclielli  lui-même  n’a  pu  se  procurer  aucun 
renseignement,  est  auteur  des  trois  opuscules  suivaus  : 

Historia  unicornis  ; Compendium  simplicium  et  compositorum  medica- 
menlorum  ; Co  milium  de  hœmorrhoidibus , , 

3 ue  Josc|.li  Laulrnbacli  a insérés  dans  sa  collection  intitulée  : Comilia  me- 
icinalia  (Francfort,  i6o5,  m-!\0.-Ibid.  i06o,  in-4°.).  (o.) 

ANGULO  (Nicolas-Guttierez  d’),  né  à Antequcrra  en  Es- 
pagne, fut  à la  fois  poète  distingué  et  habile  médecin.  Les  ducs 
d’Arcos  lui  accordèrent  leur  confiance,  selon  Nicolas  Antonio; 
mais  ce  savant  bibliographe  a négligé  d’indiquer  le  temps  où 
il  vivait,  la  date  de  l’ouvrage  suivant  qu’il  lui  attribue,  ainsi 
que  la  ville  où  cette  production  fut  imprimée.  On  peut  pré- 
sumer qu’elle  date  du  seizième  siècle,  époque  à laquelle  une 
épidémie  d’angine  très-dangereuse  se  déclara  en  Espagne,  et 
donna  lieu  à de  nombreux  écrits  sur  cette  maladie  : 

Tratado  de  la  enfermedad  del  garotillo.  ( ü.  ) 

ANHALT  ( Henri)  , médecin  allemand  , du  dix-huitième 
siècle,  est  auteur  des  ouvrages  suivaus  : 

Sendschreiben  von  der  naluerlichen  und Kumt-Memoric.  N eu  Ruppin, 
1696,  iu-8“. 

Tractatus  de  ambrâ  à philosopha  in  cunis  ad  aerern  et  meteora  usque 
velul  in  exilium  relegatd , ad  minerait  a revocatd.  IN  eu  Ruppin , 1 -o) , in-4°- 
Dissertntio  de  febre  quartand  duplici  cum  hemfcranid jelieiler  c'tratâ. 
Altdorf,  1724,  in-4°.  (z.) 

ANHORN  DE  IIARTWYSS  ( Sylvestre  -Samuel)  n’est 
connu  que  pour  avoir  écrit  la  dissertation  suivante  : 

De  febre  tertiand  simplici.  Heidelberg , 16-9 , in-4°. 

Cependant  on  trouve  encore  du  lui  une  Observatio  de  salsulis  Scolien- 
sibus . dans  la  neuvième  centurie  des  Actes  de  l’Acadéiuie  des  Curieux  de 
la  nature.  (t.) 

ANJO  PESSOA  (Theotome).  Ces  mots  sont,  selon  Barbosa- 
Machado,  l’anagramine  des  noms  d’un  médecin,  auteur  de 
l’ouvrage  suivant , qui  voulut , au  moyen  de  cette  pseudonymie, 
se  mettre  à l'abri  du  ressentiment  de  ses  confrères: 

Cajfè  vingado  das  vulgares  calomnias  dejendido  ; discurso  medico  em 
que  o uso  dn  S-aff  e lie  proveitoso  e para  muitas  queixas  utilissimo  remedio. 
Lisbonne,  1741,  in-8*.  (o.) 

•r 

ANISIO  (Cosme),  en  latin  Anisius , médecin  et  poète  napo- 
litain, vivait  à Rome  sous  le  pontificat  de  Léon  x.  Sa  réputa- 
tion eu  poésie  est  inférieure  à celle  de  son  frère  Janus. 

Ses  ouvrages  ont  été  publiés  ensemble  (Naples,  i53e,  in-(°  ).  Ce  re- 
cueil renferme  sept  opuscules , dont  un  seul  médical , qui  porte  le  titre 
de  : Decreton.m  medicoruin  libellas.  (z.) 

ANRACH  ou  Aerach  (Georges)  s’est  beaucoup  appliqué 
à l’étude  de  l’alchimie.  On  n’a  aucuu  renseignement  sur  son 
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compte,  et  l’on  sait  seulement  qu’il  vivait  à Strasbourg,  eu 
1470.  On  a de  lui: 

De  lapide  philosophorum , qui  de  antimonio  minerali  crmficitur.  Bile , 
1686,  in-8P. 

Lenglct  du  Frcsnoy  lui  attribue  aussi  un  Rosaire , orné  de  quelque» 
figures  , et  rempli  de  vers  allemands.  11  possédait  en  outre  de  lui  un  ma- 
nuscrit latin  et  français , intitule  : Horlus  diviliarum  , et  il  assure  que  ce 
petit  traité,  fort  allégorique . avait  été  imprimé  en  allemand.  Nous  igno- 
rons à quelle  époque  il  fut  publié.  (o.) 

ANRRIQUEZ  (Hesri-Georges).  Voyez  IIenriques  (Henri- 
Geobc.es  ). 

ANSELME,  de  Porte  , village  de  Languedoc,  est  un  ancien 
médecin  peu  connu,  que  Lanfranc  cite  en  témoignage  des  mau- 
vais succès  de  l’opération  du  trépan.  La  plupart  des  biographes 
l’appellent  Anselme  de  Gènes , Anselmus  de  Janud;  mais  comme 
Ranchin  le  met  au  nombre  des  médecins  de  la  Faculté  de 
Montpellier,  Astruc  conjecture,  et  avec  assez  de  fondement, 

JtF’il  devait  avoir  vu  le  jour  dans  le  Languedoc.  C’est  lui  sans 
oute  que  Gui  de  Chauliac  veut  désigner  en  parlant  d’un  An~ 
serions  de  Janua , qui  fit  hommage  d’un  emplâtre  de  son  in- 
vention au  pape  Boniface  vin.  (o.) 

ANSELME  ( Acrèee  ),  né  à Mantouc,  au  seizième  siècle, 
fut,  dès  les  premières  années  de  sa  pratique,  premier  médecin 
du  duc  de  Mantoue,  malgré  son  extrême  jeunesse,  qu’il  se  fit 
sans  doute  pardonner  en  déclarant,  dans  l’ouvrage  suivant,  la 
suprématie  de  la  vieillesse  sur  tous  les  âges  de  la  vie,  à raison 
des  lumières  et  de  l’expérience  qui  en  sont  l’apanage  : 

Gcrocomia , sive  de  senum  regimine  libri  III.  Venise,  1606,  in-4°. 

(s.) 

» 

ANSELME  (Baptiste),  né  à Saint-Rcmo,  vivait  vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle,  et  pratiquait  la  médecine  à Gènes. 
Il  a écrit:  • 

Breve  discorso  délia  peste.  Gènes,  i63o  , in-4°- 

Opéra  nella  quale  si  dechiara  l’essenza  délia  peste , nome  da  che  pro- 
venait %etc.  Gênes.  i638,  in-(°. 

Ùmsultatio  pro  iltuslr.  Pellina  Spinula.  Bologne,  i6<(3  , in-4°.  (o.) 

ANSELME  (Georges),  médecin,  mathématicien,  astrolo- 
gue et  astronome  de  Parme,  s’est  fait  une  grande  rc'putatiou 
au  quinzième  siècle.  La  Bibliothèque  du  Vatican  possède  de  lui 
un  ouvrage  manuscrit  qui  porte  le  titre  de  : Astronomia , sive 
libri  astrologie  arum  institutionum. 

Son  petit-fils , appelé  aussi  Georges  ANSELME,  médecin 
comme  lui,  et  praticien  à Parme  , au  seizième  siècle,  a publié 
quelques  poésies  latines , dont  on  trouve  les  titres  dans  la  Bi- 
bliothèque de  Mazzuchelli.  Giraldi  lui  accorde  du  talent  et  Je 
l’érudition,  mais  il  lui  reprocite  un  style  dur  et  sec.  (o.) 
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ANTE1VQRI  ( Antoine  ),  chirurgien  de  Brescia.  Sa  vie  est 
inconnue,  niais  on  sait  seulement  qu’il  a écrit  l’ouvrage  sui- 
vant a 1 âge  de  quatre-vingts  ans: 

"Wit°  ’ COnU'°  leS,ampe  di  £rC'oU  CaPn- 

C’est  "ne  repense  à une  brochure  «l'Hercule  Câpre, loni,  publiée  à l'oc- 
casio»  de  la  cure  qu  il  avait  faite  d’uue  plaie  d’arme  à feu,  par  l’antimoine 
et  ic  prccipue.  ^ j 

AIVTHOVY  (François),  appelé  en  latin  Ànthonius  e t 4n- 
tonius  , est  remarquable  par  la  bizarrerie  de  son  sort  et  par  la 
réputation  dont  il  jouit,  dans  le  monde,  comme  médecin  et 
chimiste,  tandis  que  ses  confrères  le  rabaissaient  au  niveau  des 
derniers  médicastres.  11  naquit,  le  16  avril  i55o,  à Londres, 
et  lut  envoyé,  vers  l’année  i56g,  à Cambridge,  pour  y faire 
ses  humanités.  Aprèsavoir  pris  legradede  maître  ès-arts  en  i5^4, 
H s appliqua  avec  ardeur  à l’étude  de  la  chimie  ; mais  ce  fut  en 
1090  seulement  qu’il  s’annonça  comme  possesseur  d’une  pana- 
cée extraite  de  l’or,  et  qu’il  débita  son  arcane  dans  Londres.  Le 
College  des  médecins,  dont  il  ne  faisait  pas  partie,  l’obligea,  en 
iboo,  de  se  soumettre  aux  examens  d’usage;  mais  il  se  tira 
l"rt  mal  de  celte  épreuve,  et  la  pratique  de  la  médecine  lui 
tut  interdite.  Il  n en  continua  cependant  pas  moins  de  l’exercer, 
et  sa  désobéissance  fut  punie  deux  fois  de  la  prison  et  de 
1 amende.  Enfin  il  parvint  h lasser  la  patience  du  Collège,  qui 
Unit  par  lui  conférer  le  titre  de  docteur.  Aussitôt  il  proclama, 
sans  reserve,  les  propriétés  miraculeuses  de  sa  teinture  d’or, 
de  son  or  potable  et  de  sa  quintessence  d’or,  ce  qui  lui  attira 
encore  une  foule  de  désagrémens;  mais,  en  charlatan  habile, 
H sut  gagner  la  faveur  des  grands  et  du  public , ce  qui  le  mit  à 
1 abri  de  1 animadversion  et  du  juste  mépris  de  ses  collègues. 

1 mourut  le  26  mai  1623,  laissant  une  réputation  colossale 
parmi  les  gens  du  monde  dont  il  avait  capté  la  confiance.  Peu 
content  de  l’immense  fortune  dont  ils  héritèrent,  ses  deux  fils, 
Jean  et  Charles,  continuèrent  d’exploiter  la  mine  féconde  de  J,a 
crédulité  publique,  et  de  débiter  de  l’or,  dontla  valeur  décuplait 
entre  leurs  mains.  Les  ouvrages  de  François  Anthony,  comme 
ceux  de  tous  les  charlatans,  ne  roulent  que  sur  l’objet  de  scs 
spéculations.  Ce  sont:  ' 

isflTTn %ÛUrea  ' Sm  dc  aU,°  Potablli-  Hambourg,  i5g8,  in-8°.-/iii/. 

C est  dans  ce  livre  qu’Amhony  annonça  pour  la  première  fois  son  arcane. 
in-8®.  chyme*  et  ven  auri  potuliUs  assertio.  Cambridge,  1610, 

Universel^6  apol°gie  de  '’or  Polable.  'Iui  y est  présenté  comme  un  remède 
^ deJenCe  °f h"  medicine  stiled aurum potabile.  Londres,  iGi6, 
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Anthony  répond  dans  cette  brochure  aux  at  laques  de  Mathieu  G winoe , 
dont  la  critique  avait  paru  en  161 1 . La  mort  1’vnipéiba  de  répliquer  i.usai 
à celle  de  Jean  Cotta , médecin  de  Morthainpton,  intitulée  : Ant-Anthony 
or  Ant- Apologf  (Oxford,  j6ï3,  in-4°.)  (r.) 

ANTIGENES,  médecin  qui  jouissait  d’une,  grande  réputa- 
tion à Rome,  du  temps  de  Galien,  composa,  suivant  Crclius 
Aurclianus,  un  traité  De  febribus,  et  un  autre  De  tumoribus , 
qui  sont  tous  deux  perdus,  Galien  lui  attribue  quelques  con- 
naissances en  anatomie. 

Un  médecin  de  ce  110m  se  trouve  cité  dans  une  lettre  d’Eu- 
ripide à Sophocle;  mais  cette  lettre  est  supposée,  selon  toute 
apparence.  ( z.  ) 

ANTIGONE  , de  Cariste , dans  File  d’Eubée,  vivait  au  com- 
mencement du  l ègue  de  Ptolémée  Philadelphe.  Cet  historien  grec 
avaitcomposé  divers  ouvrages,  cités  par  Pline  etparï'estus,  mais 
qui  sont  perdus  aujourd’hui.  11  ne  nous  reste  plus  que  le  suivant  • 

'Iulopiîv  trumyay'i  ( Hiftoriarum  mirabilium  colUctunca  ). 

Bàlc,  i568,  in-8'’.-Leydc , 1619,  in-4*.-7 biJ.  1623,  in-40. 

L'cdition  de  Bàlc  renferme  le  texte  grec,  avec  la  traduction  latine  par 
Guillaume  Xylander,  et  le  traité  De  transformalinne  concerte  d'Antoine 
Liberalis.  La  traduction  de  Xylander  a aussi  été  publiée  seule  ( Bâle . i568, 
in-8°.).  L'édition  de  Leydc,  faite  d’après  la  précédente , est  bien  meilleure, 
parce  que  Jean  Meursius,  qui  en  fut  l’éditeur,  a corrigé  les  fautes  avec 
soin  , et  joint  des  notes  curieuses.  L’édition  de  1623  ne  diffère  pas  de  celle 
de  1619  ; c’est  la  même,  avec  un  nouveau  titre  seulement.  (j.) 

ANTIGONE,  de  Cyme , dans  l’Apulie , aujourd’hui  la 
Pouille , est  compris,  par  Columelle  et  Varron , dans  le  nombre 
des  anciens  Grecs  qui  avaient  écrit  sur  l’agriculture.  ( *.  •) 

ANTIMAQUE,  poète-médecin  de  l’antiquité,  dont  on  sait 
seulement,  qu’avant  Nicandrede  Colophon , il  avait  écrit,  en 
vers,  et  en  dialecte  dorien,  sur  des  sujets  analogues  à ceux  qui 
ont  été  traités  par  ce  dernier,  les  poisons  et  les  antidotes.  C’est 
l’auteur  des  scholies  sur  le  poème  de  Nicandre,  intitulé  Theriaca , 
qui  nous  apprend  qu’Antimaque  lui  avait  servi  de  modèle. 

(ms.) 

ANTIOCHUS , médecin  qui  vivait  à Rome  au  temps  de 
Galien,  n’est  connu  que  par  le  régime  strictement  régulier 
qu’il  adopta,  et  auquel  il  attribuait  la  bonne  santé  dont  il  ne 
cessa  de  jouir  jusqu’à  la  fin  de  sa  longue  carrière.  Aetius  et 
Paul  d’Eêine  nous  ont  conservé  quelques  compositions  de  sa 
façon.  ( ms.  ) 

ANTIPATER  , médecin  de  la  secte  méthodique , vivait  à 
Rome  au  temps  de  Galien , qui  le  cite  comme  un  praticien  fort 
habile.  11  avait  écrit  des  Epistolæ  médicinales  ad  Callum  , qui 
sont  perdues.  (lt.) 

AjXTLPHAÏES,  médecin  de  Delos,  avait  écrit  un  livre  sué 
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les  maladies  très-aiguës.  Il  pensait  que  tout  changement  dan» 
le  régime  peut  devenir  une  cause  de  maladie.  («.) 

ANTIPHATES,  fils  de  Mélampc  et  d’Iphianasse,  l’une  des 
Prétides  qu'il  avait  guéries,  appartient,  comme  Mélampe  lui- 
même,  autant  à la  mythologie  qu’à  l’histoire.  Ainsi  (pie  son 
père,  dont  Homèie  nous  apprend  que  la  race  fut  long-temps 
honorée,  Antiphates  pratiquait  à la  lois  la  divination  et  la  mé- 
decine, qui  consistait  bien  plus,  alors,  dans  l’art  d’apaiser  les 
dieux  pai-  des  expiations,  que  dans  l’application  des  moyens 
naturels,  (MS.) 

ANTISTIUS,  médecin  romain,  est  cité  par  Suétone  dans  la 
vie  de  Jules  César.  Après  la  mort  de  ce  conquérant , il  visita  ses 
vingt-trois  blessures,  dont  une  seule  lui  parut  mortelle.  On  n’en 
sait  pas  autre  chose.  (ms.) 

ANTOINE,  médecin  et  philosophe  de  la  secte  épicurienne , 
vivait  à l’éjfbque  de  Galien,  qui  lui  a dédié  son  traité  du  pouls. 
Il  avait  écrit  un  livre  : De  propriorum  affectuum  cognitione  et 
moderatione , sur  le  modèle  duquel  le  médecin  de  Pergame 
rédigea  le  sien  : De  propriorum  animi  affectuum  cogitatione  et 
remedio.  ‘ s.iwr  ’ , • (pvh 

ANTOINE  ASCLEPIADE  (Marc),  médecin  d’Auguste, 
dont  Suétone  et'Vclleius  Paterculus  font  mention.  Il  était  de 
Smyrne,  et  ses  compatriotes  firent  en  son  honneur  une  ins- 
cription , qu’on  trouve  dans  le  second  volume  du  recueil  de 
Muratori.  ( 0i  j 

ANTOINE  d’avignon  est  désigné,  par  Carrère , comme  au- 
teur de  l’opuscule  suivant: 

La  phlébotomie.  i5i8,  ia-8°. 

ANTOINE  DE  monte  ULMI,  médecin  inconnu,  dont  la 
Bibliothèque  du  roi  possède , en  manuscrit , les  déux  ouvrages 

suivans  t;, 

_ Liber  de  occultis  et  manifestis  artium,  ubi  de  astrologid  judiciarié. 

’ Glossa  super  imagines  duodecim  signorum  Hermetis. 

Ce  manuscrit  date  du  quinzième  siècle.  (z.) 

ANTOINE  de.  pavie,  médecin  juif,  ainsi  appelé  sans 
doute  parce  qu’il  naquit  à Pavie,  a écrit  sur  le  traitement  des 
fièvres  un  ouvrage  que  le  rabbin  Salomon  ben  Mose  traduisit 
dans  la  suite  du  latin  en  hébreu.  Le  manuscrit  de  la  traduc- 
tion était  autrefois  dans  la  Bibliothèque  de  Colberg , ét  celui 
de  l’original  dans  la  Bibliothèque  d’Oppcnheim.  (l.  ) 

.ANTOINE  (Dominique  ),  médecin  français,  cité  par  Carrère, 
qui  ne  dopne  sur  lui  aucun  renseignement  positif,  publia  : « 

Méthode  pour  conserver  la  santé,  suivant  le  cours  des  saisons  et  tes  dif- 
Jerens  tempéramens , et  le  moyen  de  les  connaître.  Paris , 1699-  (»•), 

*>  ANTOINE  (Jean),  médecin  hollandais,  né  à Campen,  et 
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non  pas  h Campagna,  dans  le  royaume  de  Naples,  comme  le 
dit  l’inexact  Carrère,  vivait  pendant  la  première  moitié  du 
seizième  siècle.  11  est  l’auteur  d’un  petit  Traité,  portant  le  titre 
de  : Directorium  summæ  summarum  medicinœ , qu’on  trouve 
imprimé  à la  suite  de  la  plupart  des  éditions  du  Cœlum  philo- 
sophorum  de  Philippe  Ulstadt.  (s.) 

AM  TON  (Jean-Grégoire),  médecin  de  Giessen,  où  il  mou- 
rut , le  g décembre  i^i3  , a laissé  : 

Dissertatio  de  œspo  nephritico  malè  labarante.  Giessen  , j685,  in-4". 

On  lui  doit  aussi  la  Desahreib/mg  det  Sieder-Selzer  Sauerbrunnens  de 
Jean-Guillaume  Mogen,  qu’il  publia  avec  des  notes  (Giessen,  1712,  in-8°.). 

(*•) 

ANTONELLI  (Hippot.yte),  médecin  italien  qui  florissait 
au  commencement  du  dix-septième  sièciea,  et  qui  naquit  à Fos- 
sombrone  , a écrit  : 

Apparatus  animadaerdonum  in  auloritates  et  rationes  quibus  Byppoly- 
t u s Obicius  vinum  exhihel  œgrolis  omni  tempore , omnique  in  fibre.  Ve- 
nise , i63i  , in-8". 

C’est  un  opuscule  purement  polémique. 

De  cucurbild  libellus.  Rome,  i656,  in-4°-  (z.) 

ANTONII  (Sébastien  degli),  médecin  de  Vicençe  , naquit 
dans  cette  ville,  le  4 juillet  i66j,  étudia  la  médecine  à Padoue, 
où  il  prit  le  titre  de  docteur  , et  revint  exercer  son  art  dans  sa 
patrie  , "où  les  devoirs  de  la  pratique  ne  l’empêchèrent  pas  de 
cultiver  les  belles-lettres  avec  ardeur.  11  mourut  en  i^5o. 

On  n’a  de  lui  que  des  pièces  de  vers  et  une  tragédie;  mais,  parmi  ses 
poésies  , nous  de*  ons  citer  la  suh  ante  : 

ha  sifillide.  Bologne  , 1 7 38,  10-4°. , 

qui  est  une  traduction  du  beau  poème  de  Fracastor.  Les  critiques  aux- 
quelles Antonii  fut  en  Initie  lui  fournirent  l’occasion  d’écrire  sa 

jRisposla  ad  unn  htlera  crilica  d’autore  annnimo  sopra  il  di  lui  vulgariz- 
zamento  delta  Sifillide.  Vicence,  1740,  in-4°.  (z.) 

ANTONIO  de  carthagène,  médecin  et  professeur  à Alcala 
de  Henarez , se  distinguait  non-seulement  parla  profondeur 
de  son  savoir  , mais  encore  par  l’élégance  de  ses  manières  ; son 
visage  était  gai  et  son  caractère  aimable.  Chargé  par  son  souve- 
rain du  soin  de  la  santé  du  dauphin  de  France  et  de  son  frère  J 
le  duc  d’Orléans , détenus  en  otages  pour  François  Ier,  Antonio 
sut  se  rendre  très-agréable  aux  prisonniers  français,  et  il  les 
consola  dans  leur  position  pénible.  On  a de  lui  : 

De  signis  febr  um  et  diebus  crilicis  ; De  Jascinatione . 

Les  deux  ouvrages  ont  été  imprimés  ensemble  à Alcala  de  Henarez , eu 
i59()  , in-  fol. 

De  fibre  pestilentiali.  Alcala  de  Henarez,  i53o,  in-fol.  ( u.  ) 

AN  LOINE  de  i.ebrixa  , Antonius  Nebrissènsis,  naquit  à Le- 
brixa,  dans  l’Andalousie,  en  1 4-44  ■»  ^ ses  études  à Salamanque 
et  à Bologne, et  enseigna  dans  l’Université  de  la  première  de  ces 
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villes,  qu’il  quitta  au  bout  de  vingt-huit  ans  pour  aller  à Al- 
cala,  où  l’appelait  le  cardinal  Ximenès;  il  y fut  nommé  histo- 
riographe du  roi  d'Espagne,  et  mourut  le  n juillet  i522.  Pro- 
fondément versé  dans  l’étude  des  langues  anciennes,  les  belles 
lettre^,  les  mathématiques,  la  théologie  et  la  jurisprudence,  il 
fut  un  des  collaborateurs  de  la  fameuse  Bible  polyglotte,  im- 
primée sous  les  auspices  de  ce  cardinal.  Antonio  ne  voulut  pas 
demeurer  complètement  étranger  à la  médecine,  et  on  lui  doit, 
outre  un  grand  nombre  d’écrits  qui  n’ont  point  rapport  à l’art 
de  guérir,  l’ouvrage  suivant: 

Lcxicon  arlis  medicamenlariœ.  Alcala  de  Hénarès.  (o.) 

ANTONIO  de  zamora , docteur  en  médecine,  maître  ès- 
arts  de  l’Université  de  Salamanque,  et  très-habile  mathéma- 
ticien , professa  la  médecine  et  la  science  du  calcul,  jusque 
dans  un  âge  très -avancé,  avec  beaucoup  d’éclat.  On  venait 
de  toutes  les  provinces  de  l’Espagne  à Madrid  pour  l'entendre 
et  pour  admirer  son  savoir  immense  et  son  zèle  infatigable.  H 
mourut  très-vieux,  au  commencement  (lu  dix-septième  siècle, 
doyen  de  l’Académie  de  médecine  de  Madrid,  après  avoir  pu- 
blié les  deux  ouvrages  suivans , les  seuls  qu'il  ait  mis  au  jour: 

Bepçlitiones  duœ  super  capit.  i el3  Galeni,  de  dijjerenliis  symptonfçtum. 
Salamanque,  itiai, 

Prognosticn  del  éclipsé  del  sol  que  se  hiço  el  anno  de  1600  a X de  Julio 
y del  de  la  luna  a XX-IX  de  ffenero.  Salamanque , 1600,  in-4". 

Nicolas  Antonio  loi  attribue  en  outre: 

De  cometis  liber.  C L*.  ) 

ANTONIO  ( Cajetan  de  saw-),  né  à Barcos,  à sept  lieues  de 
Coimbve,  en  Portugal,  futfait  chanoine  deSaint-Augustin,  dâns 
le  couvent  de  Santa -Cruz,  le  26  octobre  1698;  mais  ce  ne  fut 
pas  un  moine  fainéant.  11  étudia  la  botanique  et  la  chimie , .diri- 
gea l’apothicaireric  du  monastère  pendant  vingt  ans,, et,  après 
une  vie  consacrée  au  soulagement  des  malades , il  mourut  le 
xo  octobre  t^3o.  Scs  écrits  sur  la  pharmacie  ont  été  d’une 
grande  utilité  en  Portugal  : 

Pharmacopœa  Lusitana  rffarmada  : méthode  de  preparar  os  médica- 
menta*. na  forma  galeniça  e chymica.  Lisbonne,  1711  , in-fol .-Jj/iu.  1 7 1 4 1 

in-4“- 

Il  traduisit  du  latin 

Pharmacopœa  balcana  na  quai  se  caille  ni  quasi  outo  cenlos  medicamen- 
tos  tirados  da  prartica  de  Jorge  Baleo , protomedico  de  Carlos  //,  rey  de 
Inqlaterra.  Lisbonne,  i7r3,  in-8*.  (u.) 

ANTONIO  ( Louis) , né  à Lisbonne , prit  ses  grades  à l’dJni  - 
versité  de  Coimbre.  il  était  très-versé  dans  l’étude  de  la  méde- 
cine grecque  et  latine , et  fort  habile  praticien.  Sa  grande  répu- 
tation lui  fit  obtenir  une  place  de  professeur  dans  1’Umversité 
où  il  avait  été  reçu  docteur,  et  il  commença,  le  4 mars  i547» 
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à y expliquer  à un  concours  nombreux  d'auditeurs  les  écrits  de 
Galien  , d’Aristote  et  autres  écrivains  grecs.  Après  une  longue 
vie,  il  mourut  regretté  de  ses  élèves  et  de  ses  contemporains* 
vers  i565,  après  avoir  traduit  en  latin  plusieurs  traités  de  Ga- 
lien et  divers  ouvrages  étrangers  à la  médecine.  Il  laissa  un  grand 
nombre  de  mémoires  sur  l'agriculture,  sur  la  langue  portugais* 
et  sur  la  religion,  ainsi  que  les  livres  suivans  : 

JEmeemata  , «Ve  Comment, irinrum  in  lilros  de  crisibus  Cale  ni  lit.  HT, 

Erotemata  nûmiri  tertii  tib.  Vf. 

Erotemata  de  Uijfficiti  respiralione. 

Erotemata  de  usu  respirattnnû. 

De  corde  lib.  I , in  qun  Aristotelis  quant  plurimi  errorej  explicantur , 
plurimœqne  qtlccstiones  cnodanlur. 

De  eo , quod  Galenus  animant  immortalem  esse  dubitaverit. 

De  erroribus  Pétri  Aponensis  in  problematis  Aristotelis  exponendit. 

Tous  ccs  écrits  ont  été  imprimés  conjointement  avec  scs  traductions1 
de  Galien  (Lisbonne,  i54o,  in-fot.). 

De  occidtis  proprietatibus  libriV.  Lisbonne^  i54o , iù-fol.-JSirf.  i343, 
in -fol.,  avec  : 

De  empiricis  et  miscellaneis  quibusdam  de  pudore.  ( u.  ) 

ANTONIO  (Michel),  médecin  portugais,  loué  avec  chaleuè 
parZacutusLusitanus,  professa,  selon’ cet  auteur,  avec  un  grand 
succès.  Il  n’a  écrit  qu’une  dissertation 

Deçparandâ  cœnà , 

qui  n’a  point  été  imprimée.  ( 0.  ) 

ANTONIÜS,  Voyez  Anthony,  Antoine  et  Anton. 

ANTONIUS  (Castor),  Voyez  CASTOR  ( Antoine). 

ANTONIUS  DE  FERRARIIS,  Voyez  FERRARI  (Antoine). 

ANTONIUS  GALATEUS,  Voyez  FERRARI  (Antoine). 

ANTRACINO(  Jean  ),  improprement  appelé  Anthracini  par 
certains  biographes,  acquit  une  grande  réputation  en  Italie , vers 
la  fin  du  quinzième  siècle  et  au  commencement  du  seizième.  Il 
était  né  à Macerata.  Lancelotti  assure  qu’il  passait  pour  un  des 
meilleurs  médecins  du  temps,  et  pour  un  des  plus  instruits.  II 
était  aussi  un  assez  habile  poète.  Après  avoir  enseigné  la  médecine 
avec  éclat  à Padouc  et  à Rome,  il  devint  premier  médecin  du 
pape  Adrien  vi.  Quelques  auteurs  pensent  qu’il  remplit  lu  même 

Ïilace  auprès  de  Clément  vyi , successeur  de  ce  pontife  ; mais 
’abbé  Lancelotti  en  doute. 

Quoique  Matzuchelli  ne  parle  pas  d’Anlracino,  on  a de  ce  dernier  «piel- 
ques  poésies,  qui  se  trouvent  dans  le  recueil  intitulé  Coryciana  j mais  il 
n’a  rien  laissé  sur  la  médecine.  Jean  de  Vigo  nous  apprend  seulement , dans 
une  Lettre  qui  nous  reste,  qu’Anlracino  retouchait  et  corrigeait  ses  ou- 
vrages, avouant  même  qu’il  lui  doit  ce  que  oeux-ci  renferment  de  meilleur. 

(>0 

ANTYLLUS,  de  la  secte  méthodique,  vécut  probablement 
du  temps  de  l’empereur  V alère , et  contribua  par  ses  nombreux 
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écrits  aux  progrès  de  la*  chirurgie,  de  la  thérapeutique  et  de  la 
diététique.  N.ous  n’avons,  pour  juger  cet  auteur,  que  des  frag- 
mens  de  ses  ouvrages , rapportés  par  Oribase,  Aetius,  Paul  d’E- 
gine,  Avicenne  et  Rhazès,  qui  le  décorent  du  titre  de  grand  chi- 
rurgien. Il  a donné,  sur  la  saignée,  les  scarifications,  et  l’appli- 
cation des  ventouses,  des  préceptes  fort  étendus,  et  il  a conseillé 
l’artériotomie  dans  certaines  maladies , en  recommandant  d’o- 

Sérer  la  section  complète  du  vaisseau,  pour  n’avoir  point  à re- 
outer  l’hémorragie.  Il  distinguait  l’hydrocéphale  des  enfans 
nouveau-nés  suivant  son  siège  , et  niait  qu’elle  pût  avoir  lieu 
entre  les  méninges  et  le  cerveau.  Il  expliquait,  à lu  manière  des 
méthodistes,  l’influence  des  différentes  températures  de  l’atmo- 
sphère sur  le  corps,  ainsi  que  celle  des  lieux  bas,  humides  et 
marécageux.  Il  a donné  sur  la  gymnastique  des  principes  supé- 
rieurs à ceux  des  médecins  de  l’antiquité , et  ses  préceptes  sur 
la  manière  de  préparer  les  emplâtres,  les  onguens  , et  surtout 
les  cataplasmes,  ne  sont  pas  moins  recommandables  que  ses  ob- 
servations sur  l’emploi  des  sangsues,  des  purgatifs  drastiques, 
des  ventouses, des  onctions  et  des  bains.  Il  taisait  un  grand  usage 
des  cautères,  qu’il  portait  dans  la  bouche,  les  narines,  les 
oreilles,  la  verge,  etc.,  à travers  une  canule  enveloppée  d’un 
linge  mouillé.  Le  traitement  qu’il  conseille  contie  l’ectropion 
est  le  même  que  celui  qu’ont  adopté  les  chirurgiens  modernes, 
après  plusieurs  siècles  de  tentatives  malheureuses.  Antyllus  paile 
de  l’opération  de  la  cataracte  par  extraction,  et  ne  la  conseille 
que  lorsque  la  cataracte  est  petite,  défendant  d’y  avoir  recours 
si  celle-ci  est  volumineuse,  pour  ne  point  vider  l’œil  des  humeurs 
qu’il  renferme.  Il  a tracé  avec  la  plus  grande  précision  les  règles 
à observer  pour  opérer  la  bronchotomie  dans  les  angines  qui 
menacent  de  suffoquer  le  malade,  et  il  a conseillé  l’incision 
dans  le  traitement  de  l’hydrocèle.  Il  recommande  d’inciser  le 
col  de  la  vessie  dans  l’opération  de  la  taille,  et  d’éviter  d'en 
intéresser  le  corps,  parce  que  celui-ci  ne  se  réunit  pas.  11  a 
beaucoup  disserté  sur  la  nature  des  calculs  et  de  la  gravelle.  Le 
savant  Kurt  Sprengel  a réuni  les  fragmens  épars  d’Antyllus  sous 
ce  titre  : Antylli , veteri  chirurgii,  T <*  Aat-luv*,  présidé  Vurtio 
Sprengel , ventilanda  exhibet  Panagiota  JSicolaides  (Halle, 
1799,  in-4°.).  (lt.) 

ÂNUBIS,  divinité  égyptienne , fils  naturel  d’Osiris.  Auubis 
avait  suivi  son  père  dans  ses  expéditions.  Il  se  plaisait  à chasser  les 
chacals  ( canis  aureus),  et  h se  couvrir  de  leur  peau.  C’est  ce 
qui  fut  cause,  suivant  certains  auteurs,  qu’on  le  représenta  avec 
la  figure  d’un  chien.  Il  était  particulièrement  adoré  à Cynopo- 
lis.  Quelques  savans  ne  voient  dans  Anubis  que  le  symbole  de 
l’horizon  ou  de  la  canicule.  11  n’a  droit  d’être  mentionné  dans  la 
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mythologie  médicale , que  parce  qu’on  l’a  souvent  confondu 
avec  Thauth,  ou  Hermès,  l’ami  et  le  conseiller  d’Osiris,  re- 

{;ardé  dans  l’Egypte  comme  l’inventeur  de  la  médeciue  et  de 
a plupart  des  arts  utiles.  (ms.) 

APEL  (Dems),  médecin  allemand,  est  auteur  de  l’opuscule 
suivant  : 

De  oculi  liumani  Jabricâ.  Leyde,  17)1 , in-4°.  (t.) 

. APELLES.,  médecin  grec,  vivait  avant  Pline,  qui  en  parle, 
aussi  bien  que  Galien.  Pline  nous  apprend  qu’il  recommandait 
l’infusion  des  pieds  et  de  la  tète  duscinque,  sorte  de  reptile 
saurien,  dans  du  vin,  comme  un  excellent  moyen  pour  pré- 
venir les  funestes  effets  des  flèches  empoisonnées.  Peu  importait, 
suivant  lui,  de  boire  le  remède  avant  ou  après  la  blessure.  Les 
anciens  accordaient  au  scinque  des  propriétés  merveilleuses, 
dont  le  temps  a fait  justice  , si  ce  n’est  en  Orient,  où  011  le  con- 
sidère encore  comme  un  puissant  aphrodisiaque,  et  où  il  forme 
même  une  branche  assez  importante  de  commerce.  * (t.) 

APFEL  (Henri-Diétéric),  né  à Brunswick,  en  1^56,  était 
le  fils  d’un  apothicaire  de  celte  ville.  Il  étudia  la  pharmacie 

Ïendant  dix-huit  mois  chez  son  père,  et  se  rendit,  en  1776,  à 
lelmstaedt,  puis,  en  1778,  à Gccttingue,  pour  y apprendre  la 
médecine.  Ce  fut  dans  la  première  de  ces  Universités  qu’il  reçut 
le  doctorat,  en  1 77Q.  Après  avoir  pris  ses  degrés , il  revint  dans 
sa  patrie,  où  il  se  livra  à la  pratique.  Au  bout  d’un  an,  yers 
la  fin  de  1'  année  1780,  il  fut  nommé  physicien  de  la  ville  d’Ol- 
dendorf.  On  ne  connaît  de  lui  que  sa  thèse  , intitulée  : 

Distertatio  inauguralis  medica  de  phlebotomiœ  imnrimis  in  Jcbribus 
biliosis  rectâ  administratif)  ne.  Hclmstacdt,  17^9,  in-4°* 
que  Baldinger  a insérée  dans  le  tome  sixième  d**  son  Sy  linge  selecliorum 
opwsçulorutn  argumenti  medico- practici  (Gcetlingue,  1782  ). 

Cependant  il  a coopéré  aussi  à la  rédaction  des  derniers  volumes  des 
Beytraegen  zur  Befeerderung  der  GeschidUe  und  Heilnng  der  JCrank- 
heiten  de  Haller,  extraits  de  son  recueil  de  Dissertations  académiques 
par  Crell  (Berlin  et  Stettin,  1781-1785,  in-8°.  ). 

On  a encore  de  lui  uu  Mémoire  polémique  contre  le  docteur  Dcdc- 
kind  , médecin  à Holzmiuden , dans  vHolzminder  IV oçhenbUut.  (z.) 

APICIUS.  Ce  nom,  célèbre  dans  les  annales  de  la  gloutonnerie, 
a été  porté  par  trois  Romains,  dontrùn  vivait  du  temps  de  la 
république,  sous  la  tyrannie  de  Sylla,  l’autre  sous  Auguste  et 
'Tibère,  et  le  troisième  sous  Trajan.  Ou  sait  peu  de  chose  sur 
le  compte  du  premier  ; mais  Martial,  Juvéual,  Sénèque  et 
Pline  ont  immortalisé  le  second  , qui  tenait  une  espèce  d’école 
de  bonne  chair,  et  qui  rivalisait  de  luxe  avec  un  certain  No- 
mentanus.  Voici  comment  Sénèque  s’exprime  au  sujet  de  ces 
deux  gastronomes  : Vide  hos  eosdem  è lectis  suis  spectantes 
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p opinant  suant , «ures  vocum  sono,  spectaculis  oculos , sapo- 
ribus  palaturn  suurn  delectantes , mollibus  lenibusque  totum  là~ 
cessitur  eorum  corpus , et  ne  nares  intérim  cessent , odoribus 
-variis  inficitur  locus  ipse , inquo  luæurice  parent atur.  Cel  Api- 
cius  dépensa  des  sommes  immenses  pour  satisfaire  sa  gourman- 
dise, et  cependant  Juvénal  nous  apprend  qu’il  fut  encore  sur- 
passé en  ce  genre  par  Crispinus,  vil  favori  de  Domitien.  Ayant 
dissipe  deux  millions  et  demi,  et  voyant  qu’il  ne  lui  restait 

S lus  que  deux  cent  cinquante  mille  francs,  il  s'empoisonna, 
isent  Sénèque  et  Dion,  ne  concevant  pas  qu’il  fût  possible  dé 
vivre  avec  un  avoir  aussi  modique.  Il  inventa  plusieurs  espèce* 
de  sauces  et  de  gâteaux  qui  portaient  sou  nom,  au  rapport  de 
Pline.  Le  troisième  Apicius  était  surtout  habile  dans  Part  d* 
conserver  pendant  long-temps  les  huîtres  fraîches,  et  il  en  fit 
parvenir  d’excellentes  à Trajan,  alors  occupé  de  son  expédi- 
tion contre  les  Partîtes.  Lister  doute  qu’il  ait  jamais  existé. 
L’un  de  ces  personnages,  ayant  appris  qu’on  trouvait  en  Afri- 
que des  sauterelles  d’eau  beaucoup  plus  grosses  que  celles  qu’il 
mangeait  à Minturne,  n’hésita  pas  de  s’y  repdre  pour  vérifier 
le  fait.  On  lit  dans  Athénée  cette  anecdote , qui  paraît  être 
relative  aux  écrevisses.  Les  raffinemens  extraordinaires  d’Api- 
cius,  et  les  dépenses  exorbitantes  de  Lucullus  sont  à peine 
croyables , et  prouvent  que  le  luxe  des  tables  était  porté,  ches 
les  Romains,  à un  point  qui  effraye  vraiment  l’imagination: 
sur  les  derniers  temps  de  la  république  principalement,  on 
pouvait  leur  appliquer  sans  restriction  cette  phrase  de  Sénèque, 
qui  peint  d’une  manière  si  énergique  les  excès  ordinaires  aux- 
quels les  grands  personnages  de  Rome  ne  rougissaient  pas  de 
s’abandonner  : Commit  ut  edant,  edunt  ut  v ornant , turpitude 
dégoûtante  que  le  législateur  des  Hébreux  avait  cependant  érigée 
en  précepte  pour-  ce  peuple  glouton,  en  lui  disant  : Et  si  coao 
tus  fueris  in  edendo  multum , suree  è medio , evome,  et  re- 
frigerabit  te.  ^ 

On  ne  sait  pas  lequel  des  trois  personnages  dont  nous  venons 
de  parler,  a pu  composer  le  Traité  sur  la  cuisine  des  anciens 
que  nous  possédons  sous  le  nom  de  Cœlius  ou  de  Cœcilius 
Apicius.  L’opinion  la  plus  générale  est  qu’il  n’appartient  à au- 
cun d’eux.  Lister  et  le  docte  Yossius  présument  qu 'Apicius  est 
le  titre  de  l’ouvrage,  et  non  pas  le  nom  de  l’auteur,  qui  s’ap- 
pelait, suivant  lui,  Cœlius  ou  Cœcilius,  mais  que  le  titre  et  le 
nom  de  Fauteur  furent  ensuite  confondus  ensemble  par  les  co- 
pistes. Cette  opinion  n’a  rien  d’improbable,  car  si  l’art  culi- 
naire a compté  de  nombreux  partisans  dans  tous  les  siècles,  il 
s’en  est  plus  trouvé  pour  goûter  les  jouissances  qu’il  procure  , 
que  p«>ur  en  tracer  sérieusement  les  préceptes , comine  l’a  fait 
1«  fameux  Grimod  de  la  Reynière  dans  son  Almanach  des 
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gourmands,  ou  pour  en  égayer  l'exposition  de  tous  les  charmes 
de  la  poésie,  comme  y a si  bien  réussi  l’aimable  Berchoux. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Lister  pense  que  l’auteur  du  livre,  dont 
nous  allons  faire  connaître  le  titre  , était  Africain  de  naissance, 
et  qu’il  vivait  vers  le  milieu  du  troisième  siècle,  parce  qu’il  cite 
des  choses  dont  Elagale  fut  le  premier  inventeur.  Ce  savant 
médecin  ajoute  que  Cœlius  puisa  dans  plusieurs  ouvrages  des 
Grecs,  des  Romains  et  des  Africains,  pour  composer  le  sien, 
dont  il  explique  ainsi  le  style  inégal  et  décousu  : 

De  re  coquinarid.  Milan  , 1498,  in-4“. 

L’édition  de  Milan  1490,  citée  par  quelques  bibliographes , n’a  jamais 
existé.  Il  en  a paru  depuis,  en  i5oo  , une  seconde,  a Venise,  mais  sans 
date,  puis  une  troisième,  au  même  endroit,  en  i5o3.  Lister  regardait 
celle-ci  comme  la  première,  parce  qu’il  ignorait  l’existence  des  deux 
autres,  qui  sont  citées  par  Mattaire.  Les  éditions  suivantes,  ponant  des 
titres  un  peu  différons,  méritent  d’être  indiquées  tout  au  long. 

De  re  culinarid  libri  decem  ; cum  B.  Platince  Cremonensis  de  tuendd 
valetudine , naturd  rerum  et  popinœ  scientià  libri  decem , et  Pauli  Æs,i- 
netœ  dejacultatibus  alimentomm  tractatus , Albano  Torino  interprète. 
Bâle,  i54i,  in-40.  - Lyon,  i54i  , in-4°. 

Torinus  consulta  non  - seulement  le  manuscrit  découvert  par  Enoch 
d’Ascoli  sous  le  pontificat  de  Nicolas  v,  qui  était  le  premier  qu’on  connût 
de  cet  ouvrage , et  que  lui-même  retrouva , près  de  Montpellier,  dans 
l’ile  Maguclone,  mais  encore  celui  qui  avait  servi  à l’édition  de  i5o3. 
Cette  édition  est  cependant  fort  peu  estimée,  parce  que  l’éditeur  s’est 
permis  de  trop  grandes  et  trop  nombreuses  licences. 

De  opsoniis  et  condimentis  swe  arte  coquinarid  , libri  decem.  Zurich  , 
i54a , in-4°. 

Cette  édition , préférable  â la  précédente . a été  enrichie  d’annotations, 
souvent  irès-heirrcuses , par  Ga:  riel  Huuielberg,  qui  agit,  dans  le  même 
temps,  d’après  l’autorité  des  manuscrits  et  d’après  les  règles  de  U critique. 

De  opsoniis  et  condimentis,  sive  arte  coquinarid,  libri  decem.  Londres, 
1705,  in-8". 

Martin  Lister  a publié  cette  édition , pour  laquelle  il  a profité  des  re- 
cherches de  Gabriel  Humelbcrg  et  de  Gaspard  Barth,  et  dont  il  n’a  été 
tiré  que  cent  vingt  ett-mplaires  : le  texte  ne  diffère  en  rien  de  celui  de 
l’édition  de  Zurich.  Elle  a reparu  (Amsterdam,  1708,  in-80.)  par  les 

soins  de  Théodore  d’Almeloveen  , et  ( 1787  , in-8*.  - Baiiculh  , * 

1791,  in-8°.  - Anspach  , 1800,  in-8°.  ) par  ceux  de  J.-M.  Bcinhotd. 

L’otivrage  a été  traduit  en  italien , suivant  Matlaire  ( Venise , i5ifi  , 
in-4°.  ) j mais  Pailoni  n’a  pu  trouver  aucun  document  sur  celte  prétendue 
traduction. 

On  ne  peut  s’empêcher,  en  parcourant  le  livre  d’Apicius , d’être  frappé 
de  la  prodigalité  avec  laquelle  les  anciens  employaient  les  condimcos 
aromatiques  ou  âcres  de  tonte  espèce.  Le  garutn  , le  laser , la  rue , le 
inalabalhruin  , la  pyrèthre,  le  costus,  la  cardamome,  les  alliacées  , etc.-, 
tigurcut  dans  la  plupart  de  leurs  ragoûts  : ils  y ajoutaient  même  quelquefois 
le  nitre  et  le  sel  ammoniac.  L’art  de  leurs  cuisiniers,  plus  incendiaire  que  * 
celui  des  nôtres,  devait  sans  doute  être  nue  source  plus  féconde  encore 
de  maladies.  (ms.) 

APINUS  ou  Apin  (Jean-Louis),  dont  le  ve'ritable  nom  de 
famille  c'iait  Bien  ( Bienc , veut  dire  abeille,  apis  , en  allemand  ), 
naquit,  le  20  novembre  1668,  à OEhringen,  ville  du  comté  de 
f.  18 
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Huhcnlohe,  en  Franconie.  11  perdit  de  très-bonne  heure  son 
père,  qui  était  ministre  évangélique  , et  quoique  sa  mère  se 
trouvât  réduite,  par  cette  perle,  à un  état  voisin  de  l’indigence, 
cependant,  instruite  par  le  recteur  du  gymnase  d’OEhringen  , 
des  heureuses  dispositions  de  son  iils,  elle  n’épargna  aucun 
sacriiicc  pour  le  mettre  à portée  d’acquérir  l’instruction  et  les 
connaissances  dont  il  se  montrait  avide.  Le  jeune  homme  fut 
donc  envoyé,  en  1686,  h Altdorf,  oii , après  avoir  suivi  les 
cours  de  philosophie,  il  se  consacra  principalement  à la  mé- 
decine. Pressé  pai  le  besoin,  et  voulant  surtout  diminuer  les 
privations  qu’une  tendre  mère  s'imposait,  il  se  fit  répétiteur 
de  ses  condisciples,  et  correcteur  d’imprimerie.  Avec  ces  fai- 
bles ressources,  il  parvint  à se  couvrir  de  tous  les  frais  de  scs 
éludes,  et  à obtenir  le  grade  de  licencié  en  1690.  Alors  il  re- 
tourna dans  son  pays,  et  s’y  livra  de  suite  k la  pratique,  avec 
tant  d’habileté  et  de  succès,  que  le  comte  de  Hohenlolie  le  prit 
pour  médecin.  Les  troubles  politiques  et  la  guerre  le  détermi- 
nèrent néanmoins  bientôt  à se  rendre  k Nuremberg.  A peine 
arrivé  en  cette  ville,  il  y prit  le  bonnet  de  dofltèur,  en  1691 , 
et  fut  nommé  physicien  de  Hcrsbruck,  où  il  alla  se  fixer,  et 
passa  onze  années.  En  1697,  le  prince  de  Sulzbach  le  choisit 
pour  médecin.  Quelque  temps  auparavant  l’Académie  des  Cu- 
rieux de  la  nature  l’avait  admis  dans  son  sein  sous  le  uom  de 
JSorm.i.  En  1699,  suivant  Will,  dont  le  témoignage  doit  l’em- 
porter sur  tous  les  autres,  et  non  en  1694,  comme  le  disent  les 
biographes,  il  fut  aggrégéau  college  de  médecine  de  Nurem- 
berg, et,  trois  aus  après,  en  170a,  les  curateurs  de  l’Académie 
d’ Altdorf  lui  offrirent  la  chaire  de  physiologie  et  de  chirurgie, 
vacante  par  la  mort  de  son  maître,  le  célèbre  Maurice  Hoff- 
mann. Apinus  accepta  cette  charge  honorable,  mais  il  eu  jouit 
peu,  car  la  mort  l’enleva  le  a8  octobre  O11  couuaît  de 

lui  les  ouvrages  suivans: 

Æfiitts , microcnsmn  commentons  et  incommodons,  seu  disquisitio  phy- 
sico-fwtholngicu  de  Jlalihis.  Alldorf,  in-4*. 

Il  soutint  celle  thèse  sons  la  présidence  de  Jacques-Pancface  Bruno.  La 
date  est  exacte,  quoi  qu'ait  pu  penser  et  dire  Goulin. 

Disputndo  ismugurnlis  de  syncope.  Altdorf.  1(  90,  in-lj*. 

C’est  après  avoir  Soutenu  celle  ihèse,  qu'il  obtint  la  licence. 

Pebris  epidemicce  nnnis  1 (k)  et  t(iq5  in  Morte  te  ditinnis  oppido  TTers- 
hruccense  et  vie : no  trectu  gr-rtsari  aeprehenste , tandemqne  petechialis 
redditee  , historien  rel  t;o  . in  observetianam  semi-centnriam  digesta  , 
pratvioque  discursu , morb'  rrtiologiam  et  rnrundi  rnlionem  novvm  , eam 
vert)  expeditissimam  complexe > iSustrata.  Nuremberg,  1(197,  in-8" 

Apinus  fut  un  des  premiers  qui  fil  connaître,  mi  qui  du  moins  signala 
spécialement  à L»  tient  ion  eles  médecins  les  propriétés  de  la  cascarille  dans 
les  fièvres  et  autres  maladies 

Programma  de  itipispyia.  [lip/tocraticd , magno , ad  faciendos  in  a rte 
médira  progressas , impedimenta.  Alldorf,  170a,  in-fol. 
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Orntio  inauguralis  de  origine  diversitatis  temperamentnnim  in  homine. 
Alulorf,  170a,  in-4°. 

C’esi  son  discours  d'installation. 

Dissertationes  V de  principio  vitali.  Altdorf,  170a  et  1703,  in-4°. 

Ces  thèses  |furcnt  réimprimées  avec  les  deux  premières,  le  Programme 
et  le  Discours,  par  son  fils  Sigismond- Jacques  Apinus  ( Altdorf,  1718, 
în-4°.).  On  voit  régner  dans  toutes  une  grande  prédilection  pour  la  doc- 
trine de  Stalil. 

CoUectunea  <le febribus,  preecipi.è  intermittentibus  Altdorf,  1756.  iu-40. 

Jean -Christophe  Gœlc,  médecin  de  Nuremberg,  fut  l'éditeur  de  cet 
ouvrage;  il  y a joint  «111  reoenseniem  des  écrits  de  Slalil.  ( a.-j.-l.  1.) 

APINUS  ou  Apu»  (Sigismond-Jacques),  fils  du  précédent, 
naquit  à llersbruck,  le  7 juin  1698,  devint  professeur  île  lo- 
gique et  de  métaphysique  à Nuremberg , et  mourut,  le  24  mars 
1732,  recteur  du  collège  de  Saint-Gilles,  fondé,  en  1729,  à 
Brunswick.  Le  célèbre  Jean-Jacques  Baier  lui  avait  donné  sa 
fille  en  mariage.  Il  s’est  rendu  autant  et  peut-être  plus  célè- 
bre en  philologie  que  son  père  en  médecine.  Quoiqu’il  11e  se  fût 
pas  coùsacré  à l’art  de  guérir,  cependant,  paftm  les  nombreux 
et  estimables  ouvrages  sortis  de  sa  plume,  on  en  remarque  un  , 
qui  nous  a déterminé  à lui  donner  place  dans  ce  Dictionaire, 
et  dont  voici  le  titre  : 

Meditatin  epielolaria  de  incremento  physices  per  medicos  facto.  Nurem- 
berg , 1720,  in  fol.  (j.) 

APOEMANTES  ou  Apaemantes,  médecin  grec  de  la  secte 
d’Erasislrate,  dont  il  fut  vraisemblablement  un  des  disciples 
immédiats,  car  Galien,  lorsqu’il  le  cite,  parle  toujours  en 
même  temps  de  Straton,  qui- fut,  comme  l’on  sait,  l’un  des 
auditeurs  du  célèbre  médecin  d’Alexandrie.  (o. ) 

APOLLINARIS , médecin  cité  parMarcellus  Empiricus,  et 
probablement  contemporain  de  cet  arChiàtre  de  Thcodose,  dit 
le  Grand.  (r. ) 

APOLLINARIS  (Quintus) , nom  probablement  supposé  d’un 
médecin  allemand , auteur  de  l’ouvrage  suivant  : 

Abhttndlung  von  verschiedenen  Arzneyen  ans  dent  Pflanzenreiclie. 
Strasbourg  , 1C61,  iu-4°.  - Trad.  en  latin  par  Rodolphe  Goclenius.  Franc- 
fort , 1Ü70 , io-8°. 

On  cite  encore  de  lui  une 

Kurze  Abliantllung  vou  vergifteten  lfr unden.  Strasbourg,  iC. . , in-4°. 

(T*) 

APOLLINARIS  ( Titus-Julius-Rosc  amus)  , médecin  qui  fut 
peut-être  fameux  dans  le  temps  où  il  vivait,  mais  dont  le  nom 
ne  se  trouve  que  dans  quelques  inscriptions  décrites  par  Grutcr. 

* (T.) 

APOLLODORE,  nom  qui  revient  assez  fréquemment  dans 
les  auteurs  anciens, entre  autres  dans  Dioscoride,  Pline  , Galien 
et  Athénée.  Ces  écrivains. parlent  de  quatre  médecins  qui  le 

18. 
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Sortaient,  et  qui  e'taient  de  Lemnos,  de  Tarente,  de  Citium  et 
e Pergame.  L’histoire  de  tous  ces  personnages  est  couverte  dé 
ténèbres  épaisses.  Apollonius  de  Lemnos,  l’une  des  îles  de  l’ar- 
chipel grec,  souvent  cité  par  Athénée,  a vécu  sous  le  règne  de 
Ptolémée  Soter  et  de  Ptolémée  Lagus.  Pour  faire  sa  cour  au 
premier  de  ces  prjnces,  il  composa  et  lui  dédia,  suivant  Pline 
etSlrabon,  un  livre  traitant  des  vins  qu’il  devait  boire.  Si  nous 
en  croyons  Pline,  il  recommandait  le  suc  de  chou  et  de  raifort 
comme  un  remède  assuré  contre  l’empoisonnement  produit  par 
les  champignons  vénéneux.  On  ignore  lequel  des  trois  autres 
a pu  écrire  l’ouvrage  sur  les  plantes  dont  parle  le  scholiaste  de 
Nicandre,  et  celui  sur  les  animaux  venimeux , dont  il  est  à pré- 
sumer que  Galien  a tiré  la  composition  d’un  antidote  contre  la 
X morsure  de  la  vipère.  Ces  divers  médecins  du  même  nom,  qui , 
au  fond,  nous  intéressent  assez  peu,  puisqu’il  ne  nous  reste  rien 
d’eux,  paraissent  avoir  été  souvent  confondus.  On  peut,  si  l’on 
croit  que  la  chose  en  vaille  la  peine,  consulter  le  traité  De 
Apollodoris  de  Scipion  Totti,  retravaillé  par  Thomas  Gale, 
où  ces  deux  savans  ont  tâché  de  débrouiller  tout  ce  qui  concerne 
les  personnages  célèbres  de  l’antiquité  qui  se  sont  appelés  ainsi. 
Il  se  pourrait,  au  reste,  que  les  divers  Apollodore  ne  fussent 
que  des  Apollonius,  dont  le  nom  aurait  été  altéré  par  les  co- 

Ï ùstes  : cette  conjecture  est  surtout  très-probable  quant  à Apol- 
odore  de  Citium.  (ms.) 

APOLLON,  divinité  de  l’ancienne  Grèce,  dont  l’histoire 
est  fort  obscure,  parce  qu’on  ne  lui  a pas  attribué  les  mêmes 
fonctions  dans  tous  les  temps..  Primitivement  on  distinguait 
Apollon,  fils  de  Jupiter  et  de  Latone,  tant  de  Pæon  ou  Pscan, 
médecin  des  dieux,  que  du  fils  d’Hype'rion,  Hélios  ou  Phébus, 
dieu  du  jour.  Homère  nous  l’apprend  en  plus  d’un  endroit, 
aussi  bien  qu’Hésiode , Stésichore,  Mimnerne,  Eumèle,  l’élé- 
gie qui  nous  reste  de  Solon,  et  l’ode  à Apollon,  dont  le 
chantre  d’Achille  a passé  pendant  long-temps  pour  l’auteur, 
sur  la  foi  de  Thucydide,  mais  que  Sprengel,  lort  de  l’auto- 
rité d’Athénée,  assure  avoir  été  écrite  par  un  homéride  , qu’il 
croit  être  Cynethusde  Chio.  Les  flèches  du  fils  de  Latone  por- 
taient la  mort  et  les  maladies  parmi  les  hommes  : elles  excitè- 
rent une  peste  affreuse  dans  le  camp  des  Grecs  devant  Troie. 
Apollon  passait  aussi,  au  rapport  de  l’auteur  du  traité  De 
morbo  sacro , que  Sprengel  présume  être  Philotime , pour 
une  des  divinités  dont  la  colère  produit  l’épilepsie.  De  là  lui 
vint  le  surnom  d'ExniSôxev , qui  atteint  de  loin , et  aussi,  par 
antithèse,  le  même*sentiment  qui  a fait  imaginer  à l’homme 
des  dieux  cruels,  le  portant  toujours  à adorer  les  êtres  qu’il 
suppose  médians  ou  dangereux,  dans  l’espoir  de  les  adoucir, 
iCelui  d’OiMior,  conservateur,  qu’il  partageait  avec  Diane,  sa 
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soeur.  Heraclite  de  Pont  et  Phurnute  ont  voulu,  à la  vérité, 
expliquer  métaphoriquement  la  peste  qui  désola  le  camp  des 
Grecs,  en  la  faisant  dépendre  de  l’action  des  rayons  solaires, 
interprétation  que  madame  Dacier  a commentée  avec  complai- 
sance, et  dont  Bitaubé  n’a  pas  cru  devoir  s’écarter.  D’un  autre 
côté,  Hyginus  prétend  qu’ Apollon  fut  le  premier  oculiste, 
faisant  ainsi  une  froide  et  ridicule  allusion  à la  clarté  du  soleil, 
appelé  œil  du  monde  par  les  poètes.  Enfin,  le  scholiaste  d’Aris- 
tophane prétend  que  le  surnom  de  A o£hcr,  donnai  à Apollon, 
indique  l’identité  de  ce  dieu  avec  Phœbus,  en  rappelant  à l’es- 
prit l’obliquité  de  l'écliptique.  Mais,  outre  que  le  dieu  du  jour 
était  alors  parfaitement  distinct  de  celui  de  la  musique,  de 
pareilles  abstractions  étaient  beaucoup  trop  irlgénieuses  pour 
des  peuples'aussi  grossiers  que  les  premiers  Grecs  , et  Sprengel 
pense,  avec  raison,  qu’il  est  bien  plus  naturel  de  faire  provenir 
le  mot  du  nom  de  Loxa,  fille  de  Borée,  qui  avait  élevé 

Apollon.  Ce  fut  assez  tard  qu’on  confondit  cette, dernière  divi- 
nité avec  celle  du  jour,  lorsque  les  Grecs,  mieux  instruits  de’s 
fables  de  l’Egypte,  ne  virent  plus  en  elle  d’autre  personnage 
qu’Orus,  fils  d’Isis,  et  génie  du  soleil. 

Ainsi  les  fables  primitives  des  poètes  cycliques  de  la  Grèce 
n’attribuaient  point  de  fonctions  médicales»  Apollon,  si  toute- 
fois l’on  excepte  les  hymnes  d’Orphée,  postérieures,  il  est 
vrai , à celles  d’Homère , et  dans  lesquelles  ce  dieu  porte  le 
surnom  de  netietv  iniif.  Mais  les  poètes  lyriques  les  altérè- 
rent successivement,  au  point  de  les  rendre  méconnaissables, 
et  les  philosophes,  Théagène,  Métrodore  et  Platon,  les  défi- 
gurèrent encore  bien  davantage  afin  de  les  rendre  propres  à 
couvrir  leurs  doctrines  sous  des  formes  agréables  quï  les  mis- 
sent en  harmonie  aveqles  préjugés  populaires.  Il  suffît  de  lire 
Eschyle , Pindare , Euripide , Aristophane  et  Sophocle  pour 
s’en  convaincre.  Presque  tous  ces  poètes  rangent  la  médecine 
parmi  les  attributs  d’Apollon , avec  la  musique  et  l’art  divi- 
natoire. Si  rien  n’empêche  de  croire  que  l’observation  des  bons 
effets  de  la  musique  dans  le  traitement  de6  maladies  déter- 
mina peut-être  Pindare  à regarderie  dieu  de  l’harmonie  comme 
celui  de  l’art  de  guérir,  d’un  autre  côté,  Le  Clerc  nous  paraît 
avoir  émis  une  opinion  dénuée  de  toute  vraisemblance  en  di- 
sant que  l’art  divinatoire,  dont  il  est  question  dans  le  même 
poème,  ne  diffère  pas  de  l’art  du  pronostic  médicinal.  Quoi 
qu’il  en  soit,  ces  nouvelles  idées  valurent  aussi  à Apollon  les 
nouvelles  épithètes  d"ia.Tpofj.uvnç  et  d’àAsljiKctJCsf.  Les  fables 
varièrent  dès-lors  au  gré  de  chaque  auteur.  Euripide  assure 
que  Phœbus  devait  la  connaissance  et  l’emploi  clés  remèdes 
aux  Asclépiades,  comme  l’Orus  des  Egyptiens  en  était  rede- 
vable à sa  mère  Isis.  D’autres  allèrent  jusqu’à  lui  attribuer  l’in- 
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ventiou  dé  la  médecine , dont  bientôt  on  lui  fit  généralement 
honneur,  de  sorte  qu’il  fut  désormais  considéré  comme  le  dieu 
de  la  musique,  du  jour,  de  l'art  de  guérir  et  de  l’art  divina- 
toire. Enfin,  l’on  finit  par  le  confondre  avec  Esculape,  son  fils, 
qu'il  avait  eu  de  la  nymphe  Coronis , suivant  les  anciennes 
traditions. 

Toutes  les  divinités  de  la  Grèce  ont  éprouvé  le  même  sort 
qu’ Apollon.,  On  peut  juger  d’apres  cela  combien  sont  impar- 
faits et  peu  instructifs  nos  traités  de  mythologie,  dans  les- 
quels, au  lieu  de  suivre  l’ordre  des  temps  pour  tracer  l’histoire 
des  personnages  fabuleux  de  l’antiquité,  on  se  contente  de  rap- 
porter les  interprétations  allégoriques,  presque  toujours  forcées 
et  mensongères,  qui  ont  été  imaginées  par  les  platoniciens 
modernes,  dans  l’école  d’ Alexandrie.  • (a.-j.-L.  j.) 

APOLLON1DE  , né  dans  l’île  de  Chypre , appartenait  à la 
secte  méthodique,  et  vivait  sur  la  fin  du  premier  siècle  de  notre 
ère.  I)  était  disciple  d’Olympicus,  et  il  fut  le  maître  de  Julien. 

(lt.)  , 

APOLLOJNTDE,  né  dans  l’île  de  Cos,  vécut  peu  de  temps 
avant  Empédocle  , et  pratiqua  la  médecine  avec  distinction  à 
la  cour  d’Artaxerxes.  Clésias  prétend  qu’il  abusa  de  sa  profes- 
sion pour  tromper  Ainytis,  sœur  de  ce  prince,  en  lui  faisant  croire  ■ 
qu’elle  serait  délivrée  d’uue  maladie  de  langueur  qui  l’affli- 
geait si  elle  consentait  à recevoir  ses  embrassemens  : la  prin- 
cesse céda;  mais,  voyant  le  remède  sans  effet,  elle  fit  part  de  sa 
faiblesse  à sa  mère  , qui,  après  avoir  épuisé  pendant  deux  mois 
les  tourmens  les  plus  affreux  sur  Apollonide , finit  par  le  faire 
enterrer  vif,  le  jour  même  de  la  mort  d’Amytis.  Quelques  cri- 
tiques pefisent  que  ce  fait  a été  inventé  par  Ctésias,  dans  la  vue 
de  ternit  la  réputation  dont  Apollonidt^  avait  joui  avant  lui  : 
ils  croient,  avec  plus  de  vraisemblance,  que  ce  médecin  ne  fut 
mis  à mort  qu’eu  punition  de  l’impuissance  de  son  art.  Cet 
exemple  de  barbarie  révoltante  n’est  pas  le  seul  qu’on  ait  vu 
dans  les  cours  dépravées  des  lâches  despotes  de  l’Orient,  (lt.) 

APOLLON1U6.  Le  nombre  des  médecins  grecs  et  romains 
qui  ont  porté  ce  nom,  depuis  Hippocrate  jusqu’au  troisième 
siècle , époque  après  laquelle  on  ne  le  retrouve  plus , est  im- 
mense. Les  uns  sont  cités  par  les  auteurs,  les  autres  sont  indi- 
qués dans  des  inscriptions  ou  sur  des  médailles , comme  on  peut 
le  voir  dans  les  ouvrages  de  Rcinesius  et  de  Gruter.  Mais  rien 
n’est  plus  embrouillé  que  leur  histoire  : ce  qui  tient  d’une  part 
à ce  que  beaucoup  d’entre  eux  sont  désignés  sans  surnom,  et  de 
l’autre  à ce  que,  fart  souvent,  le  même  personnage  a reçu  trois 
ou  quatre  surnoms  différens.  Au  reste,  il  est  assez  peu  impor- 
tant d’éclaircir  toutes  ces  difficultés,  la  plupart  du  temps  insur- 
montables, puisqu*à  l’exception  de  quelques  fragmens  conservés 
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par  Nicetas,  ou  de  quelques  opinions,  doctrines  ou  observa- 
tions isolées,  transmises  par  Galien,  Oribase.,  Erotien,  Cœlius 
Aureliauus,  Soranus,  etc.,  il  ne  nous  reste  absolument  rien  de 
tous  les  Apollonius  dont  le  nom  figure  dans  les  fastes  de  la 
médecine.  . . . t (j.)* 

APOLLONIUS.  Le  plus  ancieu  de  tous  les  médecins  de  ce  nom 
est  celui  que  Galien  appelle,  dans  un  passage,  disciple  d’Hip- 

S ocra  te,  et  qu’ailleurs  il  dit  avoir  entendu  les  leçons  mêmes 
u vieillard  de  Cos.  Ou  ignore  eu  quel  temps  il  a vécu , et 
quelle  était  sa  patrie.  Cependant,  peut-ctçe  ne  diffère-t-il  pas 
d’un  certain  Apollonius  d’Abdère  qu’Hippocrate  connaissait 
bien,  et  dont  il  décrit  la  maladie,  au  troisième  livre  des  Epi- 
démies, sans  dire  toutefois  s’il  était  ou  non  médecin.  Dans  le 
cas  où  il  y aurait  identité  des  deux  personnages,  notre  Apol- 
lonius devrait  être  placé  entre  la  quatre-vingt-dixième  et  la 
cent  dixième  Olympiade.  Il  avait  écrit  des^uvrages  qui  n’exis- 
taient déjà  plus  du  temps  de  Galien.  Tout  ce  quon  sait  main- 
tenant de  lui,  d’après  le  témoignage  du  médecin  de  Pergame» 
c’est  qu’il  ne  permettait  aux  fébricitans  de  boire  que  très-peu. 
Erasistrate  combattit  cette  étrange  méthode  de  traitement. 

APOLLONIUS , d’Antioche,  Apollonius  Anhoclienus.  11  y a eu 
deux  médecuis  de  ce  nom,  père  et  fils,  qui  fleurirent  après  le 
temps  de  Serapion,  comme  nous  l’apprend  l’auteur  de  l'In- 
troduction, faussement  attribuée  à Galien.  On  les  trouve  assez 
souvent  surnommés,  tous  les  deux,  tantôt  Empiriques, e t tan- 
tôt Htrophiléens.  Le  fils  porte  aussi  le  surnom  de  Biblas.  Il  dé- 
fendit son  pèrg  contre  les  invectives  de  Zenon,  dans  un  livre 
intitulé  rTspi'  'lT'Tsjcp«T»s'  yjtfa.KJnfav  , dont  Galieu  parle  avec 
beaucoup  d’éloge.  On  ignore  lequel  des  deux  est  l’auteur  du 
livre  riepi  @,0Ta.va>v,  dont  le  sclioliaste  de  Nicaudre  fait  mention, 
aussi  bien  que  Varron  etColumelle.  C’est  à tort  que  Fabricius 
attribue  à l’un  d’eux  le  traité  Ulspi  <E\s$a.vw  ko.)  pvpâv , qui  ap- 
partient à Apollonius  de  Citiurn.  (j.) 

APOLLONIUS,  de  Chypre,  Apollonius  Cyprins , est  cité  deux 
fois  par  Galien;  mais  comme,  d’un  côté,  celui-ci  dit  qu’il  fut 
disciple  d’Olympicus  et  maître  de  Julien,  médecin  d’Alexandrie, 
son  contemporain,  et  que,  d’uu  autre,  il  écrit  Apollonide , en 
parlant  du ^même  personnage,  on  ne  peut  douter  qu’il  11’ait 
voulu  réélit  ment  parler  partout  d’ Apollonide  de  Chypre,  (j.) 

APOLLONIUS,  de  Citiurn,  ville  de  l’île  de  Chypre,  est  ap- 
pelé en  latin  Apollonius  Citieus , Cittieus  ou  Citliensis.  En  lisant 
les  anciens  avec  réserve  et  critique , on  acquiert  la  certitude 
presque  complète  que  c’est  lui  qu’ils  ont  désigné  sous  les  dif- 
Jtérens  surnoms  de  Mus-,  Mys , My  rosis  et  Tlerophileus.  11  paraît 
eue  aussi  l’un  de  ceux  que  Haller  a compris  sous  la  dénomi- 
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nation  de  pharmacopola , imposée  arbitrairement  par  lai  a u» 
Apollonius. 

L’époque  où  vivait  Apollonius  de  Citium  n’est  pas  très-cer- 
taine. Strabonnous  apprend  cependant  qu’il  était  contemporain 
et  condisciple  d’Héraclide  d’Erythrée,  avec  lequel  il  suivit 
les  leçons  de  Chryserme,  et  qu’il  vivait  de  son  temps,  ou,  du 
moins,  peu  avant  lui.  Or,  nous  savons  que  Strabon  florissait 
sous  Jules-César  et  Auguste.  Galien  le  place  un  peu  avant  Ar- 
chigènes  et  Andromaquc  le  jeune.  Le  Clerc  est  tombé  dans  une 
grave  erreur  en  le  plaçant  à une  époque  beaucoup  plus  reculée, 
et  le  faisant  remonter  jusqu’à  la  fin  du  trente-huitième  siècle, 
ee  fondant  sur  un  passage  de  Celse,  où  il  est  dit  qu’ Apollo- 
nius vécut  après  Héraclide.  L’historien  de  la  médecine  a sup- 
posé gratuitement  qu’il  était  question  d’Héraclide  de  Tarente, 
disciple  de  Mantias,  lequel  était  effectivement  bien  antérieur 
à celui  d’Erylhrée»  Haller  est  tombé  dans  la  même  faute  , et 
sans  doute  par  les  mêmes  motifs,  ou,  du  moins,  d’après  l’au- 
torité de  Le  Clerc,  tant  dans  sa  Bibliothèque  anatomique , que 
dans  sa  Bibliothèque  chirurgicale,  où  il  assure  positivement 
<ju’ Apollonius  fut  du  nombre  des  disciples  d’Hérophile , tandis 
qu’il  fut  seulement  attaché  aux  principes  de  l’école  de  ce  mé- 
decin célèbre.  L’épithète  d’ ' Hérophiléen,  qu’il  porte  souvent 
dans  les  auteurs  anciens,  ne  prouve  en  effet  pa^qu’il  ait  en- 
tendu les  leçons  du  fondateur  même  de  la  secte,  puisqu’on  sait 
que  tous  les  partisans  de  cette  école  la  portèrent  jusqu’au  temps 
d’Asclépiade , et  même  un  peu  au-delà.  Haller  a cependant 
-reconnu  et  rectifié  l’erreur  dans  sa  Bibliothèque  de  médecine 

Ï ira  tique,  où,  prenant  Sttabon  pour  guide,  il  place  notre  Apol- 
onius  sous  le  règne  d’Auguste.  On  a lieu , par  conséquent , 
d’être  surpris  de  retrouver  encore  cette  faute  dans  les  tables 
chronologiques  de  l’Histoire  de  la  médecine  par  Sprengel , 
comme  aussi  on  ne  l’est  guère  moin6  de  voir  Haller  prétendre, 
sans  dire  sur  quelle  autorité  il  s’ appuyé  , que  ce  médecin  fut 
disciple  de  Zopyrc,  contemporain  de  Mithridate  ; car  Cœlius 
Aurelianus  le  met  positivement  au  nombre  des  Hérophilc'ens 
qui  ont  précédé  Soranus,  avec  Ménécrate , Philotinre,  Chry- 
sippe  et  autres. 

Apollonius  de  Citium  fut  à la  fois  médecin  et  chirurgien.  En 
effet,  il  avait  écrit,  au  rapport  d’Erotien,  un  ouvrage  en 
trente-sept  chapitres  sur  les  maladies  des  articulations,  ainsi 
qUS  le  prouvent  les  fragmens  conservés  par  Nicctas,  et  dont 
Antoine  Cocchi  a fait  imprimer  quelques  chapitres,  en  1754* 
avec  le  livre  d’Oribase  sur  les  fractures  et  les  luxations.  C’est 
peut-être  aussi  à lui , ou  à Apollonius  de  Memphis  , qu’il  faut 
attribuer  les  Commentaires  sur  le  livre  De  articulis  d’Hippo- 
crate , qu’Haller  cite  d’après  la  même  collection  de  N icetas. 
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Enfin , rien  ne  s’oppose  à ce  qu’on  lui  attribué  les  deux  cha- 
pitres nepî  éyx.apaÇïwr  qu’Oribase  nous  a transmis  d’un  Apol- 
lonius dont  il  ne  donne  pas  le  surnom,  à moins  qu’on  n’aime 
mieux  les  mettre  sur  le  compte  d’Apollonius  de  Memphis.  Il  se 
pourrait,  par  suite,  qu’il  fût  aussi  le  même  qu’Apollonius  de 
Pergame  dont  parle  Oribase. 

Cœlius  Aureli'anus  cite,  d’Apollonius  de  Citium,  un  ouvrage 
sur  le  pouls  et  un  autre  sur  l’épilepsie.  C’est  lui  aussi  qu’on 
doit  regarder  comme  l’auteur  du  livre  n*p'i  aljqavûv  ko.)  pvpâv, 
dont  Athénée  rapporte  un  Ipng  fragment  sur  les  ongueusqui 
exhalent  une  odeur  agréable , et  que  Fabricius  attribue  fausse- 
ment à Apollomus  d’Antioche.  11  faut  également  lui  attribuer 
l’ouvrage  cité  par  Galien  sous  le  titre  de  YUpi  tuv  twroptffiâv 
qa.pfjLa.Kuv  : le  grand  nombre  de  médicamens  composés , dont 
Aelius,  Oribase  et  1^  médecin  de  Pergame  lui  accordent  l’in- 
vention, autorisent  du  moins  à le  faire.  Enfin,  Erotien,  Ga- 
lien et  Cœlius  Aurelianus  le  disent  auteur  des  livres  n«pi  thç 
'HpoqiÂn  cLtpsffeaç,  qui  sont  dirigés  contre  Héraclide  d’Erythrée. 

Galien  le  loue  d’avoir  décrit  ses  médicamens  avec  beaucoup 
plus  de  soin  que  n’avait  fait  Archigèncs;  mais,  d’un  autre  côté, 
il  lui  reproche  d’avoir  souvent  mêlé  ensemble  des  substances 
douées  de  propriétés  incompatibles  ou  opposées.  ( j.) 

APOLLONIUS,  de  Memphis,  Apollonius  Memphites,  exerça, 
suivant  toutes  les  apparences , la  médecine  dans  l’Asie  mineure, 
vers  la  cent  trentième  Olympiade,  c’est-à-dire  avant  le  temps 
d’Asclépiade,  et  à une  époque  un  peu  plus  reculée  que  celle 
d’Apollonius  de  Citium.  Le  surnom  d ' Hérophiléen  qu’il  porte 
quelquefois , semblerait  annoncer  qu’il  fut  partisan  d’He’ro- 
phile  ; mais , s’il  appartint  réellement  à celte  école  pendant 
quelque  temps , il  ne  ta.rda  pas  à la  quitter  pour  celle  d’Era- 
sistrate,  et  fut  l’un,  des  disciples  ale  Straton  de  Beryte..  On  le 
trouve  désigné  dans  les  auteurs  grecs  avec  les  divers  surnoms 
de  Memphites , de  Atratonicus , d’ Avchistrator  et  (YOrganicus. 
Il  paraît  avoir  été  également  versé  dans  la  médecine  et  la  chi- 
rurgie : aussi  n’est- ce  pas  sans  fondement  peut-être  qu’on  lui 
a rapporté,  ainsi  qu’à  Apollonius  de  Citium,  les  éloges  que  Celse 
prodigue,  dans  la  préface  de  son  septième  livre  , à deux  Apol- 
lonius, qu’il  désigne  comme  des  chirurgiens  célèbres,  sans  les 
faire  plus  précisément  connaître  en  inHiquant  leurs  surnoms. 

^ Quoi  qu’il  en  soit,  Galien  lui  attribue  un  traité  De  appella- 
tionibus  tnorborum  corporis  huoiani , et  parle  avec  éloge  de 
son  ouvrage  sur  le  pouls.  Erotien  le  désigne  comme  auteur  d’un 
traité  sur  les  luxations  elles  autres-maladies  désarticulations. 
Il  faisait  dépendre  le  pouls  de  la  dilatation  de  l’artère  par  l’esprit 
que  le  cœur  envoie  dans  toutes  les  parties  du  corps,  définition 
qui  ne  diffère  eu  rien  de  celle  d’Erasistrate.  On  ayait  de  lui  une 
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excellente  description  de  la  frénésie  causée  par  l’imolatÎM». 
Mais  c’est  surtout  par  les  remèdes  de  son  invention  qu’il  se 
rendit  célèbre.  Galien  en  cite  contrôles aphlhes,  l’ozène,  l’odon- 
talgie,  la  dureté  de  l’ouïe  et  le  charbon.  Il  employait  le  suc  de 
Lybie  ou  l’asa-fœtida  contre  l’angine.  Aetius  vante  beaucoup  son 
remède  contre  les  ecchymoses.  Enfin,  Myrepsus  nous  a transmit 
les  formules  de  plusieurs  médicameus  composés  qui  portaient 
son  nom.  Suivant  Cœlius  Aurelianus,  il  considérait  le  diabète 
comme  une  liydropisne , dans  laquelle  la  sérosité  s’écoule  cou. 
tinueliemeiil  par  les  voies  urinaires,  et  si  des  notions  physio- 
logiques exactes  l’avaient  conduit  à cette  idée,  ou  u'aurait 
qu'a  le  louer  d’un  rapprochement  ingénieux,  mais  que  le  ha* 
sard  seul  lui  suggéra.  ( J.) 

APOLLONIUS,  de  Pergame,  est  cité  par  Oribase,  mais  n’est 
indiqu  : nulle  part  par  Galien.  Le  Cleuf  a commis  une  erreur 
en  disant  qu’on  trouve  son  nom  dans  Pline  l’Ancicu  et  dans 
Varron.  On  dit  qu’il  avait  remarque  que  beaucoup  d’hydro- 

Ïihobes  guérissent  lorsque  la  maladie  n’a  point  été  causée  par 
a morsure  d’un  chien  enragé,  mais  qu’aucun  ne  récliappe  de 
la  rage  canine.  Cette  observation  annonce  un  praticien  exercé: 
elle  a etc  pleinement  confirmée  dans  ces  derniers  temps.  Si  l’on 
ne  prend  pas  le  surnom  de  Pergamenus  comme  indiquant  la 
ville  natale,  mais  seulement  le  lieu  du  domicile,  ce  qui  n’a 
rien  de  contraire  à la  saine  critique,  il  se  pourrait  qu’ Apollo- 
nius de  Pergame  fût  le  même  que  l’auteur  du  fragment  n«pï 
iyyjtfa-^ea?  qu’Oribage  nous  a conservé,  car  on  assure  qu’il 
était  grand  partisan  de  la  saignée  du  pied.  Or,  tout  porte  à croire 
que  cet  ouvrage  était  d’Apollonius  de  Citium  ou  d’Apollonius 
de  Memphis.  * ( J.) 

APOLLONIUS  , de  Tarse,  Apolloniits  Tarsensis,  est  désigné 
par  Galien  comme  inventeuf  de  quelques  préparatifs  phar- 
maceutiques. Le  médecin  de  Pergame  en  parle  de  manière  à 
faire  soupçonner  qu’il  était  son  contemporain.  (j.) 

APOLLONIUS  a ph  a odi  si  a eus , ancien  médecin,  dont  le  nom 
se  trouve  cité  deux  fois  dans  les  OEuvres  de  Galien,  et  sur  le 
copipte  duquel  on  ne  sait  absolument  rien  de  plus.  II  ne  serait 
pas  impossible  que  ce  fût  le  même  personnage  qu’Apollonius 
de  Citium  : le  surnom  d’ jiphrodisiacm  semble  au  moins  donner 
quclqu’appareucc  de  fondement  à cette  conjecture.  (j.) 

APOLLONIUS  archistrator,  cité  par  Galien,  u’est  autre 
qu’Apollonius  de.  Memphis.  Sprengel  Fa  confondu  avec  Apol- 
lonius d’Antioche  le  jeune  et  avec  Apollonius  de  Citium  : il 
s’est  trompé,  par  conséquent,  en  le  faisant  naître  à Pergame, 
et  lui  attribuant  un  ouvrage  intitulé  Euporistd. 

APOLLONIUS  bibuas,  BfiSxcc;,  ou  Bt^Aictxer , quasi  hellu» 
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quidam  librorum,K*t  le  même  qu’ Apollonius  d’Antioche,  le  fils. 
Galien  lui  prodigue  de  grand  éloges.  ( j.) 

APOLLONIUS  clodius  ou  claudius  , médecin  grec  qui  est 
cité  deux,  fois  par  Galien.  On  présume  qu’il  ne  diffère  pas 
d’Apollonius  Glaucus,  dont  le  surnom  aura  été  ainsi  défiguré 
parles  copistes.  (l.) 

APOLLONIUS  cyclas,  indiqué  par  le  seul  Haller,  ne  peut 
«Ue  qu’ Apollonius  Bibias,  dont  le  savant  bibliographe  allemand 
a mutilé  le  surnom.  (j.) 

APOLLONIUS  l'empirique,  dont  on  trouve  assez  fréquem- 
ment le  nom  dans  Galien,  est  le  même  qu’ Apollonius  d’Antio- 
che. Galien  désigne  ainsi  tantôt  le  père  et  tantôt  le  fils,  (j.) 

APOLLONIUS  glaucus  ne  nous  est  connu  que  par  une  citâ- 
tion  deCœlius  Aurelianus,  qui, au  quatrième  livredes  maladies 
chroniques  , parle  de  son  traité  Ileoi  itn\{  Tutav.  On  ignore 
absolument  à quelle  époque  il  vivait,  et  s’il  faut  ou  non  le 
rapporter  à Fun  ou  l’autre  des  Apollonius  indiqués  parles  au- 
teurs anciens.  (j.) 

APOLLONIUS  l’hérophiléf.k  , nom  sous  lequel  Cal  Jus  Au- 
relianus, Galien  et  Soranus  désignent  assez  souvent  les  deux, 
Apollonius  de  Pergamc,  mais  plus  particulièrement  le  fils. 

* (J-) 

APOLLONIUS  mus  ou  mys,  Mu?,  n’est  autre  qu’ Apollonius 
de  Ciiium.  Ce  qui  le  prouve  incontestablement,  c’est  que  Stra- 
bon  le  dit  disciple  d’Hérophile  et  contemporain  d’Héraclide 
d’Erythrée,  que  Galien  et  Cœlius  Aurelianus  lui  attribuent  le 
traité  Ilspî  T«r ’Hdoçia*  ôupes'eûi?,  et  qu’Eroticu  désigne  positi- 
vement Apollonius  de  Citium  comme  l’aulpur  de  ce  traité. 
Quant  au  surnom  de  Mur,  il  paraît  provenir,  par-  corruption, 
de  celui  deMupiWJ?,  Myrosis , donné  a Apollonius,  parce  qu’il 
avait  écrit  un  traité  des  onguens,  Ilepi  ptuprâr,  qu’on  trouve  cité 
autre  autres  dans  Pline  l’ancien  : lescopisles  auront  écrit  d’abord 
Mup. , par  abréviation , et  ensuite  Mu?,  par  corruption.  (j.) 

APOLLONIUS  oph is , ô 'Oq.it , n’est  cité  que  parEroticn.  On 
ignore  quel  était  ce  médecin,  à moins  qu’on  n’admette  son 
ideutité  avec  Apollonius  de  Citium,  surnommé  Mu?,  et  peut- 
être  aussi  0«p.  (j.) 

APOLLONIUS  orgamcus,  dont  parle  Galien,  qui  le  dit  an- 
térieur *a  Asclépiade , paraît  être  le  même  qu’ Apollonius  de 
Memphis.  (j.) 

APOLLONIUS  ce  pharmacien  , Apollonius  pharmacopola , 
n’est  indiqué  par  aucun  auteur  ancien,  pas  racine  par  Galien. 
Haller  seul  en  parle,  et  paraît  avoir  appliqué  assez  arbitraire- 
ment le  surnom  de  Pharmacopola.  D' après  ce  qu’il  en  dit, 
qu’il  vivait  eu  Egypte  , et  qu’il  était  un  peu  plus  ancien  qu’An- 
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dromaque,  comme  aussi  d'après  les  remèdes  de  son  invention 
qu’il  rapporte,  ou  voit  qu’il  veut  parler  d’Apollonius  deMcm- 
phis.  Cependant  il  se  pourrait  aussi  que,  dans  plusieurs  des  pas- 
sages quil  accumule,  les  anciens  écrivains,  dont  il  ûnvoque  le 
témoignage,  aient  eu  en  vue  Apollonius  de  Citium.  (j.) 

APOLLONIUS  pitaineus  est  cité  par  Pline  comme  auteur 
d’un  remède  contre  les  ecchymoses.  C’est  là  tout  ce  qu’on  sait 
sur  son  compte,  car  l’encyclopédiste  latin  est  le  seul  qui  en 
parle.  Il  se  pourrait  (pie  le  surnom  de  Pilaneus  provînt  d’une 
faute  de  copiste,  et  qu’on  dût  lire  Cillieus  : celte  opinion  n'a 
rien  d’invraisemblable.  (j.) 

APOLLONIUS  stratomcus,  à à-iro  STpcuavoç,  c’est-à-dire  de 
l’école  de  Straton,  disciple  d’Erasistrate , ainsi  que  l’entend 
Fabricius,  et  non  pas  fils  de  ce  même  Straton,  comme  l’inter- 
prète Tiraqueau , dont  Haller  a suivi  l’opinion , ne  paraît  point 
différer  d’Apollonius  de  Mejnplùs.  Fabricius  le  soupçonnait 
déjà,  et  Haller  n’a  pas  craint  de  confondre  les  deux  person- 
nages. C’est  Galien  qui  parle,  en  plusieurs  endroits,  de  cet 
Apollonius  Stratonicus.  (j.) 

APOLLONIUS  th er  , fera  ou  bestia,  o Onp , médecin  grec 
qu’Erotien  désigne  ainsi,  sans  qu’on  puisse  soupçonner  quelle 
a pu  être  l’origine  d’un  aussi  singulier  surnom.  Cependant,  lors-  • 
qu’on  réfléchit  qu’au  témoignage  du  même  Erotien,  Apollo- 
nius fit  un  abrégé  du  glossaire  de  Baccliius,  qui  vivait  peu  de 
temps  après  Hérophile,  ce  qui  le  rend,  suivant  toutes  les  ap- 
parences, postérieur  à‘ Asclépiade,  on  est  disposé  à croire'qu’il 
est  le  meme  qu’ Apollonius  de  Citium,  dont  le  surnom  de  Ml/?, 
produit  déjà  par  une  bizarre  altération,  aurait  été  encore  mu- 
tilé davantage  par  une  infidélité  de  copiste,  ou  par  la  jalousie 
de  quelque  rival.  D’un  autre  côté,  Pline,  le  scholiaste  de  Ni- 
candre,  Ælien  et Athcnée  parlent  d’un  traité  ïlep)  Qnpiav,  qu’ils 
attribuéhl  à un  Apollodore.  Or,  les  noms  d’Apollonius  et  d’A- 
pollodore  sont  souvent  confondus  l’un  avec  l’autre  dans  les  an- 
ciens manuscrits  : qui  empêche  alors  de  croire  que  le  surnom  , 
de  0np  doit  naissance  à une  abréviation  des  copistes,  comme 
celui  de  Mu?.  ? (j.) 

APOLLOPHANES  , de  Séleucie,  médecin  d’Antiochus 
Soter,  surnommé  le  Grand , roi  de  Syrie,  vivait  dans  le  troi- 
sième siècle  avant  l’èrc  vulgaire.  Il  fit  un  noble  usage  de  son 
crédit  auprès  du  prince,  en  lui  dénonçant  les  violencès  et  les 
concussions  de  son  premier  ministre,  llerrnias,  qui  répandait 
la  désolation  dans  le  royaume  sans  que  personne  osât  se  plaindre, 
tant,  on  craignait  la  vengeance  de  l’implacable  oppresseur.  An- 
liochus,  éclairé  sur  le  compte  de  sou  favori,  le  fit  mettre  à 
mort , et  récompensa  le  généreux  dévouement  de  son  médecin  , 
en  redoublant  de  confiance  pour  lui.  Après  la  mort  du  roi, 
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ApollophaneS  se  retira  à Smyrae , où  tout  porte  à croire  qu’il  ' 
fut  le  fondateur  de  l’école  de  médecine,  devenue  si  célèbre 
dans  la  suite,  et  qui  florissait  encore  à l’époque  de  Strabon.  Les 
habitans  de  cette  ville  firent  frapper,  en  son  honneur,  deux  mé- 
dailles, qui  ont  été  décrites  par  Richard  Méad.  Apollophanes 
était  disciple  d’Erasistrate.  11  avait  imaginé  un  épitnèmc  contre 
le  point  de  côté,  dont  parle  Cœlius  Aurelianus.  Aetius  donna 
la  description  d’un  emplâtre  qui  portait  son  nom.-  (ms.) 

APPEL  (Jf.an-Just),  médecin  allemand,  dont  on  connaît 
l’ouvrage  suivant  : 

Tabacibibuliis  medicince  tironibus  Jiimifugus,  axiomata,  pronunciata, 
theoremata  physico-medica  in  artis  formant  redacta  continent , Juxtà  al-' 
phabetum.  Berlin,  î 70.! , in-8“. 

Strieder  nous  apprend  qu’il  existe  de  lui,  dans  la  Bibliothèque  de  Cas- 
Bel,  un  manuscrit  intitulé  : 

Manuale  phytographicum , hoc  est,  hotanicum  lexicon  , 
dans  lequel  Appel  cite  encore  un  autre  ouvrage  inédit  de  lui  : 

Clavis  medico-dicetetica.  ( z.  ) 

APPEL  (Jean-Guillaume),  médecin  allemand,  est  indiqué 
par  Haller  comme  auteur  de  l’opu9cule  suivant: 

Entwurf  der  Temperamenten  und  der  daraus  entstehenden  Neigungen 
des  Gemueths , Sitten  und  Naturells.  Hambourg,  1733,  in-8°. 

Carrère  parle  d’un  Appel  (Pierre),  auteur  d’une 

Dissertatio  de  fibre  militum  dicetetied.  Heidelberg , 1674 1 in-4°.  (t.) 

APPIANO  (Jean-Baptiste),  médecin  de  Milan,  et  profes- 
seur de  logique,  vivait  vers  l’année  i63o.  Il  a écrit  l’histoire 
de  la  peste  qui  ravagea  l’Italie  à cette  époque.  Cette  relation 
se  trouve  dans  l’ouvrage  publié  par  Alexandre  Tadino , sou* 
ce  titre  : . 

Ragguaglio  dell’  origine  e giornali  successi  délia  gran  peste  nel  1629, 
i63o  et  i63i.  Milan,  i6/\S,  in-4°.  (l.) 

APPLES  (Jean-Benjamin  d’),  médecin  de  Lausanne,  vi- 
vait au  commencement  du  siècle  dernier.  On  a de  lui  : 

T*\axroMylat(  tentamen.  Lausanne,  i707,in-4°- 

Mémoire  sur  le  filtrank  ou  décoction  vulnéraire  çpi  est  la  panacée 
Helvétique . 

Ce  Mémoire  est  inséré  dans  les  Nouvelles  de  la  république  des  lettres, 
1709.  G.  Kruenitz  en  a donné  une  traduction  allemande  dans  le  vingt- 
quatrième  volume  du  Hamburg.  Magazin.  (t.) 

APPLES  (Jean-Pierre  d’),  docteur  en  médecine  de  la  Fa- 
culté de  Padoue,  contemporain  et  peut-être  parent  du  précé- 
dent, était,  selon  Scheuchzer , professeur  de  langue  grecque 
et  de  philosophie  à Lausanne.  Il  a fait  plusieurs  ouvrages  qui 
ne  sont  pas  relatifs  à la  médecine.  Faut-il  lui  attribuer  une 
Observation,  insérée  dans  le  troisième  volume  des  Actes  de  la 
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Société  Helvétique,  sur  plusieurs  calculs,  dont  la  présence,  dan* 
la  vessie,  avait  été  reconnue  par  Haller,  et  que  l’on  retrouva, 
après  la  mort  du  sujet,  enveloppé*  par  le6  plis  de  la  membrane 
interne  de  ce  viscère?  Est-ce  également  à ce  médecin  qu’il  faut 
rappoiter  les  écrits  suivant  indiqué» par  le  docteur  Portai? 

De  metastasi  ub  inferioribus  ad  superiorn , 
dans  les  Actes  de  la.  Société  Helvétique,  tome  II,  page  75,  (ij56). 

Observation  de  V hydro/jisie  de  l’omentwn  , . » 

dans  les  mêmes  Actes,  tome  III,  page  a5a,  (>758). 

Sur  V opération  de  la  cataracte  par  extraction  , 
dans  les  mêmes  Actes,  tome  VI  (1767).  pf.) 

APSYRTE,  ou  Awybte,  naquit  itPrusc,  dans  l’Asie  mineure, 
au  pied  du  mont  Olympe , et  vécut  sous  le  règne  de  Constantin, 
Ees  uns  eu  font  un  médecin,  et  les  autres  un  guerrier  : cette 
dernière  opinion  paraît  moins  probable  que  l’autre.  Quoi  qu’il 
en  soit,  çe  personnage  avait  écrit  un  traité  de  médecine  vété- 
rinaire dont  il  nous  reste  d’assez  longs  extraits  dans  les  J ele- 
rinariæ  medicince  libri  duo  (Bâle,  1537,  in-40.).  Nous  avons 
aussi  quelques  fragmens  d’un  ouvrage  qu’il  avait  composé  sur 
l’agriculture.  Parmi  les  observations  d’hippiatrique  qu’il  a re- 
cueillies, on  ea  remarque  plusieurs  qui  annoncent  une  connais- 
sance approfondie  de  la  morve,  et  des  idées  fort  justes  sur  la 
nature  de  cette  alfection  redoutable.  Apsyrte  la  comparait  à la 
goutte,  et  conseillait  de  la  traiter  par  des  injections  dans  les 
narines.  La  racine  de  raifort  mêlée  avec  le  fourage  lui  semblait 
un  excellent  moyen  pour  la  prévenir.  * (*.  ) 

APULEF.  Celse,  né  en  Sicile,  à Centuripa,  aujourd’hui 
Centorbi,  florissail  à peu  près  dans  le  même  temps  que  Celse, 
c’est-à-dire  sous  le  règne  d’Auguste.  Il  fut  le  maître  de  Scribo- 
nius  Largus  et  de  Vectius  ♦Valeps.  Marcellus  de  Bordeaux  le 
désigne  parmi  ceux  qui  avaient  le  mieux  écrit  sur  la  médecine. 
San  ouvrage,  dont  cet  auteur  et  Priscien  parlent  avec  éloges, 
est  perdu  aujourd’hui.  C’est  là  sans  doute  qu’il  avait  décrit  son 
célèbre  antidote  contre  la  rage , cité  par  Scribonius , et  dont  le» 
principaux  ingrédiens  étaient  l’opium  , le  castoréum  et  le 
poivre.  Quelques  historiens»  Mougitorc  entre  autres,  lui  attri- 
buent des  livreé  sur  l’agriculture,  que  nous  ne  possédons  plus, 
mais  dont  i 1 reste  des  fragmens  dans  les  Géoponiques.  D’autres , 
en  bien  plus  grand  nombre,  et  en  tête  desquels  on  doit  placer 
Fabricius  et  Haller,  pensent  que  ces  livres  sont  d’Apulée , l'au- 
teur du  fameux  roman  de  l’Ane  d’or,  et  se  fondent  sur  ce  qu’on 
y voit  régner  cette  crédulité  superstitieuse  dont  le  philosophe* 
de  Madaure  fait  si  souvent  preuve  dans  ses  ouvrages.  Au  reste, 
il  est  presqu’impossiblc  de  décider  ectte  question , et  de  savoir, 
par  conséquent , auquel  des  deux  Apulée  appartient  un  autre 
traite  De  arboribus , dont  Scrgius  fait  mention.  Quant  à l’ou- 
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vrage  suivant,  c’est  bien  à tort  qu’on  l’a  mis  sur  le  compte 
tantôt  de  l’un  et  tantôt  de  l’autre,  car,  Dioscoride  et  PLne  y 
étant  cités,  il  doit  nécesaircmcnl  être  postérieur  à ces  deux 
écrivains,  et  l’on  ue  peut  guère  douter  qu’il  ne  soit  sorti  de  la 

{>lumc  d’un  moine  du  onzième  ou  du  douzième  siècle.  En  voici 
e titre  : 

Liber  de  herbis , sire  de  nominihus  ac  z’irtutibus  herbarum.  Rome  ( sans 
date,  mais  première  et  très-ancienne  édition,  in-8°  ).  - Dans  le  fa  lu- 
men de  re  médita  d'Alhan»  Torino,  Bàle,  iS'-iti,  in-fol.  - A \ ce  l'édition 
du  traité  De  pleniludine  de  Galien,  par  Jean  Guintcr  Paris,  i5a8, 
in-fol.  - Avec  le  Commentaire  de  Gabrirl  Humelberg , à la  suite  du 
traité  De  herbu  iietmucd  d’Antoine  Musa.  Zurich,  i53c,  in-4°  ; Paris, 
i543,  iti-8°.  - Dans  la  collection  intitulée  Medici  iutini  antiqui , Venise, 
i5fo  , in-fol.  - Avec  des  notes  de  Jean-Ch:élien-Théodorc  Ackcrmann  , 
dans  le  recueil  intitulé  Parabilium  medicametüorum  scriptores  antii/ui, 
Nuremberg,  t;88,  in-8°. 

11  parait  que  ce  livra  est  un  extrait  de  l’ouvrage  d’Apulée  Celse.  Torino 
l’a  publié  , sous  le  noin  d’Apulée  de  Madaure  , d’après  deux  manuscrits 
incomplets  , appartenant  l'un  à Théodore  Fetlich,  médecin  du  margrave 
de  Bade  , l’autre  à Cosmos,  premier  médecin  à Francfort:  aussi  son  édi- 
tion est-elle  peu  estimée.  On  fait  plus  de  cas  de  celle  de  Paris,  t5z8, 
imprimée  d’après  un  manuscrit  trouvé  à Cassino.  L’édition  de  Venise 
est  en  tout  conforme  à celle  de  Bàle.  Celle  d’Ackermann  est  la  meilleure 
de  toutes.  ( J.  ) 

AQUENZA  Y MOSS  A (Pierre),  médecin  espagnol,  cité 
dans  le  catalogue  de  la  Bibliothèquè’ du  cardinal  Dubois,  A 
•écrit: 

Tractatus  dejibris  intempérie.  Madrid  , 170a,  in-^".  (t.)  , 

AQUÆUS,  Voyez  Aigue  (Etienne  de  l’). 

AQUILA(Jean  dell’),  médecin  italien,  natif  de  Lanciano, 
dans  le  royaume  de  Naples,  florissait  au  quinzième  siècle.  En  < 
ï'473,  il  obtint  une  chaire  de  médecine  à Pise,  et  la  quitta,  en 
t479r  pour  se  rendre  à Padoue,  où  il  passa,  suivant  toutes  les 
apparences,  le  restant  de  ses  jours  v malgré  l’invitation  qui  lui 
fut  faite,  en  1 avenir  à Pise.  C’est  pourquoi  on  le 
trouve  quelquefois  désigné,  entre  autres  par  Tiraqueau,  sou* 
le  nom  de  Jean  de  Padoue,  Johannes  Patavinus.  En  ifjoG, 
comme  il  était  fort  â^;é,‘  on  lui  donna  Bernard  Sperone  pour 
successeur,  en  lui  laissant  le  titre  de  professeur  émérite.  Sa  ré-  • 
putation  était  si  grande  en  Italie,  qàr’on  l’y  vénérait  presqu’à 
l’instar  d’un  Second  Eseulape.  Il  a laissé  : 

De  sansuinis  mistione  in  p/euritide.  Venise,  r5ao,  in-4*- 
Snivant  Carrère,  il  a publié  aussi  des  remarques  sur  le  Ctyncitiator  dij î 
forentium  de  Pierre  d’AbanO  (Venise,  i5n,  in-fol.).  (1.) 

AQUILA  (Sébastien  dei.l’).  T'  oyez  Sébastien  dell’  Aquila, 
AQUILA  NI  (Maxime),  philosophe  et  médecin  du  seizième 
siècle,  naquit  k Pise.  Il  était  versé  dans  la  connaissance  de  plu- 
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sieurs  langues  , et  il  composa  en  latin  un  petit  traité  sur  les  me- 
lons, dont  Philippe  Valori  a donné  une  traduction  italienne 
intitulée  : 

Dell'  origine , qualitd  e spezie  de’  poponi.  Florence,  160a,  in  - 4°- 

(M 

AQU1LANUS  (Jean  ).  Voyez  Aquila  (Jean  Dell’). 

AQUILANUS  (Sébastien).  Voyez  Sébastien  dell’ Aquila, 

AQUIN  (Antoine  d’),  petit-fils  d’un  Juif  de  Carpentras , qui 
se  fit  chrétien  à Aquino , dans  le  royaume  de  Naples,  et  prit 
pour  nom  de  famille  celui  de  cette  ville  , qu’il  transmit  à ses 
descendaus,  naquit  à Paris,  et  fit  ses  études  k Montpellier,  où 
il  reçut  le  bonnet  de  docteur,  le  18  mai  i<vj8.  11  retourna  en- 
suite k Paris,  où,  k force  d’intrigues  et  de  protections,  il  finit 
par  être  nommé  premier  médecin  de  Louis  xiv , après  la  mort 
de  Yallot,  son  patron.  Adroit  courtisan,  mais  importun  à 
l’excès,  il  voulut  jouer  auprès  du  roi  le  même  rôle  que  Coctier 
auprès  de  Louis  xi;  mais  le  prince,  las  enfin  des  demandes  con- 
tinuelles dont  il  l’accablait,  et  sollicité  peut-être  par  la  duchesse 
de  Mainlenon,  lui  donna  Fagon  pour  successeur,  en  i(k)3,et 
l’exila  k Moulins.  Aquin  mourut,  trois  ans  après,  k Nichy, 
où  il  était  allé  prendre  les  eaux  pour  rétablir  sa  santé.  Il  n’a 
rien  écrit,  et  n’a  laissé  que  la  réputation  d’un  intrigant  sans 
mérite. I es  Lettres  de  Gity-Patin  font  foi  du  mépris  qu’il  inspi- 
rait k pes  contemporains,  et,  si  l’on  peut  souvent  reprocher  à 
ce  malin  critique  une  partialité  condamnable,  au  moins  la  pos- 
térité a-t-elle,  en  cette  occasion  , pleinement  confirmé  son  ar- 
rêt. ( a.-j.-l.  j.) 

ARANZI  (Jules-César),  Arantius  en  latin,  l’un  des  plus 
célèbres  anatomistes  du  seizième  siècle,  naquitj  k Bologne, en 
i53o,  année  de  la  promulgation  de  la  confession  d’Augsbourg 
et  de  l’introduction  de  la  salsepareille  en  Europe.  Elève  de  son 
oncle,  Barthélemy  Maggi,  professeur  k Bohgnc,  il  sc  rendit 
ensuite  a Padoue,  où  il  étudia  l’anatomie  sous  le  grand  Vésale, 
dont  il  fut  l’un  des  plus  dignes  successeurs.  'Passionné  pour 
cette  science  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  il  avait  déjà  décou- 
vert le  muscle  releveur  de  la  paupièr#  supérieure  en  1 5:{B. 
Les  leçons  de  Vésale  ne  furent  point  perdues  pour  lui;  riche 
de  ce  qu’il  avait  appris  sous  cet  homme  illustre,  il  revint  a 
Bologne,  y prit  le  bonnet  de  docteur,  et  peu  de  temps  apres 
fut  nommé  professeur  de  médecine  et  de  chirurgie,  dans  l’Uni- 
versité de  cette  ville,  n’ayant  encore  que  vingt-sept  ans.  A peine 
fut -il  élevé  k ce  poste  honorable  qu’il  ne  négligea  rien  pour 
répéter,  confirmer  et  étendre  les  travaux  de  Vésale,  et  former 
les  nombreux  élèves  qui  accouraient  en  foule  pour  l’entendre. 
Il  mourut,  le  7 avril  1 58r; , âgé  d’environ  cinquante-neuf  ans , 
après  avoir  consacré  trente-deux  années  de  sa  vie  k l’enseigne- 
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ment  et  à des  recherches  sur  l’anatomie.'  Cette  science  lui  doit 
une  partiè  de  ses  progrès.  11  lit  plusieurs  découvertes  remar- 
quables, décrivit,  avec  beaucoup  d’exactitude,  un  grand  nom- 
bre de  parties  mal  connues,  et  releva  quelques  erreurs  échap- 
pées à de  grands  maîtres.  Les  anatomistes  n’avaient  point 
encore  fixé  leur  attention  sur  l’état  de  l’utérus  dans  la  gesta- 
tion et  sur  la  structure  du  fœtus , lorsqu’ Aranzi  dirigea  ses  re- 
cherches vers  ce  . point  important.  11  prouva  qu’à  mesure  que 
l’utérus  se  dilate,  ses  parois  prennent  plus  d’épaisseur,  surtout 
vers  le  fond,  en  même  temps  que  ses  veines  acquièrent  le  . 
volume  des  veines  émulgentes.  Le  placenta  était  peu  connu  ; 
il  fit  voir  que  cette  partie  ne  croît  plus  quelque  temps  après 
la  forma  trou  de  l’embryon,  et  qu’elle  n’a  point  de  place  cons- 
tante sur  la  face  interne  de  l’utérus,  dont  elle  occupe  ordi- 
nairement la  face  intérieure  et  le  fond.  Il  assura  que  les  vais- 
seaux de  la  matrice  ne  communiquent  point  avec  ceux  du 
placenta , qu’il  recommandait  de  n’extraire  que  lorsqu’on 
s’était  bien  assuré  que  l’enfant  avait  respiré.  11  niait  l’exis- 
tence de  la  membrane  allantoïde  et  la  perforation  de  l’oura- 
que  dans  l’espèce  humaine.  Jusques  à lui  l’on  pensait  encore 
trop  généralement  qu’il  existe  des  cotylédons  à la  face  interne 
de  l’utérus  non-seulement  des  femelles  des  animaux,  mais  en- 
core de  la  femme  ; il  les  chercha  en  vain  dans  un  grand  nombre 
de  jumens,de  clliennes,  de  vaches,  de  truies,  ainsi  quedaus  les  ca- 
davres de  quelques  femmes,  et  ne  les  trouva  que  dans  la  brebis 
et  la  chèvre.  Non  content  d’avoir  indiqué  les  positions  si  variées 
que  le  fœtus  peut  affecter  dans  la  cavité  de  l’utérus,  il  fit  des 
recherches  importantes  sur  l’état  des  viscères  avant  la  naissance. 

11  décrivit  l’oreille  interne , le  tubercule  arrondi  de  la  branche 
antérieure  de  l’enclume,  le  canal  artériel,  le  canal  veineux,  le 
trou  ovale  de  la  cloison  des  oreillettes ^a  valvule,  et  la  manière 
dout  il  s’oblitère.  II  entrevit  le  muscle  interne  du  marteau  sans 
en  connaître  la’uature.  S’il  méconnût  l’usage  des  muscles  in- 
tercostaux, il  décrivit  le  rebord  cartilagineux  de  la  valvule  de 
l’artère  pulmonaire  et  les  petits  tubercules  des  valvules  sygmoï- 
des.  Il  entrevit  les  anastomoses  de  la  veine  azygos  avec  les 
intercostales  et  les  axillaires,  et  prquva,  contre  Vésale,  que 
tous  les  diamètres  du  globe  de  l’œil  ne  sont  point  égaux.  Ou 
lui  doit  la  découverte  des  cornes  d’Animon,  une  bonne  des- 
cription des  quatre  ventricules,  qu’il  appelait  citerne  du  cerve- 
let , des  plexus  choroïdes  et  d’un  grand  nombre  de  sinus  de  la 
dure-mère  à la  base  du  crâne.  Nous  avons  déjà  dit  qu’il  dé- 
couvrit le  muscle  rcleveur  delà  paupière  supérieure;  il  indiqua 
en  outre,  plus  exactement  qu’on  ne  l’avait  fait,  l’attache  des 
muscles  droils.de  l’œil,  et  décrivit,  mieux  qu'on  ne  l’avait  en- 
core fait,  les  muscles  qui  s’attachent  à la  mâchoire  inférieure, 

1. 
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surtout  le  temporal , fhmt  il  prouva  que  la  gaîne  aponévroti- 
que  u’est  qu’uu  prolongement  du  pericrâne.  Ses  recherches  sur 
la  circulation  sont  pleines  d’intérêt.  A l’instar  de  Colombo,  il 
nia  qu’il  v eût  aucune  communication  directe  entre  les  oreil- 
lettes du  cœur.  Attendu  cette  disposition,  et  considérant  d’ail- 
leurs le  volume  notable  de  l’artère  pulmonaire,  il  ne  pouvait 
admettre  que  tout  le  sang  passât  de  l’oreillette  droite  dans 
l’oreillette  gauche  » puisque  d’ailleurs,  en  supposant  des  poro- 
sités qui  établiraient  une  communication  entre  ces  deux  ca- 
vités, lien  ne  prouvait  que  le  liquide  ne  pût  pas  revenir  de 
l’oreillette  gauche  dans  la  droite.  Néanmoins,  si  Aranzi  vit 
bien  en  quoi  l’on  se  trompait  sur  le  cours  du  sang,  il  ne  put 
découvrir  la  circulation  : cette  gloire  était  réservée  â l'immortel 
Harvey.  Ontie  les  muscles  que  nous  avons  indiqués , il  dé- 
couvrit encore  l’extenseur  propre  du  doigt  indicateur  et  l’ob- 
tuiateui  externe;  il  décrivit,  avec  beaucoup  d’exactitude,  le 
muscle  gcnio-glosse  , le  coraco-bràchial,  le  muscle  du  fascia- 
lata,  et  même  le  oonstricteur  du  vagin,  qui , à coup  sûr,  n’existe 
pas  chez  toutes  les  femmes;  enfin,  il  compara,  le  premier,  le 
larynx  à une  anche  de  flûte.  Ces  travaux  suffisent  pour  le  placer 
au  rang  des  premiers  anatomistes  de  l’Italie;  il  lésa  consignés 
dans  les  ouvrages  suivans  : 


tioni  iiuervienlibn.i.  , . _ . 

Haller  loue  avec  raison  cet  excellent  ouvrage.  Carrère  , on  ne  sait  pour- 
quoi, dit  que  la  première  édition  fut  publiée,  à. l’insu  de  l’auteur,  par 

JLaureDt  Scholte.  ..  . 

Observationes  anatomicæ.  Bâle,  1679,  m-8  . - Venise  , 1387,  in-4  .- 

Ibid.  i5q5,  in-4°.  ' ,, 

Cet  ouvrage  contient,  outre  les  divers  objets  que  nous  avons  signales, 
de  bonnes  remarques  sur  IA  testicules  et  les  corps  caverneux  : on  J lit 
une  observation  d’un  accouchement  rendu  difficile  par  la  difformité  du 

bassin  déjeté  en  dedans.  ...  ....  , , „„„ 

In  Hippocratis  librum  de  vulnenbus  camus  brevis  commenlanus.  Lyon , 

l58o,  in-6°.  -ffieyde,  i63o,  in-ia.-Jiw.  1641,  iu-12. 

Production  médiocre , dans  laquelle  l’auteur  ajoute  aux  idees  d Hippo- 
crate celles  de  Celse.  . ... 

De  tumoribus  preeter  naturam.  Bologne,  1079,  în-b  . - Imd.  iw/, 
in-40 .-Venise,  i58i,  m-lf.-Ibld.  i5g5,  in-4°.-Et  avec  les  Observation et 
anatomicæ.  Venise,  i587  , in-4°. 

Dans  cet  ouvrage,  Arann  ne  se  jnontre  pas  aussi  bon  chirurgien  que 

Srand  anatomiste,  et  ne  fait  guère  que  recommander  la  méthode  de 
laeei  pour  le  traitement  des  plaies  et  des  ulcères  ; cependant  on  y ut  qu  u 
arracha  un  polype  des  fosses  nasales,  qu’il  vit  souvent  le  gonflement 
des  glandes  mésentériques,  qu’il  observa,  le  premier,  la  distorsion  du 
pénis  par  l’abus  du  coït , et  qu’il  fit  quelques  remarques  utiles  sur  le  traite- 
ment des  fistules  à l’anus,  de  l’ozène , et  sur  la  manière  de  vider  1 abdo- 
men des  hydropiques  ; il  voulait  qu’on  laissât  la  canule  du  trois-quarts  en 
place , afin  que  l’eau  s’écoulât  peu  à peu.  • 
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Consilia  et  Epistolce  médicinales  : 
dans  1rs  E pistai  te  pliil.  med.  uc  chymic.  de  Laurent  Scholxe  (Francfort, 
1598,  in-fol.  - Hanau , 1610,  in-fol. ).  (a.) 

ARMJTHNOT  (Jean),  à qui  l’on  a donné  par  inadvertance 
Je  prénom  de  Charles  sur  le  frontispice  de  la  traduction  latine 
de  sou  Traité  des  anciens  poids,  dans  U catalogue  de  la  Biblio- 
thèque de  Bunavi  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages  analogues, 
était  le  fils  d’un  ministre  anglais,  issu  d’une  ancienne  et  illustre 
famille  écossaise.  11  naquit,  en  i658,  à Arbuthnot,  près  de 
MontrtJse,  dans  le  comté  de  KindÉ-din,  et  fit  ses  études  h l’U- 
niversité d’Aberdeen  , où  il  prit  le  titre  de  doctéur  en  médecine. 
Comme  son  père , dépouillé  de  son  bénéfice  h la  restauration  , 
se  trouvait  réduit  à un  revenu  très-modique,  le  jeune  Arbuth- 
not alla  tenter  la  fortune  à Londres,  où  il  fut  d’abord  obligé, 
tfbur  exister,  de  donner  des  leçons  de  mathématiques , science 
dans  laquelle  il  excellait.  Sa  critique  du  système  géologique  de 
Woodward  , et  surtout  son  Essai  sur  les  avantages  d&l’étude 
des  ‘mathématiques,  le  firent  bientôt  connaître.  Un  Mémoire 
sur  la  régularité  des  naissances  dans  les  deux  sexes , qu’il  lut  à 
, l’Académie  des  Sciences  ^ et  dans  lequel,  après  avoir  établi  sa 
proposition  sur  des  faits  incontestables,  il  en  déduisait  les  con- 
séquences les  plus  judicieuses  pour  la  morale  et  la  politique, 
contri!  ua  encore  à accroître  sa  réputation.  L’Académie  l’accueil- 
lit parmi  ses  membres,  en  1704.  D’un  autre  côté,  les  agrémens 
de  sa  conversation  et  la  tournure  originale  de  sou  esprit,  qui 
le  faisaient  rechercher  de  toutes  parts , lui  procurèrent  aussi 
une  clientelle  fort  étendue.  Le  prince  Georges,  de  Oaiiéiharck, 
s’étant  bien  trouvé  des  conseils  qu'il  lui  avait  donnés  à Epsom, 
dans  une  incommodité  pour  laquelle  il  l’avait  fait  appelé.,  lui 
accorda  le  titre  de  médecin  extraordinaire  en  1705,  et,  quatre 
ans  après,  en  1700,  il  devint  l’un  des  médecins  ordinaires  de  la 
reine  Anue,  à la  place  du  docteur  Hannes.  En  1 710,  il  fut  aggrégé 
au  Collège  des  médecins  de  Londres.  C’est  vers  cç  temps,  à peu 
près,  que  commença  entre  lui,  Pope,  Swift  et  Guy  une  liaison 
étroite,  qui  dura  toute  sa  vie.  La  mort  de  la  reine  Anne  qui  nui- 
sait aux  intérêts  de  sa  fortune,  et  qui  contrariait  ses  opinions  poli- 
tiques, l’affecta  profondément,  de  sorte  que,  pour  sc  distraiie,  il 
alla  voir  un  frère  qu’il  avait  h Paris.  Son  séjour  dans  cette  capitale 
fut  très -court  : il  revint  à Londres  , quitta  le  palais  de  Saint- 
James,  où  ses  fonctions  avaient  cessé,  et  continua  d'exercer  la 
médecine  avec  éclat.  En  1723,  il  devint  l’tin  des  censeurs  du 
Collège  des  médecins.  Depuis  long-temps,  il  était  atteint  d’un 
asthme  qui  l’incommodait  beaucoup  -,  dans  l’espoir  de  trouver 
quelque  soulagement  k cette  affection,  qui  faisait  chaque  jour  de 
nouveaux  progrès,  niajs  qui  ne  put  jamais  abattre  son  courage, 
ni  même  altérer  sa  gaîté  naturelle , il  se  rendit  à llampstead. 

19. 
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Voyant  son  attente  trompée,  il  reprit  la  route  de  Londres,  et 
mourut  dans  cette  ville  , le  an  février  1734  ou  1735. 

Arbutbnot  ne  s’est  pas  rendu  célèbre  eiv médecine;  mais  son 
nom  brille  d’un  vif  éclat  dans  la  littérature.  Les  Anglais , qui 
en  font  le  plus  grand  cas , le  comparent  à.  Cervantes  pour  la 
tournure  des  idées  et  1» -talent  avec -lequel  il  savait  manier  la 
satire.  Ces  connaissances  positives,  aussi  solides  qu’étendues  et 
variées,  un  esprit  orné  des  agrémens  les  plus  rares,  et  un  cœur 
rempli  de  sentimens  généreux,  contribuèrent  encore  à le  placer 
au  rang  des  hommes  supéri^irs  de  la  Grande-Bretagne.  On  re- 
grette seulement  que  de  si  belles  qualités  aient  été  déparées  par 
l’esprit  de  parti , qui  domine  dans  la  plupart  de  ses  productions, 
dont  quelques-unes  en  portent  même  une  teinte  trop  marquée. 

Ses  ouvrages,  où  régnent  partôut  l'enjouement  et  l’ironie,  mais 
qui  n’en  sont  pas  moins  forts  de  raisonnement  et  piquans  d’ori- 
ginalité, portent  les  titres  suivans  : 

An  examination  of  Dr.  ffroodwa"d‘s  Account  of  the  Déluge  ,etc. , 
with  a comparison  between  Steno's philosophy  and  the  doctor’s.,  tn  the 
case  of  marine  bodies  dug  up  out  of the  earth.  Londres,  1697,  in -8°. 

Arbuthnot  nublia.cet  opuscule  sous  le  \ oile  de  l’anonyme.  Il  y démon- 
tre, ce  qui  n était  pas  au  reste  fort  difficile,  que  le  système  géologique 
de  Woodward  choque  en  tous  points  les  principes  de  la  saine  philosophie 
et  des  mathématiques.  , 

Essai  on  usefulness  of  mathematical  teaming.  Londres , 1700  , in-8®. 

Il  est  à regretter  que  nous  n’ayons  jamais  eu  une  traduction  de  cet  on-  * 
vrage , qui  est  sans  contredit  le  plus  remarquable  et  le  meilleur  de  tous  1 
ceux  d’Arbuthnot.  Quelque  ancien  qu’il  soit,  on  peut  hardiment  soutenir 
que  nul  écrivain  n’a  traité  depuis  le  même  suiet  avec  autant  d’habileté , 
et  n’a  présenté  des  idées  plus  justes,  sous  des  formes  plus  imposantes. 
L’auteur  énuuière  les  avantages  qui  résuit  nt  de  l’étude  des  mathémati- 
ques , et  montre  ensuite  la  plus  rare  sagacité  dans  l’applicat  ion  qu’il 
fait  de  ces  princijies  à la  manière  d’étudier  toutes  les  sciences.  Il  s’attache 
surtout  à prouver  que  les  mathématiques  mettent  à l’abri  de  la  supersti- 
tion, de  la  crédulité  et  des  préjugés.  Le  principal  défaut  qu’on  puisse  lui 
reprocher,  c’est  d’avoir  oublié  la  part  du  sentiment , qui  joue  un  si  grand 
r6le  dans  toutes  nos  actions,  et  qui,  bien  plus  souvent  que  le  raisonne- 
ment, dirige  nos  affections.  Ses  principes  politiques  sont  un  argument 
sans  réplique  à lui  opposer.  Quoi  qu’il  en  son,  on  ne  saurait  trop  recom- 
mander la  lecture  de  ce  traité  aux  médecins,  qui  ont  tant  besoin  de  con- 
tracter l’habitude  des  démonstrations  rigoureuses , et  de  s’accoutumer 
l’esprit  à supporter  sans  fatigue  une  attention  forte  et  soutenue. 

Tables  of  ancient  coints , weights  and  measures,  expiai ned  and  e rem- 
pli fied  in  seueral  dissertations.  Londres  , 1727  ( et  non  1787 , comme  le 
marque  Ebert),  in  - 4°  - - Ibid.  1754,  in-4°-,  avec  des  annotations  et  des 
corrections  de  Benjamin  Langwith. - Trail.  eu  latin  par  Daniel  Kœnig, 
Utrecht,  1756,  in-4*.;  Leyde,  1764,  in-^®. 

Brief  accouru  of  masters  John  GingUiutt's  treatise  concerning  the  alter- 
cation or  scolding  of  the  ancients.  Londres,  1 73 1 , in-8°. 

Art  of  political  tying ■ Londres,  1731 , m-8°. 

Satire  ingénieuse,  aussi  bien  que  l’opuscule  précédent. 

Essay  concerning  the  nature  and  clioice  oj  aliments.  Londres,  1 73i  , 
ia-Sa.- Ibid.  17 .'S 2 , in-8 °.~Ibid.  1737,  in-8tjt- Trad.  en  français,  Paris, 
1741,  iu-ta.-En  allemand,  Hambourg,  1744,  in-8°. 
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Cet  ouvrage  est  médiocre  et  (Je  beaucoup  inférieur  à eelui  que  nous  » 
donné  Lémery,  particuliérement  aux  éditions  de  ce  dernier  que  Bruhier 
a enrichi  de  «es  savantes  et  précieuses  notes 

Essay  concerning  the  ejfects  of  air  in  human  boiiy.  Londres  , 1 j33 , 
n-n.-iiù/,  i~St  , in-i-z.  - Trad.  en  français  par  Boyer  de  Prébandié , 
Pans,  1743»  in-8°.-En  italien  par  Antoine  Felice,  Naples»  IÇ53,  in-4°. 

, -En  latin,  par  le  même,  Naples,  1755.  in~4“. 

Comme  le  précédent,  ce  traité  n'aurait  pas  soustrait  le  nom  d’Arbuth- 
not  à l’oubli,  si  des  titres  plus  honorables  n’avaient  point  mérité  qu’il  fût 
. burioé  dans  l’histoire.  * 

» ha  plupart  des  ouvrages  de  plaisanterie  d’Arbuthnot , où  la  satire  la 
plus  violente  se  cache  presque  toujours  sous  les  formes  de  l’ironie  la  plus 
spirituelle  et  la  plus  délicate , ont  été  attribués  à Swift , parmi  les  oeuvres 
duquel  on  les  trouve  imprimés.  Nous  citerontdci^es  suivons  : 

The  pétition  of  the  colliers,  cooks,  blacksndths , etc. , aguinst  Tatoptri- 
cal  victuallers.  • 

Itcannot  rain  but  itpours,  or  London  strewed  with  rarities. 

Reasons  ojfered  by  the  company  of  upholders , against  part  of  the  biU 
for  viewing  and  ex  amining  draps  and  medicines. 

Mais  l'une  des  plus  remarquables  est  celle  qui  a pour  titre  : 

Ristory  of  John  Butl , 

roman  fort  estimé  en  Angleterre,  et  qui  a été  traduit  en  français  par  l’abbé 
Vély  (1753,  in-ra).  C’est  une  allégorie  pleine  d’esprit,  et  parfaitement 
adaptée  aux  caractères  et  aux  circonstances  du  temps.  Le  peuple  anglais 
y est  désigné  sous  la  dénomination  dérisoire  de  John  Bull , que  l’usage  a 
fait  généralement  adopter  depuis. 

Arbuthnot  conçut,  en  17 14,  avec  Pope  et  Swift,  le  plan  d’une  satire 
sur  les  abus  de  l’érudition  dans  toutes  les  branches  des  connaissances  hu- 
* tnaines.  Suivant  sa  manière,  celte  ingénieuse  satire  est  présentée  comme 
le  récit  des  aventures  d’un  personnage  supposé.  On  doit  regretter,  avec 
Js  arburton,  qu’elle  n’ait  point  été  achevée.'  Il  n’en  a paru  qu’une  partie 
dans  les  CEuvres  de  Pope,  et,  si  l’on  dh  croit  Johniftrn,  cette  partie  se- 
rait d’Arbuthnot  seul , avec  quelques  traits  seulement  de  Pope.  vVarbur- 
ton  pense  que  les  Voyais  de  Gulliver , le  Treatùe  of  the  profound , 
le  Literary  criticism  on  Tireil  et  les  Memoirs  of  a Purisch  Clerk  ne  sont 

3 ne  des  morceaux  détachés  de  cette  satire,  dont  le  fragment  indiqué  ci- 
essus  porte  le  titre  de  Aledtoirs  of  Alartinus  Scriblerus . 

Le  recueil  des  œuvres  d’Arhulhnot  intitulé  : 

The  miscellaneous  works.  Glascow,  1761,  a vol.  in-ta,  , 

contient  beaucoup  de  pièces  qui  ne  sont  pas  de  lui. 

Les  Miscellaniqf  de  Dodsley  renferment  un  poème  dont  il  est  l’auteur, 
ayant  pour  titre  : Tioiri  ertavroi,  et  dans  lequel  il  a exposé  des  senlimens 
éminemment  philosophiques.  J.  Hawking  parle  aussi  d’une  chanson  de  sa 
composition. 

C’est  à tort  qu’on  lui  a attribué  le  roman  de  Robinson  Crusoë,  qui  est 
de  Daniel  de  Eoe.  # ( a.-j.-l.  j.) 

ARCÂDIO  ( François),  médecin  italien,  né  h Bistagno, 
dans  le  duché  de  Monl-Ferrat,  pratiqua  pendant  quelque  temps 
à Savone,  et  écrivit  : 

Pamfrasi  sopra  la  medicina  Santoriana.  Loano,  1618,  in-ta.  (z.)  * 

ARCAEUS.  Voyez  Ahce. 

ARCE  ( François  de  ),  Arcœus , Arceus , docteur  ep  méde- 
cine et  célèbre  chirurgien  espagnol,  naquit  vers  l’année  <493, 
se  rendit  fameux  par  ses  succès  dans  l’exercice  de  l’art  de  gflérir. 
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et  professa  long-temps  avec  éclat;, il  fit  plusieurs  voyages;  en 
i5i6,  il  était  à la  Guadeloupe.  La  chirurgie  lui  doit  quelques 
innovations  utiles.  Il  bannit  l’usage  des  bourdonncts  du  traite- 
ment des  plaies.  Son  onguent,  composé  de  térébenthine, d’élémi 
çt  d’axonge , si  connu  encore  aujourd’hui  sous  le  nom  de  baume 
cCArceus , a plus  contribué  à sa  célébrité,  que  la  réforme  judi- 
cieuse qu’il  introduisit  dans  la  manière  de  panser  les  plaies.  On 
peut  encore  lire  avec  fruit  ce  qu’il  a écrit  sur  celles  du  crâne 
et  de  la  face,  ainsi  que  sur  celles  de  la  poitrine  et  de  l’abdo-  , 
men.  La  plus  curieuse  des  observations  nombreuses  qu’une  pra- 
tique'immense  le  injj,t  à même  de  faire,  est  celle  d'uu  berger 
qui  s’é»nt  introduit  un  épi  de  blé  dans  l’urètre,  fut,  au  bout 
d’un  an  et  demi,  affecté  d’un  gbcès  à la  cuisse  gauche,  dans 
lequel  Arce  trouva  l’épi.  Cet  habile  chirurgien  blâma  forte- 
ment l’abus  des  sutures,  recommanda  l’usage  du  trépan,  sim- 
plifia beaucoup  l’amputation  de  la  mamelle,  et  la  rendit  moins 
douloureuse,  en  recommandant  de  saisir  la  partie  avec  la  main, 
au  lieu  d’v  passer  plusieurs  fils  comme  on  le  faisait  alors.  Ses 
écrits  sont,  comme  tous ‘ceux  du  temps,  d’une  lecture  tres- 
fatigantc , parce  que  son  style  est  diffus  et  languissant;  maison 
’ y voit  à chaque  page  qu’Àrce  fut  un  excellent  observateur  et 
un  très-habile  chirurgien,  le  plus  célèbre  peut-être  de  tous 
ceux  que  l’Espagne  a prloduits.  Benoît- Arias  Montanus,  qui  le 
détermina  à publier  les  résultats  de  sa  longue  expérience,  nous 
apprend  qu’il  était  fort  pieux,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  qu'il  fut 
constamment  l’afni  des  patArcs  : non-seulement  il  les  traitait 
gratuitement,  mais  encore  il  leur  donnait  de  l’argent.  Dans  uu 
âge  très-avancé,  sa  main  conservait  toute  la  dextérité  de  la  jeu- 
nesse. Il  vivait  encore  en  i5^3 , âgé  de  quatre-vingts  ans  ; c’est 
alors  seulement  qu’il  commença  à éefire.  On  ignore  l’époque 
de  sa  mort.  Il  a consigné  ses  vues  pratiques  dans  les  ouvrages 
suivons  : v 

De  rectà  vulnerum  curandorum  ratione  et  aliis  ejuj  artis  prœcepàt 
iibri  duo  ; 

De  recta  fehrium  curandorum  ratione  tibellus  ; 

Ces  deux  ouvrages  ont.  été  imprimés  ensemble  (Anvers,  in-8*. 

* Amsterdam , i658,  in-ia,  avec  des  notes  d’Alvarex  Nunnez.-Trad.  en 
allemand,  Nuremberg,  1674,  i%fe°. - Ibid.  1717,  in -8°. -En  anglais, 
i588 , in-4°  - En  hollandais,  par  Guisius,  Lewalde,  i(X>7,  in-8°.). 

Carrère  fait  d’Arce  deux  médecins  différées , à l’un  desquels  d donné 
le  prénom  de  Jean , et  il  attribue  les  mêmes  ouvrages  à tous  les  deux. 

• ARCELLA  (Justinien),  médecin  napolitain,  est  auteur  de 
l’ouvrage  suivant: 

De  ordure  urinœ  et  stillicîdio,  ac  de  mictu  sanguinis  nonpuri . Padotie, 

i568,  in-8".  (*.) 

ARCEIUUS  (Sixte),  ué  dans  la  Frise,  prit  le  titre  de 


ARCE  *95 

docteur  dans  l’Université  de  Franeker,  où  il  devint,  par  la 
suite,  professeur  de  langue  grecque  et  de  médecine.  11  mourut, 
à l’àge  de  cinquante-trois  ans,  le  ier  août  1 üa3.  Nous  avons 
de  lui  les  deux  traductions  suivantes  : 

Cl.  Æliani  Tactica , siue  de  motionibus  ac  prpceptis  militaribus  ad 
Jbrmandns  et  tram fnmiandat  acies  neceisariis.  Leyde,  i6i3,  in-4". 

jCettc  édition  renferme  le  texte  grec  avec  la  traduction  latine. 

Gu  Uni  oratio  hortatoria  ad  aittuni  liberaiium  studium  capessendiun  , et 
qïïod  optimal  medicus , nisi  etiam  philosopkus  , non  sit.  Franeker , 1616 , 
in-4«,  ( o. ) 

ARCET  (Jean  d’),  né  â Douazit,  dans  le  département  des 
Landes,  le  7 septembre  1725,  fut  un  de  ces  hommes  rares  qui 
se  développent  et  arrivent  à la  célébrité , eu  quelque  sorte,  mal- 
gré les  circonstances.  Son  père , magistrat  connu  par  son  inflexi- 
ble intégrité,  le  destinait  au  barreau;  une  belle-mère  lui  reudit 
peu  agréable  le  séjour  dans. la  maison  paternelle,  aussi  n’y 
resta-  t-il  que  peu  de  temps  après  son  retour  du  allège  d’Aire, 
où  il  avait  fait  ses  études,  et  dans  lequel  il  avait  déjà  donné 
des  preuves  de  ce  caractèrf?  doux  et  droit  qui  le  distingua  tou- 
jours pai-  la  suite.  Envoyé  à Bordeaux  pour  y étudier  les  lois, 
d’Arcet  se  traça  un  plan  régulier  de  travail  et  des  règles  de  con- 
duite qu’il  n’enfreignit  jamais  ; peu  adonné  aux  plaisirs  que 
lui  offrait  cette  grande-  ville , il  prit  insensiblement  le  goût  de 
l'histoire  naturelle,  et  finit  par  s’y  livrer  tout  entier.  Il  étudiait 
alors  sans  projets  pour  l’avenir,  par  amour  du  savoir,  et  par  cette 
iritpiictude  secrète  qui  annonce  le  germe  du  talent  quand  elle  ne 
dénote  point  une  curiosité  vague  et  insignifiante.  Les  subtilités 
du  barreau  s’accordent  mal  avec  les  grandes  vues  qu'inspire 
l’étude  de  la  nature  : d’Arcet  négligea  de  remplir  les  intentions 
de  son  père,  qui  lui  intima  l’ordre  de  rentrer  dans  le  cercle 
étroit  tracé  par  le  pouvoir  paternel,  en  le  menaçant  de  lui  faire 
perdre  tous  les  droits  qu’il  avait  à hériter  de  sa  fortune. -D’A-rcet 
11’hésita  point:  les  biens  que  les  lois»du  temps  lui  réservaient, 
en  sa  qualité  d’aîné,  furent  substitués  à son  frère  cadet,  qui  ne 
lui  en  resta  pas  moin*cher.  Séparé  de  sa  famille , il  tomba  dans 
la  détresse  , et  fut  obligé,  pour  vivre,  de  donner  dès  leçons  de 
langue  latine  au  fils  d’un  ouvrier  : peu  d’hommes  assurément 
ont  poussé  aussi  loirf  l’amour  de  la  science.  L’amabilité  de  son 
caractère,  sa  bonté,  son espritet  sa  gaîté  lui  attirèrent  l’estime 
et  l’attachement  de  ses  condisciples.  Roux,  qui  depuis  fut 
chargé  de  la  direction  du  Journal  de  médecine,  se  lia,  de  la 
manière  la  plus  .intime,  avec  luiQct  lui  fit  connaître  Montes- 
quieu, qui  l’emmena  à Péris  pourdiriger  ('éducation  de  sgu  fils. 
D’Arcet  s’acquitta  de  cette  tâche,  si  délicate  et  si  pénible,  avec 
un  talent  et  surtout  avec  un  zèle<qui  lui  gagnèrent  le  cœur  de 
ce  grand  homme.  Dès-lors,  ils  devinrent  inséparables.  D’Arcet 
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aida  son  illustre  ami  dans  le  classement  des  matériaux  innom- 
brables de  l’ Esprit  des  lois,  et  reçut  de  lui  cette  couJeur  philo- 
sophique qui  fait  paraître  l'homme  sous  le  plus  beau  jour. 
Montesquieu  mourant  le  chargea  de  s'opposer  à ce  que  les 
jésuites  introduisissent  furtivement  dans  ses  papiers  quelque 
honteuse  rétractation  qui  eût  terni  sa  mémoire.  Dès  les  pre- 
miers momens  de  la  maladie  de  cet  homme  célèbre,  les  PP. 
Routh  et  Castel , amené!  par  d’officieux  parcns , plus  zélés 
qu’éclairés,  assiégèrent  la  porte  de  sa  chambre,  et  s’établirent 
à demeure , durant  plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits,  dans  une 
pièce  voisine,  malgré  la  vive  résistance  de  d’Arcet  et  de  Bou- 
vart,  qui  manifestèrent  hautement  l’indignation  que  leurs  pro- 
cédés leur  inspiraient.  Profitant  de  l’absence  du  fils  de  Montes- 
quieu, lorsque  celui-ci  futmort,  ces  révérends , fermes  à leur 
poste,  demandèrent  impérieusement  les  clefs  de  son  cabinet; 
ils  allèrent  même  jusqu'à  employer  la  lorce  de  leurs  bras,  à 
défaut  de  celffi  du  tout-puissant  : le  vêtement  qui  renfermait 
les  clefs  du  défunt  fut  pris  et  repris;  mais  d’Arcet  l’emporta, 
et  la  mémoire  de  son  ami  ne  fut  pas  vouée  au  ridicule.  Cette 
scène  que  nous  rapportons  d’après  l’autorité  de  M.  J.-J.  Dizé, 
ami  intime  de  d’Arcet,  eut  pour  témoins  madame  d’Aiguil- 
lon,  MM.  de  Fitzjames,  de  Nivernois,  et  Dupré  «de  Saint- 
Maur,  le  chevalier  de  Jaucourt  et  Boirvart.  Après  la  mort’de 
Montesquieu,  d’Arcet  sè  livra  entièrement  à la  chimie,  s’at- 
tacha intimement  à Rouelle  l’aîné,  et  devint  l’un  de  ses  élèves 
les  plus  habiles.  La  chimie  sortait  alors  du  berceau  en  Franêfe: 
il  se  fit  distinguer  parmi  les  nombreux  disciples  de  son  célè- 
bre maître,  qui  l’indiqua  au  duc  de  Lauraguais  comme  un 
homme  habile  dans  la  chimie  appliquée  aux  arts , et  capable 
de  le  guider  dans  les  entreprises  les  plus  difficiles.  C’est  alors 
que  d’Arcet  commença,  sur  la  composition  et  la  fabrication 
delà  porcelaine,  des  recherches  qui  furent  interrompues  par 
Hé  départ  de  M.  de  Lauraguais  pour  l’armée,  où  il  le  suivit  en 
1757.  De  retour  à Paris,  il  reprit  le  cours  de  scs  importans 
travaux.  Reçu  docteur  régent  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris  en  1762  , il  soutint  que  toutes  les  humeurs  récrérnenti- 
tielles  et  meme  excrémentitielles  sont  produites  par  la  fermen- 
tation. Gomment,  avec  de  telles  idées,  a-t-il  pu  paraître  méde- 
cin habile  et  profond  à Bordeu,  son  ami , qui , dit-on , l’estimait 
beaucoup  comme  praticien?  En  1766,  rassemblant  les  résultats 
de  toutes  ses  nombreuses  expériences  relativement  à 'l’action 
que  le  feu  exerce  sur  une  forfc  de  substances , il  prouva  que  di- 
vers gjides  métalliques  sont  fusibles  seuls , que  l’argent  est  vo- 
latil et  oxidable  au  feu  de  nos  fourneaux,  et  qu’un  très-grand 
nombre  de  pierres  fort  dures  «sont  fusibles;  enfin  il  classa  au  de- 
là de  deux  cents  minéraux  plus  méthodiquement  qu’on  n’avait 
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iu  le  faire  jusque  alors,  et  releva,  avec  autant  de  force  que 

le  modestie,  plusieurs  erreurs  échappées  à Pott.  L’Académie 
n’avait  point  reçu  un  travail  aussi  méthodique,  aussi  plein  de 
faits  intéressans  sur  les  efiets  du  feu;  aussi  l’accueillit-elle  avec 
l’approbation  la  plus  flatteuse  pour  l’auteur.  D'Arcet  ne  crut 
pas  avoir  assez  fast:  en  1770 , il  démontra  la  combustibilité  du 
diamant , que  Newton  n’avait  que  soupçonnée,  et- fit  voir  que 
le  rubis,  le  saphir,  l’émeraude  efc  la  topaze  ne  sont  point  des 
diamans , parce  qu’ils  sont  incombustibles.  Rouelle  étant  mort 
en  1771^  a’Arcet  épousa  sa  fille.  Hfit  un  voyage  dans  les  Py- 
rénées en  i774>  A cette  époque , il  aurait  pu  entrer  à l’Acadé- 
mje  des  sciences;  mais  il  ne  voulut  pas  se  mettre  en  concur- 
rence avec  Rouelle  cadet,  frère  de  son  ami.  La  mort  de  Macquer  "f 
lui  ouvrit  les  portes  de  cette  compagnie,  et  il  remplaça  aussi 
ce  chimiste  célèbre  dans  sa  place  d’inspecteur  de  la  manufacture 
de  porcelaine  de  Sèvres.  11  fit  l’application  de  ses  vastes  connais- 
sances en  chimie  dans  ce  dernier  établissement,  en  trouvant  le 
moyen  de  faire  fabriquer  des  vases  d’une  grande  dimension 
d’une  seule  pièce  : un  vase  de  ce  genre,  haut  de  huit  pieds, 
fut  construit  sous  sa  direction.  Il  trouva  aussi  un  procédé  pour 
donner  aux  couleurs  un  aspect  chatoyant,  et  perfectionna  les 
fours  k porcelaine.  Ce  fut  lui  qui  établit,  sur  *.s  règles  déter- 
minées, l’art  de  faire  de  la  porcelaine,  que  Hellot,  Macquer 
et  Montigny  n’avaient  qu’ébauché.  En  1775,  la  mort  du  premier 
de  ces  trois  hommes  recommandables  laissant  Vacante  une 
place  au  Collège  de  France,  d’Arcet  y fut  porté  par  son  mé- 
rite. Son  voyage  aux  Pyrénées  lui  fournit  le  sujet  de  son  dis- 
cours inaugural;  il  fit,  à grands  traits,  l’histoire  géodésique  et 
chimique  dç  ces  montagnes,  et  montra  dé  combien  d’applica- 
tions lumineuses  la  chimie  est  susceptible.  Il  fut,  dit-on, 
le  premier  qui  osa  professer  sans  la  robe  doctorale,  et  le  pre- 
mier aussi  qui  prononça  un  discours  en  français  dans  le  Col- 
lège de  France.  L’innovation  réussit,  et  la  langue  française  n’a 
plus  été  bannie  de  ce  bel  établissement  ,*qui  fait’plus  d’honneur 
a la  mémoire  de  François  Ier,  que  ses  démêlés  malheureux  avec 
le  rusé  Charles-Quint.  En  1783,  d’Arcet  s’occupa  de  la  calci- 
nation des  os;  en  1785,  il  trouva  la  magnésie  dans  plusieurs 
végétaux;  puis  il  devint  inspecteur  général  des  essais  des  mon- 
naies à la  mort  8e  M.  Tillet,  dont  il  était  l’adjoint.  Il  fut  en- 
suite nommé  directeur  k la  manufacture  des  Gobelins  : ce  qui 
lui  fournit  F occasion  de  perfectionner  les  procédés  de  la  tein- 
ture , et  de  constater  l’identité  de  la  couleur  de  la  cochenille  syl- 
vestre avec  celle  de  la  cochenille  du  Mexique.  La  révolution 
trouva  en  lui  uq  partisan  de  tout  ce  qu’elle  avait  de  favorable 
au  bien  public:  il  avait  été  l’ami  de  tous  ceux  qui,  la  préparè- 
rent. Dépouillé  par  elle  de  l’opulence  que  son  mariage  lui 
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avait  procurée,  il  se  consola  par  la  réforme  des  abus  sans  non», 
bre  dont  le  peuple  se  trouvait  débarrassé,  et  s’il  déplora  les 
maux  qu’entraîne  l’anarchie,  il  demeura  toujours  fidèle  à la 
liberté.  En  1 789 , il  fut  nommé  électeur.  Daus  uu  temps  plus 
orageux,  il  fut  accusé  d’avoir  eu  des  liaisons  avec  le  ducd'Ort 
lcans.  En  effet,  d’Arcet  lui  avait  fait  deux  «ours  dé  chimie, 
et  ce  prince,  lui  avait  conseillé  de  publier  ses  recherches  sur  le 
diamant,  en  même  temps  qi^l  lui  promit  de  favoriser  de  tout 
son  pouvoir  la  réunion  d’une  société  de  chimistes  sur  le  som- 
met des  Pyrénées  : projet  favori  que  d’Arcet  ue  put  voir  réa- 
lisé h cause  des  troubles  de  la  France.  Sa  vie  lut  menacée, 
Fourcroy  le  défendit  avec  chaleur  et  le  sauva;  il  l’arracha  au 
despote  Robespierre , qui  connaissait  son  innocence,  mais  qui  le 
haïssait,  comme  il  détestait  tout  ami  sincère  de  la  vertu  et  de 
la  liberté.  D’Arcet  conserva  la  plus  vive  reconnaissance  pour 
Fourcroy,  qui,  aussi  délicat  que  généreux,  ne  parlait  jamais 
du  service  éminent  qu’il  lui  avait  rendu.  Dans  la'suite,  d’Ar- 
cet fut  nommé  membre  de  l’Institut,  puis  sénateur,  et  sans  doute 
il  applaudit  au  retour  de  l’ordre  dans  son  pays,  ne  prévoyant 

(ias  que  le  despotisme  militaire  allait  voiler  pour  loug-temps  U 
iberté  , et  la  dérober  aui  yeux  éblouis  des  Français.  Sa  forte 
constitution  luMÉirornettait  une  longue  vie;  cependant,  dans  la 
puit  du  a3  au  24  pluviôse  an  xi,  il  fut  saisi  d’une  vive  douleur 
d’estomac  accompagnée  d’un  spasme  violent,  et  il  mourut , le 
24  pluviôse^ au  bruit  du  canon  annonçant  la  paix  générale.  A 
l’ouverture  ^le  son  corps,  on  trouva  une  perforation  spontanée 
de  l’estomac. 

Cet  homme  célèbre  enseigna  pendant  vingt-sept  ans  la  chi- 
mie , et  peupla  l’Eufope  de  savans  chimistes  et  d’habiles  ma- 
nipulateurs; jamais  il  ne  refusa  ses  conseils  aux  fubricans  qui 
vinrent  lui  en  demander;  il  leur  prodiguait  même  ses  décou- 
vertes, plus  jaloux  de  les  voir  utiliser  que  de  se  glorifier  d’en 
être  l’auteur.  Sa  modestie  égalait  son  savoir  et  son  désinté- 
ressement. Lorsqu’il  fut  nommé  professeur  de  chimie  au  Col- 
lege de  France, 'il  consacra  ses  appoinlemens  aux  expériences, 
et  monta  le  laboratoire  h ses  frais.  Il  était  versé  dans  la  lit- 
térature ancienne  et  moderne , aimait  les  beaux  arts,  et  en 

Îiarlait  bien.  Quoique  son  élocution  ne  fût  pas  brillante,  il  pr- 
essait avec  dignité  et  avec  cfarté,  narrait  a$cc  méthode , ré- 
capitulait avec  une  admirable  précision,  et  trouvait  le  moyen 
de  fixer  l 'attention  fugitive  des  élèves  les  plus  dissipés.  Il  four- 
nit des  notices  très-savantes  h ChoiseulrGouffier,  aux  encyclo- 
pédistes et  à Lagrange,  s<m  intime  ami.  Outre  les  diverses  dé- 
couvertes que  nous  avons  déjà  indiquées,  nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  rappeler  celle  ne  l’alliage  d’étain,  de  bismuth  et 
de  plomb , qui  se  fond  et  reste  liquide  au  degré  de  chaleur  de 
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l'eau  bouillante  ; ce  qui  d’abord  ne  parut  que  curieux , et  finit 
par  devenir  l'origine  du  stéréotypage.  On  lui  doit  encore  la 
composition  d’un  verre  bleu  qui  laisse  aux  objets  leur  couleur 
naturelle,  et  un  grand  nombre  d’expériences  sur  la  gélatine*, 

3u’il  fît  avant  que  Proust  et  Cadet  de  Vaux  se  fussent  occupés 
e ce  sujet.  Il  a écrit,  dans  le  Journal  4e  médecine  de  Roux, 
un  grand  nombre  d’articles,  dont  la  plupart  ne  sont  pas  signés, 
et  il  a concouru  à la  rédaction  des  Mémoires  qui  ont  été  pu-^ 
bliés  sur  les  hôpitaux  de  Paris,  sur  le  mesmérisme,  etc.  Nous 
citerons  encore  de  lui  : 


Ergo  nmnes  humons  corjxtris  tum  excrementitii  , tum  recrementitii  ex 
fermentations  producuntur.  Paris,  18  novenlbre  1762. 

Mémoire  sur  l'action  d’an  feu  égal , violent  et  continué  pendant  plu- 
sieurs jours , sur  un  grand  nombre  de  terres  , de  pierres  et  de  chaux  mé- 
talliques , essayées , pour  la  plupart,  telles  qu  elles  sorte  nt^du  sein  de  la 
terre.  Paris,  1766,  m-80#. 

Second  mémoire  sur  le  même  sujet.  Paris,  1771 , in-8“. 

Mémoire  sur  le  diamant  et  quelques  autres  pierres  précieuses  traitées 
au  feu . Paris,  1771  , in-8e. 

Lettre  sur  l’antivénérien  d’jégironi  Paris,  1772.  in-8°. 

Expériences  sur  plusieurs  diamans  et  pierres  précieuses.  Paris,  1772, 
in-8°.  . 

Etat  actuel  des  montagnes  des  Pyrénées.  Paris,  1776,  in-8°. 

Histoire  de  la  maladie  de  M.  Iihéricourt.  Paris,  1778,  in-8°<  * 

Rapporteur  l’électricité  dans  les  maladies  nerveuses.  Paris,  1783, 
in-8°.  (s) 


ARCHAGATUS,  fils  de-Lysanias,  naquit  dans  le  Péloponès». 
C’est  le  premier  médecin  grec  qui , au  rapport  de  Pline,  soit  venu 
■à  Rome  : il  y arriva  l’an  de  la  fondation  de  cette  ville  534,  ■ 
219  ans  avant  Jésus-Christ,  un  an  avant  la  seconde  guerre  pu- 
nique, sous  le  consulat  de  Lucius  Ænfilius  Paulus  et  de  Mar- 
cus Livius  Salinator.  On  lui  donna  le  droit  de  citoyen  romain, 
et  on  lui  acheta,  dans  le  carrefour  d’Acftius,  une  boutique  gar- 
nie des  instrumens  de  sa  profession.  Les  premiers  succès  qu’il 
obtint  d’abord  par  des  moyens  fort  doux , lui  valurent  le  sur- 
nom de  vufterarius ; mais  les  Romains  étaient  trop  peu  éclairés 
pour  juger  ce  chirurgien,  habile  par  rapport  au  temps  où  il 
vivait,  h travers  la  prévention  que  leur  inspirèrent  promptement 
les  opérations  et  la  cautérisation,  d«nt  il  fil,  le  premier,  usage 
dans  leur  ville,  et  qui  lui  attirèrent  la  haine  des  habitans: 
ceux-ci  d’abord  l’avaient  exalté  avec  enthousiasme,  et  bientôt 
ils  le  qualifièrent  du  nonLdc  bourreau.  ]Eloy  fait,  à cejtte  oc- 
casion, les  réflexions  les  plus  ridicules  relativement  à lajiréé- 
minence  de  la  médecine  sur  la  chirurgie.  Il  faut,  comme  le 
disait  Bordcu,  des  vendeurs  d’orviétan  et  des  gros  Thomas, 
même  k Paris.  , (s.) 

ARCHÈDEME,  ancien  médecin  grec,  tout  k fait  inconnu 
aujourd’hui,  avait  composé  un  traité  de  médecine  vétérinaire. 
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dont  il  nous  reste  encore  quelques  fragmens  dans  la  collection 
intitulée  : Scriptores  veterinaritc  medicinæ-.  (o.) 

ARCHIATRE.  Si  l’on  ne  consulte  que  l’histoire  moderne, 
on  n’a  pas  de  peine  à définir  le  mot  archiâtre,  puisque  c’est 
le  tip-e  que  prennent  aujourd’hui  les  premiers  médecins  du 
prince  dans  quelques  t cours  du  Nord;  mais  la  même  facilité 
n’existe  plus  lorsqu’on  veut  déterminer  le  sens  que  les  anciens 
j attachaient , et  l’époque  à laquelle  ils  ont-  commencé  à s’en 
servir.  En  effet,  les  opinions  ont  beaucoup  varié  sur  la  signi- 
fication qu’avait  autrefois  ce  mot  ; -cependant  on  peut  rapporter 
à quatre  toutes  celles  que  les  critiques  ont  émises.  La  première 
ne  mérite  point  de  nous*arrêter  : c’est  celle  de  Chassanée,  qui 
fait  le  mol  archiâtre  synonyme  de  princep $ atrii,  et  qui  prétend 
qu’on  s’en  (prvait  pour  désigner  le  portier  du  palais  du  prince. 
On  ne  saurait  concevoir  où  Chassanée  a pris  les  motifs  de  cette 

* explication  bizarre,  qui  ne  repose  sur- aucun  fait  historique.  La 
seconde  opinion,  crfle  d’Accurse,  a été  adoptée  et  défendue, 
avec  autant  d’érudition  que  d’habileté,  ^>ar  Meibomius  : Ac- 
curse  pensait  qu  archiâtre  signifie  prince  des  médecins , 

• tZv  ictTÇttV , et  Le  Clerc  parait  assez  disposé  a partager  son  avis. 
D>  autre  côté,  Mercuriali  a soutenu  que  le  mot  archiâtre 
veut  dire  médecin  du  prince,  tS  kpyjivT or  itLTçbt , et  il  a eu 
pcmr  partisan  le  célèbre  jurisconsulte  Godefroy.  Enfin  Alciat, 
cherchant  à concilier  les  deux  opiuions  d’Accurse  et  de  Mcrcu- 
ifali,  a dit,  en  véritable  éclectiqu'e,  qu’ archiâtre  signifie  le 
prince  des  médecins , parce  que  le  médecin  du  prince  est  placé 

• au-dessus  de  ses  confrères,  du  moins  dans  l’opinion  publique: 

Ces  trois  dernières  opinions  sont  peut-être  également  vraies, 
les  unes  et  les  autres , en  tant  néanmoins  qu’on  n’en  adopte  au- 
cune d’une  manière  exclusive.  En  effet,  sans  prétendre  résoudre 
les  difficultés  grammaticales  qu’elles  présentent  toutes,  on  peut 
croire  que  la  dénomination  d’archiâtre  , qui , bien  que  grecque, 
n’a  certainement,  malgré  tout  ce  qu’on  a pu  dire,  jamais  été 
usitée  en  Grèce,  tant  que  cette  belle  contrée  conserva  sa  li-  • 
berté  et  son  indépendance , fut  introduite  à Roihe , dans  le 
temp*s  où  l’intrigue  c|  la  flatterie  y réglaient  seules  le  rang  et 
la  réputation.  Ce  qui  autorise  à former  cette  conjecture , c’est 
que  la  plupart  des  archiâtres  dont  le  temps  a épargné  les 
noms  sont  des  hommes  obscurs , et  qu’une'  inscription  seule- 
ment, une  pierre  sépulcrale,  ou  un  autre  monument  semblable, 
a sau,vés  d'un  éternel  oubli.  Ne  doit- on  pas  conclure  de  là 
qu’autrefois , comme  de  nos  jours  et  dans  tous  les  temps,  on 
pouvait  être  archiâtre , ou  médecin  du  premier  rang,  ayant  le 
pas  sur  les  autres  et  la  vogue  dans  le  monde , sans  etre  un 
homme  extraordinaire , ni  même  seulement  un  homme  de 
mérite  ? 
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Au  reste,  üue  le  titre  d' archidtre  ait  été  ou  non  inventé  par 
la  flatterie  dans  le  principe,  on  iguore  quand  il  fut  introduit. 
A la  vérité,  Andromaque  l’Ancien,  médecin  de  Néron,  est  dé- 
signé comme  le  premier  qui  en  ait  été  revêtu^  mois,  outro  que 
l’auteur  du  livre  des  Euporistes , contemporain  de  l’inventeur 
de  la  thériaque,  se  contente  de  l’appeler  medicorum  potissi- 
rnus , Galien  ne  parle  des  archiàtres  que  dans*un  tres-petit 
nombre  de  passages  réputés  apocryphes , et  Pline  le  natura- 
liste n’en  dit  pas  un  seul  mot,  quoiqu’il  ait  vécu  bien  plus 
tard  qu’ Andromaque , c’est-à-dire,  sous  Vespasien.  Comme  nous 
voyous  le  scoliaste  de  Juvénal  donner  à Thémison  ce  titre, 
qui  était  certainement  inconnu  dans  le  siècle  d’Auguste,  on 
est  fondé  à croire  qife,  dés  qu’il  fut  mis  en  vogue,  les  histo- 
riens ou  autres  écrivains  le  conférèrent  de  leur  pleiu  chef  à 
ceux  qui  avaient  rempli  précédemment  les  mêmes  fonctions 
que  les  médecins  auxquels  l’adulation  l’accordait  de  leur  temps. 

Tous  les  ejupereurs  eurent  incontestablement  des  médecins 
attachés  à leur  personne  et  à leur  cour,  qu’on  appelait  medici 
palatii , ou  medici  palatini , médecins  du  palais , eu  auliques. 
Lampride  nous  apprend  qu’Alexandre  Sevère  en  avait  sept, 
qu’il  traitait  même  peu  généreusement,  puisque  le  premier 
seul  avait  un  traitement,  et  que  les  autres  ne  recevaient,  en 
alimen?,  meubles  et  habits,  qu’une  pension  proportionnée  à. 
l’ordre  hiérarchique  établi  entre  eux.  Mais,  de  l’accord  unanime 
de  tous  les  historiens  véridiques,  la  dignité  d’archiàlre  ne  cessa 
d’être  un  vain  titre,  ne  reçut  une  institution  légale,  en  un  mot 
ne  devint  une  qualité  civile  qu’après  la  translation  du  siège  de 
l’empire  romain  à Constantinople.  Il  en  est  parlé  sous  le  règne 
de  Constantin  dit  le  Grand , en  3a6;  mais,  à cette  époque, 
on  ne  connaissait  encore,  du  moins  suivant  toutes  les  appa- 
rences, d’autres  archiàtres  que  les  médecins  attachés  à la  per- 
sonne du  prince , qui  portaient  le  titre  d'archiatri  seneti  palatii, 
et  qui,  après  avoir  reçu  leur  cougé  ou  obtenu  leur  retraite, 
•conservaient  celui  d 'exarchidtres.  L’an  368,  Valentinien  et  Va- 
lens  en  créèrent  d’autres,  appelés  archiatri populares , pour  les 
deux  métropoles,  Rome  et  Constantinople,  les  capitales  des 
provinces,  et  les  villes  de  second  et  de  troisième  ordre.  Ces  ar- 
chiàtres populaires  , salaries  par  la  ville  , devaient  soigner  le6 
paûvres  gratis,  veiller  à la  salubrité  publique,  et  porter  témoi- 
gnage devant  les  tribunaux,  fonctions  qui  les  rapprochent  des 
médecins  slipendié^de  quelques- uues  qp  nos  villes,  et  de  ce 
qu’on  nomme  physiciens  eu  Allemagne.  La  loi  leur  défendait 
d’exiger  aucun  paiement,  d’accepter  les  promesses  faites  pen- 
dant le  danger,  et  d’acheter  les  biens  des  malades.  Quant  à leur 
nombre,  il  était  proportionné  à celui  des  habitans.  On  eu  comp- 
tait dix  dans  les  capitales , sept  dans  les  villes  de  second  ordre , 


302  ARCH 

et  cinq  dans  celles  du  troisième.  Rome  en  avait  autant  que  de 
quartiers,  c’est-à-dire , quatorze,  outre  ceux  du  port , du  xysteet 
des  vestales.  Un  second  édit  des  mêmes  empereurs , daté  de  3'o, 
règle  le  mode  dfclection  des  arcliiâtrcs  popula:rcs.  Primitive- 
ment, les  magistrats  nommaient  les  membres  de  ce  collège  mé- 
dical; mais,  une  fois  celui-ci  établi,  les  archiàtres remplissaient 
fes  places  vacantes,  par  la  voie  du  scrutin,  à majorité  ab- 
solue, et  le  nouvel  élu  prenait  place  immédiatement  après  tous 
ses  autre»  confrères,  quel  que  lût  le  rang  de  celui  auquel  il  suc- 
cédait. Une  seule  fois  on  s’écarta  de  cette  dernière  coutume, 
mais  ce  fut  par  un  ordre  de  l’empereur,  et  en  faveur  d’un  mé- 
decin qui  fit  valoir  ses  longs  services  à la  cour  comme  un  titre 
suffisant  pour  lui  mériter  d’être  inscrit  sur*la  liste  des  archiàtrw 
* au  rang  de  celui  qu’il  venait  remplacer.  Cet  état  de  choses  dura 
autant  que  l’empire,  et  finit  avec  lui. 

Les  archiàtres,  comme  tous  les  autres  sujets  de  l’empire, 
pouvaient  parvenir  aux  deux  degrés  de  la  comitive,  dignité 
considérable,  créée  par  Constantin,  et  à laquelle  plusieurs  fu- 
rent élevés.  Ils  prenaient  alors  le  titre  de  cornes  ctrchiairompi, 
comte  archiâtre , ou  comte  parmi  les  archiàtres , mais  non  pas 
comte  des  archiàtres,  comme  on  a coutume  de  le  dire.  Cette 
dignité  ne  fut  jamais  attachée  à la  charge  d’archiàtre  chez  les 
Romains,  et  il  n'était  même  pas  nécessaire  d’être  archiâtre  du 
palais  pour  l’obtettir  : il  suffisait  pour  cela  du  mérite,  ou,  plus 
souvent  encore , de  la  protection.  Elle  ne  donnait  ni  pouvoir 
ni  autorité  sur  les  autres  archiàtres. 

La  comitive,  dans  l’empire  romain,  était  donc  un  titre  ho- 
norifique, sans  rapport  avec  les  fonctions  de  celui  qui  en  était 
revêtu,  si  l’on  excepte  toutefois  certaines  places  qui  la  don- 
naient de  droit , en  sorte  que  le  comte  archiâtre  n’avalt  d’autre 
prérogative  sur  ses  confrères,  que  l’obligation  de  se  ruiner  pour 
soutenir  le  faste  et  l’éclat  de  son  rang.  C’est  peut- lire  à cause 
de  cette  dernière  circonstance,  que  nous  trouvons  si  peu  d’ar- 
chiàtres  revêtus  de  la  comitive , qu’il  n’était  pas  rare  en  effet  de 
voir  les  savans  et  les  artistes  refuser  par  prudence. 

T file  n’était  pas  celle  qui  existait,  dit-on,  à la  cour  des  rois 
«strogoths,  et  qui,  s’il  faut  en  croire  Godefroy,  devint,  sous 
ces  princes , Une  des  premières  places  de  l’état , puisqu’on  nous 
la  dépeint  comme  donnant  des  prérogatives  considérables  et 
une  autorité  absolue  sur  tous  les  médecins  du  royaume.  Per- 
sonne n’en  parle  ni  avant  ni  après  Cassibctare,  secrétaire  d’état 
de  Tbéodoric;  mais  il  suffit  de  lire  la  formule  du  diplôme, 
rapportée  par  cet  écrivain  , pour  voir  qu’elle  ne  peut  jamais 
avoir  eu  la  sanction  du  gouvernement.  La  médecine  y reçoit 
des  éloges  qu’elle  ne  méritait  guère  au  cinquième  siècle , où 
elle  était  tant  déchue  de  sa  splendeur  ; et  ces  éloges  hyperbo- 
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liques , s’ils  ne  sont  pas  de  l’ironie , annoncent  un  .enthou- 
siasme qui  ne  pouvait  naître  que  dans  la  tète  d'un  homme  pas- 
sionné pour  l’art  de  guérir,  comme  Cassiodore , et  non  dans 
celle  d’uu  conquérant  ignare,  tel  qu’on  nous  dépeint  Théodoric. 
Cette  formule,  pour  noui  servir  des  expressions  de  Le  Clerc, 
établit  véritablement  en  médeciue  une  manière  de  pape,  à qui 
il  ne  manque  que  l’iufaillibilité  , et  le  prince  s’y  rabais*  telle- 
ment au-dessous  du  médecin  à qui  il  confère  l’éminente  dignité, 
que,  comme  dit  avec  finesse  Bord  eu , si  jamais  quelque  monarque 
la  prononça  il  dut  bien  rire.  Personne  n’ignore  qu’on  11e  sui- 
va  1 pas  de  protocole  à la  cour  des  rois  golhs , et  que  Cassio- 
dore , las  sans  dfiute  d’être  obligé  à de  nouvelles  rédactions 
pour  chaque  nouveau  diplôme,  finit  par  dresser  un  certain 
nombre  de  formules,  destinées  uniquement  à son  usage  parti- 
ticulier,  qui  ne  furent  jamais  sanc^ouqées  pa»  le  souverain  , 
et  dont  on  ne  retrouve  aitcuue  trace  ailleurs  que  dans  ses  pro- 
pres écr.ts.  Or,  nul  doute  que  celle  du  diplôme  de  comte  ar- 
chiàtre  , donnée  par  lui,  ne  soit  de  sou  invention,  et  qu’elle 
n’ait  jamais  servi.  £11  conférant  à un  médecin  une  place  qui  lé 
■désignait  comme  le  plus  instruit  et  le  plus  éminent  de  tous* 
un  monarque  se  serait- il  avisé  de  lui  recommander  l’explora- 
tion du  pouls  et  des  urines , et  surtout  de  lui  dire  qu’il  le  ser- 
vait à titre  de  supériorité  ? 

Les  premiers  médecins  de  nos  rois  portèrent  le  nom  d’ar- 
chiàtres  dès  les  commencemens  de  la  monarchie;  mais  ce  fut 
sous  Heuri  lit  seulement  que  Marc  Miron  prit  et  conserva  , 
sans  contestation,  le  titre  latin  de  cornes  archiatrorum , qu’au- 
torisait jusqu’à  un  certain  point  la' juridiction  assez ctendue  exer- 
cée par  le  premier  médecin.  Mais,  dépouillé  des  honneurs  atta- 
chés à la  coraitive  impériale,  ce  titre  était  peu  propre  à exciter 
l'ambition.  Aussi  Miron  eut-il  peu  d’imitateuis,  dans  le  nombre 
desquels  on  u’est  pas  surpris  devoir  figurer  Fagoit.  D’Aquin,  vil 
intrigant,  que  la  prolectiou  de  madame  de  Montespan  avait  pif 
seule  porterau  rang  de  premier  médecin  de  Louis  xiv,  qu’il  per- 
dit ii  la  disgrâce  de  cette  favorite , voulut  çssayer  de  mettre  en 
vogue  la  traduction  française  des  mots  cornes  archiatrorum  , et 
se  fit  appeler  M.  le  comte  par  ses  flatteurs,  dont  l’ignorance  ne 
manque  jamais  quand  ell|  a du  pouvoir.  Ce  ridicule  acheva  de 
le  perdre  dans  l’esprit  d^R:ourtisans,  dont,  cette  fois  du  moins, 
les  dédains  furent  bien  placés  , et  qui  lui  téihoignèrent  en  plus 
d’une  occasion  leur  mépris,  dès  avant  l’époque  où  son  ignorancé 
et  le  bassesse  de  scs  sentimens,  bien  plus  encore  que  l’intrigue, 
le  fireut  chasser  de  la  cour.  ( j.) 

ARCH1BIUS , médecinsur  le  compte  duquel  on  ne  sait  rièn, 
sinon,  qu’au  rapport  de  rline,  il  avait  écrit  un  Traité  de  mé- 
decine , <|édié  à Anliochus , roi  de  Syrie. 
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Galien  parle  aussi  d’un  Abchibiüsj  mais  on  ignore  si  c’est  le 
même  que  le  précédent.  •„  (o.) 

ARCHIDAMUS,  médecin  grec,  contemporain,  ou  à peu 
près,  d’Acesias,  n’est  connu  que  d’après  un  passage  de  Galien, 

Ï>àr  lequel  nous  apprenons  qu’il  donnait  aux  frictions  sèches 
a préférence  sur  celles  avec  l’huile , que  ses  compatriotes 
étaienfdaus. l’usage  de  faire  à la  sortie  du  bain,  et  qui,  sui- 
vant lui , avaient  l’inconvénient  de  durcir  et  de  brûler  la  peau. 

. * . (o.)  , 

ARCHIGENE,  médecin  des  premier  et  second  siècles  de 
l’ère  chrétienne,  naquit  à Apamée,  en  Syrie.  Son  père  s’appe-  . 
lait  Philippe.  11  étudia  la  médecine  sous  Agalhiuus,  et  vint 
l’exercer  à Rome,  sous  les  règnes  de  Domitien,  de  Nerva  et  de 
Trajan.  On  ignore  l’époque  de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort.  11 
paourut  à soixante-trois  ai^,  suivant  Suidas,  et  à quatre-vingt- 
trois,  selon  l’impératrice  Ëudocie.  L’auteur  de  l’ Introduction 
le  dit  fondateur  de  la  secte  éclectique,  tandis  que  Galien  le 
range  parmi  les  partisans  de  la  secte  pneumatique.  Cette  con- 
tradiction devient  bien  moins  choquante  lorsqu’on  réfléchit 
que  les  idées  des  éclectiques  n’étaient  qu’une  association  de 
celles  des  pneumatistes,  des  dogmatistes  et  des  empiriques,  et 
qu’on  se  rappelle  en  outre  combien  les  disciples  de  la  secte 
pneumatique  s’écartèrent  d’ Athénée,  fondateur  de  cette  der- 
nière. Archigène  devint  assez  célèbre  pour  mériter  que  Juvéual 
employât  son  nom  comme  un  terme  général  pour  désigner  un 
grand  médecin.  Galien  en  parle  aussi  avec  éloges  ; mais  il  lui 
reproche  d'avoir  été  plus  curieux  de  mots  que  de  faits  nouveaux. 
Eu  effet , il  poussa  la  subtilité  dans  les  définitions  à un  point 
presque  incroyable,  comme  le  prouvent  les  innombrables  es- 
pèces de  pouls  et  de  douleurs  qu’il  établit.  Son  style  était  obs- 
cur, entortillé,  et  souvent  inintelligible.  Galien  vante  beaucoup 
son  habileté  dans  l’art  de  préparer  les  médicamensj  mais  la 
célèbre  hiera , dont  il  fut  l’inventeur,  prouve  assez  qu’il  se  lais- 
sait moins  guider  par  des  indications  bien  calculées , que  par 
des  idées  superstitieuses  ou  des  préjugés  populaires.  Il  avait 
écrit  un  grand  nombre  d’ouvrages,  dont  nous  allons  rapporter 
les  titres  .d’après  Galien  : * *- 

De  pulsibus  lil>er  u nus.  9 f 

Ce  livre  faisait  autorité  du  temps  de  Galien  , qui  en  cite  de  nombreux 
fraginens  , et  qui  avait  cherché  à l’éclaircir  par  un  Commentaire , aujour- 
d’hui perdu. 

De  tocit  affectis  libri  très.  ■ ’ S 

Galien  dit  que  c'était  le  meilleur  ouvrage  qu’on 'eût  encore  écrit  sur 
cette  matière. 

Epistolarum  medicinalium  libri  undecin, y 

Ces  Lettres  soDt  citées  par  Galien  et  par  Aetius.  Il  faut  sans  doute  y 
rapporter  celles  dont  parlent  Paul  d’Egine  et  Nicolas  Myrepsus.  _ 
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De  febris  sis.ru fie ati One  et  diagnosi  liber  unus. 

Galien  le  cite  en  deux  endroits. 

De  fehrium  signis  libri  decem. 

De  fehrium  dijffeientiis. 

De  pmpriis  diuturnorum  ajfectuuni  signis. 

De  morberum  temporibus  seu  stadiis  libri  duo. 

De  veliementid  pulsàs. 

De  plenitudine. 

Ga.ien  fait  mention  de  tous  ces  ouvrages.  Alexandre  de  Traites  parle 
aussi  du  dernier. 

De  castorei  usu. 

De  helleboro  propinando. 

Ce  livre  est  cité  par.  Oribase  et  par  Galien. 

De  memoriœ  lassa  restauratione. 

De  rationc  mnrbos  diuturnns  curandi,  liber  unus. 

Oribase  indique  ce  traité  avec  éloges. 

De  partibus  ampntandis  libeltus. 

Oribase  nous  a conservé  tout  entier  ce  livre,  dont  Antoine  Cocchi  a 
donné  une  édition  d'apris  la  collection  de  Nicetas,  et  dont  il  existe  uu 
manuscrit  grec  dans  la  Bibliothèque  du  Roi , qui  en  possède  également 
deux  antres,  De  calculis  et  De  nephritide. 

Fahricius  parle , d’après  Tiraqueau , de  deux  livres  De  musculis  et* 
rcgularum  victûs  liber,  dont  Galien  ne  fait  pas  mention. 

Aucun  de  ces  ouvrages  n’est  parvenu  jusqu’à  nous,  mais  il  nons  en 
reste  des  fragtnens  plus  ou  moins  étendus  : outre  ceux  qui  existent  en 

frand  nombre  dans  Galien  , on  en  trouve  trois  dans  Oribase  , trois  dans 
'aul  d’Egiuc,  un  seulement  dans  Alexandre  de  Tralles,  et  vingt-cinq 
dans  Aelius.  Jean,  surnommé  Actuarius,  Nonnus  et  Myrepsus  nous  ont 
aussi  conservé  les  formules  de  plusieurs  préparations  d’Archigène  (s.) 

Il  ne  faut  pas  confondre  .cet  Archigène  avec  un  autre,  plus 
ancien  , dont  on  ne  sait  absolument  rien , mais  dont  il  est  parlé 
dans  le  traité  des  humeurs,  attribué  faussement  à Hippocrate. 

(»0 

ARCIIYTAS,  ancien  auteur  grec,  qu’il  ne  faut  confondre 
ni  avec  Archytas  d’Amphissa  ou  Salone,  ni  avec  le  célèbre  ma- 
thématicien Archytas  ac  Tarente,  est  cité,  par  Varronetpar 
Columelle,  comme  ayant  écrit,  sur  l’agriculture,  des  ouvrages 
qui  ne  sont  pas  parvenus  jusqu’à  nous.  (o.) 

•ARC1NILGA  (François  Velez  de),  né  à Cosarrubios  del 
Monte,  en  Espagne,  fut  aussi  habile  en  chimie  que  le  temps 
le  comportajl , et  se  distingua  par  son  érudition.  11  a écrit  : 

Hlstoria  de  los  animales  mas  recibidos  en  el  uso  de  la  medicina.  Ma- 
drid , i6i3,  in-4°. 

Farmacopea  de  muchas  cosas  importantes  a los  bolicarios.  Madrid, 
t6o3,  in  -40. 

Parecer  de  que  las  çubebas  son  el  carpasio  de  Galeno.  in-4°- 
A nnotationes  sobre  Mesue  de  muchns  compuestos  y simples. 

Ce  dernier  ouvrage  n’a  point  été  imprimé.  (v.) 

ARCISSEWSK.Y  (Christophe),  en  latin  Arcissevius , Polo- 
nais, qui,  au  rapportée  Bock,  dans  son  Histoire  des  antitrini- 


taires , s’établit  à Amsterdam , où  il  publia  : 


ao 
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Epistola  de  podagrâ  curatâ  per  doctorem  Cneufftlium.  Amsterdam, 

1648,  in- ia.  (z.) 

ARCOLANI  ou  ERCOLANl  (Jean)  , en  latin  Arculanus  ou 
Herculanus , célèbre  médecin  italien  du  quinzième  siècle,  na- 
quit à Vérone,  suivant  les  uns,  et  h Rome,  suivant  les  autres. 
Il  enseigna,  depuis  1^12  jusqu’en  à Bologne,  d’abord 

la  logique,  puis  la  morale,  et  ensuite  la  médecine  : après  quoi, 
il  occupa  une  chaire  de  médecine  à Padoue.  De  là  il  passa 
•à  Ferrare.  C’est  dans  cette  dernière  ville  qu’il  mourut  : l’année 
de  sa  mort  n’est  pas  bien  certaine;  les  uns  disent  que  ce  fut 
en  1460,  et  les  autres  en  1 4*^4*  ^cs  écrits  sont  : 

Practica  medica,  seu  Expositio  vet  commentant  in  Nonum  Rhazis  Ara- 
lis  ad  regem  Almansorem  lihrum  Venise,  iiJ83  , in  - fol.  - Ibid.  i4q3  , 
in-fol. -TZarf.  i4Q7  , in  fol .-Ibid.  i5o4,  in  fol. -Bâle*,  îSJo,  in-fol.-Ve- 
nise,  i54a,  in-fal.-Ibid.  1 55^ , in-fol. -TiiY/.  i56o,  in-fol. 

L’édition  de  i56o  est  enrichie  des  notes  de  Jean  Marinelli. 

Le  chapitre  qui  traite  des  bains  a été  aussi  inséré  à part  dans  la  col- 
lection de  balneis. 

Expositio  perutilis  in  primam  fen  qunrti  Canonis  Avicennœ.  Ferrare, 
1488 , iû-fol.-Lyou,  i5i8,  in-fol  .-Venise , t56o,  in-fol. -Padoue,  1684 , 
in-4*. 

L’édition  de  Lyon  est  enrichie  de  notes  de  Symphorien  Champicr. 

Arcolani  n’a  cuère  fait  que  se  traîner  snr  les  traces  des  Arabes,  oui 
régnaient  alors  despotiquement  dans  les  écoles  de  médecine.  Il  n’a  fait 
faire  aucun  progrès  à la  science.  La  chirui  gie  lui  doit  cependant  d’avoir 
tiré  le  séton  de  l’injuste  oubli  dans  lequel  on  laissait  languir  ce  moTea 
héroïque.  (a.-j.-l.  ii) 

ARGUDI  (Svlviüs),  médecin  italien,  né  à Santo-Pietro  in 
Galatina,  dans  le  royaume  de  Naples,  en  1576,  mourut,  au 
même  endroit,  le  5 août  1646. 

Il  a composé  un  asses  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  on  peut  voir  les 
litres  dans  la  Galatina  letterata  de  son  arrière-petit-fils,  Alexandre-Tho- 
mas Arcudi  Gênes,  1709,  in-8*  );  mais  un  seul  a été  imprimé,  par  les 
soins  de  ce  dernier  ; il  est  intitulé  : 

Ali  niera  dette  argutezze  scoperta  dal  Sig.  Siluio  Arcudi,  iiiuUr.tta  dal 
P.  Aless.-Tomm.  Arcudi, 

et  se  trouve  dans  le  tome  2 de  la  Galeria  di  Minerva.  (0.) 

ARCULARIUS  (Jean),  Voyez  Wiuekind  (Jean). 

ARDERN  ( Jean)  , chirurgien  anglais,  qui  vivait  dans  le  qua- 
torzième siècle,  et  dont  Ploucquet  a,  suivant  son  usage,  mu- 
tilé le  nom,  en  l’appelant  Jean  ab  Andern.  Son  histoire  ue  nous 
est  connue  que  très-imparfaitement,  par  ce  qu’en  disent  Bec- 
kett  et  Freind.  Ce  dernier  en  parle  d’une  manière  fort  hono- 
rable. Il  pratiqua  son  art  à Newark , depuis  1 348  jusqu’en  1370, 
époque  où  il  se  rendit  à Londres.  Quelques  biographes  «re- 
tendent qu’il  devint  chirurgien  de  Henri  tv  ; mais  Freina  en 
«Joute  avec  raison,  parce  que  ce  prince  n’étaut  monté  sur  le 
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trône  qu’en  tSqq,  Ardern  n’a  pu  vivre  assez  long-temps  pour 
être  attache  il  sa  personne.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  fut  ce  prati- 
cien qui  inspira  aux  Anglais  le  goût  de  la  chirurgie,  alors 

{iresque  inconnue  chez  eux.  Les  ouvrages  qu’il  avait  écrits  en 
atin  sur  son  art  sont  encore  manuscrits,  à l’exception  d’usi  traité 
sur  la  fistule  it  l’anus,  dont  Jean  Reid  publia  une  traduction 
anglaise  en  i588.  Il  paiaît  que  les  écrits  d’Ardern , quoique 
défigurés  par  l’empirisme  et  la  superstition , qui  étaient  les  vices 
du  siècle,  renferment  une  foule  de  remarques  judicieuses  et 
utiles,  qui  annoncent  un  homme  supérieur  à ses  contempo- 
rains , et  méritant  de  vivre  dans  des  temps  moins  barbares. 
Hensler  fait  remarquer , d’après  Beckett , qu’on  y trouve  la 
description  de  la  blennorrhagie,  avec  l’indication  d’un  remède 
fort  simple,  les  injections  de  lait  de  femme  ou  d’émulsion, 
pour  la  guérir.  Ardern  tenait  beaucoup  aux  honoraires  de  sa 
profession  , et  u’épargnait  aucune  précaution  pour  se  les  assurer, 
ainsi  qu’il  ledit  lui-même  en  plusieurs  passages  de  ses  écrits. 

(â.-J.-L.  j.) 

ARDEVIVES  DE  1SLA  (Sauveur),  médecin  espagnol  du 
dix-septième  siècle,  fut  plus  habile  praticien  que  bon  écrivain. 
• On  a de  lui  r 

Fabrica  universal  y composicion  del  mundo  major  y menor.  Madrid . 
1621  , in-4°.  (u.) 

ARDIZZONI  (Fabrice),  médecin  génois  du  dix-septième 
Siècle , a écrit  : 

Ricordi  incontro  al  preservarsi  e curarsi  delta  peste.  Gènes,  i656,in-4®. 
Discorso  snpra  Cessenza , cosa  ed  ejpetti  dette  arque  minerali , singo- 
larmcnte  del  monte  di  Corsena,  stuto  di  Lança.  Gènes,  1680,  io-4*- 

(*•) 

ARDOINO  ou  ARDUlNO  (Santf.),  appelé  èn  latin  Ardoynus 
ou  de  Arduinis , naquit  à Pesaro  , et  pratiqua  la  médecine  avec 
beaucoup  d’éclat  à Venise,  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle. 
O11  a de  lui  : 

De  venenis.  Venise,  1492,  ia-M.-Ilnd.  liÿrt , in-fol.  : cette  édition 
diffère  de  la  précédente  , oui  contient  en  outre  le  traité  de  Ferdinand  Pon- 
zetti  sur  le  même  sujet. -Baie,  t552  , in-fol .—Tbid . 1 50  > , in-fol. 

' Quelques  bibliographes  attribuent  encore  à Ardoino  un  livre  De  odo- 
rattune  et  un  autre  De  prolijicalione , que  Maxzuriielli  soupçonne  n’avoir 
jamais  été  imprimés.  Quant  au  traité  Contrit  steriJitatem  , dont  Tomma- 
sini  prétend  qu’il  était  aussi  l’auteur,  cet  ouvrage  ne  diffère  point  de  ce- 
lui De  prolijicatione.  (z.) 

ARELLAN  (Pierre-François),  médecin  italien,  né  à Aliano, 
dans  le  Piémont,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  pratiquait 
son  art  à Asti , où  il  jouissait  d’une  grand  ^réputation,  et  mou- 
rut âgé  de  cinquante  ans.  Doue  de  courra  iasunees  très -variées. 

• 20. 
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il  a publié  un  assez  grand  nombre  d’ouvrages  qui  ont  traita 
la  poésie,  h la  philosophie,  à la  théologie  et  à la  médecine. 
Nous  ne  citerons  ici  que  ces  derniers,  qui  sont  : 

Tratlado  di  peste.  Asli,  i5o8,  in-4°.  <L 

Avenimenti  snpra  la  cura  délie  contagions.  Asti,  i5gç),  in-8“. 

Praxis  Arellana  , super  tribus  insirutnentis  lolius  médicinal,  victAs 
inquam  ratione , sanguinis  missione  et  pharmacorum  administrations.  Ta- 
rin, 1610,  in-8°.  (o.) 

, 

ARETEE , de  Cappadoce,  ainsi  appelé,  du  nom  de  sa  patrie, 
pour  le  distinguer  d’un  autre  Arétée , de  Corinthe , dont  parle 
Lucain,  tient  un  rang  distingué  parmi  les  auteurs  classiques  en 
médecine  , et  passe , h juste  titre  , pour  l’un  des  médecins  de 
l’antiquité  qui  ont  écrit  avec  le  plus  de  goût , de  jugement  et 
de  profondeur  sur  l’art  de  guérir. 

Rien  n’est  plus  obscur  que  tout  ce  qui  concerne  son  histoire. 
D’abord , il  est  très-difficile,  pour  ne  pas  dire  presque  impas- 
sible , de  déterminer  en  quel  temps  il  a vécu  , et  les  opinions 
ont  été  singulièrement  partagées  à cet  égard.  Quelques  auteurs, 
tels  que  Vossius,  l’ont  placé  avant  le  siècle  d’Auguste.  Vossius 
se  fondait  principalement  sur  ce  qu’Àrétée  a écrit  ses  ouvrages 
en  dialecte  ionique  , qui , suivant  lui , était  tombé  en  désué- 
tude , aussi  bien  que  le  dorique , avant  le  temps  des  Césars  ; 
mais  le  docte  critique  a fait  usage  ici  d’un  argument  sans  va- 
leur, car  Arrien,  de  Nicomédie,  qui  vivait  vers  le  milieu  du 
second  siècle  de  l’ère  vulgaire,  a employé,  dans  son  livre  inti- 
tulé lndica , le  dialecte  ionique,  dont  Cephélion  et  Denys  de 
Milet  s’étaient  servis  également , si  nous  nous  en  rapportons 
au  témoignage  de  Suidas.  Ce  n’est  donc  pas  sans  un  juste  motif 
que  Ménage  n’a  point  embrassé  le  sentiment  de  V ossius.  D’un 
autre  côté , cfe  qui  prouve  sans  réplique  qu’Arq'tc'e  vivait  sous 
les  empereurs,  c’est  qu’il  cite,  non-seulement  l’antidote  ima- 
giné par  Mithridate,  mais  encore,  suivant  la  remarque  de  Le 
Clerc,  la  thériaque,  dont  l’invention  est  due,  comme  l’on  sait, 
à Andromaquc  l’Ancien.  Wigan  paraît  donc  s’être  rapproché 
beaucoup  plus  de  la  vérité  en  .plaçant  Arétée  vers  la  fin  du 
règne  de  Néron,  qu’en  le  faisant  vivre,  avec  Le  Clerc,  d’après 
Ménage,  sous  Adrien  et  Sévère,  ou,  avec  Kuhn,  dans  le  cou- 
rant du  second  ou  du  troisième  siècle.  Le  savant  Ackcrmann  a 
adopté,  sans  hésiter,  l’opinion  de  l’habile  critiquq  anglais,  qui, 
sans  être  parfaitement  démontrée , a la  vraisemblance  pour  elle, 
et  nous  dispense  de  discuter  celle  de  Mercklin  , qui  rend  Aré- 
tée contemporain  de  Strabon  et  de  Saint-Grégoire  de  Nazianze, 
celle  de  Petit,  qui,  sans  le  croire  beaucoup  plus  récent  que 
Jules-César,  le  place  cependant  après  Galien,  ou  enfin  celle 
' a de  Goulin,  qui,  sur  les  motifs  les  plus  futiles,  ne  craint  point 
de  le  considérer  comme  le  même  qu’Athénée.  Ces  écrivain* 
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n’ont  songé  ni  aux  anachronismes  dont  ils  se  rendaient  cou- 
pables , ni  à l’inconvenance  des  suppositions  qu’ils  étaient  obli- 
gés de  faire. 

Si  l'on  ne  sait  pas  quand  a vécu  Arétée,  et  s’il  n’est  permis 
que  de  hasarder  des  conjectures  à cet  égard , on  n’est  pas  plus 
instruit  du  lieu  où  il  passa  ses  jours.  Cependant,  comme  il 
prescrit  de  donner  aux  malades  des  vins  de  Salerne  et  d’autres 
contrées  voisines,  on  ne  peut  douter  qu’il  n’ait  habité  un  pays 
en  relation  de  commerce  avec  l’Italie. 

La  même  obscurité  règne  au  sujet  de  la  secte  médicale  dont 
il  fit  partie.  Le  Clerc  est  le  premier  qui  l’ait  rangé  parmi  les 
partisans  de  l’école  pneumatique , fondée  par  Athenée.  11  a 
réuni  avec  le  plus  grand  soin  tous  les  passages  qui  lui  ont 
paru  propres  à démontrer  qu’ Arétée  appartenait  à cette  secte, 
dont  Osterhausen  a si  bien  exposé  les  principes  dans  une  thèse 
soutenue  sous  là  présidence  d’Ackermann,  et  qui,  à l’exemple 
des  stoïciens  , admettait  -un  cinquième  clément , appelé  esprit 
ou  pneuma , qui  pénètre,  Contient  et  gouverne  tout.  Wigau  a 
reproduit  ces  divers  passages,  sans  chercher  k les  affaiblir  , 
et,  comparant  le  sens  qu’ils  offrent  avec  les  dogmes  connus 
des  pneumatistes , il  a conclu  que , quoique  Arétée  parle  du 
pneuma  en  divers  endroits , nulle  part  il  ne  s’exprime  assez  clai- 
rement, quoi  qu’en  aient  dit  Barchusen  et  Schulze,  copiés  de- 
puis par  Haller  et  Sprengel,  pour  qu’on  soit  autorisé  à con- 
clure qu’il  était  réellement  pneumatiste.  Observateur  par  excel- 
lence, et  moins  spéculateur  que  praticien,  quand  il  ne  néglige 
pas  entièrement  les  idées  théoriques,  au  moins  ne  les  énonoc-t-il 
que  d’une  manière  vague  et  peu  précise,  comme  étant  une  chose 
sans  importance,  et  h laquelle  on  ne  doit  point  s’arrêter  au  lit 
du  malade.  D’ailleurs,  lorsqu'il  lui  arrive  d’entrer  dans  quelque 
explication  sur  la  nature  des  maladies,  il  n’a  presque  jamais 
recours  qu’aux  qualités  des  élémens,  méthode  parfaitement 
conforme  k celle  des  dogmatistes , dans  la  secte  desquels  Petit 
n’a  peut-être  point  eu  tort  de  le  ranger. 

Ce  qui  contribue  surtout  k rendre  l’histoire  d’Arétée  difficile 
à débrouiller,  c’est  qu’ayant  presque  toujours  vu  par  lui-même, 
il  suit  la  marche  ordinaire  des  auteurs  originaux,  en  ne  citant 
personne  j car  les  noms  d’Homère  et  d’Hippocrate  sont  les  seuls 
qu’on  trouve  dans  ses  écrits.  D’une  autre  part,  le  sien  ne  figure 
non  plus  dans  aucun  des  ouvrages  composés  par  les  médecins 
de  l’antiquité,  si  l’on  excepte  le  livre  des  Euporistes , fausse- 
ment attribué  k Dioscoride,  ainsi  que  ceux  d’Aétius  et  de  Paul 
d’Egine  : encore  ces  écrivains  se  contentent  - ils  de  le  nommer 
sans  rapporter  aucune  citation,  aucun  passage  de  lui.  Galien  et 
Oribase,  compilateurs  peu  scrupuleux,  gardent  le  même  si-, 
lence , dont  on  a bien  lieu  d'être  surpris.  On  doit  conclure  de 
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là  que  la  réputation  d’ Arétée  fut  nulle  ou  presque  nulle  chei 
les  anciens-,  ce  qu’il  faut  attribuer  peut-être,  avec  Wigan,  à 
l’éclat  de  celle  d’Archigène,  qui,  vivant  à Rome,  où,  suivant 
toutes  les  apparences,  Arétée  ne  vint  jamais,  concentra  sur  sa 
personne  l’estime  et  l'admiration  générale  de  ses  contempo-^ 
rains.  Quoi  qu’il  en  soit,  Arctée  fut  bieu  du  temps  à reprendre 
dans  l’histoire  le  haut  rang  qu’il  méritait  d’y  occuper,  et, 
chose  très  - remarquable  , à la  renaissance  même  des  lettres 
grecques  en  Europe , à peine  fit-ou  attention  à ses  livres,  qui 
lurent  moins  lus  par  les  médecins  que  par  les  crit-.ques.  11  est 
vrai  que  les  modernes  l’ont  bien  vengé.  Freind  l’a  phe;,  avec 
Alexandre  de  Traites,  au  premier  rang  après  Hippocrate,  à 
qui  le  grand  Haller  était  quelquefois  tenté  de  le  préférer.  Eu 
effet,  peut-être  nul  médecin  n’a-t-il  autant  mérité  que  lui 
d'être  placé  auprès  du  vieillard  de  Cos,  de  lui  être  comparé, 
et  d’être  présenté  comme  un  des  plus  beaux  modèles  à suivie. 
11  n’est  pas  jusqu’aux  exégètes  de  nos  jours  qui  ont  profité  de 
sa  belle  description  de  l’étéphanliasis,  pour  éclaircir  et  coiu- 
inenter  le  texte  de  l’Ecriture. 

Ce  serait  presque  une  hérésie  de  ‘dire  qu’ Arétée  a surpassé 
Hippocrate,  mais  ne^craignons  pas  d’affirmer  qu’il  l’a  du  moins 
égalé.  C’est,  pour  employer  les  expressions  de  Cabanis,  un 
des  meilleurs  observateurs , un  de  ces  excellens  peintres  de  ma- 
ladies, dont  les  tableaux  seront  toujours  instructifs,  quoiqu’ils 
datent  des  premières  époques  de  l’art.  Mais  ces  tableaux  ne 
sont  aussi  frappans  de  vérité,  que  parce  qu’ils  ont  été  tracés 
d’après  nature  ; car  Arétée  paraît  avoir  vu  lui  - même  presque 
toutes  les  maladies  dont  il  donne  la  description  , et  qu’il  peint 
de  couleurs  si  vraies,  que  le  lecteur  croit  les  avoir  sous  les 
yeux.  Nous  citerons  seulement  sa  peiuture  touchante  et  animée 
de  l’affreux  marasme  dans  lequel  tombent  les  phthisiques,  des 
tourmens  qu’éprouve  l’asthmatique , toujours  menacé  de  suf- 
focation , et  clés  variétés  sans  nombre  que  présente  la  manie. 
On  l’a  cependant  accusé  de  sacrifier  la  vérité  au  désir  de  briller 
par  un  style  fleuri,  parce  qu’il  a tracé  de  l’éléphantiasis  un 
portrait  qui  n’est  pas  très-fidèle,  ou,  pour  parler  plus  exacte- 
ment, qui  ne  s’accorde  point  avec  les  conceptions  méthodiques 
et  eompassées  des  médecins  de  cabinet.  Fidèle  à la  médecine 
de  Cos,  dont  il  rappelle  les  beaux  temps  et  les  principes  sûrs, 
il  ne  s’écarte  point  de  la  méthode  tracée  par  Hippocrate,  et  on 
le  trouve  toujours , comme  ce  dernier , sur  la  voie  de  l’expé- 
rience et  de  l’observation.  C’est  la  même  précision  dans  les  dé- 
tails, la  même  étendue  de  vues  dans  la  généralisation  des  cas 
particuliers,  la  même  exactitude  dans  l’exposition  des  symp- 
tômes, la  même  sagacité  dans  l’établissement  du  diagnostic,  la 
même  attention  à l'isoler  et  à l’approfondir  avant  de  parler  du 
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traitement,  la  même  sagesse  dans  le  chois  des  moyens  cura- 
tifs, la  même  profondeur,  la  même  circonspection.  Son  style, 
à la  fois  grave  et  pittoresque,  vif  et  sententieux , concis  et  élé- 
gant , mais  cependant  varié , contraste  avec  la  diction  lâche 
çt  diffuse  des  Asiatiques  : il  tient  de  celui  d’Homère  et  de 
celui  d’Hippocrate.  Aussi  est -ce  avec  raison  qu’Ackermann  a 
dit  qu’en  lisant  Arétée,  on  croit  avoir  sous  les  yeux,  non  pas 
les  ouvrages  d’un  médecin  postérieur  k l’ere  vulgaire , mais  ceux 
d’un  écrivain  du  siècle  d’or  de  la  littérature  grecque.  Ajoutons 
une  dernière  qualité,  qui  seule  décélérait  un  praticien  con- 
sommé : c’est  que  tout  eu  ne  négligeant  aucune  des  circon- 
stances propres  k faire  reconnaître  une  maladie,  Arét-e  avoue 
naïvement  l’insuffisance  de  nos  descriptions  pour  peindre  des 
nuances  qui  varient  autant  que  les  individu»;  oportet , dit-il, 
et  juvenem  medicum  suo  Marte'aUqua  sibi  comparare , nequc 
omnia  ex  alienis  commentariis  depromere. 

A eu  juger  seulement  par  le  peu  qu’il  en  dit , Arétée  con- 
naissait toute  l’importance  de  l’anatomie,  et  la  possédait  k uit 
point  surprenant  pour  le  siècle  où  il  vivait.  C est  ainsi  qu’il 
n’ignorait  point  la  structure  glanduleuse  des  reins,  dont  il 
a donné  une  description  excellente  ,,  en  disant  que  ce  sont  des 
glandes  plus  rouges  que  les  mammaires  et  que  les  testicules, 
.et  dont  la  couleur  se  rapproche  de  celle  du  foie.  Il  savait  que  le 
sang  des  artères  et  celui  des  veines  diffèrent  pour  la  couleur  et 
pour  les  autres  qualités  physiques,  et  que  si  les  plaies  des  artères 
ont  tant  de  peine  k se  fermer,  c’est  k cause  du  choc  du  sang  contre 
les  parois  de  ces  vaisseaux.  Il  savait  aussi  que  les  nerfs  tirent 
leur  origine  de  la  tête , et  qu’ils  sont  les  organes  des  sensations  ; 
cependant  il  ne  les  distinguait  pas  encore  parfaitement  des 
tendons  et  des  aponévroses,  ce  qui  fait  qu’il  a placé  le  tétanos, 
la  frénésie  et  la  goutte  parmi  les  maladies  nerveuses,  parce  que 
les  parties  aponévrotiques  et  tendineuses  sont  attaquées  dans 
ces  affections.  Sans  doute  il  a commis  d’autres  graves  erreurs, 
mais  c’était  déjà  beaucoup  que  d’apprécier  assez  l’utilité  de 
l’anatomie  pour  placer  en  tête  de  presque  tous  les  chapitres 
la  description  de  la  partie  sur  laquelle  s’établit  l’affection  qui 
va  être  décrite.  Encore  serait-il  injuste  de  le  juger  d’après  ces 
aperçus  superficiels , car  c’est  uniquement  dans  l’interet  de  la 
pathologie  qu’il  expofe  des  notions  anatomiques , et  il  n’en 
donne  qu’autant  qu’il  en  faut  pour  expliquer  les  causes  et  la 
nature  des  maladies. 

Sa  thérapeutique  a plusieurs  caractères  frappans.  D’abord  , 
elle  est  plus  simple  et  mieux  raisonnée  qu’on  ne  devrait  s’y 
attendre.  Arctée  empruntait  rarement  k ses  prédécesseurs.  Il 
n’employait  qu’un  petit  nombre  de  remèdes,  et  ne  faisait  ja- 
mais usage  que  de  médicaniens  simples.  En  général  même  il 
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allait  moins  chercher  ses  moyens  curatifs  dans  la  pharmacie, 
que  dans  l’hygiène.  Grand  partisan  des  e'vacuations  par  le  haut, 
il  n’avait  recours  !*ix  substances  émétiques,  parmi  lesquelles  il 

{(référait  l’ellébore  blanc,  qu’après  avoir  administré  en  vain 
’eau  chaude  et  l’huile;  mais,  au  lieu  de  ne  voir  qu’un  remède 
propre  à évacuer  dans  les  vomitifs,  il  les  donnait  souvent  dans 
la  vue  seule  de  provoquer  une  secousse  violente',  et  c’est  à cet 
"effet  dfe  leur  part  qu’il  attribuait  leur  efficacité  dans  beaucoup 
de  maladies  dfe  la  tète.  11  faisait  aussi  un  grand  usage  des  lave- 
mens,  qu’il  savait  rendre  émolliens  ou  révulsifs,  et  qui  lui  pa- 
raissaient utiles  dans  la  plupart  des  inflammations.  La  saignée 
était  un  de  ses  remèdes  favoris  : il  y avait  recours  dans  toutes 
les  plilegmasics.  Il  voulait  qu’on  ouvrît  largement  la  veine 
dans  l’angine , afin  que  le  sang  pût  sortir  avec  abondance  et 

Ïiromptitude.  On  le  cite  comme  le  premier  qui  ait  saigné  à 
a main.  La  phlébotomie,  portée  jusqu’à  la  défaillance,  lui  pa- 
raissait propre  à remplir  simultanément  trois  indications  dans 
le  satyriasis  en  particulier,  diminuer  l'inflammation,  apaiser 
la  chaleur,  et  agir  sur  le  moral  du  malade.  Il  pratiquait  l’aitc- 
riotomie  dans  la  céphalée.  A l’instar  d’Hippocrate,  il  appli- 
quait souvent  des  ventouses,  et  il  trace  à leur  égard  quelques 
préceptes  assez  remarquables.  Ainsi  il  veut  qu’on  les  applique 
sur  les  côtés  de  l’épine  dans  le  tétanos,  mais  qu’on  ne  les  fasse- 
pas  tirer  beaucoup,  de  peur  d’exciter  des  douleurs  et  des  con- 
vulsions; il  prescrit,  au  contraire,  de  les  placer  sur  le  point 
douloureux  dans  la  pleurésie  , de  les  chauffer  beaucoup  , afin 
qu’elles  tirent  avec  force , et  de  les  scarifier  ensuite.  Les  sang- 
sues lui  paraissaient  plus  convenables  dans  certains  cas  , parce 

au’elles  font  une  blessure  plus  profonde,  et  quelquefois  même 
appliquait  encore  une  ventouse  ou  un  cataplasme  sur  la  plaie. 
Ce  fut  lui  qui  le  premier  employa  les  cantharides  à l’extérieur, 
comme  vésicatoire  : jusqu’alors  on  ne  les  avait  données  qu’in- 
térieurement , et  avec  crainte. 

Si  l’on  excepte  les  vomitifs,  les  purgatifs  et  la  saignée,  Aré- 
tée  ne  prescrivait  presque  rien  dans  les  maladies  aiguës;  mais, 
à l’instar  d’Hippocrate,  il  surveillait  attentivement  le  régime, 
et  avait  soin  qu’il  fût  en  général  humectant  et  rafraîchissant.  II 
déployait  plus  d’activité  dans  les  maladies  chroniques.  C’est 
ainsi  qu’il  plongeait  un  fer  rouge  dans  les  abcès  du  foie  , per- 
forait le  crAne  dans  l’épilepsie , pratiquait  l’ustion  dans  la  cé- 
phalée, et  sondait  la  vessie  lorsqu’il  y avait  rétention  d’urine 
sans  inflammation.  Ces  opérations,  qui  appartiennent  au  do- 
maine de  la  chirurgie  , ne  sont  d’ailleurs  pas  les  seules  dont  il 
fasse  mention;  car  il  parle  de  la  trachéotomie  dans  l’angiuc, 
mais,  à la  vérité,  pour  l’improuver. 
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Il  avait  écrit,  sur  la  chirurgie,  les  fièvres,  les  mal  ml  i es  des  femmes, 
et  la  préparation  des  médicamens  , des  ouvrages  qui  sont  perdus.  Nous 
n’avons  plus  aujourd’hui,  de  lui,  que  deux  livres  sur  les  causes  et  les 
signes  des  maladies  aigues  . deux  sur  leur  traitement , deux  sur  les  causes 
et  les  signes  des  maladies  chroniques,  et  deux  sur  leur  traitement.  Il  nous 
manque  les  quatre  premiers  chapitres  et  le  commencement  du  cinquième 
du  traité  des  maladies  aiguës.  Celui  des  maladies  chroniques  n’est  pas 
moins  mutilé,  comme  le  prouvent  diverses  citations  qu’on  trouve  dans 
Aelius,  et  dont  nous  ne  possédons  plus  le  texte  : en  effet,  nous  n'avons 
point  les  chapitres  sixième,  septième , neuvième,  dixième,  onzième, 
douzième,  quinzième  et  seizième  du  premier  livre  sur  le  traitement  de 
ces  affections,  non  plus  que  les  premier,  quatrième,  huitième  , neuvième, 
dixième  cl  onzième  du  second.  Beaucoup  d’autres  chapitres  sont  eu  outre 
incomplets. 

Ces  huit  livres  parurent  pour  ta  première  fois  en  latin  (Venise,  i55a, 
traduits  par  Junius-Paul  Crasso,  professeur  à Padoue , qui  , 
n’ayant  à sa  disposition  qu’un  manuscrit  inutile , ne  put  donner  la  version 
des  second,  troisième,  cinquième,  sixième  et  septième  chapitres  du  se- 
cond lixre  du  traitement  de&maladies  chroniques.  Cette  traduction  (ni, 
réimprimée  , deux  ans  après  Sîvec  celle  de  Ruius  d’Ephèse  ( Paris,  i554, 
in- 12),  avec  des  annotations  indiquant  les  passages  qui  présentent  un  sens  un 
peu  différent  dans  le  grec,  et  ave  la  version  des  cinq  livres  omis  dans  la 
première  édition,  mais  dont  Gotipyl  venait  de  donner  le  texte  dans  la 
même  année.  Les  uns  attribuent  il  Goupyl  lui-même,  ces  annotations, 
dont  l’auteur  s’est  caché  sftus  les  initiales  G.  M.  T.,  et  c’est  là  le  senti- 
ment d’Ackermann  : d’autres  les  croient  de  Guillaume  Morel,  et  Petit 

t>ense  qu’elles  sont  de  Celse  Crasso,  fils  de  Junius-Paul  Crasso  Henri 
Etienne  , réunissant  tout  ce  que  les  anciens  ont  laissé  de  bon  en  médecine, 
sous  le  tilre  de  Medicœ  artis  principes  post  Hippocratem  et  Gutenum 
(Paris,  1067,  bnfol.) , inséra  cette  réimpression,  avec,  (es  notes  de  l’ano- 
nyq1®»  dans  sa  riche  et  précieuse  collection.  Cependant  Crasso  avait 
révisé  lui- même  sa  première  traduction  , et  mis  en  latin  les  cinq  chapi- 
tres mi’il  n’avait  pu  se  procurer  d’abord.  Quoique  ce  travail  fut  achevé 
en  i555 , des  circonstances  inconnues  en  firent  retarder  la  publication 
jusqu’après  la  mort  de  l'auteur  ; il  ne  parut  qu’en  1 58 1 ( Bâle,  in-4°.). 

Jacques  Goupyl , médecin  de  Paris,  fut  le  premier  qui  donna  le  texte 
grec , sous  ce  titre  : * 

*Af «TAJQt?  K dt'T'KeLJ'MOU  irtpi  eiirimi  zxi  trtpttav  ipsij  £0 orivr  /JTgt9x<ïf 
P.  ’OjéaMr  xai  ypoiinv  soOrcty  Ssact-a-i  ylix.se . fiif&xict  Paris,  i554  > 

in- 8°. 

Au  dix-septième  siècle , Georges  Hænisch  publia  la  première  édition 
grecque  et  latine  , qui  est  intitulée  : 

’Apir ettou  ‘I*Tp/x<t.  Ætioiogicd , semeiotica  et  therqveutica  morborum 
oemorum  et  diutuniorum.  Vienne,  i6q3,  in- fol.  -Ibid.  16*27,  in-fol. 

Cette  édition , peu  estimée  , n'a  de  mérite  que  sous  le  rapport  typogra- 
phique. A peine  Georges  Hænisch  a-t-il  corrigé  le  texte  de  Goupyl  en  un 
seul  endroit,  quoiqu’il  l’ait^  conféré  avec  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
d’Augsbourg , et  qu'il  ait  essayé  de  compléter  l’original  d’après  Jes  pas- 
sages cités  par  les  auteurs  subséquens.  Son  travail  a ét é fait  sans  soin, 
et,  aux  fautes  de  Goupyl,  il  en  a ajouté  de  nouvelles.  Scs  Commentaires 
ne  valent  pas  non  plus  grand’chosc,  et  LeClerc  lui  reproche,  avec  raison, 
d’y  avoir  fait  dire  à Arélée  des  choses  auxquelles  celui  ci  n’a  jamais 
songé.  Il  n’a  fait  aucun  usage  des  manuscrits  de  Venise  et  de  Vienne , qu’il 
annonce  néanmoins  avoir  consultés.  Enfin  il  s’est  contenté  de  reproduire 
la  traduction  de  Crasso,  sans  y faire  aucun  amendement  remarquable. 
L’édition  de  1627  n’est  qu’une  réimpression  de  celle  de  i6o3,  dont  elle 
diffère  seulement  parce  qu’on  a revêtu  cette  dernière  d’un  titre  nouveau. 
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Un  siècle  après  , Jean  Wigan  , encouragé  et  aidé  par  le  célèbre  Fremd, 
mit  au  jour  l'édition  suivante  : , , 

'Aptsaiou  Ket'tnretJèitau  srspi  «tiriwy  ksl'i  rn/xtieei  oÇiatv  xtfî  Mormi  vaQii 
(ïifZ'AieL  rirctpoL  TTffti  ü»pa.iriittç  &£i»t  koli  %pt>xtati  7r<t0â»v  fàifàxia.  ttesip*. 
Oxford  , iji3,  in-fol. 

t.etlc  édition  , infiniment  supérieure  à la  précédente , est  pins  belle  et 

S lus  soignée.  Le  texte  de  Goupyl  en  fait  le  fond  , comme  dans  celle 
’Hamisch;  mais  Wigan  l’a  comparé  avec  denx  manuscrits  grecs  d'une 
origine  pure  et  authentique.  Il  y a joint  des  variantes  en  petit  nombre, 
mats  utiles,  qui  lui  avaient  été  communiquées  par  Fabncius  et  Mat- 
taire , une  nouvelle  \ ersion  faite  par  lui  même  , quatre  dissertations 
fort  Savantes,  dont  il  est  l'auteur,  sur  l'âge,  la  secte  , les  connaissances 
anatomiques  et  les  vues  pratiques  d'Arétée,  et  un  mémoire  du  célèbre 
critique  Mattaire  sur  le  dialecte  ionique  dont  l'écrivain  grec  s’est  servi. 
Le  plus  grand  méiilc  de  Wigan  est  d’avoir  toujours  procédé  avec  cir- 
conspection et  avec  une  sorte  de  timidité,  sans  s’abandonner  aux  élans 
de  l'imagination,  lotsqu’il  s'agissait  de  remplir  les  lacunes  produites  par 
la  profonde  altération  des  manuscrits  grres.  Cette  édition  n’a  été  tirée 
qu’à  trois  cents  exemplaires,  ei  elle  est  devenue  fort  rare.  C’est  la  pre- 
mière d’nn  médecin  grec  qui  ail  été  iinpiüjée  à Oxford  dans  la  langue 
originale.  La  version  latine  de  Wigan  a été  réimprimée  à part,  îpais  avec 
des  fautes  nombreuses  et  grossières  (Vienne,  1790,  in-8°.).  Elle  est, 
sans  contredit,  la  meilleure  que  nous  possédions  d’Arétée,  dont  l’écri- 
vain ang  ais  s’est  plus  a'tacbé  à rendre  la  pensée,  qu’à  traduire  littérale- 
ment les  mots  : elle  est  d’ailleurs  pleine  d’élégance  , et  écrite  dans  le 
goût  de  Celse.  Malheureusement  Wigan  l’a  re jetée  à la  fin  du  texte,  au 
beu  de  la  mettre  en  regard , ce  qui  rend  son  édition  fort  incommode  à con- 
sulter ponr  ceux  qui  ne  peuvent  pas  lire  le  grec  couramment  et  sans  le 
secours  de  la  version. 

Cependant,  Boerhaave  avait  commencé,  dès  l’année  y 19,  Affaire  im- 
primer, conjointement  avec  Jean  de  Giœnevelt,  docteur  en  droit  et  en 
médecine,  une  nouvelle  édition  d’Arétée , qui  traîna  beaucoup  en  lon- 
goeur,de  sorte  qu’il  apprit  la  publication  de  celle  d’Oxford,  avant  que 
la  sienne  fût  en  étal  d’être  mise  au  jour.  Justement  affligé  de  s’être  donné 
tant  de  peine  inutilement , il  écrivit  à Wigan , qui  consentit  à ce  que  ses 
recherches  fassent  associées  à celles  de  l’illustre  professeur  de  Leyde.  Celui- 
ci  reprit  donc  courage,  et  livra  (Leyde,  iy3t,  in-fol.  - Ibid.  1735 , 
in-fol.)  au  public  son  édition , dans  laquelle  on  trouve  le  texte  de  Goupyl , 
environ  cinquante  notes  que  Joseph  Scaliger  avait  écrites  en  marge  d« 
son  exemplaire  de  l’édilion  de  Hænisch , la  version  latine  de  Crasso , 
telle  qu’elle  a été  insérée  par  Henri  Etienne  dans  son  Recueil , le*  quajre 
dissertations  de  Wigan,  celle  de  Mattaire,  les  observations  de  Daniel- 
Guillaiinie  Triller,  quj  avaient  déjà  parti  auparavant  ( dans  les  Acta  eru- 
ditorum , 1738),  une  table  générale  , rédigée  par  un  médecin  nommé 
Pellerin , et  enfin  les  Commentaires  de  Pierre  Petit , médecin  de  Paris. 
Ce  n’était  pas,  il  est  VTai,  la  première  fois  que  la  presse  reproduisait  ces 
derniers  Commentaires,  écrits  depuis  1663,  indiqués  par  Ménage,  et 
dont  Le  Clerc  regrettait  tant  la  perte  : car  Mattaire  les  avait  déjà  donnés, 
quelques  années  auparavant , avec  la  vie  de  l’auteur  (Londres,  1726, 
in-4*.  );  mais  il  n’avait  fait  imprimer  que  ceux  qui  roulent  sur  les  trois 
premiers  livres.  Boerhaave  fut  le  premier  qui  les  fit  imprimer  com- 
plets, et  ils  ne  l’ont  jamais  été  depuis.  La  version  latine  de  Crasso,  telle 
qu’il  l’a  donnée,  a été  réimprimée  depuis  à part  (Strasbourg,  1768, 
rn-80.  ).  Tant  d’avantage  léums  assurent  à son  édition  une  prééminence 
qu’elle  n’a  point  encoie  perdue. 

En  effet,  elle  est  bien  préférable  à celle  que  Haller  a donnée  dans  sa 
nouvelle  édition  des  Medica  artis  principes  ( Lausanne,  1772 , in- 8“.- 
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Ibid.  1787,  in-8".  ),,  et  dans  laquelle  ce  grand  homme  est  reste  bien  au- 
dessous  de  son  tarent.  ' 

Le  monde  médical  attend  aven  la  plus  vive  impatience  celle  dont  le 
docteur  Weigel , savant  médecin  de  Dresde  , s’occupe  depuis  iong-temps. 

Les  Œuvres  d’Arétée  ont  été  traduites  en  allemand  par  b'.-Ü.  Drwrs 
(Vienne,  tomel,  1790;  tome  II,  1802,  in-8°.  ),  et  en  anglais  par 
J.  Moffat  ( Londres,  1785,  in-8°.).  ( a.-j.-l.  1.  ) 

ABETI  US  (Benoît)  , savant  théologien  suisse,  11e  mérite  une 
place  dans  ce  Dictionaire  que  parce  qu’il  a cultivé  la  bolani-c 
que  avec  assez  d’ardeur  et  de  succès  pour  mériter  l’atuilté  de 
Gesner,  l’estime  de  tous  les  naturalistes  ses  contemporains,  et 
une  place  parmi  les  fondateurs  de  la  science.  Son  vér,  table  nom 
était  Marti,  il  naquit  à Petterkindeu,  dans  le  canton  de  Berne, 
fit  ses  études  à Marbourg , deviut  professeur  de  logique  eu  1 âqci , 
mais  revint,  dès  l’année  suivante , dans  sa  patrie  , où  il  fut  créé 
gymnasiarque,  puis,  en  i5t>3,  professeur  de  langues,  et,  bientôt 
après,  de  théologie.  11  mourut  le  22  avril  1 5^ 4*  Nous  ne  cite- 
rons, parmi  ses  nombreux  écrits , que  les  suivaus  : 

B revis  cometarum  explicano.  physicum  nrdinem  et  exempta  hisloriamm 
prœcipua  compleclens  ; cuni  epislotàad  D.  Dryondritm.  Berne,  i556,  in-.)0. 

C’est  un  catalogue  des  comètes  calculées  jusqu'au  temps  où  Arelius 
vivait. 

liescriptio  Stock/wrnii  et  Nessi , montium  in  Bernalium  Helveùontm 
dit  inné  , et  nascenlium  in  eis  slirpium. 

Ce  petit  ouvrage  , écrit  en  forme  de  Lettre  , est  imprimé  à la  suite  des 
Annotations  de  Yalcrius  Cordus  sur  Dioscoride  ( édition  de  Conrad  Ge$— 
ner;  Zurich,  i5Gi,  in- fol.),  et  dans  Haller  ( Schriften  von  der  Behweitt , 
Th.  2,  p.  292.).  Arelius  y décrit  brièvement  env  iroiyjuarante  plantes  des 
Alpes,  qui  sont  très-rares.  Les  deux  montagnes  dont  il  donne  la  descrip- 
tion, le  Sloekhorn  et  le  le  soit,  sont  remarquables  par  leur  élévation  et  le 
grand  nombre  de  végétaux  qu’elles  nourrissent . Haller  et  Linné  ont  donné 
ie  nom  d 'Pretia  à un  genre  de  la  famille  des  priinulacées,  contenant  une 
espèce  qu’ Arelius  avait  découverte,  et  que  Gesner  lui  avait  déjà  dédiée. 

Opus  physicum  et  medicum  de  fy'adibus  et  conipositioniba r médicamen- 
tera ni  , opu.s  cujusdam  incerti  alertons,  éditant  ab  A relia . Zurich,  1 5"i , 
in-8°.  ( a.-i.-l.  j.) 

AREVALO  (Alphonse-Gomez  de  la  parra  y),  médecin  à 
Tembleque,  près  de  Tolède,  vivait  au  dix-septième  siècle.  11 
a écrit:  • 

Pntyanlhca  médias  speciosa , chirurgie  mitifica , mjrrepsicis  valdè 
utilis  et  necessaria.  Madrid  , i6a5  , in-tj".  (t.) 

AREVALO  ( Pierre-Guttieres  d’ ),  savant  apothicaire  de 
Madrid  au  dix-septième  siècle,  est  auteur  de  l’ouvrage  suivant  : 

Expnsiciônes  sobre  las  cinco  lavaciones  y preparaciones  del  acibar. 
Madrid  , iGi)  , in-40-  (t.) 

ÀRGELLATA  (Pierre  d’),  appelé  aussi  merre  argelata, 

PIERRE  DE  ARGILLATA  , PIERRE  DE  LARGELATA,  PIERRE  DE  LA  CER- 
LATA  , OU  PIERRE  DE  ARZBLATA  , vivait  il  Bologne  VCt'S  le  C0U1- 


\ 


Digitized 


3i6  ARGÈ 

mencement  du  seizième  siècle,  et  professait  la  philosophie  èt 
la  médecine  dans  cetle  Université,  d'après  le  Canon  d’Avicenne, 
comme  c’était  alors  l’usage.  Ce  fut  lui  qu’on  chargea  d’embau- 
mer le  corps  d’Alexandre  vi,  après  la  mort  de  ce  pontife,  qui 
termina  sa  carrière  à Bologne  en  \^\o.  Argcllata  fut  un  des 
médecins  les  plus  éclairés  de  son  siècle , et  il  tient  un  rang  dis- 
tingué parmi  ceux  qui  contribuèrent  alors  au  perfectionnement 
de  la  chirurgie  en  Italie.  Mazzuchelli  nous  apprend  qu’il  mou- 
rut le  20  jauvier  1423  , et  non  pas  au  mois  de  juillet,  ainsi  que 
l’avance  El 03'.  Ses  contemporains,  en  reconnaissance  des  ser- 
vices qu’il  leur  avait  rendus , et  du  zèle  avec  lequel  il  avait 
rempli  les  fonctions  du  professorat , platèrent  sa  statue  dans 
l’amphithéâtre  d’anatomie  de  Bologne,  0%  on  la  voit  encore. 
Adelung  lui  a consacré  par  inadvertance  deux  articles  , Argil- 
lata  et  Arzelata.  Fantuzzi  et  Marini  sont  les  principales  sources 
à consulter  pour  son  histoire,  qui  est  peu  connue.  Son  ouvrage 
porte  le  titre  suivant  : 

Chimri’iœ  libri  sex.  Venise,  1480,  in-fol.-IBtrf.  <492,  in -fol  .-Ibid' 
<4 97,  in-fol .-Ibid.  <499,  in-fol. -/é»7/.  1 5'>0 , in-fol. 

Malgré  la  prédilection  bien  excusable  de  l'auteur  pour  les  Arabes,  et 
en  particulier  pour  Avicenne  , et  malgré  les  nombreuses  erreurs  dont  son 
livre  fourmille . on  ne  peut  s’empêcher  d’avouer  qu’il  s’v  rencontre  un 
grand  nombre  d’observations  remarquables  , et  d’autant  plus  précieuses, 
qu’elles  sont  rapportées  avec  une  candeur  et  une  ingénuité  rares.  Nous  si- 
gnalerons surtout  las  rest  ridions  qu’ÀrgeJlata  crut  devoir  apporter  à l’usage 
de  la  suture , dont  on  faisait  im  emploi  abusif  de  son  temps.  Il  reconnut 
que  le  mouvement  musculaire  peut  cesser  dans  une  partie  sans  que  le  sen- 
timent s’y  éteigne.  La  compression  lui  paraissait  le  meilleur  moyen  pour 
guérir  les  anciens  ulcères,  et  le  temps  n’a  fait  que  confirmer  l’excellence  de 
ce  précepte.  (à.-j.-l.  J.) 

ARGENCOUR  (Babthélemi  Dhuissies  d’ ) n’était  pas  méde- 
cin , mais  il  employa  sa  fortune  et  son  crédit  pour  les  progrès 
de  la  botanique.  Il  naquit  en  Bourgogne,  et  mourut  dans  cette 
province,  le  avril  17 38.  Il  a écrit  un  Catalogue  inédit  des 
plantes  de  la  Bourgogne.  (s.) 

ARGENTERIO  (Jean),  appelé  en  français  Argentier,  et 
en  latin  Argenterius , naquit,  en  1 5 1 3 , à Castel-Nuovo,  dans 
le  district  de  Quiers  ou  Chieri , en  Piémont.  Quoique  issu  d’uuc 
famille  peu  aisée,  il  sut  vaincre  tous  les  obstacles  que  la  modi- 
que fortune  de  ses  parons  dut  nécessairement  apporter  à sa 
profession.  Ce  fut  à Turin  qu’il  alla  puiser  l’jnstruction  dont 
il  était  avide,  et,  après  avoir  cultivé  l’excellent  esprit  dont  la 
nature  l’avait  doué  par  l’étude  de  la  philosophie  , et  princi- 
palement par  celle  du  système  d’Aristote,  il  s’appliqua  sans 
relâche  à la  médecine,  dans  laquelle  il  ne  tarda  pas  â faire  de 
grands  progrès.  Parvenu  à l’âge  de  vingt-cinq  ans , il  alla  s éta- 
blir à Lyon , où  son  frère  aine , Barthélemy , médecin  comme 
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lui,  l’avait  attiré.  11  y passa  cinq  années  : de  là  il  se  rendit  à An- 
vers, mais  il  resta  peu  de  temps  en  cette  ville,  car,  vers  la  fin 
de  l’année  i544i  il  reprit  la  route  de  l’Italie,  et  vintà  Pise,  où 
on  lui  avait  offert  une  chaire  publique  de  médecine.  11  enseigna 
successivement  dans  cette  Université , à Naples,  à Rome  et  à 
Mondovi  ; enfin  il  vint  se  fixer  à Turin,  où,  livré  tout  entier  à 
l’enseignement  et  à la  polémique,  il  se  maria,  et  mourut,  le 
i3  mai  iô72,  laissant  un  fils,  Hercule,  qui  publia  ceux  de  scs 
ouvrages  qu’il  avait  laissés  inédits. 

La  nature  avait  accordé  à Argeuterio  un  génie  actif  et  pé- 
nétrant qui  n'avait  besoin  que  d'être  mieux  dirigé  pour  operer 
une  réforme  salutaire  dans  la  médecine  et  donner  un  coup 
mortel  aux  vieux  préjugés  dont  elle  était  entourée  à cette  épo- 
que. Malheureusement  la  méthode  d’Aristote,  qui  contribua 
sans  doute  à décider  la  vocation  du  médecin  piemontais , 
comme  hardi  novateur,  l’entraîna  dans  une  fausse  route,  en 
le  portant  à croire  que  le  raisonnement  peut  remplacer,  jus- 
qu’à un  certain  point,  l'étude  de  la  nature  dans  l’état  de  ma- 
ladie, et  l’observation  des  lois  qu’elle  suit  alors.  En  effet-, 
profondément  versé  dans  les  divers  systèmes  qui  ont  régné 
tour  à tour  en  médecine,  il  savait  eu  débrouiller  le  chaos  avec 
habileté  , et  entendait  fort  bien  l’art  d’en  faire  ressortir  les 
côtés  faibles  par  le  secours  de  la  logique  ; mais  quoiqu’il 
attaque  les  anciens,  et  surtout  Galien,  tant  dans  ses  dogmes 
théoriques  que  dans  ses  conclusions  pratiques,  jamais  il  n’in- 
voque le  témoignage  de  son  expérience  pour  confirmer  les 
priticipes  qu’il  établit,  et  presque  partout  on  ne  lui  voit  op- 
poser à ses  adversaires  que  des  argumens  philosophiques,  ex- 
posés et  développés  même,  pour  la  plupart,  avec  beaucoup 
de  subtilité.  Cette  marche  s’explique  sans  peine:  car,  quoique 
Du  Chatel  assure  qu’il  exerça  la  médecine  avec  tant  de  distinc- 
tion à Lyon,  qu’on  ne  l'y  connaissait  que  sous  le  nom  du  grand 
médecin , Imperiali  et  Jean  Huarte,  dont  le  témoignage  a bien 
plus  de  poids,  nous  disent  que  jamais  théoricien  ne  fut  plus 
savant,  ni  praticien  plus  malheureux;  de  sorte  qu’il  ne  trou- 
vait personne  qui  voulût  se  mettre  entre  ses  mains, et  que  Haller 
n’a  point  exagéré  en  l’appelant  le  fléau  des  malades,  éxosus 
practicns.  Quoi  qu’il  eu  soit , Argenterio  a le  grand  mérite 
d’avoir  fondé  une  école  qui  contribua  beaucoup  à ébranler  le 
système  de  Galien,  universellement  adopté  dans  les  écoles, 
à introduire  la  salutaire  méthode  de  soumettre  tous  les  points 
de  la  théorie  médicale  à la  discussion  la  plus  libre,  sans  recon- 
naître d’autre  autorité  que  celle  de  la  raison,  et  à préparer 
ainsi  peu  à peu  les  esprits  aux  réformes  que  devait  bientôt 
amener  la  doctrine  de  Paracelse.  On  ne  doit  pas  être  surpris 
que,  non  content  de  signaler  les  erreurs  et  les  inconséquences 
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de  Galien  sans  le  moindre  ménagement,  il  ait  quelquefois  fait 
preuve  des  préventions  les  plus  injustes  contre  le  colosse  qu’il 
se  proposait  de  renverser,  et  même  poussé  jusqu’à  l’affectation 
le  mépris  pour  le  médecin  de  Pergame  : car  le  défaut  de  tous 
les  réformateurs  est  de  ne  pas  savoir  s’arrêter  à propos,  et  d'en- 
velopper souvent' le  bon  et  le  mauvais  dans  la  même  proscrip- 
tion. Ses  ouvrages,  assez  nombreux,  firent  beaucoup  de  brait  dans 
le  temps;  ils  furent  attaqués  avec  acharnement  par  les  uns, 
et  soutenus  avec  zèle  par  les  autres,  mais  ils  n’offriraient  au- 
ioiud’hui  qu’une  leciure  fastidieuse  et  assez  peu  instructive  : 
ils  ne  peuvent  intéresser  que  l’historien  de  la  médecine,  celui 
qui  veut  suivre  pas  à pas  la  marche  de  l’esprit  humain  dans 
une  science  qui  a subi  tant  et  de  si  grandes  révolutions.  Voici 
quels  en  sont  les  titres  : 

Tie  consultandi  seu  collegiandi  rationc.  Florence  , i55i  , in-8°.  - Ibid. 
l55i , in-16. 

De  erroribus  veterum  medicorum  Florence,  i553,in-fol. 

Si  i’écfil ion  (Venise,  1 533 ) dont  parle  François-Auguste  délia  Chien, 
a existé  réellement , ce  qui  n’esi  guère  probable , Argenterio  aurait  com- 
posé cet  ouvrage  avant  d’avoir  atteint  sa  vingtième  année. 

In  urtem  medicinalem  Galcui  commcnUirii  III , nempè  de  corporihus , 
de  sigrtis , et  de  cousis  sa/ubribus.  Paris,  i553,  in-8°.  - Monte-Reggio, 
. 1 556  . in-{o\.-Ibid.  i568,  in-fol.  - Paris,  1 5ç8 , in-8 ".-Ibid.  1618,  in-8°. 

C’est  principalement  dans  ce  livre  qu’ Argenterio  s’arme  de  toute  sa  dia- 
lectique j tour  combattre  le  système  des  galénistes,  auquel  il  porta,  ea 
effet , un  coup  funeste  , en  démontrant  l’absurdité  du  principe  de  la  plu- 
ralité des  esprits  et  de  la  chaleur,  et  de  celui  de  la  dépendance  nécessaire 
des  qualités  secondaires  et  des  qualités  primitives  ou  élémentaires.  11 
qrrouva,  d’une  manière  péremptoire , qu’un  seul  esprit,  une  seule  force 
vitale,  suffit  pour  expliquer,  d une  manière  satisfaisante,  l’action  des  dif- 
férens  organes,  en  un  mot  toutes  les  fonctions  du  corps.  Par  suitedu 
même  principe,  il  soutint  que  les  différentes  facultés  de  l’àme  ne  sont 
point  inhérentes  à certaines  parties  isolées  de  l’organe  encéphalique,  pro- 
position sage  et  éminemment  philosophique,  que  n’ébranleront  jamais  les 
brillons  sophismes  d’une  école  dont , au  reste,  le  fondateur  a presque 
été  le  seul  partisan  jusqu’à  ce  jour.  Les  galénistes  faisaient  jouer  un  ireî- 
grnnd  rôle  au  foie  dans  la  pathogénie  : Argenterio  le  lui  enleva,  et  dés- 
Tors  la  fameuse  doctrine  des  quatre  humeurs  cardinales  tomba  dans  le 
discrédit.  Enfin  il  démontra  que  toutes  les  parties  du  corps  sont  alimen- 
tées par  le  sang , et  qu’aucune  ne  l’est  par  la  semence , comme  l’avait  dit 
Galien.  Un  des  premiers  parmi  les  modernes,  il  connut  les  avantages 
de  l’analyse,  et  montia  que,  la  médecine  ne  méritant  pas  le  nom  de  science 
proprement  dite . puisque  aucun  des  objets  dont  elle  s’occupe  n’est  sus- 
cep  ible  d’une  démonstration  rigonreuse,  la  méthode  analytique  est  de 
beaucoup  préférable  à Ja  synthétique,  comme  dans  toutes  les  branches  des 
connaissances  ■humaines,  qui , tenant  le  milieu  entre  les  sciences  elles 
arts,  reposent  sur  l’expérience  et  sur  l’ observation.  On  voit  qu’Argenterio 
était  sur  la  bonne  voie,  et  que,  s’il  avait  vécu  dans  un  temps  où  l’on  s’armât 
moins  des  arguties  de  la  dialectique,  il  aurait  peu l- être  fait  secte  et  épo- 
que en  médecine.  Quant  à ses  préceptes  de  pratique  , on  en  trouve  pt-u 
dans  ses  ouvrages  : nous  ferons  remarquer  seulement  qu’il  combattit  la 
doctrine  de  Brissot  sur  la  révulsion  et  la  dérivation  , et  que  la  saignée 
lut  paraissait  fort  utile,  dans  toutes  les  fièvres  jmtrides,  pouf  segmenter 


Digitized  by  Googl 


ARGO  3rt) 

la  transpiration  , dont  la  suppression  . jointe  à {'accroissement  de  la  cha- 
leur, était,  à ses  yeux . la  cause  de  la  putridiié  , système  aussi  obscur 
que  bizarre  et  même  ridicule. 

De  morbis  libri  XVI.  Florence,  i555,  in-fol.  - Lyon,  1 558 , in-8°. 

On  trouve  dans  cet  ouvrage  les  Iraiiés  : De  morbi  generibus  ; De  mor- 
horum  differentiis  ; De  causa  morborum  ; De  generibus  et  differentiis  et 
Cuusis  symptomatuni  ; De  teinparibus  si  ce  partibus  morborum  , De  signis 
medicis  ; De  ojjüciis  medici , dont  le  premier  et  le  second  surtout  sont 
remarquables  par  les  controverses  ei  les  subnlilés  qui  les  remplissent. 

De  somno  et  vigilid . de  calnre  natiao  et  de  Junctionïbus.  Florence  , 
i556,  in-4°--Lyou,  i5Go  , in-4°.  - Florence , x5Ô6 , in-40.  - Paris , i568, 
in-4°. 

De  urinis.  Lyon,  i5gi , , in-8°.  - Léipzick  , 1682,  in-8°. 

Les  Œuvres  Ü’Argcnlerio  ont  été  réunies  sous  le  titre  suivant  par  son 
fils  Hercule  , avec  trois  autres  opuscules  inédits  : De  Jebribus  ; In  librum 
Galeni  de  Jêbribtis  ; De  vi  purgantium  medicamentorum  ; 

Opéra  omnia.  Venise,  i5qa,  in-fol.  -fbid.  1606,  in-fol.  - Hanau , 
1610,  in-fol. -Francfort,  i(it5  , in-fol.  ( à.-i.-l.  j.) 

ARGENTERIO  (Jacques),  né  dans  le  Piémont,  à-  Castel- 
Nuovo,  suivant  les  uns,  et  h Quiers  ou  Chieri,  selon  les  au- 
tres, exerçait  la  médecine  et  la  professait,  ainsi  que  la  philo- 
sophie à Turin.  C’est  là  tout  ce  qu’on  sait  sur  son  compte. 
Mazzuchelli  le  dit  auteur  de  l’ouvrage  suivant: 

Porta  teçum , siae  libri  III  de  peste.  Turin  , 1598.  ( J.  ) 

ARGENTIER.  Voyez  Argentehio. 

ARGOLI  (André)  , mathématicien , astronome  et  médecin 
italien,  naquit,  en  1670,  à Tagliacozzo,  dans  l’Abruzze,  pro- 
vince du  royaume  de  Naples.  Après  avoir  terminé  ses  études, 
il  se  rendit,  en  i6ai  , à Rome,  où  il  remplit  une  chaire  de 
mathématiques;  mais  les  rêveries  de  l’astrologie,  dont  il  ne  sut 
pas  se  défendre,  lui  attirèrent  de  nombreux  ennemis,  qui,  pro- 
fitant de  sa  faiblesse,  lui  firent  éprouver  toutes  sortes  de  désa- 
grémens.  Las  enfin  des  persécutions,  il  prit  le  parti  de  se  retirer 
à Venise.  La  République  l’accueillit  d’une  manière  honorable, 
cl  le  nomma , en  i6Î2  , professeur  de  mathématiques  h Padoue, 
avec  un  traitement  de  cinquante  florins,  qui  fut  porté , en  i65i , 
jusqu’à- douze  cents.  Le  sénat  vénitien  lui  témoigna  encore  tout 
le  cas  qu’il  faisait  de  lui , en  le  nommant,  chevalier  de  Saint- 
Marc.  11  mourut  à Padoue,  le  37  septembre  1657,  âgé  de  quatre- 
vingt-sept  ans.  Nous  avons  sous  son  nom  un  assez  grand  nom- 
bre d’ouvrages,  dont  voici  les  titres  : 

Problemata  astronomica  triangulorum  ope  demonstrata  per  sinus,  tan~  , 
gentes  et  sécantes , et  sold  multipllcatione  , absque  division e.  Rome  , iGo.j , 
in-8°. 

Tabula:  primi  mobilis,  quibus  veterum  rejectis  prolixitatibus  direction es 
facillimè  componuntur.  Rome,  1610,  in-4°.-Pa<ioue.,  1644 1 >ts-^a.~Ibid. 
iG6n  , in-40. 

Éphemerides  ad  longitudinem  alrnœ  urbis  Ro-nce  ah  anno  1621  ad  iGjo, 
ex  Prutenicis  tabulis  supputâtes.  Accédait  is  tgoges  et  cunones  absolutis- 
simi , prœcepta  omnia  et  astrologica  complecùntes.  Rome,  1621,  iu-4°. 
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Ephemerides  : nccedunt  Solaris  motus  ephemerides  1621-1624  ; de  rt- 
volutioiubus  annuis  supputandis  ; tractatus  de  aeris  et  temporum  mm- 


ditions,  et  à la  suite  de  laquelle  on  trouve  plusieurs  pièces  qui  n’avaient 
pas  encore  été  imprimées. 

Novce  cœlestiurn  motuum  ephemerides  ad  longitudinem  urbis  Romœ  ab 
1620-1640.  A dditi  surit  astronomicorum  libri  duo , in  quibus  plurima  scilu 
necessaria  et  perjucunda  tractanlur.  Rome , 1629,  in-40. 

Secundorum  mobihum  tabuler  juxtà  Tychonis  lirahe  et  nouas  è.  ceelode - 
ductas  observationes.  Padoue , i63'| , in-tf.-Ibid.  i65o,  in-ÿ. -Ibid.  1660, 
in-4°- 

Ephemerides  ab  anno  iC3o-i63o.  Padoue , i638,  in-4°. -Venise , t638, 
-Padoue,  1642 , in-4°. 

De  diebus  criticis  et  œgrotorum  decubitu  libri  duo.  Padoue,  i63q,  in-i". 
-Ibid.  i652,  in-4°. 

Pandosion  sphrencum , myuo  s ingu  la  tn  elementaribus  re^ionibus  at- 
que  œtherea  mathematicè  pertractantur.  Padoue,  1644,  in-tf  -lbid.  i653, 
in-4°.  .X 

bxactissimee  ctelestium  motuum  ephemerides  ad  longitudinem  almceur- 
lis  et  Tychonis  Brahe  hypothèses,  ab  1641-1700.  Padoue,  16/(8,  in-4°- 
Lyon,  1659,  in-4°  - Ibid.  1677,  in-40. 

Ptolcmceus ■ parvus  in  Genethliacis  junctus  Arabidus.  Padoue  , i ( 52 , 
in-4°.-Lyon,  1662,  in-4".-/W.  i654  , in-4 °.-Ibid.  i65f),  in-4 °.-lbid. 
1680,  in-4».  J 

Prévis  dissertatio  (le  cometd  annorum  i652  et  i653 , et  aliqua  de  meteo- 
rologicis  impressionibus.  Padoue.  i653,  in-40. 

Dissertatio  in  eclipsin  solis  12  augusti  iC5i  et  8 aprilis  i65a.  Padoue, 
i65a , in- 4°. 

Il  a laissé  en  manuscrit  beaucoup  d’autres  ouvrages,  dans  le  nombre 
desquels  on  distingue  une  Practica  medicinalis.  (1.) 

ARIAS  (Georges),  auteur  de  la  dissertation  suivante: 

■ De  curalione  vulnerum  capitis  cum  fractura  cranii  et  aliquot  lamina- 
rum  aut  omnium  ; 

insérée  dans  les  Varias  dissertaûones  medicas  de  la  Société  de  Séville, 
1736,  in-4°. 

L n autre  ARIAS  de  Léon  (Georges)  a insère,  dans  la  niètqe 
collection,  un  Commentaire  sur  l’aphorisme  46  de  la  sect.  vi 
d’Hippocrate.  (u.) 

ARIAS  DE  BEN  AVIDES  (Pierre),  ne  à Toro,  dans  le 
royaume  de  Lc'on,  sur  les  rives  du  Duero,  exerça  d’abord  la 
médecine  et  surtout  la  chirurgie  en  Espagne,  puis  se  rendit 
en  Amérique,  ou  sa  réputation  s’étendit  beaucoup,  et  lui  valut 
une  flatteuse  réception  lorsqu’il  revint  en  Europe.  Il  a écrit: 

Secretos  de  chirurgia . e spécial  de  las  enjermedades  de  morbo  Gai - 
lico  y lamparones  y mirrarchia , y la  manera  como  se  curan  los  indios 
las  llagas  y heridas , con  olros  secretos.  Hastagora  no  escritos.  Valla- 
dolid,  i5Ô7,  in-8°. 

Cet  ouvrage,  qui  contient  des  détails  curieux  sur  la  chiiurgie  des  in 
digènes  de  l'Amérique , est  dédié  à l’ir  “■  ' " " ' - - 


nique  Philippe  tt. 


infortuné  Don  Carlos,  fils  du  tyran- 
(t.) 


1 by  Googl 


ARIS  3*1 

ARIENTI  (Thomas) , en  latin  Arientus,  philosophe,  méde- 
cin et  chirurgien  de  Bologne , mourut,  en  i3qo  , assassiné  nar 
son  domestique.  r 

Il  a laissé  un  manuscrit  intitulé  : 

Praxis  omnium  morborum  cum  medicinis  cujuscunque  generis.  (z  J 

ARIETA  (Philippe)  , médecin  italien  totalement  inconnu, 
est  auteur  du  traité  suivant  : 


Itag^iaglio  istorico  del  conlagio  occorso  nella  provincia  di  Bari  necli 
anm  1690-1692.  Naples  , 1694 , in-4°.  ’[z  Ç 

ARIST ARQUE,  médecin  grec,  totalement  inconnu,  qui  fut  ' 
attaché  à Içi  reine  Bérénice,  veuve  d’Autiochus.  (o.) 

ARISTEE,  personnage  mythologique  dont  les  anciens  écri- 
vains de  la  Grece  vantent  beaucoup  les  connaissances  en  mé- 
decine et  en  économie  rurale.  Les  opinions  sont  partagées  Sur 
son  origine.  On  lui  donne  bien  pour  père  Apollon,  et  pour 
mere  Cyrene;  mais  les  uns  veulent  que  cette  nymphe  ait  été 
la  fille  de  Penee,  roi  de  Libye,  et  les  autres  prétendent  qu’elle 
n’était  que  la  gardienne  de  ses  troupeaux.  Quoi  qu’il  en  soit 
Aristée  lut  remis,  dans  son  enfance,  au  centaure  Chiron,  et  les 
nymphes  des  montagnes  lui  enseignèrent,  avec  l’art  divinatoire 
et  la  médecine,  l’art  d’élever  les  abeilles,  de  cultiver  l’olivier 
et  de  préparer  le  beurre.  Il  voyagea  ensuite,  parcourut  la 
Sicile  et  la  Sardaigne,  et  s’enfonça  jusque  dans  la  Thrace,  où 
il  apprit  beaucoup  de  choses  de  Bacchus.  Diodore  de  Sicile  à 
qiu  nous  empruntons  tous  ces  détails,  ajoute  qu’il  épousa ’la 
hile  de  Cadnius,  et  qu’il  disparut  un  jour  sur  le  mont  Hænius. 
Les  habita  ns  de  Gos  l’adoraient  en  reconnaissance  de  l’impor- 
tant service  qu’il  leur  avait  rendu  en  leur  faisant  sentir  toute 
l’importance  de  l’agriculture.  Nonius,  qui  a recueilli  avec  beau- 
coup de  soin  toutes  les  particularités  relatives  à ce  personnage 
obscur  de  l’antiquité,  assure  qu’il  se  servait  habituellement 
üd  la  petite  centaurée  pour  traiter  les  plaies.  Personne  n’ignore 
quel  charmant  épisode  sou  habileté  dans  l 'éducation  des 
abeilles  a inspiré  a Virgile.  Faut-il,  après  avoir  rappelé  cette 
fable  ingénieuse,  dire  que  le  docte  évêque  d’Avranches  s’est 
évertué  à prouver  l’identité  d’Aristée  et  de  Moïse? 

Le  scoliastc  d’Aristophane  attribue  la  découverte  du  sil- 
phium  à un  Aristée,  que  Sprengel  croit  différent  de  celui  dont 
nous  venons  de  nous  occuper,  et  qu’il  place  607  ou  61-  ans 
avant  lere  vulgaire.  Saumaise  avait  déjà,  comme  l’on  sait 
conjecturé  que  le  silphium  des  anciens  est  notre  asa-fœtida  et 
l’on  ne  doute  plus  aujourd’hui  de  l’identité  des  deux  subs- 
tances. La  seule  objection  qu’on  pourrait  élever  tient  à la  dif- 
férence d’origine  et  de  qualités  physiques.  En  effet,  notre  asa 
vient  de  Perse , et  les  anciens  tiraient  leur  silphium  de  la  Libye  : 

l.  ai 
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notre  asa  a une  odeur  détestable,  et  les  anciens  vantaient  leur 
silphium  comme  un  précieux  aromate  , épice  et  médicament. 
Mais  nous  savons,  par  Pliue,  que  l’imprévoyau  e des  beigers 
africains  priva  la  Libye  d’un  commerce  qui  lui  rapportait  beau- 
coup, et  la  plante  qui  fournit  le  silphium  y était  presque  en- 
tièrement détruite  au  cinquième  siecle.  A cette  époque  , on 
tirait  la  substance  du  Caucase,  où  Hablizl  et  Groelui  l’ont  de- 
puis retrouvée  en  abondance.  Mais  le  silphium  de  Médie  avait 
des  qualités  physiques  'fort  différentes  de  celles  du  silphium  de 
Libye  :1e  premier  sentait  l'ail,  au  rapport  de  Strabon,  et 
l’autre  exhalait  un  odeur  agréable.  Cette  différence  doit  être 
attribuée  h celle  du  climat,  ce  qu’atteste  déjà  suffisamment  le 
témoignage  de  Théophraste,  et  ce  que  prouve  encore  bien  mieux 
le  fait , rapporté  par  Hippocrate,  qu’on  avait  souvent  essayé  en 
vain  de  cultiver  le  silphium  dans  le  Péloponèse  et  dans  l’Ionie, 
et  qu’il  ne  prospérait  qu’à  Cyrène.  Au  reste,  quoique  le  vieillard 
de  Cos  vante  la  saveur  agréable  que  le  silphium  donnait  aux  mets, 
il  n’est  pas  impossible,  sans  admettre  une  différence  aussi 
énorme  que  celle  qui  existe  eu  apparence  entre  notre  asa  et  le 
silphium  des  anciens,  que  ceux-ci,  passionnés  généralement 
pour  les  substances  âcres  et  d’un  goût  très-relevé  , trouvassent 
fort  agréable  la  saveur  de  leur  silphium , qui  nous  paraîtrait  dé- 
testable. Ne  savoHS-nous  pas  qu’ aujourd’hui  encore  les  Orien- 
taux font  leurs  délices  de  l’asa-fœtida,  et,  sans  aller  même  si 
loin , que  les  Allemands  l’emploient  dans  beaucoup  d’occasions, 
à titre  de  condiment?  (J0 

ARISTOGÈNE  DE  CNIDE,  médecin  grec,  étudia  la  mé- 
decine sous  Chrysippe  de  Cnide  , aux  principes  duquel  il  de- 
meura fidèle  toute  sa  vie,  et  devint  médecin  d’Antigone  Gona- 
tas,  roi  de  Macédoine.  (o.) 

ARISTOGÈNE  DE  THASE  ne  doit  pas  être  confondu  avec 
celui  qui  précède. Si  nous  eu  croyons  Suidas,  il  avait  écrit  un 
assez  grand  nombre  d’onvrages  sur  la  médecine,  intitulés  : rrepï 
AitttTMf;  Trspt SWpjUttTor ; 'T ytevlv;  ’ETitfioMicit;  -refi  rây  çv<ri- 
xâv  Bonflti.uirwf  ; ^fpl  Avvupeâç-  rrep)  Aswst air.  Aucun  de  ces 
ouvrages  n’est  parvenu  jusqu’à,  nous.  (o.) 

AR1STOMAQ13E , né  à Soles  , en  Cilicie,  s’attacha  aux 
principes  de  la  secte  péripatéticienne  , qu’il  étudia  sou*.  Ly- 
con.  Pline  cite  très-souvent  ce  philosophe,  qui  s’adonna  prin- 
cipalement à l’étude  de  l’histoire  naturelle.  Il  passa  cinquante- 
huit  années  à observer  les  abeilles;  il  avait  aussi  écrit  un  traité 
de  botanique,  ou  plutôt  d’agriculture.  (o.) 

ariston  , ancien  médecin  grce , dont  Gelse  indique  un 
remède  contre  la  goutte  et  contre  toutes  les  espèces  de  douleurs. 
Il  vivait , à ce  qu’il  paraît,  du  temps  d’Hippocrate  , et  l’on  peut 
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juger,  d’après  ce  que  dit  Galien  , qu'on  lui  attribuait  dès-lors 
le.  traité  ne  la  diète,  qui  nous  est  parvenu  sous  le  nom  du 
médecin  de  Cos.  ( 0.  ) 

ARISTOTE  est  de  tous  les  philosophes  celui  dont  les  opi- 
nions ont  exercé  sur  l’esprit  humain  la  plus  puissante,  la  plus 
longue  influence. 

§.  i.  Vie  cf  Aristote.  11  naquit  à Stagyre , sur  les  confins  de  la 
Macédoine  et  delà  Thrace,  dans  la  première  année  delà  xcix® 
Olympiade,  384  a,,s  avant  l’ère  vulgaire.  Nicomaque,  son 
pcre  , médecin  d’Amyntas  ni,  roi  de  Macédoine  , prétendait 
descendre  de  Machaon,  fils  d’Esculape,  et  s’était  fait  un  nom 
par  son  savoir  et  ses  ouvrages.  Il  destinait  son  fils  à exercer  la 
même  profession,  dont  il  lui  donna  les  premières  leçons.  Sans 
doute  , elles  contribuèrent  à diriger  le  goût  d’Aristote  vers  les 
sciences  naturelles,  et  lui  apprirent  surtoutà  suivre,  dans  cette 
étude,  la  route  de  l'observation,  encore  inconnue  des  philo- 
sophes, mais  qu’Hippocrate  avait  déjà  si  bien  tracée  aux  mé- 
decins. 

Privé  bientôt  de  ses  païens,  Proxène,  d’Atarne,  ami  de  sa 
famille,  lui  en  tint  lieu  pendant  quelque  temps.  Plusieurs  au- 
teurs rapportent,  mais  sur  des  témo'gnages  assez  suspects, 
qu’ayant  dissipé  une  partie  de  son  patrimoine,  il  se  fit  d’abord 
soldat,  et  qu’ensuite  il  se  mit  à vendre  des  médicainens.  Ce  qui 

fmraît  certain,  c’est  qu’il  n’avait  encore  que  dix-sept  ans  quand 
e désir  de  s’instruire  le  conduisit  à Athènes,  où  il  suivit  les 
leçons  de  Platon.  Il  ne  tarda  pas  à se  distinguer  parmi  les  dis- 
ciples de  ce  philosophe,  qui  l’appelait  l’esprit  de  son  école.  11 
continua  pendant  vingt  ans  de  se  livrer  à l’étude  dé  la  philo- 
sophie, mais  sans  négliger  celle  des  lettres.  Cicéroii  assure 
qu’il  professa  publiquement  l’cloquence  en  concurrence  avec 
Isocratc. 

XJn  génie  tel  que  celui  d’Aristote  ne  pouvait  rester  long- 
temps attaché  aux  opinions  d’autrui.  Il  s’écarta  bientôt  de  celles 
de  sou  maître,  et  essaya,  d’après  scs  propres  méditations,  de 
reconstruire  l’édifice  de  la  science  sur  un  plan  nouveau.  Cette 
dissidence  d’opinion,  et  peut-être  l’ombrage  que  portait  à 
Pla  ton  la  réputation  chaque  jour  croissante  de  son  disciple, 
paraissent  avoir  donné  licirà  quelques  différens  entre  eux.  S’il 
en  faut  croire  Aristoxène,  Aristote,  secondé  de  ses  partisans,  • 
après  avoir,  un  jour,  par  des  argumens  sophistiques,  poussé  à 
bout  Platon,  affaibli  par  l’âge,  et  pris  au  dépourvu,  le  força  à 
lui  céder  l' Académie,*}’ où  lui-même  fut  peu  de  temps  après  chassé 
par  Xénocrate.  L’animosité  d’ Aristoxène,  auquel  Aristote  avait 
préféré  Théophraste  pour  le  mettre  à la  tctc  de  son  école,  le 
porta  sans  doute  à mettre  beaucoup  d’exagération  dans  le 
récit  de  ces  démêlés  peu  honorables  à la  philosophie.  Amnio- 
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les  animaux  et  toutes  les  productions  naturelles , qu’il  faisait  re- 
cueillir à grands  frais.  Aristote  avait  placé  auprès  de  lui  Callis- 
thène, son  parent  et  son  disciple.  La  misanthropie  et  l’indiscré- 
tion de  ce  philosophe  ayant  révolté  l’orgueil  du  roi,  il  fut  accusé, 
et  périt  dans  les  supplices.  Aristote,  absent,  fut  enveloppé  dans 
la  disgrâce  de  Callisthène  : lui-même,  sans  doute,  ne  put  par- 
donner à Alexandre  sa  cruauté;  mais  le  refroidissement  cjui  eut 
lieu  entre  eux,  n’autorise  en  aucune  façon  l’absurde  calomnie, 
qui  n’a  pas  craint  d’indiquer  le  précepteur  d’Alexandre  comme 
l’un  des  complices  de  sa  mort. 

De  retour  â Athènes,  Aristote  y établit  une  école  au  Lycée, 
gymnase  peu  éloigné  de  la  ville.  C’est  en  se  promenant  qu’il  y 
traitait  les  points  les  plus  élevés  de  la  philosophie,  usage  qui 
lui  fit  donner  le  nom  de  péri pâte  tique , que  sa  secte  a porté  de 
meme  par  la  suite. 

11  consacrait  la  matinée  aux  parties  le$  plus  abstraites  de  la 
science  , qu’il  désignait  sous  le  nom  d ’acroamatiques  ; le  soir 
était  destiné  aux  éludes  moins  difficiles  et  d’un  usage  plus  or- 
dinaire dans  la  vie,  telles  <pte  l'éloquence,  la  poésie  et  la  mo- 
rale , qu’il  appelait  exotvriques.  La  même  distinction  était 
établie  entre  ses  auditeurs,  et  l’a  été  aussi  entre  scs  livres. 

Quiconque  désirait  l’entendre  était  admis  aux  leçons  exotéri- 
ques,  où  il  se  mettait  h la  portée  de  tout  le  monde.  Ses  disci- 
ples particuliers  avaient  seuls  part  aux  leçons  acroamatiques. 

La  célébrité  d’Aristote  et  la  nouveauté  de  sa  doctrine  lui  at- 
tirèrent également  un  grand  nombre  de  partisans  cl  beaucoup 
d’ennemis.  La  haine  de  ces  derniers  ne  se  déchaîna  cependant 
qu’après  la  mort  d’Alexandre.  Alors  s’unirent  à la  fois  contre 
un  homme  dont  la  supériorité  les  accablait,  les  démagogues, 
les  sophistes,  les  platoniciens  et  les  prêtres. 

L’hiérophante  de  Cérès,  Eurymédon,  et  Démophilc  l’accusè- 
rent d’impiété,  comme  niant  l'utilité  des  prières  et  des  sacri- 
fices. On  n’oublia  sans  doute  pas  dans  cette  accusation  le  re- 
proche, qui  déjà  lui  avait  été  fait,  d’avoir  rerülu  à la  mémoire 
de  Pythias,  son  épouse  chérie,  les  mêmes  honneurs  qu’on 
rendait  à Cérès.  Il  évita  le  sort  de  Socrate  en  se  retirant  secrè- 
tement à Chalcis  , dans  l’Eubéc,  où  le  suivirent  la  plupart  de 
ses  disciples.  « Epargnons,  disait-il  à ses  amis  en  partant, 
épargnons  aux  Athéniens  un  second  attentat  contre  la  philoso- 
phie. » 

Il  ne  survécut  pas  long-temps  à sa  retraite  d’Athènes:  l’excès 
du  travail  l’avait  épuisé,  et  fut  la  cause  de  la  maladie  dont  il  \ 

mourut,  âgé  de  soixante-trois  ans,  la  deuxième  année  de  la 
cxiv*  Olympiade,  3 11  ans  avant  l’ère  vulgaire. 

Tout  ce  qu’on  a débité  de  sa  condamnation  à boire  la  ciguë, 

. de  son  empoisonnement  volontaire,  de  sa  précipitation  dans 
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l’Euripe,  de  dépit  de  n’avoir  pu  expliquer  le  flux  et  le  reflux, 
est  également  dénué  de  vraisemblance  et  de  preuves. 

11  la  issa  de  sa  première  femme  une  fille,  nommée,  comme  elle 
Pylhias,  et  d’Herpyllis,  la  seconde,  un  fils  appelé  Nicomaque. 
Diogène  de  Laërce  nous  a conservé  son  testament,  où  son  ca- 
raclèie  se  peint  de  la  manière  la  plus  avantageuse  : on  y voit, 
qu’ Aristote  laissa  une  fortune  considérable.  Il  paraît  avoir  éga- 
lement aimé  la  vertu  et  les  jouissances  de  la  vie.  Il  fut  du  petit 
nombre  d’hommcâ  qui  ont  su  joindre  l’esprit  du  monde  à celui 
de  Itk  philosophie. 

Stagyrc,  qui  l’avait  vu  naître,  et  qui  posséda  ses  cendres,  lui 
avait  dû  son  rétablissement  par  Alexandre,  après  avoir  été  dé- 
truite par  Philippe.  Aristote  y reçut,  après  sa  mort,  des  hon- 
neurs piesque  divins.  On  y célébrait  chaque  année  sa  mémoire 
dans  une  fêle  nommée  Aristoteiia. 

§•  il.  De  la  philosophie  d'Aristote  en  général.  — t.  Logique. 
—Aristote,  h l’exemple  de  Platon,  divise  là  philosophie  en  pra- 
tique ou  active,  et  en  tliéorétique  ou  spéculative.  La  logique 
forme  la  partie  instrumentale  de  cette  dernière. 

Le  doute  universel, l’incertitude  de  toute  connaissance, était, 
dans  l’école  de  J’ Académie, un  principe  fondamental.  Aristote, 
abandonnant  son  matre  dès  ce  premier  pas,  cnit,  au  contraire, 
devoir  admettre,  comme  certaine,  toute  connaissance  qui  nous 
est  transmise  par  les  sens  bien  dirigés,  ou  qui  est  régulièrement 
déduite  des  sensations.  La  perception  est  toujours  vraie,  quoi- 
que ce  que  nous  pens  ns  puisse  être  vrai  ou  faux. 

C est  en  descendant  des  idées  universelles,  modèles  immua- 
bles des  choses  réelles,’  à ces  dernières,  que  Platon  pensait 
qu  on  peut  en  acquérir  les  notions  les  moins  imparfaites.  En  dé- 
montrant que  la  seule  riiarche  qui  puisse  conduire  à des  con- 
naissances solides  et  évidentes,  est  au  contraire  de  remonter 
des  choses  particulières  et  sensibles  aux  idées  générales  et  im- 
inatériélles,  Aristote  proclama  l’une  des  vérités  philosophi- 
ques les  plus  inten  testables  et  les  plus  utiles.  11  admit,  comme 
axiome,  que  rien  ne  peut  entier  dans  l’esprit  que  par  les 
sens  : A i hil  est  in  inte/lectu  quod  non  fuent  prius  in  sensu 
( Analyl.  poster. , lib.  I,  c.  iB). 

11  appelait  organe  universel  la  collection  des  règles  propres 
à empêcher  notre  esprit  d’être  la  dupe  de  nos  sens,  à écarter  les 
errtui  s où  ils  peuvent  uous  entraîner,  à rectifier,  enfin , le  prin- 
cipe de  nos  connaissances. 

C’est  pqur  parvenir  à ce  but  qu’Aristote  inventa  l’art  de  la 
démonstration.  Il  traça  les  limites  de  toutes  les  formes  de  rai- 
aonnemens,et  réduisit  toutes  les  liaisons  des  termes  du  syllogisme 
à trois  figures,  en  dedans  desquelles  les  conclusions  deviennent 
infaillibles , mais  hors  desquelles  on  ne  peut  être  .certain 
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d’éviter  l'erreur.  Cette  nouvelle  voie  frayée  pour  arriver  h 
l’évidence,  est  assurément  un  des  plus  grands  efforts  de  l’esprit 
humain. 

Archylas,  Zénon  ef  Euclidc  avaient  à peine  ébauché  les 
premiers  principes  de  la  log'que.  Avant  Aristote,  rien  de 
fixe,  rien  de  complet  n’avait  été  établi  sur  cet  objet.  Lui-même 
se  vantait  d’avoir  créé  cette  partie  de  la  science,  et  Cicéron 
le  confirme;  on  ne  pent  donc  lui  contester  l’honneur  de  cette 
invention. 

La  logique,  ou  V organe  universel  d’Aristote,  est  partagée 
en  six  traités  : 

i°.  Les  Catégories,  qui  ont  pour  objet  les  parties  éloignées 
qui  entrent  dans  la  composition  du  syllogisme,  c’est-à-dire,  les 
ternies,  considérés  dans  leur  signification  propre; 

2°.  Le  livre  de  l'Interprétation,  qui  traite  de  lu  matière  pro- 
chaine du  syllogisme,  ou  des  termes,  en  tant  qu’ils  se  lient  pour 
former  l’énonciation  ; 

3°.  Les  premières  Analytiques,  où  le  syllogisme  est  considéré 
dans  ses  deux  parties  essentielles,  sa  matière  et  sa  forme; 

4°.  Les  Analytiques  postérieures,  qui  traitent  du  syllogisme 
comme  conduisant  à des  conclusions  certaines,  nécessaires; 

5°.  Les  Topiques,  dont  le  raisonnement  sur  des  choses  sim- 
plement probables  fait  l’objet; 

6°.  Enfin  le  livre  sur  les  Sophismes,  qui  enseigne  à décou- 
vrir les  vices  des  syllogismes,  et  à combattre  les  argumeus  cap- 
tieux des  sophistes. 

Tout  l’art  du  raisonnement  est,  comme  on  le  voit,  compris 
dans  ces  divers  traités;  mais  la  forme  et  la  prolixité  en  sont, 
il  faut  I’  avouer,  souvent  fatigantes. 

2.  Physique. — Aristote  ne  montra  point  èn  physique  la  même 
supériorité  qu’il  avait  montrée  dans  la  logique. 

Il  admit,  pour  principes  incréc's  des  choses,  la  matière,  la 
forme  et  la  privation. 

La  matière  contient  la  possibilité  de  l’existence,  ou  la  base 
( viroKélfAt voy)  de  ce  qui  peut  devenir  un  êt.  ê ; la  forme  lui  donne 
la  réalité,  l’énergie.  La  ma  ière,  aspirant  éternellement  après 
l’union  de  la  forme  avec  elle,  ne  peut  rien  produire  sans  cette 
dernière.  Elle  n’a  de  faculté  que  celle  d’être  changée  par  une 
autre  force;  elle  n’est  qu’une  puissance  passive  (S'vvdt.p.ic))  la 
forme  est  une  puissance  active  {ivTehéyjta.).  • 

De  cette  distinction  naquit  ensuite  celle  des  causes  en  ma- 
térielle, qui  renferme  seulement  la  disposition  ou  la  tendance 
à un  effet,  et  en  formelle,  qui  donne  la  réalité  à cet  effet. 

En  définissant  la  matière  première  ce  qui  n’est  ni  qui , ni 
combien  grand , ni  quel , ni  rien  de  ce  par  quoi  l'être  est  déter- 
miné , Aristote  n’imagina  pas  sans  doute  en  donner  une  idée 
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bien  distincte.  On  ne  peut  voir  dans  ce  principe , dè  même  que 
dans  la  forme, et  plus  encore  dans  la  privation,  que  des  termes  ' 
abstraits  et  vagues,  dont  on  ne  saurait  espérer  des  explications 
capables  de  satisfaire  les  esprits  justes  ft  solides. 

Une  nature  active  existe  dans  chaque  corps , et  est  lcprincipe 
de  tous  les  tnouvemens,  conformes  à son  essence,  qui  s’y  opèrent. 

La  nature  en  général , ou  le  principe  de  tous  les  changemens 
qui  ont  lieu  dans  l’univers,  agit  toujours  dans  des  vues  et 
d’après  des  lois  constantes. 

Aristote  adopta,  avec  peu  de  changemens,  la  doctrine  de 
Platon  sur  les  élémens , mais  sans  avoir  aucun  égard  à leur  con- 
figuration. La  terre,  l’élément  absolument  pesant,  lui  parais- 
sait la  cause  de  la  tendance  des  .corps  vers  un  centre  commun, 
et  le  feu , absolument  léger,  rayonnant  du  centre  à la  circonfé- 
rence, celle  de  toute  tendance  contraire  à la  pesanteur.  L’eau  et 
l’air  ne  sont  absolument  ni  pesans  ni  légers. 

Il  admettait  en  outre  un  cinquième  clément,  substance  cé- 
leste, plus  excellente,  plus  divine  , V Éther,  doué  d’un  mouve- 
ment parfait  ou  circulaire  perpétuel,  dont  la  terre  est  le  centre. 

Aristbtc  ne  pensait  pas  que  le  vide  parfait  pût  exister  dans 
la  nature.  Vacuum  non  datur  in  rerum  naturd  était  un  des 
axiomes  des  péripatéticicns,  et  l’horreur  du  vide  jouait  un  rôle 
important  dans  leur  physique.  La  raison  dont  se  sert  Aristote 
( Physic.  Auscult.  /,  lib.  IV,  c.  i.  ) pour  nier  le  vide  [Non 
po.ise  qiddpiam  moveri  si  sil  inane,  que  rien  ne  peut  se  mouvoir 
dans  le  vide),  me  paraît  d’autant  plus  remarquable,  que  c’est 

Îrécisement  le  même  argument  qu’on  a employé  pour  com- 
attre  le  plein  et  prouver  le  vide. 

Le  philosophe  deStagyre  pensait,  contre  l’opinion  de  tous  les 
philosophes  qui  l'avaient  précédé  , que  la  génération  et  la  cor- 
ruption proprement  dites  ont  lieu  dans  la  nature,  que  des  êtres 
absolument  nouveaux  peuvent  se  former,  et  que  d’autres  péris- 
sent tout  entier!.  , /. 

C’est  dans  ses  huit  livres  sur  la  physique  et  dans  ses  traités 
du  ciel,  de  la  génération  et  de  la  corruption,  des  météores,  etc., 
qu’Aristote  a exposé  scs  opinions  en  physique.  Le  premier  de 
ces  écrits  semble  plutôt  un  recueil  de  mémoires  divers  qu’un 
travail  suivi  sur  un  plan  bien  déterminé.  On  trouye  dans  le 
livre  des  météores  plusieurs  explications  ingénieuses,  et  quel- 
quefois même  assez  exactes. 

3.  Métaphysique. — Des  choses  visibles  et  variables  on  s’élève  à 
la  connaissance  des  choses  invisibles  et  constantes,  qui  consti- 
tue la  métaphysique. 

Tous  les  êtres,  soit  privés  de  la  vie,  soit  vivans  et  raisonna- 
bles , ont  en  eux  la  puissance  active  et  la  puissance  passive; 
mais  les  premiers  ne  possèdent  pas  l’entélcchie  : il  faut  que  leur 
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puissance  soit  mise  en  action  par  une  entéléchie  extérieure. 

L’ entéléchie  existe,  au  contraire,  dans  tous  les  êtres  vivans 
'et  raisonnables,  avec  cette  seule  différence,  que,  dans  les  êtres 
dénués  de  raison , elle  u’a  qu’un  mode  déterminé  d’activité , 
tandis  que,  dans  ceux  qui  en  sont  doués,  elle  agit  librement,  et 
pourrait  faire  le  contraire  de  ce  qu’elle  exécute. 

Sentir,  imaginer  et  penser  11c  sont  pas  la  même  chose.  Les  ani- 
maux sentent,  imaginent:  penser  est  la  prérogative  de  l’homme 
seul. 

L’âme  est  la  forme  ou  l’entéle'chie  du  corps  vivant;  mais  elle 
ne  peut  agir  que  par  l’intermède  de  l’éther,  dont  le  cœur,  siège 
de  l’âme  et  du  sentiment,  est  le  foyer  dans  notre  corps. 

Aristote  ncs’est,  aureste,  expliqué  sur  l’âme  humaine  qu’avec 
la  plus  grande  obscurité.  11  est  très -difficile  de  décider  s’il  l’i* 
crue  vraiment  immatérielle  cl  immortelle. 

Il  divise  l’âme  en  trois  facultés:  fatuité  de  nourrir,  ou  âme 
végétative;  faculté  de  sentir  et  de  désirer,  ou  âme  sensitive; 
faculté  de  penser  et  de  vouloir,  ou  âme  raisonnable.  Cette 
dernière  seule  lui  paraît  distincte  du  corps. 

Il  regardait  comme  nécessaire  l’existence  d’une  substance 
éternelle,  immatérielle,  principe  immobile  de  tout  mouvement. 
C’est  sous  cette  idée  de  premier  moteur,  d’en  téléchie  universelle, 
qu’A,  istote  présente  Dieu , immuable  et  immobile , éternel , 
unique  , immatériel , sans  parties  ni  grandeur , premier  mo- 
teur, chef  dit  ciel  et  de  la  nature , intelligent , infiniment  heu- 
reux et  par  lui- même.  Nos  plus  exacts  théologiens  n’en  ont 
guère  mieux  exposé  les  attributs.  Aristote  ne  s’est  point  .ex- 
pliqué clairement  sur  la  Providence. 

Il  admettait  en  outre  d’autres  ente'léchies  ou  dieux  subal- 
ternes , émanés  du  principe  suprême,  et  présidant  aux  sphère* 
inférieures.  11  croyait  le  monde  coéternel  à Dieu. 

Trop  d’obscurité  règne  dans  sa  Métaphysique,  partagée  en 
quatorze  livres,  dans  son  traité  de  l’Ame,  et  dans  tout  ce 
qu’on  trouve  sur  ces  sujets  dans  ses  divers  écrits,  pour  qu’on 
puisse  toujours  se  flatter  de  bien  entrer  dans  ses  idées. 

§.  m.  Des  travaux  d'Aristote  sur  l’histoire  naturelle.— • 
1.  Zoologie.  — C’est  surtout  dans  l’histoire  naturelle,  qu’ Aris- 
tote s’éleva  audessus  de  tout  ce  qu’on  avait  fait  avant  lui. 
Alexandre , s’il  en  faut  croire  quelques  écrivains,  avait  accordé 
h son  maître  l’énorme  somme  de  huit  cents  talcns,  à peu  près 
trois  millions  de  notre  monnaie,  pour  rassembler  les  matériaux 
de  son  Histoire  des  animaux.  En  Grèce  et  dans  l’Asie,  plusieurs 
milliers  d’hommes  étaient  chargés  de  rechercher,  pour  lui , 
toutes  les  espèces  de  quadrupèdes,  d’oiseaux  et  de  poissons. 
Jamaishommc,  sansdoute, n’eut  à sa  disposition  plus  de  moyen* 
d’avancer  l’étude  de  l’histoire  naturelle;  jamais  homme  aussi 
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lie  jeta  d’une  manière  plus  complette,  plus  solide  et  plus  phi- 
losophique, les  fondcmens  d’une  science. 

Démocrite  et  fùupedocle , les  seuls  qu’on  puisse  considérer 
comme  les  prédécesseurs  d’Aristote  dans  la  carrière  de  l’his- 
toire naturelle,  n’avaient  observé  qu’un  petit  nombre  d’êtres 
isolés,  sans  oser  embrasser  d’un  seul  coup  d’ccil  tout  l’ensem- 
ble de  la  nature  , et  sans  tirer  aucune  induction  générale  de 
leurs  observations,  Le  philosophe  de  Stagjre  ne  niait  pas  qu’il 
n eût  quelquefois  profité  de  leurs  travaux,  que  uous  ne  con- 
naissons même  que  par  lui  seul. 

Je  voulais  tracer  ici  le  plan  de  l’Histoire  des  animaux  ; mai» 
Buffon  I a fuit,  et  j’aime  mieux  le  copier,  que  de  donner,  avec 
bien  de  la  peine,  une  idée  beaucoup  moins  exacte  d’un  livre  que 
le  sien  meure  ne  peut  faire  oublier.  C’est  par  le  génie  qu’on 
aime  à voir  juger  les  œuvres  du  génie. 

« L’Histoire  des  animaux  d’Aristote,  dit  Ruffon,  est  peut- 
etre  encore  aujourd’hui  ce  que  nous  avons  de  mieux  fait  en  ce 
genre....  Il  les  connaissait  peut-être  mieux , et  sous  des  vues  plus 
générales,  qu’on  ne  les  connaît  aujourd’hui. 

« Aristote  commence  son  Histoire  des  animaux  par  établir 
des  différences  et  des  ressemblances  générales  entre  les  diffé- 
rens  genres  d’animaux.  Au  lieu  de  les  diviser  par  de  petits  ca- 
ractères particuliers,  comme  l’ont  fait  les  modernes,  il  rapporte 
historiquement  tous  les  laits  et  toutes  les  observations  qui  por- 
tent sur  des  rapports  généraux  et  sur  des  caractères  sensibles. 
U tire  ces  caractères  de  la  forme , de  la  couleur,  de  la  grandeur, 
et  de  toutes  les  qualités  extérieures  de  IVtnima)  entier,  et  aussi 
«lu  nombre  et  de  la  position  de  ses  parties,  de  la  grandeur,  du 
mouvement,  de  la  lornie  de  ses  membres,  des  rapports  sem- 
blables ou‘  différens  qui  se  trouvent  dans  ces  mêmes  parties 
comparées,  et  il  donne  partout  des  exemples  pour  se  faire 
mieux  entendre.  Il  considère  aussi  les  différences  des  animaux 
par  leur  façon  de  vivre  , leurs  actions  et  leurs  mœurs,  leurs 
habitations,  etc.  11  parle  des  parties  qui  sont  communes  et  es- 
sentielles aux  animau\,  et  de  celles  qui  peuvent  manquer  et 
qm  manquent  en  effet  à plusieurs  espèCes  d’animuùx.  Le  sens 
du  toucher,  dit-il , est  la  seule  chose  qu’on  doit  regarder  comme 
nécessaire,  et  qui  ne  doit  manquer  k aucun  animal;  et  comme 
ce  sens  est  commun  k tous  les  animaux,  il  n’est  pas  possible  de 
donner  un  nom  k la  partie  de  leur  corps  dans  laquelle  réside 
la  faculté  de  sentir.  Les  parties  les  plus  essentielles  sont  celles 
par  lesquelles  l’animal  prend  sa  nourriture  , celles  qui  reçoi- 
vent et  digèrent  cette  nourriture , et  celles  par  où  il  en  rend 
le  superflu.  Il  examine  ensuite  les  variétés  de  la  génération  des 
animaux,  celles  de  leurs  membres,  et  des  différentes  parties 
qui  servent  k leurs  mouvemens  et  k leurs  fonctions  naturelles.. 
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Ces  observations  générales  cl  préliminaires  font  un  tableau 
dont  toutes  les  parties  sout  intéressantes;  et  ce  grand  philoso- 
phe dit  aussi  qu'il  les  a présentées  sous  cet  aspect , pour  donner 
un  avant-goût  de  ce  qui  doit  suivre,  et  faire  naître  l’atiendon 
qu’exige  l’histoire  particulière  de  chaque  animal  ou  plutôt  de 
chaque  chose. 

« Il  commence  par  l’homme,  et  il  le  décrit  le  premier,  plu- 
tôt parce  qu’il  est  l'animal  le  mieux  connu,  que  parce  qu’il  est 
le  plus  parfait;  et,  pour  rendre  sa  description  îtioius  sèche  et 
plus  piquante,  il  lâche  de  tirer  des  connaissances  morales  en 

fiarcourant  les  rapports  physiques  du  corps  humain.  11  indique 
es  caractères  des  hommes  par  les  traits  de  leur  visage.  Se  bien 
connaître  en  physionomie  serait,  en  effet,  une  science  bien  utile 
à celui  qui  l’aurait  acquise;  mais  peut-on  la  tirer  de  l’histoire 
naturelle?  Il  décrit  donc  l’homme  par  toutes  ses  parties  exté- 
rieures cl  intérieures,  et  cette  description  est  la  seule  qui  soit 
entière.  Au  lieu  de  décrire  chaque  animal  en  particulier,  il  les 
fait  connaître  tous  par  les  rapports  que  toutes  les  parties  de 
leur  corps  ont  avec  celles  du  corps  de  l’homme.  Lorsqu'il  dé- 
crit, par  exemple,  la  tète  humaine,  il  compare  avec  elle  la 
tète  de  différentes  espèces  d’animaux.  Il  en  est  de  même  de 
toutes  les  autres  parties.  A la  description  du  poumon  de  l'homme, 
il  rapporte  historiquement  tout  ce  qu’on  savait  des  poumon* 
des  animaux,  et  il  fait  l’histoire  de  ceux  qui  en  manquent.  De 
même,  à l’occasion  des  parties  delà  génération,  il  rapporte 
toutes  les  variétés  des  animaux  dans  la  manière  de  s’accoupler, 
d’engendrer,  de  porter  et  d’accoucher,  etc.  A l’occasion  du 
sang,  il  fait  l’histoire  des  animaux  qui  en  sont  privés,  et , sui- 
vant ainsi  ce  plan  de  comparaison,  dans  lequel,  comme  l'on 
voit,  l’homme  sert  de  modèle , et  ne  donnant  que  les  dif- 
férences qu’il  y a des  animaux  à l'homme  , et  de  chaque 
partie  des  ammaux  à chaque  partie  de  l’homme,  il  retranche, 
a dessein,  toute  description  particulière;  il  évite  par  la  toute 
répétition,  il  accumule  les  faits,  et  il  u’écrit  pas  un  mot  qui 
soit  inutile;  aussi  a-t-il  compris  dans  un  petit  volume  iiirnom- 
bre  presque  infini  de  différons  faits,  et  je  ne  crois  pas  qu’il  soit 
possible  de  réduire  à de  moindres  termes  tout  ce  qu’il  avait 
a (lire  sur  cette  matière,  qui  paraît  si  peu  susceptible  de  cette 
précision,  qu’il  fallait  un  géuie  comme  le  sien  pour  y conser- 
ver en  même  temps  de  l’ordre  et  de  la  netteté.  Cet  ouvrage 
d’Aristote  s’est  présenté  h mes  yeux  comme  une  table  de  ma- 
tières qu'on  aurait  extraite,  avec  le  plus  grand  soin  , de  plu- 
sieurs milliers  de  volumes  remplis  de  descriptions  et  d’obser- 
vations de  toute  espèce.  C’est  l’abrégé  le  plus  savant  qui  ait 
jamais  été  fait,  si  la  science  est  eu  effet  l'histoire  des  faits;  et 
quand  même  ou  supposerait  qu’ Aristote  aurait  tiré  de  tous  les 
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livres  de  son  temps  ce  qu’il  a mis  dans  le  sien , le  plan  de  l’ou- 
vrage, sa  distribution,  le  choix  des  exemples,  la  justesse  des 
comparaisons,  une  certaine  tournure  dans  les  idées  que  j’appel- 
lerais volontiers  le  caractère  philosophique,  ne  laissent  pas 
douter  un  instant  qu’il  ne  fût  lui-même  bien  plus  riche  que  ceux 
dont  il  aurait  emprunté.  » 

Aristote,  suivant  la  remarque  fort  juste  de  son  traducteur, 
Camus,  ne  considérant  point  chaque  animal  séparément  ou 
dans  des  classes  où  il  les  ait  tous  rangés,  ne  rapportant  ses  ob- 
servations particulières  que  pour  appuyer  quelque  proposition 
générale  ou  faire  connaître  quelque  exception  , n’a  vu , en  quel- 
' que  sorte , le  règne  animal  entier  que  comme  un  point  unique, 
et  a fait  l’iiistoire  de  l’animal  en  général  plutôt  que  celle  de  * 
chaque  espèce. 

La  marche  qu’il  a juivie  est  certainement  bien  supérieure 
à ces  distributions  systématiques  de  genres  et  d’espèces,  écha- 
faudage utile  sans  doute,  mais  ou  l’oi»  s’est  trop  souvent  plu, 
de  nos  jours,  a voir  l’histoire  naturelle  toute  entière,  et  dont 
on  a fait  un  abus  si  contraire  aux  véritables  progrès  de  la 
science. 

M.  Cuvier,  dont  les  travaux  ont  si  puissamment  contribué 
à l’avancement  de  la  zoologie , convient  que  les  principales 
divisions  que  les  naturalistes  suivent  encore  dans  le  règne 
animal  sont  dues  à Aristote,  et  qu’il  en  avait  déjà  indiqué  plu- 
sieurs, auxquelles  on  est  revenu , dans  ces  derniers  temps,  après 
s’en  être  écarté  mal  à propos. 

Le  premier,  il  établit  les  caractères  physiques  qui  distin- 
guent l’homme  du  singe,’  et  décrivit  les  quatre  estomacs  des 
rumiuans.  Camper  a confirmé  tout  ce  qu’il  a dit  sur  l’organisa- 
tion de  l’éléphant.  ' 

Il  a parfaitement  décrit  beaucoup  d’espèces  et  de  variétés  de 
mammifères,  et  même  quelques  espèces  rares,  telles  que  la 
gerboise  et  le  chacal. 

■ Il  a enrichi  l’histoire  des  oiseaux  d’une  foule  d’observations 
justes  et  curieuses,  et  désigné,  avec  une  exactitude  remarqua- 
bles, les  caractères  de  beaucoup  de  genres  de  ces  animaux.  Ses 
observations  sur  le  développement  du  poulet  peuvent  être  com- 
parées, pour  l’exactitude,  à celles  de  .Harvey. 

11  n’a  pas  jeté  moins  de  lumière  sur  l’histoire  naturelle,  plus 
difficile,  des  poissons.  Les  recherches  des  modernes  n’ont  sou- 
vent fait  que  confirmer  ce  qu’il  en  avait  dit. 

On  a quelquefois  été  forcé  de  rendre  la  même  justice  aux 
observations  qu’il  nous  a laissées  sur  les  serpens,  les  amphi- 
bies, les  crustacés,  les  mollusques,  les  insectes. 

Aristote  réfuta  et  rectifia  une  foule  d’erreurs  et  de  préjugés, 
plus  ou  moins  ridicules,  relatifs  à l’histoire  naturelle.  Il  s’en  faut 
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bien  pourtant  que  lui-même  ait  été'  toujours  exempt  de  crédu- 
lité, meme  sur  des  faits  à l’égard  desquels  il  semble  facile  d’ac- 
quérir des  notions  plus  justes,  comme  sur  l’os  unique  qu’il 
croyait  former  le  cou  du  lion  et  du  loup. 

Le  style  de  l’Histoire  des  animaux  est  aussi  abondant  que  les 
choses;  il  est  pur,  coulant,  et  son  plus  grand  ornement  est  la 
propriété  et  la  clarté  ; mais  l’ordre  génér  al  de  ce  bel  ouvrage 
paraît  avoir  été  altéré  en  plusieurs  parties. 

Aristote  s’était  élevé  jusqu’à  l’idée  de  la  gradation  croissante 
des  êtres  depuis  les  moins  parfaits  jusqu’à  ceux  qui  le  sont  le 

S lus,  depuis  les  corps  inanimés  jusqu’aux  animaux,  en  passant 
e l’un  à l’autre  par  des  nuances  presque  insensibles.  11  com- 
pare aux  plantes,  dont  il  avait  bien  reconnu  que  chaque  par- 
tie contient  en  elle-même  un  principe  de  vie  particulier,  cer- 
tains animaux  marins  dont  les  parties  séparées  continuent  de 
vivre.  On  ne  sait  trop,  dit-il,  dans  quelle  classe  placer  ces  corps 
marins.  ( Hist.  anini.,  VIH,  i.  — De  partib.  anim'.,lV,  5.— 
De  brev.  vit. , 6.  ).  C’est  aux  zoophytes  , tels  que  les  actinies  et 
les  polypes,  qui,  coupés  par  moitié,  se  recomplettcnt  bientôt, 
que  paraît  se  rapporter  cette  observation  remarquable. 

2.  Botanique.  — Aristote  nous  apprend  lui-même  qu’il  avait 
écrit,  sur  les  plantes,  deux  livres  intitulés  Théorie  des  végé- 
taux. Malheureusement  ils  ne  sont  pas  parvenus  jusqu’à  nous. 
L’ouvrage  sur  ce  sujet,  qui  se  trouve  parmi  ceux  du  philoso- 
phe de  Stagyre  , ne  ressemble  à rien  de  ce  qu’il  a fait,  ni  pour 
le  fond,  ni  pour  le  style,  et  porte  tous  les  caractères  de  la 
supposition.  On  croit  y reconnaître  l’œuvre  grossière  de  quel- 
que scolastique  du  moyen  âge,  traduite  du  latin  en  grec  dans 
le  quatorzième  ou  le  quinzième  siècle. 

Beaucoup  de  passages  des  écrits  non  suspects  d’Aristote  prou- 
vent suffisamment  qu’il  avait  étudié  avec  soin  les  végétaux, 
comme  le  reste  de  la  nature.  Nous  avons  déjà  dit,  en  racontant 
sa  vie,  que  quelques  auteurs  ont  prétendu  qu’il  exerça,  dans  sa 
jeunesse,  la  profession  de  pharmacien , titre  qui  ne  différait 
point  alors  de  celui  de  rhizotome  ou  botaniste. 

Il  regarde  comme  une  différence  principale  entre  les  animaux 
et  les  végétaux  le  défaut  d’excrémens  sensibles  dans  ces  der- 
niers. L’odeur  des  plantes  lui  paraît  cependant  une  sorte  d’ex- 
crément  très-subtil. 

Il  compare  les  racines  das  plantes  à la  bouche  des  animaux. 
Il  reconnaît,  dans  la  production  des  semences,  l’unique  but  de 
toute  végétation.  Quoiqu’il  n’ait  point  distingué  de  sexes  dans 
les  plantes,  il  les  compare  cependant,  quant  à la  faculté  qu’a 
ordinairement  chaque  individu  de  reproduire  son  espèce  sans 
le  secours  d’un  autre,  aux  animaux  les  moins  parfaits  qui  sont 
doués  de  l’hermaphrodisme. 
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C'est  peut-être  par  les  ouvrages  de  son  disciple  The’opliraste, 
qui  Ht  pour  les  plantes,  mais  avec  moins  de  supériorité,  ce 
qu’ Aristote  avait  fait  pour  les  animaux,  qu’il  convient  de 
juger  du  savoir  de  ce  dernier  en  botanique.  En  donnant  le  nom 
d ' Aristntelea  h un  arbuste  du  Chili,  l’Héritier  n'a  rendu,  au 
naturaliste  de  Stagjre,  qu’un  hommage  bien  mérité. 

Les  plaisanteries  même  de  Lucien  sur  les  observations  mi- 
nutieuses des  péripatéticiens  sont  la  preuve  de  l’ardeur  avec 
laquelle  les  successeurs  d’Aristote,  suivant  l’impulsion  puis- 
sante qu’il  avait  donnée,  continuèrent  à s’occuper  de  l’étude 
de  la  nature.  Rien , dit  Cicéron  ( De  finib.,  V,  4*),  rien  au  ciel, 
sur  la  terre  ou  dans  les  mers , n’a  pu  échapper  à leurs  recherches. 

§.  iv.  Des  opinions  <t  Aristote  relatives  à la  médecine. — 
i.  Anatomie  et  physiologie.  — Aristote  pén  tra  très-avant  dans 
.la  connaissance  de  la  structure  des  animaux;  il  connut  même 
celle  de  l’homme  mieux  qu’aucun  de  ses  prédécesseurs.  Rien  ne 
prouve  cependant  qu’il  ait  disséqué  des  cadavres  humains,  alors 
regardés  comme  des  objets  sacrés  et  inviolables. 

En  comparant  toujours  à celle  de  l’homme  la  structure  des 
animaux  nombreux  qu’il  disséqua,  il  fut  le  véritable  fondateur 
de  l’anatomie  comparée,  et  ses  connaissances  en  ce  genre  furent 
portées  à un  degré  dont  on  ne  peut  s’empêcher  d’être  étonné. 
11  avait  joint  à ses  ouvrages  anatomiques  des  dessins  auxquels 
il  renvoie  quelquefois.  11  ne  paraît  pas  que  ce  moyen  eut  etc 
employé  avant  lui. 

Sa  principale  découverte  en  anatomie  fut  celle  des  nerfs  qu’il 
désigna  sous  la  dénomination  de  rropoi  tcv  éyx.i$a.hov  , et  non 
sous  celle  de  vevpct.  Ce  sont  les  tendons  et  les  liganiens  qu'il 
indique  sous  ce  dernier  nom.  Ce  qu’il  dit  des  nerfs  porte  it 
croire  qu’il  ne  les  avait  observés  que  dans  les  animaux,  cl  sur- 
tout dans  les  poissons,  où  les  nerfs  olfactifs  et  optiques  offrent 
précisément  la  direction  qu’il  décrit.  11  paraît  cependant  avoir 
ignoré  l’usage  des  nerfs,  puisqu’il  nie  toute  continuité  entre  le 
cerveau  et  les  organes  des  sens,  et  fait  du  cœur  le  centre  des 
sensations. 

Il  reconnut , dans  ce  dernier  organe , l’origine  de.  tous  les 
vaisseaux , mais  il  ne  paraît  point  avoir  distingué  les  veines  des 
artères.  C’est  la  trachée-artere  seule  qu’il  désigne  sous  le  nom 
d’àpTitp/ct.  II  donne  celui  d’aorte  (àopTti)  a la  plus  considérable 
des  artères,  mais  sans  lui  attribuer  des  fonctions  différentes  de 
celles  des  veines  (ifAS-4-)' 

Selon  lui,  le  cœur  offre  trois  cavités  dans  les  gros  animaux, 
deux  dans  ceux  d’un  moindre  volume,  et  une  seule  dans  les  plus 
petits.  Il  est  probable  que  cette  erreur  grossière  de  la  division 
au  cœur  en  trois  cavités,  ne  vient  que  de  la  corruption  du 
passage  où  elle  se  trouve.  Une  autre  erreur  d’Aristote  consiste 


Digitized  by 


ARI5  335 

à ne  point  admettre  de  vaisseaux  sanguins  dans  le  cerveau, 
mais  seulement  sur  scs  membranes. 

11  considère  le  sang,  le  plus  doux  de  tous  les  fluides  animaux, 
qui  se  distribue  à toutes  les  parties,  qui  s’étend  même  quelque- 
fois sous  la  forme  de  fibres,  comme  la  nourriture  du  corps. 

Ses  nombreuses  dissections  d’animaux  lui  avaient  fait  remar- 
quer que,  dans  aucun,  le  cerveau  n’est  aussi  volumineux  que 
dans  l’homme.  C’est  aux  ventricules  de  cet  organe  qu’il  faut 
rapporter  ce  qu’il  dit  d’un  vide  existant  dans  la  tète.  11  a bien 
décrit  les  méniuges. 

11  regardait  le  cerveau  comme  destiné  h tempérer,  par  ses 
qualités  froide  et  humide,  la  trop  grande  chaleur  du  cœur,  et 
comme  la  source  d'e'coulemens  qu’il  compare  à la  pluie,  résul- 
tat de  la  condensatiou  des  vapeurs  élevées  par  la  chaleur. 

Il  compare  la  structure  des  poumons  à celle  d’une  éponge,  et 
regarde  ces  organes  comme  destinés  à rafraîchir  le  coeur,  en  lui 
transmettant  l’air  ou  l'esprit. 

11  pensait,  comme  Platon , que  l’air  passe  de  la  trachée-ar- 
tère dans  le  cœur  par  les  ligameus  : doctrine  qui,  dans  la  suite, 
eut  beaucoup  d’infiuencc  sur  la  physiologie  et  la  pathologie. 

C’est  à tort  que  quelques  écrivains  lui  ont  attribué  la  con- 
naissance des  vaisseaux  lymphatiques. 

Il  a,  le  premier,  bien  décrit  les  uretères. 

Il  ne  voyait,  dans  les  testicules,  que  des  réservoirs  que  leur 
pesanteur  rend  propres  à retenir  plus  long-temps  les  humeurs 
qui  y sout  contenues , et  à favoriser  ainsi  la  continence.  Il 
croyait,  en  conséquence,  que  les  animaux  qui  en  sont  privés 
sont  les  plus  lascifs. 

La  semence,  le  plus  précieux  des  fluides  animaux,  renferme 
les  élémens  de  toutes  les  autres  parties,  avec  un  principe  éthéré 
immatériel.  Le  sang  menstruel  en  tient  lieu  à la  femme  ; il 
fait  la  matière  de  l’embryon.  Le  principe  éthéré  de  la  semence 
lui  donne  la  forme,  le  principe  actif  (entéléchie)  de  la  vie.  Le 
cœur  se  forme  le  premier,  ensuite  l’artère  ombilicale.  Le  fœtus 
ne  respire  qu’à  l’instant  de  sa  naissance. 

Aristote  donne,  dans  ses  Problèmes  (. sect . VI.  Probl.  27  ), 
des  raisons  physiologiques  assez  singulières  de  certains  goûts 
contre  nature. 

Les  dif  férons  corps  qui  résultent  du  mélange  dés  élémens,  pos- 
sèdent les  qualités  de  celui  qui  prédomine.  Le  feu  est  chaud 
et  sec,  l’eau  froide  et  humide,  la  terre  froide  et  sèche.  Les  hu- 
meurs du  corps  humain  et  les  médicament  ont,  par  la  suite, 
été  classés  d’après  ce  système  des  qualités  élémentaires. 

Les  élémens  forment  immédiatement  certaines  parties  com- 
posantes du  corps  animal,  qu’ Aristote  appelleparties  homogènes 
( ofjuiBfiepü)  : celles-ci  forment  les  parties  plus  composées , comme 
les  membres,  les  viscères.  Aux  premières  seules  appartient  la 
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sensation.  C’est  par  les  secondes  qu’ont  lieu  toutes  les  autres 
fonctions. 

Aristote  n’a  rien  laissé  de  vraiment  exact  sur  les  organes  des 
sens.  Fondant  sa  doctrine,  à cet  égard,  sur  celle  des  élémens, 
il  voit  l’eau  dominer  dans  l’œil,  l’air  dans  l’organe  de  l’ouic, 
l’air  et  l'eau  mêlés  dans  celui  de  l’odorat,  la  terre  dans  celui 
du  tact.  Le  feu  concourt  à la  formation  de  tous  les  sens,  ou  n’est 
dans  aucun. 

Un  intermède  quelconque  est  nécessaire  pour  que  la  sensa- 
tion ait  lieu.  La  lumière  est  celui  de  la  vision,  l’air,  mu  par  les 
corps  vibrans,  celui  de  l’audition.  Le  goût  n’a  pas  besoin  d’in- 
termède, mais  du  contact  immédiat  de  l’humidité.  Un  mélange 
d’eau  et  d’air  est  l’intermède  de  l’odorat,  la  chair  celui  du  tact. 
C’est  de  la  perfection  de  ce  dernier  sens,  dans  l’homme,  que 
résulte  surtout  la  supériorité  de  son  intelligence. 

Aristote  définit  exactement  le  sommeil , un  état  des  organes 
des  sens,  qui  suspend  l’exercice  du  sentiment,  sans  suspendre 
la  faculté  de  sentir. 

11  eut  quelque  idée  des  connexions  variées  des  différens  or- 
ganes entre  eux,  et  des  effets  sympathiques  qui  en  résultent. 

Il  admet,  dans  le  corps  animal,  plusieurs  forces  ou  facultés 
distinctes  par  lesquelles  il  en  explique  les  diverses  fonctions. 

2.  Médecine. — Les  maladies,  toujours  causées  par  excès  ou 
par  défaut,  sont  souvent  guéries  par  l’excès  contraire.  La  santé 
est  l’état  moyen,  ii  J's  ùyeia.  iao tn?  ( Probl.  ,1,  i.  3.  ). 

Tantôt  la  maladie  provient  de  l’excès  de  la  chaleur,  tantôt 
de  celui  de  l’humidité.  La  chaleur  ou  les  moyens  écbauffans 
guérissent  ces  dernières;  l’humiditc  est  le  remede  des  autres. 

Le  sang  devenu  trop  épais , trop  ténu,  trop  aqueux,  trop 
chaud,  trop  froid,  trop  humide,  ou  trop  sec , est  la  cause  pro- 
chaine de  la  plupart  des  maladies. 

Souvent  aussi  elles  proviennent  du  mélange  avec  le  sang  de 
diverses  autres  humeurs,  telles  que  le  mucus,  la  bile,  l’atra- 
bile,  le  sérum,  qui,  dans  l’état  de  santé,  ne  se  trouvent  point 
dans  les  mêmes  vaisseaux  que  le  fluide  nourricier. 

L’opinion  d’Aristote , que  toutes  les  maladies  du  foie  se  gué- 
rissent par  la  saignée  du  bras  droit,  reposait  sur  une  erreur  ana- 
tomique. 11  croyait  que  le  foie  envoyait  un  vaisseau  à ce  bras, 
et  que  la  rate  en  donnait  un  autre  au  bras  gauche. 

Quelques  préceptes  pratiques  remarquables  se  rencontrent 
dans  les  écrits  du  philosophe  de  Stagyre.  Il  recommande  , par 
exemple,  de  changer  de  temps  à autre  de.médicamens , même 
externes,  la  partie  à laquelle  ou  les  applique  y devenant  bien- 
tôt moins  sensible  par  l’habitude. 

Il  fait  observer  que  les  médicamens  secs  et  âcres  ne  conviennent 
que  sur  des  ulcères  sordides  Ou  malins,  qu’on  ne  doit  appliquer 
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que  des  mcdicamens  humides  et  doux  sur  ceux  qui  sont  déià 
mondifiés,  et  qui  tendent  à se  cicatriser. 

On  trouve  dans  Aristote  diverses  observât!  nne  «ne  lne 


Ses  opinons  physiques  , successivement  modifiées  à l’infini 
ont  régné  en  médecine  pendant  plusieurs  siècles.  Nous  n’avons 
pu  offrir  ici  qu’un  extrait  bien  superficiel  de  ce  qui  dans 
ses  divers  ouvrages,  se  rapporte  plus  spécialement  à’ cette 
science.  Les  deux  livres  intitulés,  \oLTfmk , qu’il  avait  écrits 
sur  cette  matière,  et  qui  se  trouvent  dans  la  liste  de  ses  ou- 
vrages donnée  par  Diogène  de  Laërce,ne  sont  malheureusement 

Sas  parvenus  jusqu’à  nous.  C’est  dans  son  Histoire  des  animaux 
ans  ses  livres  des  parties  et  de  la  génération  des  animaux  dé 
leur  mouvement  commun,  de  leur  mouvement  progressif’  de 
la  longueur  et  de  la  brièveté  de  la  vie,  de  la  jeunesse  et  de  la 
vieillesse, de  la  vie  et  de  la  mort,  et  de  la  respiration,  que  sont 
éparses  ses  idées  physiologiques  et  médicales.  Les  Problèmes 
•ont  l’un  de  ses  ouvrages  où  l’on  trouve  le  plus  de  choses  re- 
latives à la  médecine.  Il  y traite  une  foule  de  questions,  sur  les 
maladies  et  leurs  causes,  la  sueur,  1 usage  du  vin,  le  travail 
et  le  repos,  les  contusions,  les  cicatrices , etc.  Ce  livre  offre  un 
recueil  précieux  d’observations  de  tout  genre,  dont  plusieurs 
ont  été  données,  de  nos  jours,  pour  d’importantes  découvertes. 
C’est  aussi  l’un  des  livres  d’Aristote  dont  la  lecture  est  le  plus* 
facile.  On  y voit  qu’il  avait  soigneusement  étudié  les  écrits 
d’Hippocrate,  et  qu’il  possédait  en  médecine  des  connaissances 

étendues  et  positives. 

§.  v.  De  quelques  autres  écrits  d Aristote.  — Dans  ses  livres 
sur  la  morale  et  la  politique,  Aristote  montre  une  grande  cou- 
naissance  des  hommes  et  de  la  société.  On  voit  partout  l’habile 
^observateur,  qui  n’établit  de  principes  que  ceux  qui  résultent 
d’une  analyse  délicate  et  approfondie  du  cœur  de  l’homme  et 
des  motifs  de  ses  actions  privées  ou  publiques.  Sa  morale  di- 
rigée vers  la  pratique,  est  proportionnée  à la  faiblesse  humaine. 
Sa  politique  est  basée  sur  l’état  des  institutions  civiles  de  son 
temps. 

Un  grand  caractère  de  probité,  de  goût  réfléchi  du  beau  et 
du  bon, distingue  éminemment  ces  ouvrages  du  Stagyrite  • mais 
jamais  l’homme  sensible  n’y  fait. oublier  le  raisonneur  froid. 
Il  porte  dans  l’esprit  la  conviction  des  avantages  de  la  vertu 
pour  arriver  au  bonheur,  mais  il  n’échauffe  point  le  cœur  de 
•on  amour. 

fidèle  à la  même  méthode  daûs  sa  Rhétorique  et  danssa  Poé- 
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tique , c’est  de  l’examen  approfondi  des  ouvrages  d’Homère  et 
des  cliefs-d’oeuvre  des  tragiques  et  des  orateurs  grecs  qu’il  dé- 
duit les  règles  des  divers  genres  de  composition.  Ces  livres 
sont  du  nombre  de  ceux  qui  lui  font  le  plus  d'honneur. 

Sa  Poétique,  malheureusement  incomplète,  est  le  premier 
livre  où  la  théorie  des  arts  ait  été  présentée  dans  son  ensemble, 
et  ramenée  à Un  principe  unique,  l’imitation  choisie  delà  na- 
ture. Le  germe  de  presque  tout  ce  qu’on  a écrit  sur  les  beaux 
arts , considérés  daus  leurs  rapports  généraux,  se  retrouve  dans 
cet  ouvrage,  non  moins  remarquable  par  le  nerfet  la  précision 
du  style  que  par  le  fond  des  pensées. 

Quand,  dans  les  temps  modernes,  en  a voulu,  comme  Sul- 
xer,  présenter  des  idées  neuves  sur  le  principe  des  arts,  on  n’a 

Suère  fait  que  déguiser,  en  altérant  sa  simplicité,  la  théorie 
e l’imitation  sous  d’autres  noms,  sous  des  formes  plus  abs- 
traites. A cet  égard  encore,  Aristote  a élevé  un  monument  dont 
les  fondemens  sont  inébranlables,  et  auquel  on  n’a  pu  depuis 
ajouter  que  des  détails. 

§.  vi.  Singulière  destinée  des  écrits  et  de  la  doctrine  d'Aristote. 
—Après  la  mort  d’Aristote,  sou  école  revint  bientôt  à Athènes. 
Théophraste , son  successeur,  resta  fidèle  à la  doctrine  de  son 
maître  ; mais , aussitôt  après  lui , Straton  de  Lampsaquc  com- 
mença à s’en  écarter. 

Erasistrate  , disciple  de  Théophraste , qui  se  livra  tout  en- 
tier h la  médecine  , dans  laquelle  il  se  rendit  célèbre,  adopta, 
en  physiologie,  des  opinions  particulières. 

Celte  philosophie  qui  devait  régner  pendant  tant  de  siècles 
daus  toutes  les  écoles  du  monde,  altérée  presque  dès  son  ori- 
gine, négligée  par  les  Grecs,  dont  J’imagination  vive  était  plus 
agréablement  flattée  par  les  brillantes  rêveries  de  Platon,  pa- 
rut d’abord  ne  survivre  qu’à  peine  à son  fondateur,  dont  les 
livres  même  furent  sur  le  point  d’être  anéantis. 

Il  nous  reste  d’Aristote  une  masse  d’écrits  considérable.  Ce 


«l’est  pourtant  là  qu’une  partie  de  ses  ouvrages,  dont  beaucoup  , 
ne  sont  pas  parvenus  jusqu’à  nous.  On  peut  en  voir,  dans  Dio- 
gène de  Laërce,  une  liste,  que  Jérôme  Gemusæus  a rendue  plus 
exacte , dans  son  livre  sur  Aristote  et  ses  écrits.  On  remarque, 
en  parcourant  ce  catalogue , qu’il  n’est  presque  aucun  sujet, 
dans  la  sphère  des  connaissances  humaines , que  n’eût  traité  le 
philosophe  de  Stagyre. 

Aristote  n’avait  publié  qu’un  petit  nombre  d’ouvrages  de  son 
vivant.  L’étrange  destinée  de  ses  livres,  après  lui,  est  cause 
des  altérations  dont  plusieurs  portent  les  traces.  Il  les  avait 
légués  à Théophraste,  son  disciple  favori , et  celui-ci,  en  mou- 
raut,  les  laissa  à Nélée,  de  Scepsis  en  Troade,  qui  en  vendit, 
à Ptolémée  Philadelphe,  une  partie  qui  périt  dans  l’incendie 
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de  la  fameuse  bibliothèque  d’Alexandrie.  Le  reste  étant  tombé 
dans  les  mains  des  héritiers  de  Nélée  , ces  hommes  grossiers 
et  ignoraus,  imaginèrent  d’enfouir  ce  trésor  dans  un  souterrain 
pour  le  soustraire  atfx  recherches  des  rois  de  Pet  game,  qui 
faisaient  recueillir  avec  soin  tous  les  livres  précieux  qu’ils  pou- 
vaient trouver.  Les  livres  d’Aristote  ne  sortirent  de  cette  espèce 
de  tombeau  qu’au  bout  de  cent  trente  ans,  et  détruits  en  partie 
par  les  vers  et  l’humidité.  C’est  dans  cet  état  misérable  qu’ils 
furent  achetés  par  Apollicon  de  Téos,  qui  les  fit  transcrire  avec 
^ soin,  et  y établit  l’ordre  qui  parut  le  plus  convenable.  Mais 
en  faisant  remplir  avec  plus  ou  moins  de  discernement  les  nom- 
breuses lacunes  qu’ils  offraient,  il  y introduisit  une  foule  de 
morceaux  étrangers,  et  la  pureté  du  texte  resta  pour  jamais 
altérée.  Apollicon  étant  mort,  Sylla  fit  transporter  à Rome  sa 
vaste  bibliothèque.  Lk,Tyrannion,  le  grammairien,  chargé  d’en 
tirer  une  copie , et  d'en  corriger  le  texte , ne  paraît  avoir  fait 
que  l’altérer  davantage. 

Du  temps  de  Cicéron,  les  ouvrages  d’Aristote  étaient  encore 
peu  répandus.  Bientôt,  cependant,  la  philosophie  péripatéti- 
cienne fut  professée  h Rome,  et  y fleurit. 

- Mais  c’était  à une  autre  époque,  et  parmi  des  nations  chré- 
tiennes, que  toutes  les  opinions  du  Stagyrite  étaient  réservées  à 
servir  de  règle  absolue  à l’esprit  humain.  Par  une  de  ces  con- 
tradictions bizarres  qu’offre  à chaque  pas  l’histoire  du  péripa- 
tétisme, il  fut  cependant  condamné  par  les  premiers  docteurs 
de  l’église,  tous  platoniciens. 

De  nouveau  presque  oubliés  dans  l’Europe , mais  étudiés 
avec  ardeur  parles  Arabes,  chez  qui  le  goût  des  sciences  s’était 
réfug  ié,  les  écrits  d’Aristote,  particulièrement  sa  Physique  et 
sa  Métaphysique , ne  reparurent  enfin , vers  le  douzième  siècle, 
que  défigurés  par  leurs  traductions  inexactes  et  leurs  commen- 
taires pleins  de  vaines  subtilités.  C’est  cependant  sous  cette  forme 
qu’ils  devinrent  l’objet  d’un  enthousiasme , d’une  vénération 
superstitieuse,  dont  l’histoire  des  sciences  n’offre  point  d’autre 
exemple. 

De  l’alliance  de  la  philosophie  péripatétique  corrompue  par 
les  Arabes  et  de  la  théologie  naquit  la  scolastique.  La  voie  de 
l’observation  fut  tout  à fait  négligée;  les  mots  prirent,  dans 
toutes  les  sciences,  la  place  des  faits;  une  ignorance  orgueil- 
leuse se  masqua  sous  un  jargon  ténébreux  ; les  subtilités  de  la 
dialectique,  appliquées  aux  plus  misérables  et  souvent  aux  plus 
ridicules  questions,  occupèrent  toutes  les  écoles.  Le  nom  d’Aris- 
tote duquel  s’appuyaient  également  les  partis  les  plus  opposés, 
les  réalistes  et  les  nominaux,  ne  semblait  être  devenu  presque 
sacré  que  pour  autoriser  ces  monstrueux  écarts , tout  à fait 
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etrangers  à la  trempe  supérieure  de  son  génie.  Rien  ne  ressemble 
moins  au  véritable  Aristote  que  l’Aristote  des  scolastiques. 

La  médecine  qui  prend  toujours  plus  ou  moins  l’empreinte 
delà  philosophie  dominante,  n’échappa  pas  plus  que  les  autres 
sciences  aux  arguties  scolastiques. 

Les  partisans  du  Stagyrite  n'ont  point  mis  de  bornes  dans 
leurs  éloges.  Averrhoës  voyait  en  lui  le  comble  de  la  perfection 
humaine.  L’admiration  eut  long-temps,  à son  égard,  le  carac- 
tère d’une  sorte  de  culte.  On  l’appelait  par  excellence  le  phi- 
losophe. Douter  de  ses  moindres  assertions  paraissait  une  im-  . 
piété.  Ses  livres,  sur  lesquels  on  assure  que  quatorze  ou  quinze 
mille  commentateurs  se  sont  exercés,  furent,  dans  les  siècles 
brillans  de  l’Eglise,  élevés  presque  à la  dignité  d’un  texte 
divin.  On  osa  même  mettre  son  portrait  en  regard  avec  celui 
du  Christ.  Plusieurs  docteurs  n’ont  point  hésité  à le  placer  au 
nombre  des  bienheureux , comme  ayant  été  chrétien  avant  le 
christianisme,  par  une  connaissance  anticipée  et  surnaturelle  de 
nos  mystères.  Un  livre  intitulé  Du  salut  d Aristote,  est  attribué 
aux  théologiens  de  Cologne,  et  il  en  existe  un  autre,  sur  le 
même  sujet,  du  professeur  de  philosophie,  Lambert  Dumont. 

Au  commencement  du  treizième  siècle,  cependant,  les  doc- 
teurs de  l’église  de  Paris  avaient  interdit  la  lecture  de  plusieurs 
de  ses  livres,  et,  en  i5to,  le  concile  de  Latran  condamna  for- 
mellement sa  doctrine  sur  la  Providence. 

Les  ennemis  d’Aristote  ne  furent  pas  plus  modérés  que  se» 
admirateurs.  Parmi  ceux  qui  le  combattirent  avec  le  plus  d’a- 
charnement, se  distinguèrent  Laurent  Valla  , Nizzoli , le  car-- 
dinal  Adrien , et  François  Patrizzi  en  Italie  ; Ramus  et  Gassendi 
en  France  ; Hoffmann  en  Allemagne.  Ramus,  qui  avait  été 
jusqu’à  soutenir  qu’on  ne  pouvait  absolument  rien  trouver  de 
vrai  dans  les  écrits  d’Aristote,  Nihil  omnino , quod  Aristoteles 
scripserit , verumesse,  périt  assassiné,  victime  offerte  à l’idole 
qu’il  avait  essayé  de  renverser.  Que  de  persécutions  n’éprouva 
pas  Descartes  lui-même  , dont  les  hypothèses  ingénieuses  triom- 
phèrent enfin  du  péripatétisme,  mais  sans  lui  substituer,  k bien 
des  égards,  des  idées  plus  satisfaisantes! 

Dès-lors,  cependant,  la  philosophie  d’Aristote,  abandonnée 

Sar  les  écoles,  ridiculisée  dans  le  monde  et  sur  les  théâtres, 
evint  l’objet  d’un  mépris  aussi  injuste  que  l’entliousiasme 
avait  été  outré.  Ses  écrits,  rarement  lus  par  les  savans  même, 
ne  furent  jugés  le  plus  souvent  que  par  l’abus  qu’on  en  avait  fait. 

C’est  dans  les  livres  de  Launoy  et  d’Elswich,  De  varid  Aris- 
totelis fortund,  qu’on  peut  s’instruire,  en  détail,  des  singulières 
vicissitudes  qu’a  éprouvées,  dans  les  différons  siècles,  la  doc- 
trine péripatétique. 

§.  vu.  Réflexions  générales  sur  Aristote  et  ses  opinions.  — 
Reconnaître  que  toutes  nos  idées  proviennent  originairement 
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de  nos  sensations,  semble  une  chose  simple  et  facile  au  pre- 
mier aperçu.  Notre  esprit  lui -même  et  ses  opérations  nous 
sont-ils,  en  effet,  connus  autrement  que  par  une  sorte  de  sen- 
sation intérieure  ? L'histoire  de  la  philosophie  nous  montre 
pourtant  ce  principe,  si  évident,  et  qui  d’ailleurs  s’allie  par- 
faitement, quoi  qu’on  ait  pu  dire,  avec  les  notions  les  plus  su- 
blimes de  la  divinité,  méconnu  ou  rejeté  par  différentes  sectes, 
dont  les  opinions  rappellent  plus  ou  moins  l’idéalisme  de  Platon. 
Ne  voyons-nous  pas  de  nos  jours  cette  vérité, que  Locke  et  Con- 
dillac  semblaient  avoir  mise  enfin  hors  de  doute,  combattue  par 

Quelques  philosophes,  étrangers  surtout,  dans  les  doctrines 
esquels  il  est  bien  difficile  de  ne  pas  voir  un  pas  rétrograde? 
En  ne  cherchant  que  dans  les  sensations  l’origine  de  toutes 
nos  connaissances,  Aristote  paraît  avoir  posé  la  première  base 
de  toute  philosophie.  Je  ne  pense  pas  que  les  médecins  sur- 
tout , accoutumés  à la  marche  sévère  de  l’observation  et  de  l’ex- 
périence, puissent  admettre  une  autre  opinion  sur  ce  sujet. 

Partant  de  ce  principe,  et  s’élevant,  sans  doute  h l’exemple 
d’Hippocrate,  de  l’observation  et  de  la  comparaison  des  faits 
à des  considérations  générales,  Aristote  imprima  à ses  travaux 
sur  l’histoire  naturelle  et  sur  tout  ce  qui  lena  à un  but  pratique, 
un  caractère  de  solidité  que  n’avaient  ceux  d’aucun  des  philo- 
sophes- qui  l’avaient  précédé. 

II  n’en  fut  pas  de  même  quand  il  voulut  remonter  aux  causes. 
Introduisant,  en  quelque  sorte,  alors,  la  métaphysique  dans 
la  physique,  il  se  contenta  de  principes  si  abstraits,  si  vagues, 
qu’ils  ne  peuvent  offrir  k l’esprit  aucune  explication  qui  Te  sa- 
tisfasse, et  ne  lui  apprennent  vraiment  rien.  La  matière,  la 
forme  et  la  privation  des  péripatéliciens  ne  peuvent  être  com- 
parées aux  causes  occultes,  telles  que  l’attraction,  l’affinité., 
admises  par  les  modernes  et  qu't  ne  sont  que  des  faits  très-géné- 
raux , inconnus  dans  leur  cause,  mais  qui  peuvent  être  consi- 
dérés eux-mêmes  comme  causes  k l’égard  des  faits  particuliers. 

Il  serait  injuste,  sans  doute,  d’attribuer  k Aristote  les  écarts 
de  ses  partisans;  mais  en  apprenant  k considérer  de  simples 
abstractions  comme  des  causes  physiques,  en  habituant,  sui- 
vant le  reproche  que  lui  fait  Bâcon,  les  esprits  k se  payer  de 
mots,  et  peut-être  aussi  en  attachant  aux  formes  matérielles 
du  raisonnement  une  importance  qui  tend  k le  rendre  trop  mé- 
canique, donna-t-il  vraimeut  occasion  k l’abus  monstrueux  que 
les  scolastiques  ont  fait  de  sa  philosophie? 

Rcndons-lui  la  justice  de  convenir  que  peu  de  philosophes 
ont  exposé  leurs  opinions  avec  plus  de  modestie.  Ce  chef  des 
dogmatistes  les  plus  absolus  ne  parle  ordinairement  lui-même 
qu’avec  la  plus  sage  réserve,  et  rarement  d’une  manière  affir- 
mative. Toutes  ces  assertions  présentées  comme  des  oracles 
infaillibles  par  les  péripatéticiens  des  siècles  suivans,  Aristote 
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ne  les  propose  souvent  qu’avec  les  formes  du  doute,  qu'on 
retrouve  partout  dans  ses  écrits.  L’intrépidité  décisive  se  serait 
mal  accordée  avec  un  savoir  aussi  vaste  que  le  sien. 

Quelquefois  il  discute  sans  paraître  s’arrêter  à aucun  parti, 
suivant  îa  manière  des  Académiciens.  Plus  d’une  lois  fl  s’est 
contredit,  ce  qui  ne  peut  étonner  au  milieu  de  tant  d’écrits  sur 
des  matières  si  différentes. 

Sévèrement  méthodique  en  général , quelquefois  prolixe  à 
l’excès,  quelquefo  s trop  concis,  mais  ordinairement  simple  et 
clair  là  où  il  se  montre  supérieur,  il  négligea  trop  les  agréraens 
du  style , qui  contribuèrent  tant  au  succès  des  écrits  de  Platon. 

L’obscurité  de  ses  écrits  ne  tient  pas  seulement  à la  nature 
des  objets  qu’il  traite,  à son  expression  toujours  concise, 
quelquefois  incomplète,  et  à l’altération  du  texte.  11  paraît 
souvent  être  resté,  à dessein,  dans  le  vague,  et  n’avoir  pas 
voulu  qu’on  l’entendît  mieux.  Alexandre  eut  la  petitesse  de 
reprocher  à son  maîtred’avoir  mis  à la  portée  de  toutle  moude, 
en  publiant  ses  livres  acroamatiques , les  hautes  spéculations 
qu’il  n’eût  dû  communiquer  qu’à  lui  seul  : Aristote  lui  répon- 
dit que  ses  livres,  quoique  devenus  publics,  ne  pouvaient  être 
compris  que  par  ceux  qui  recevaient  en  même  temps  ses  leçons. 

On  a remarqué',  avec  raison,  que  ses  définitions,  ordinaire- 
ment trop  abstraites,  obscurcissent  souvent  l’idée  des  choses,  au 
lieu  delà  rendre  plus  nette.  > 

On  ne  peut  guère  non  plus  le  disculper  du  petit  artifice 
d’avoir  cherché  quelquefois  à donner  de  l’importance  aux  mi- 
nuties par  le  mystère. 

Il  est  assez  remarquable  que  sa  philosophie,  que  lui -même 
paraît  s’être  plu  à environner  de  difficultés  et  d’obscurité,  ait 
cependant  eu  tant  de  vogue,  ait  fini  par  être  si  généralement 
répandue.  Cette  obscurité  même  n'aurait-elle  pas  été  une  des 
causes  de  son  incroyable  fortune  ? Quelques  vues  profondes, 
quelques  vives  lumières  s’aperçoivent  toujours  au  milieu  des 
ténèbres  dont  il  est  trop  souvent  enveloppé.  L’esprit  les  saisit 
avec  d’autant  plus  de  plaisir  qu’ils  lui  ont  coûté  plus  de  peine: 
il  se  plaît  naturellement  aux  mystères  qu’il  lui  paraît  possible  de 
pénétrer. 

Le  principe  des  connaissances  humaines  proclamé,  et  la  lo- 
gique créée,  les  fonderaens  de  la  zoologie  jetés,  la  théorie  des 
arts  conçue  , tels  sont  les  plus  beaux  titres  d’Aristote  à l’admi- 
ration des  siècles.  Le  génie  dont  il  reste  des  monumens  si 
étonnans,  si  divers,  fut  sans  doute  un  des  plus  puissans  que  la 
nature  ait  jamais  produits.  Long-temps  le  sentiment  de  sa  su- 
périorité comprima  en  quelque  sorte  les  efforts  des  autres 
hommes,  et,  suivant  l’expression  de  Laharpe  : « les  bornes  de 
l’esprit  d’Aristote  ont  été , pendant  vingt  siècles , les  bornes  de 
l’esprit  humain.  » 
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Voici  la  liste  des  écrits  d’Aristote  parvenu*  jusqu’à  nous,  avec  l'indi- 
cation de  la  version  latine  la  plus  estimée  de  chaque  ouvrage. 

Kitnyofiai  (Cutngoriœ , ou  Prædicamenta) . 

TUf  ! ippxuixt  ( De  inlerpretatione). 

’AixXutikùy  irportp»*,  B i&xlx  fi’.  ( Analyûcorum  prinrum  libri  II). 
’AretXuTixS*  ÙTTif  a»,  Bifixlx  fi‘.  ( Analÿticonun  posteriorum  libri  II). 
Ts'irixSi.  B.fixlx  n (De  locis  libri  VIII). 

n,t,  vs^urTisàr  i>.i').;ç»r,  Bifik'ix  fi'  (De  reprehensionibus  sophistarum 
libri  II). 

La  version  donnée  par  Jules  Pacius  de  ces  sia  ouvrages,  qui  composent 
VOrgnnum  d’Aristote,  est  celle  qu’on  préfère.  On  les  fait  ordinairement 
précéder  de  l’Introduction  de  Porphyre  (Ilop^i/pioii  tirxynyb) , regaidée 
comme  propre  à faciliter  l’intelligence  des  Catégories  et  du  reste  de  la 
logique  du  Stagyrique. 

♦aeuïe  xxpexnxç , il  tu  pi  xnistai , Bifixix  » { Physicœ  auscullationis 
tire  de  motu  libri  VIII). 

Traduction  du  même  Jules  Pacius. 
n«j>;  oùparoü  Bifixix  J'1  ( De  cœîo  héri  JP”). 

Traduction  de  Jean  Argyropyle.  > y 

n«pi  yivtJtvt  xxi  qtOopàj,  Bifixlx  fi'  ( De  generatione  et  corruptions 
libri  II). 

Traduction  de  François  Vatable. 

MiTfapoxoyixâv , Bifixlx  V (De  meteoris  libri  IV). 

Traduits  par  le  mémo. 

IUpi  xôo’fxou  ( De  mundo).  , 

Traduit  par  Guillaume  Budée.  ■ * 

ïï«pi  B ifixitt  y (De  animd  libri  III). 

Traduction  de  Jules  Pacius. 

ÏTipi  aiedinxc  xsl  xirflxTir  (De  sensu  et  sensili). 

Traduit  par  François  Vatable 

Tïipi  fxiiuu  xeù  xiapiixiuc  (De  memoriâ  et  remimseentid). 

Traduit  par  le  même. 

IT»pi  Ctrro u xxi  iypjtyctp  trtotç  ( De  somno  et  vigilid  ). 

Traduit  par  le  même. 

TT»pi  iiutrrixi  ( De  insomniis). 

Même  traducteur.  » • ■ * _ 

Tltpî  *«8'  ïv»«»  pxrnxîic  ( De  divinations  per  somnum  ). 

Même  traducteur. 

ÏI«pi  tïc  xoiiîc  t»»  Çmtni  xi»4r«»c  ( De  commuai  animalium  motione  ). 
Traduit  par  Nicolas  Leoniceno. 

Tlipi pxxpvfiionxTit  xxi  fipx.xufiiirxTSt  (De  longitudine  et  brevitate  vitee). 
Version  de  François  Vatable. 

Tlipi  viotstûç  xxl  yipoi  , XXI  iripi  Ça»;  xxi  Qxixt su  , xxi  wipi  xrxirtoïc 
(De  juventute  et  senectute,  vitd  et  morte,  et  respiralione). 

Traduit  par  le  même. 

Tlipi  J*o>v  mtïixc  ( De  animalium  incessu). 

Traduction  de  Nicolas  Leoniceno. 

TLipi  mivpxarot  ( De  spiritu  ). 

Traduction  anonyme. 

Ht  pi  ^sxi  inopixç,  Bifixlx  1 ' ( De  hittorid  animalium  libri  X). 

Version  de  Théodore  de  Gaza  pour  les  neuf  premiers  livres,  et  de 
Jules-César  Scaliger  pour  le  dixième 

TTtpi  {mi  pap'imi , Bifixix  V (De  partibus  animalium  et  earum  causit 
libri  IV). 

Traduits  par  Théodore  de  Gaza. 

nipi  {«ai  yniriut,  Bifixlx  t (De  generatione  animalium  libri  V). 
Même  traducteur. 

Tlipi  Bxi/fiarwi  xxtvrpxtat  (De  miraculis  auditis  ). 
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Traduction  anonyme. 

*uricyya/xoux'ei  Physiaçnomlcon  ).  . ’ 

i raduction  anonyme. 

vpoCKi/xxTa.  ( Quœstiones  mechanicœ). 

I raclons  par  Nicolas  Leoniceno. 

n.?i  iaot-e-Tir  ( De  iis  quœ  sub  auditum  cadunt  ). 

iraduit  par  Adrien  Turnèbe.  * . 

f i M*p*.Tcn  ( De  coloribus  ).  * 

Version  de  Celio  Calcagnini. 

TDfi  ijiyms  yftpftü,  ( De  lineis  insecabilibus). 

I radmt  par  Jules  Martian  Rota. 

?du^7;j^7ue;tL’jiaraMrai" Ubridt  Uneü  insecai i,u^ 
z*zeyet:g,')rf‘ z4w,t*  *-» •.  * 

Iraduit  par  Jean-Bernard  Fcücien. 

Aïf/aoer  Burin  K-u  ’rtfaenyofUi  ( Venlorum  regiones  et  nomiaa). 
i raduit  par  le  même.  ' 

Bi.Sriit  i ( Ethicorum  ad  Nicliomachum  libri  X). 

1 raduits  par  Denis  I.ambin. 

/jiyxxav,  Bi&kio.  4'  ( Magnorum  moralium  libri  II). 
Iradoctiou  de  Georges  Valla. 

JdS-.aS.  Eu  J »fx,imv , Bijgxut  Ç ( Moralium  ad  Eudemum  libri  VIT). 
Iraduclion  anonyme. 

TUp't  i(,Ti,t  khi  HctxiSs  (De  virtutibus  elviliis). 

^ raduit  par  Simon  Grynæus. 

IToxm»»?,  BijSxi*  n Ûe  republicâ  libri  FII1). 

Iraduclion  de  Denis  Lambin. 

Un  neuvième  et  un  dixième  livres  ont  été  ajoutés  à cet  ouvrage  par 
C^rriaco  atrozzi,  qui  a su  imiter  la  manière  et  le  style  d’Aristote  assez 
Dien  pour  qu  il  soit  souvent  difficile  de  sentir  la  différence. 

OixofopiKotf  , B,fixiet  fi*  ( De  curâ  rei  Jamiliaris  libri  II). 
iraduils  par  Joachim  Camerarius. 

T^*»C  pxToptxic , BiËhi*  y • ( Ariis  rhetoricœ  libri  III). 

1 radociion  d’Antoine  Riccoboni. 

PwTopnoi  irpiç  Ax*£<er<fyoy  ( ü/i etorica  ad  Alexandram  ). 

Iraduclion  de  François  Philelphe.  , 

TItpi  'ToinT/xîiç  ( De  poetied  ). 

1 radne  ion  d’Antoine  Riccoboni. 

n p 0 Cxh(u «Ta  v T^tcctrit  xü  ( ProbUmatum  sectiones  XXXFIII  ). 
Traduction  de  Théodore  ae  Gaza. 

To*y  fxtrk  t k ÇucrtKgt,  Bifixiot  tF  ( Metaphysicomm  libri  XI F). 

1 laduits  j»ar  le  cardinal  Bessarion. 

ITipi  ÇurAv,  B// 3xiat  fi*  ( De  plantis  libri  II). 

Version  anonyme. 

On  s'accorde  à regarder  cet  ouvrage  comme  supposé.  Quelques  biblio- 
graphes | cnscnl  qu'il  a été  écrit  par  un  Grec  du  quinzième  siècle,  d’après 
une  iraduclion  latine,  faite  elle-même  sur  une  traduction  arabe  des  li- 
vres originaux  d’Aristote  lui-même. 

De  secrelinre  parle  divinœ  sapientiœ  secundàm  Ægyptios , libri  XI F. 
Ce  litre  qui  contient  une  doctrine  métaphysique  très  - rapprochée 
de  <ylle  de  Platon,  a clé  traduit  de  l’arabe  par  Jacques  Carpentier.  On 
ne  connaît  point  l’original  grec.  Il  ne  parait  point  être  d’Aristote. 

La  première  édition  des  Œuv res  d'Aristote  est  celle  qu’Âlde  Mamtcc 
a donnée  a Venise,  de  i4q5  à 14^98,  en  5 volumes  in-folio. 

édition,  toute  en  grec,  est  recherchée  des  curieux,  quoique  la 
Rbetorique  et  la  Poétique  d’ Aristote  y manquent  : mais  on  y trouve  l'His* 
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loire  de3  niante»  et  le  livre  de  Cousis  plantarum  de  Théophraste.  Le  pre- 
inier  volume  est  de  ^5,  le  second , le  troisième  et  le  quatrième  sont  de 
1497 1 et  le  cinquième  *st  de  1498.  L'intention  d’Alde  était  que  les  deux 
premiers  n'en  wriiiassent  qu'un  seul  : quelques  exemplaires  sont-  en  six 
volumes,  le  quatrième  étant  divisé  en  deux.  Celle  édition  n’a  d'autre 
mérite  que  sa  rareté  : cependant  elle  est  moins  rare  que  les  autres  ou- 
vrages imprimés  à la  niém«'  époque  chez  Aide. 

Les  Œuvres  d'  ristote  ont  ensuite  été  réimprimées,  en  grec  également, 
par  les  soins  de  S. mon  Grynaeus.  Baie,  i53i,  2 volumes  in -fol.  -Ibid. 
i53q  , in-fol.  -Ibid.  i55o , in-fol.  # .. 

LN édition  de  i55o  est  la  première  dans  laquelle  on  ait  adopte  la  di- 
vision par  chapitres,  faite-,  en  grande  partie,  d’après  Conrad  Gesncr. 

On  recherche  encore  la  troisième  édition  grecque,  due  aux  soins  de 
Jean  - Baptiste  Cauiosio  (Venise,  i55i  - i55d,  (i  volumes  in-8°.  j , qui 
n'est  pas  commune,  et  dont  il  est  surtout  rare  de  trouver  des  exemplaires 
en  bon  état.  Le  sixième  volume  contient  l'Histoire  des  plantes  et  le 
traité  De  cousis  plantarum  de  Théophraste.  . . 

A ristotelis  opéra  quœ  ex  tant,  Adaita  nonnusquàm  ob  argu  menti  simi- 
litudinem  quœaam  'Hieophrasti , Alexandri , Cassii , Sotionis , Athenœi , 
JPolemonis , A dama  nui , Melampndis.  Francfort,  i585-i587,  in-4°* 
Cette  édition,  donnée  par  Frédéric  Sylbnrçe,  est  en  onze  parties,  or- 
dinairement relices  en  cinq  volumes.  Quoiqu'imprimée  sur  très-mauvais 
papier,  les  savans  la  recherchent  beaucoup  à cause  de  sa  correction.  Ce- 
pendant Sylburge  n’a  point  eu  de  manuscrits  à sa  disposition  : il  a sur- 
tout profité  de  la  seconde  édition  d'Alde  Manuce , et  de  la  troisième 
de  Grynæus.  Lei  parties  portent  chacune  nn  titre  à part,  et  n en  ont 
point  3e  commun  : elles  ne  sont  pas  non  plus  numérotées.  Quelques  unes 
ont  été  réimprimées  depuis,  mais  sans  changement.  II  est  rare  de  trouver 
des  exemplaires  complets  de  cette  édition,  dont  Clément  a donné  une 
description  fort  exacte. 

Aristotelis  opéra  quœ  extant . Lyon , 1 590  , 2 volumes  in-fol.  -Cologny , 
i6o5,  in-fol. 

Cette  édition , due  à Isaac  Casaubon , est  accompagnée  d’une  traduc- 
tion latine. 

Aristotelis  opéra  grœcè  latinèque.  Lyon,  1697,  2 volumes  in-8°.-  Co- 
logny, 1606,  in-8°. 

On  doit  cette  édition  à Jules  Pacius. 

A ristotelis  opéra  ornma  grœcè  et  latine , veterum  ac  recentiorum  1 ri- 
te rpretum  studio  emendaüssima.  Paris,  1619,  2 volumes  in*fol.  - Ibid. 
1629,  2 volumes  in-fol.  — Ibid.  1639,  4 volumes  in-fol.  - Ibid.  i654  , 
4 volumes  in-fol.  . 

Cette  édition,  assez  rare,  est  due  à Guillaume  du  Val,  savant  méde- 
cin, qui  n'a  fait  que  copier  celle  de  Casaubon.  Los  deux  dernières  réim- 
pressions sont  un  peu  plus  amples.  L'éditeur  a donné  une  analyse  étendue 
de  tous  les  ouvrages  d^Aristote  : Synopsis  ahalylica  doctrines  peripate - 
ticas , et  un  autre  travail  important,  intitulé  : A nthologia  anaiomicà  ex 
scitis  Hippocratis  et  Gale  ni  ad  libros  A ristotelis  de  historié , gc  ne  ratio  ne 
et  partibus  onimalium. 

Aristotelis  opéra  omnia  , grœcè  et  latinè.  Deux-Ponts  et  Strasbourg, 
1791  - 1800,  5 volumes  in-8°. 

Cette  édition  , accompagnée  denotescritiqucs  et  d'une  nouvelle  traduc- 
tion latine,  par  Jean  - Théophile  Buhle,  est  demeurée  incomplète.  Les 
cinq  volumes  imprimés  ne  contiennent  que  l'Organe,  la  Rhétorique  et  la 
Poétique. 

La  plupart  des  ouvrages  d'Aristote  ont  été  souvent  imprimés  séparé- 
ment, avec  ou  sans  commentaires,  en  original,  ou  traduits  en  diverses 
langues.  L'énumération  en  serait  ici  déplacée.  Nous  ne  devons  parler  que 
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des  éditions  et  des  traductions  de  ceux  de  ses  écrits  qui  sont  relatifs  an 
but  de  ce  recueil. 

j 4ristotelis  de  animalium  generatinne  lib.  V , cum  J.  Philopponi 
( Grammalici)  commentariis , grœcè.  Venise,  1 5’i6 . in-fol . 

De  aoimalibus  lib.  IX;  De  partibus  lib.  IV;  De  incessu  lib.  I,  etc., 
grœcè.  Florence,  to'-ic  , io-4°. 

Historia  de  animalibus  , grœcè  et  latine,  lui.  -Cœs.  Scaligero  inter- 
prète, cum  ejusdem  commentanii.  Ed  Phil.-Jac.  Maulsac.  Toulouse, 
j6iq,  in-fol. 

De  animalibus  historiœ  lib.  X,  grœcè  et  latine.  Textum  recensuit, 
J.-C.  Scaligeri  versionem  diligenter  recognovit , commentarium  amplis- 
simnm  , indicesque  locupletissimos  adjecit  J.  - G.  Schneider.  Lcipiick, 
181 1 , 4 volumes  io-8°. 

Très-bonne  édition. 

Libri  de  animalibus , interprété  Theodoro  Gaza.  Venise,  1476 , in-fol. 

Edition  originale,  recherchée  des  curieux. 

De  naturd  animalium  lib.  IX  ; De  partibus  animalium  lib.  IV  ; De 
generatione  animalium  lib.  Y-,  Theophrasti  historia  plantarum , etc.,  etc. 
Venise,  i5o'|,  tn  - fol.  - Ibid.  i5i3,  in-fol. 

Histoire  des  animaux  , d'Aristoté,  traduite  en  français  , avec  le  texte 
grec  à côte  et  des  notes , par  Camus.  Paris,  1783,  a volumes  in-4°. 

Des  connaissances  approfondies  en  histoire  naturelle  et  dans  la  langue 
grecque  sont  également  nécessaires  pour  traduire  dignement  le  chef- 
d’œuvre  d’Aristote.  Quoique  Camus  ne  fût  pas  tout  à fait  au  niveau  d’une 
pareille  tâche , sa  traduction  est  utile  cl  estimable. 

On  y trouve  quelquefois  jointe  une  critique  intitulée  : Lettre  d’un  so- 
litaire ( De  Bure  Saint-Fauxbin  ) à un  Académicien  de  province , sur  la 
nouvelle  version  française  de  l’Histoire  des  animaux  d’Aristote.  Paris  , 
178I , in-4°. 

L’Histoire  des  animaux  a été  traduite  en  allemand,  avec  des  notes 
utiles,  par  F.  Strack  (Francfort  sur  le  Mcin,  1816,  in-8*1.  ).  ( ms.) 


ARISTOXÈNE,  médecin  grec,  de  la  secte  d’Hérophile, 
ne  doit  pas  être  confondu  avec,  le  péripatéticien  du  même 
nom,  qui  était  beaucoup  plus  ancien,  et  qui  naquit  àTarente. 
Celui  dont  il  s’agit  ici  fut  disciple  d’Alexandre  Philalèthe.  11 
a écrit  un  ouvrage  , aujourd’hui  perdu  , qui  contenait  des  dé- 
tails fort  éteudus  sur  les  principes  de  son  école.  Galien  en  parle 
avec  éloge.  ( o.  ) 

ARIZZARA  (Caiétan),  médecin  de  l’hôpital  de  Santa-Ma- 
ria-N uova , à Florence , n’est  conuu  que  par  l’opuscule  suivant  : 

Nuovo  methodo  per  liberare  il  corpo  umano  con  sicurezza  del  mal  ve- 
nereo , per  tnezzo  di  uno  specifico  trovato  con  longo  studio  e sperienze . 
Florence,  1745,  in-4°. 

C’est  l’œuvre  d’un  charlatan,  qui  vante  un  prétendu  moyen  curatif  de 
son  invention  , mais  qui  se  garde  bien  d’en  faire  connaître  la  composition. 

(*•) 

ARLEBOUT  (Isbrand-Gisbert)  , médecin  hollandais,  est 
l’auteur  des  deux  ouvrages  suivans  : 

Friderici  liuyschii  operum  anatomicorum  index.  Amsterdam,  ijai  et 
>7a5,  in-4“.  deux  volumes. 
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Cette  Table  est  indispensable  à tous  ceux  qui  veulent  consulter  avec 
profil  les  Œuvres  3e  Ruysch.  _ . 

Catalogus  prœparalomm  Ruyschii.  Amsterdam,  17”,  10-4  • (*•) 

ARLOTTI  (Pompée)  , médecin  de  Reggio  , en  Lombardie, 
a écrit  : 

De  tempor <e  secandi  venant.  Reggio,  1627,  io-4°-  (°') 

ARLUNO  (Jean-Pierre)  , en  latin  Ariutvis , médecin  ita- 
lien, né  à Milan,  acquit  une  grande  réputation  par  les  succès 
de  sa  pratique,  qui  lui  valurent  le  titre  de  premier  médecin 
du  duc  François  Sforza  n.  Son  père  exerçait  îa  même  profes- 
sion, qui  fut  aussi  celle  de  trois  de  ses  frères,  Baptiste,  Jérôme 
et  François.  Ces  derniers  n’ont  rien  écrit.  Quant  à Jean- 
Pierre,  on  a de  lui  : 

De  Jebre  qnartanâ  commentartus.  Milan,  i53q,  in-fol. 

De  lotii  dijjicultate  commentariolus  ; De  ardculari  morbo , quam  noda - 
prarn  vocitanl  ; De  spirandi  dijjicultate , qur.rn  asthma  yocitant  ; De  se— 
minis  Jluore  involuntario  ; De  Je  ' ire  quartand  ; De  suffusione , quam  cata- 
ractarn  appellitant.  Milan,  i53j,  in-  fol. 

De  balneis  comme ntarius , 
imprimé  à la  suite  du  traité  De  febre  quartand. 

rïnufnne  mixtum  an  nieracum  obnoxiis  junctarum  doloribus  ma  gis 
conveniat?  Pérouse,  i533,in-8°.  . 

Tous  ces  opuscules  ont  été  réimprimes  ensemble  (Milan,  u5i,  in-fol.)# 


ARMA  (Jean-François),  né  k Chivasso  , ville  du  Piémont , 
florissait  au  milieu  du  seizième  siècle.  On  ignore  toutes  les 
circonstances  de  sa  vie , et  l’on  sait  seulement  qu  investi  de 
la  confiance  du  duc  de  Savoie,  Emmanuel  Philibert,  il  occu- 
pait, en  1 5 ï3 , la  place  de  premier  médecin  auprès  de  ce  prince. 
Scs  ouvrages  sont  : 

De  pleuritide  liber . Turin,  i5J8,  in-8°. 

Paraphrasis  in  librum  de  venenis  Pétri  de  j4bano.  Biclla , i5jo,  in-8®. 
-Turin,  i55",  in-8°.  ...  *>. 

De  vesicie  et  renunt  morborum  dignotione  et  medicatione • Biclla , i55o, 


in-8°.  ^ 

Examen  trium  specierum  hydeopum  in  dialogos  deductum • Turin,  i566, 
in- 8®. 

Quod  medicina  est  s ci  en  tin  et  non  ars.  Turin,  i567,  in-8®. 

Che  il  pane  fatto  con  il  decotlo  di  riso  non  sia  sano.  Turin , i56g,  in -8°. 
De  tribus  capitis  ajfectibut.  Turin,  1 5^3  , in-8°. 

Del  significato  detln  Stella  crinita.  Turin,  1678,  in-8®. 

De  morbo  sacro,  Turin,  i586,  in-8®.  (J#) 


ARMANNI  (Jacques),  natif  de  Gubbio,  et  revêtu  de  la 
première  magistrature  de  cette  ville  en  1402,  était  médecin, 
philosophe,  mathématicien  et  théologien.  Giacobilli , dans  son 
Catalogue  des  écrivains  de  l’Oiubrie,  cite  un  ouvrage  de  lui, 
intitule  De  ostris,  dont  il  semble  faire  un  très-grand  cas.  Il  ne 
parait  pas  que  ce  livre  ait  été  imprimé.  ( u.  ) 
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ARMEGANDUS,  Voyez  ermf.ngaud. 

ARMENAULT  (Denys),  né  vers  l’an  îbio,  fut  fait  bache- 
lier de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  le  i5  mars  i53a,  et 
alla  ensuite  exercer  la  médecine  à Gien.  C’est  là  tout  ce  qu’on 
sait  sur  son  compte.  Rousset  le  cite  comme  ayant  vu  avec  lui  , 
dans  l’hôpital  de  Chatillon  , une  femme  qui  leur  dit  avoir  subi 
l’opération  césarienne,  ajoutant  que  l’enfant  dont  elle  accou- 
cha ainsi  était  âgé  de  sept  ans  à l'époque  où  elle  leur  faisait 
ce  récit.  " *•  (z.) 

ARMILLEI  ( Caiétan  ) , médecin  d’Ancône,  dont  on  a : 

Consulti  medici  di  varj  profissori , spiegati  con  le  migliore  dottrine  mo- 
derne. Venise,  1743  et  174^ > 2 volumes  in-4°.  (a.) 

ARMSTRONG  (Jean  ),  médecin  et  poète,  né,  vers  170g,  k 
Castlèton , en  Ecosse , dans  le  comté  de  Roxburg , où  son  père 
était  ministre  , étudia  la  médecine  avec  distinction  dans  l’Uni- 
versité d’Edimbourg,  où  il  reçut  le  titre  de  docteur  en  1732. 
Il  se  rendit  ensuite  à Londres,  où  son  savoir  et  son  esprit  ne 
tardèrent  pas  à le  faire  connaître  avantageusement  ; mais  il  se 
livra  peu  à la  pratique  de  la  médecine,  dont  le  détournait  son 
goût  pour  les  lettres. 

Une  satire  ingénieuse  et  piquante  contre  les  empiriques, 
écrite  à la  manière  de  Lucien,  et  intitulée  : Essai  aune  mé- 
thode abrégée  -pour  étudier  la  médecine,  etc.,  fut  sa  première 
production.  Elle  fut  suivie  d’un  Traité  sur  la  syphilis,  et  d’un 
poème-intitulé  : l’Economie  de  l'amour.  Ce  dernier  ouvrage  eut 
un  grand  succès  j mais  on  reprocha  à l’auteur  des  peintures  trop 
libres,  qu’il  retoucha  ou  adoucit  parla  suite. 

Le  poème  sur  l’Art  de  conserver  la  santé,  qu’ Armstrong  pu- 
blia en  1744 , lui  assigna  un  rang  distingué  parmi  les  poètes 
comme  parmi  les  médecins,  et  est  resté  le  principal  fondement 
de  sa  réputation. 

L’hygiène  est  la  seule- branche  de  la  médecine  qui  paraisse 
convenir  à la  poésie.  Armstrong  a prouvé  quel  parti  elle  pou- 
vait tirer  de  ce  sujet.  On  compte  son  poème  au  nombre  des 
ouvrages  classiques  de  la  littérature  anglaise.  L’énergique  con- 
cision des  préceptes,  la  vérité  et  la  couleur  des  tableaux,  la  har- 
diesse du  style,  les  pensées  neuves  et  originales  dont  il  abonde, 
ne  permettent  pas  de  lui  comparer  le  poème  latin  de  Geoffroy, 
qui  porte  le  même  titre.  Armstrong  a su  resserrer  son  sujet , 
quelque  vaste  qu’il  soit,  dans  quatre  livres  intitulés  : V Air,  les 
Alimens,  l’Exercice , les  Passions.  Il  a bien  senti  les  limites 
que  le  goût  lui  prescrivait,  et  l’inconvénient  d’introduire  dans 
un  poème  un  ordre  trop  sévèrement  scientifique.  Cet  ouvrage 
est  moins  connu  en  France  qu’il  ne  mérite  de  l’être  : l’auteur 
de  cet  article  en  a donné,  dans  le  cahier  de  mars  1820  du 
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Journal  complémentaire  du  Dictionaire  des  sciences  médicales , 
une  analyse  et  quelques  fragmens  d’une  traduction  qu’il  se  pro- 
pose de  publier. 

En  1746*  Armstrong  fut  attaché,  en  qualité  de  médecin,  à 
un  hôpital  militaire.  En  1760,  il  fut  envoyé,  au  même  titre,  à 
l’aimée  d’Allemagne,  et  il  ne  revint  à Londres  qu’après  la  paix 
de  1763.  Eu  1771 , il  fit,  avec  le  peintre  Fuseli,  un  voyage  en 
France  et  en  Italie,  dont  il  a donné  une  courte  relation  sous 
le  nom  supposé  de  Lancelot  Temple.  Il  mourut , le  7 septem- 
bre 1779,  clés  suites  d’une  chute  faite  en  descendant  de  voiture. 
Il  avait  su,  par  son  économie,  épargner,  sur  un  revenu  extrê- 
mement modique,  une  somme  de  trois  mille  livrés  sterling, 
que  ses  amis  même  furent  surpris  de  trouver  à sa  mort. 

C’était  un  homme  de  mœurs  simples  et  douces,  mais  sé- 
rieux et  mélancolique.  Son  peu  d’aptitude  à se  prêter  aux  fri- 
volités du  monde,  son  indolence  naturelle,  sort  aversion  pour 
tout  ce  qui  ressemble  à l’intrigue,  et  la  susceptibilité  de  son  ca- 
ractère, nuisirent  également  à sa  fortune  et  k sa  réputation.  La 
société  des  gens  de  lettres  avait  seule  des  charmes  pour  lui.  Il 
fut  intimement  lié  avec  Granger,  Pringle  et  divers  autres  hom- 
mes distingués  de  son  temps , qui  l’aimaient  et  le  respectaient 
également.  Avec  des  vertus  solides,  un  savoir  varié  et  un  talent 
rare,  une  sensibilité  extrême  et  presque  maladive  l’empêcha 
d’être  aussi  heureux  qu’il  méritait  de  l’être. 

Les  stances  du  beau  poème  de  Thomson , intitulé  le  Palais 
de  l’indolence , où  sont  peintes  les  maladies  qu’amène  souvent 
cette  disposition,  passent  pour  être  d’Armstrong.  C’est  lui  qu’on 
croit  représenté  üans  ce  morceau  du  même  ouvrage.  « Là  se 
voyait  un  homme  grave  se  promenant  souvent  avec  un  autre  plus 
sérieux  encore  et  ennemi  déclaré  de  toute  conversation.  Quel- 
quefois, dans  sa  sombre  humeur,  il  s’éloignait  tout  k coup 
pour  s’enfoncer  sous  l’ombrage  épais  des  pins  et  des  chênes  an- 
tiques, où  il  errait  solitaire,  exerçant  contre  lui-même  la 
triste  activité  de  sa  pensée.  Aucun  mot  ne  sortait  de  sa  bouche, 
mais,  dès  que  l’étoile  brillante  du  soir  se  montrait,  Grâce  au 
ciel , s’écriait-il , voilà  un  jour  de  passé  ! » 

Armstrong  s’est  exercé  Clans  des  genres  très-différens,  mênrte 
dans  l’art  dramatique  ; il  est  auteur  d’une  tragédie,  imprimée  , 
mais  non  représentée,  intitulée  : le  Mariage  forcé.  Dans  les  ou- 
vrages où  il  a voulu  montrer  de  là  gaîté,  il  lui  est  arrivé  sou- 
vent de  n’être  que  bizarre  ou  trivial.  Son  Art  de  conserver  la 
santé  est  certainement  un  des  plus  beaux  poèmes  didactiques 
qui  existent;  mais  c’est  le  seul  ouvrage  où  il  se  soit  élevé  à 
cette  hauteur. 

Voici  la  liste  de  ses  écrits  suivant  l'ordre  de  leur  publica- 
tion. . ’ > 
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De  tabe  purulentd , Dissertatio  inauguralis.  Edimbourg,  i^3a  , in-4*. 

A n Essay  for  abridging  the  study  of  jphysic , to  wich  is  added  a 
Dialogue  betwixt  Hygem  , Mercury  and  Pluto  , relating  to  the  practice 
oj  phyt'c , agit  is  managcd  by  a certain  illustrions  Society,  and  an 
epistle  from  Usbeck  the  Persian  to  Joshua  Ward,  esq.  (Essai  d’une  mé- 
thode abrégée  d'étudier  la  médecine , à laquelle  on  a joint  un  Dialogue 
entre  Hygiée.  Mercure  et  Plu ton , relativement  à la  pratique  de  la  mé- 
decine selon  l’usage  d’une  illustre  société , et  une  lettre  du  persan  Us- 
beck. à Josué  Ward  ).  Londres,  1^35 , in-8°. 

A synopsis  o f the  history  and  < ure  of  venereal  diseuse  ( Abrégé  his- 
torique et  médical  sur  la  maladie  vénérienne).  Londres,  1737  , in-b®. 

Plie  economy  of  love , a poem  ( L’économie  de  l’amour,  poème).  Lon- 
dres, 1739 , in-ia.  . 

En  1708,  Armstrong  donna  une  autre  édition  de  ce  poème  avec  des 
relrancnemens  et  des  corrections  exigés  par  les  convenances. 

The  art  of  preserving  Health,  a poem  (L’art  de  conserver  la  santé, 
poème).  Londres,  1744  > in-8®. 

Très-souvent  réimprimé  depuis.  Parsons  et  Galignani  en  ont  donné 
une  bonne  édition,  A Paris,  i8o5,  in-8°. 

Poem  on  benevolence  (Poème  sur  la  bienveillance).  Londres,  1751, 
in-ia. 

Taste , an  epistle  to  ayoung  critic  ( Le  goût , épltre  eu  vers  à un  jeune 
critique).  Londres,  1753,  in-12.  ,» 

Sketches  or  Essayson  various  subjects , by  Lancelot  Temple , esq,,  in 
two  parts  (Esquisses  ou  Essais  sur  divers  sujets,  par  Lancelot  Temple, 
en  deux  parties).  Londres,  r;58. 

Day,  an  epistle  to  John  fPHkes  of  Aylesbury , esq . ( Le  Jour,  épltre 
à J.  Wilkes  d’Aylesbury  ).  Londres,  1760, in-12. 

Miscellanies\ Mélanges).  Londres.  1770,  2 vol.  in-8°. 

On  y trouve  la  tragédie  intitulée  : The  forced  marriage  ( Le  mariage 
forcé). 

Medical essays  (Essais  de  médecine).  Londres,  1773, in-4®.  (ms.) 

ARNAUD  (Alexandre),  médecin  français  peu  connu,  a 
écrit  : 


Isagoge  in  Hippocratis  et  Galeni  physiologies  partent  anatomicam . 
Paris,  1&87  , in-ia.  ( s.) 

ARNAUD  (Etienne),  médecin  du  quatorzième  siècle,  était 
contemporain  de  Guy  de  Chauliac , qui  le  cite  plusieurs  fois  , 
tantôt  sous  le  nom  d’Arnaud  de  Montpellier,  et  tantôt  sous 
celui  d’Arland.  Ce  praticien  dit  qu’il  lui  devait  la  connais- 
sance de  certaines  tablettes  auxquelles  il  prodigue  de  grands 
éloges,  mais  qui  ne  sont  autre  chose  que  l’électuaire  de  citro 
solutif,  dont  la  composition  a été  longtemps  particulière  aux 
médecins  de  Montpellier. 

Gesner,  dans  sa  Bibliothèque,  attribue  à Arnaud  quelques  ouvrages, 

Îni  n’ont  jamais  été  imprimes  : Piridurium  super  antidol.  rium  Nicoiai ; 

'rognosticationes  ; Tractatio  de  lebribus  et  évacuations.  Ces  ouvrages 
existaient  en  manuscrit  dans  la  bibliol  hèque  de  Mathieu  Dresser,  médecin 
d'Erfort.  Schenck  noua  apprend  qu'il  possédait  aussi  un  exemplaire  du 
Viridarium . (»•)  , 

ARNAUD  (Joseph),  médecin  français,  dont  Carrère  a fait 
un  Espagnol,  à cause  du  nom  de  la  ville  où  son  livre  a été  im- 
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primé:  Carrère  ne  devait  cependaut  pas  ignorer  qu’il  y a en 
France  une  ville  nommée  Valence. 

Certamen  pharmaceutico-galenicum  circà  theriacce  magna  prœstan- 

tiam.  Valence  , 1727  , in-4°.  (t.) 

ARNAUD  (Louis),  médecin  d’Aix,  en  Provence,  vivait 
au  commencement  du  dix-huitieme  siècle.  On  a de  lui  : 

Traité  des  eaux  minérales  et j4ix.  Avignon,  1705,  in-ia.  (o.) 

ARNAUD  (Roland-Paul)  , fils  de  Paul  Arnaud  , qui  avait 
été  prévôt  de  la  compagnie  de  Saint- Corne  et  chirurgien  à 
l’Hôtel  de  ville,  naquit  à Paris,  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle.  Il  s’appliqua  d'uue  manière  spéciale  à l’anatomie  et  à la 
chirurgie,  dont  il  fut  nommé  démonstrateur  aussitôt  après  sa 
réception.  Pendant  vingt-sept  ans,  il  remplit  cette  place  , tant 
à l’amphithéâtre  de  Saint-Corne,  qu’au  Jardin  du  roi  et  à l’E- 
cole de  médecine.  Après  la  bataille  de  Malplaquet,  il  servit 
pendant  quelque  temps  daus  les  armées,  en  qualité  de  cliirur- 

fi en  consultant.  11  fut  aussi  l’un  des  premiers  chirurgiens  de 
ans  que  Louis  xtv  fit  appeler  auprès  de  lui  pour  la  fistule  à 
l’anus  dont  ce  prince  était  atteint,  et  dont  il  fut  opéré  en 
1687.  Sa  mort  eut  lieu  le  23  janvier  1723  : il  était  alors  âgé  de 
soixante-six  ans.  On  ne  connaît  aucun  ouvrage  de  lui.  (z.) 

ARNAUD  ou  ERNAUD  de  eoitiebs,  chanoine  de  Saint- 
Quentin,  qui  vivait  au  douzième  siècle,  fut  archiâtre  de  Phi- 
lippe-Auguste, roi  de  France.  C’est  là  tout  ce  qu’on  sait  de 
lui-  . (s.) 

ARNAUD  DE  RONS1L  (Georges),  habile  chirurgien 
français,  fut  membre  de  l’Académie  de  chirurgie,  et  profes- 
seur à l’Ecole  de  Saint-Côme  à Paris.  Des  sujets  de  chagrin 
et  la  calomnie  à laquelle  il  fut  en  butte,  le  décidèrent  à s’ex- 
patrier; il  se  rendit  à Londres,  où  il  exerça  son  art  avec  dis- 
tinction , et  devint  membre  du  College  des  chirurgiens  de  cette 
ville,  où  il  mourut  le  27  février  *774*  11  a publié  : 

Dissertation  on  hernias  or  ruptures.  Londres,  17^8,  in-8°.  - Trad.  en 
français,  Paris,  1749,  in-12 .-Ibid,  1754,  in-8°. 

C’est  dans  cet  ouvrage  qu’Arnattd  a,  le  premier,  indiqué  les  signes  de 
l’étranglement  de  la  hernie,  et  parlé  des  adhérences  quelle  contracte.  11 
croyait  que  la  carise  de  l’étranglement  résidait  le  plus  souvent  dans  le  sac. 
Il  liait  les  portions  malades  de  l'épiploon  , et  il  retranchait  souvent,  avec 
succès , des  portions  considérables  d’intestin  frappées  de  gangrène. 

Observations  on  anévrysmes.  Londres,  1750,  tn-8°.-Trad.  en  français, 
Paris,  1760,  in-8°. 

Arnaud  inventa  une  machine  faite  avec  une  lame  recourbée  , pour  exer- 
cer la  compression  sur  les  anévrysmes  faux.  Il  croyait  ce  moyen  insuffisant' 
-dans  les  anévrysmes  vrai.4!. 

Treatise  on  hermaphrodites.  Londres,  1760,  in-8°.-Trad.  en  français, 
Paris,  17G5,  iu-8.-Éo  allemand,  Strasbourg,  1777,  in-8®. 
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Plain  and  easy  instruction  on  thc  diseases  of  the  urethra.  Londres , 
1763,  in-8°.  - Trad.  rn  français,  Amsterdam.  1764,  in-ia. 

Arnaud  y traite  des  différentes  espèces  de  gonorrhée,  et  s’attache 
surtout  à démontrer  l'existence , dans  l’urètre , de  caroosités  qu’il  re- 
garde comme  la  cause  des  rétentions  d’utine,  et  contre  lesquelle»  il  re- 
commande l’usage  des  bouges.  Il  comoare  la  blennorrhagie  au  cor  via, 
assurant  qu'elle  a les  mêmes  symptômes,  et  qu’elle  parcourt  les  memes 
périodes. 


ressortir 

ports  avec  la  philosophie. 

Remarques  sur  la  composition , l'usage  et  les  effets  de  Fextrait  de 
Saturne  de  Goidard,  et  de  son  eau  végéto-minérale.  Londres  ,1771,  in-ia. 

On  a recueilli  tous  les  ouvrages  d’Arnaud , traduit»  en  français , eu 
deux  volumes  in-4”.  sous  ce  titre: 

Mémoires  de  chirurgie , avec  quelques  remarques  historiques  sur  l'état 
de  la  médecine  et  de  la  chimrgie  en  France  et  en  Angleterre.  Londre» 
et  Paris,  1768,  a volumes  in-4“.  * 

ARNAUD  DE  VILLENEUVE  OU  V1LLENEUFVE,  Amalduü  T'illa- 
novanus  ou  de  f illanova  ; Amctldus  Cattilanus  , Cathelanus  , 
Provittcialis , Bachuone  ; Arnaldo  de  V illanova  : le ls  sont  les 
noms  que  l’on  a donnés  tour-à-tour  à l’un  des  plus  célèbres  mé- 
decins du  treizième  siècle.  Avant  de  rechercher  quels  furent  son 
pays  et  l’époque  de  sa  naissance,  commençons  par  jeter  quel- 
que lumière  sur  ces  différens  noms.  Celui  de  Bachuone  qui  lai 
a été  donné  par  Haller,  Gmelin  et  Sprengcl,  ne  nous  paraît  pas 
devoir  être  joint  à ceux  que  nous  venons  d’indiquer,  parce- 

Îu’il  ne  se  trouve  sur  le  frontispice  d’aucun  des  exemplaires 
es  OEuvres  de  ce  médecin , que  nous  avons  pu  nous  procurer; 
on  ne  le  rencontre  point  dans  Antonio,  Astruc,  Champier , 
Etienne  de  Villa,  Hailze,  Niceron  et  Lenglet  du  Fresnoy1, 
scs  biographes.  Si  ce  nom  appartenait  à Arnaud,  la  question 
élevée  depuis  si  long-temps,  sur  le  lieu  de  sa  naissance,  serait 
résolue  de  suite,  car  il  est  évidemment  italien;  mais  aucun 
argument  péremptoire  n'autorise  à penser  qu’ Arnaud  soit  né 
en  Italie,  malgré  tout  ce  qu’a  pu  dire  Freind  en  faveur  de 
cette  conjecture.  Si  les  noms  de  Villeneuve,  Villanovanus , 
Villanova,  inscrits  en  tête  de  tous  ses  ouvrages  et  même  de 
plusieurs  traités  qui  ne  sont  point  de  lui , démontrent  qu’il 
naquit  dans  une  ville  ou  un  village  appelé  Villeneuve , on. 
trouve  en  Catalogne,  en  Languedoc,  près  de  Montpellier,  et  en 
Provence,  plusieurs  hameaux  qui  portent  ce  nom, d’où  il  résulte 
que  les  Français,  Languedociens  et  Provençaux,  et  les  Espa- 
gnols le  réclament  également  comme  un  de  leurs  compatriotes. 
Durand  de  Saint-Porçain,  évêque  de  Meaux,  Bernard  de  Luxem- 
bourg, Nicolas  Eymeric,  et  Jean  Pic  de  la  Mirandole  le  font 
naître  en  Catalogne,  ou  du  moins  ils  lui  donnent  l’épi tliète  de 
CataUtnus.  Antonio,  jaloux  de  l'honneur  de  son  pays,  lui  as- 
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signe  la  Catalogne  pour  patrie,  et  rapporte  que,  nc'anmoins , 
quelques  personnes  ont  voulu  le  faire  uuîlre  à Liria  dans  le 
royaume  de  Valence.  Arnaud  naquit  en  Provence,  selon  Jean 
Villani,  Saint- Antonin,  Paul  Lang,  Paul  Coloinèse,  et  Jean 
de  Haitze  qui  les  a copiés;  Symphorien  Chanipicr  et  Juslus, 
ainsi  que  Van  der  Linden,  le  déclarent  Français,  sans  assigner 

Srécisément  le  lieu  de  sa  naissance,  qu’Astruc  place  près  de 
lontpellicr.  Issu  d’une  faipille  obscure  et  pauvre,  ainsi  qu’il 
nous  l’apprend  lui- même,  suivant  la  remarque  de  Niceron, 
Arnaud  de  Villeneuve  fit,  au  treizième  siècle,  ce  que  tant  de 
gens  font  encore  aujourd’hui,  il  parla  peu  de  son  origine;  à 
l’époque  où  il  vivait,  on  n’était  point  encore  convenu  de  ne 
considérer  la  naissance  que  comme  un  don  du  hasard.  Lors- 
qu’il écrivit,  l’imprimerie  n’était  point  encore  découverte,  et 
les  copistes  défiguraient  facilement  les  noms  : c’est  ainsi  que 
certains  exemplaires  de  ses  ouvrages  portent  le  nom  do  Amalr 
dus  Cathelanus.  Pour  démontrer  qu’il  était  Français , on  a dit 
qu’il  avait  habité,  étudié  en  France,  et  l’on  faisait  voir  encore,  au 
temps  d’Astruc,  la  maison  dans  laquelle  il  vécut  à Montpel- 
lier; on  a prétendu  que  ceux  d’entre  ses  écrits,  qui  ont  été  cen- 
surés par  les  théologiens  de  l’Espagne,  étaient  écrits  en  lan- 
guedocien; enfin,  on  a invot^ué  le  témoignage  des  divers  au- 
teurs dont  nous  venons  de  parler.  D’autres  critiques  ont  assuré 
que  ces  mêmes  ouvrages  étaient  écrits  en  catalan,  et  ils  se  sont 
en  outre  appuyés  de  l’autorité  de  plusieurs  écrivains , pour 
prouver  qu’ Arnaud  avait  pris  naissance  en  Espagne.  Tous  ces 
argumens  sont  également  faibles.  Au  treizième  siècle,  comme 
aujourd’hui,  l’idiome  des  habitans  des  environs  de  Montpellier 
et  celui  des  Catalans  offraient  des  différences  à peine  sensibles; 
on  peut  avoir  habité  un  pays,  y avoir  étudié  et  pratiqué  la  mé- 
decine , sans  y être  né  ; Arnaud  a pu  vivre  dans  une  maison  de 
la  rue  du  Campnau,  à Montpellier,  sans  y avoir  pris  naissance. 
Si , dans  ses  ouvrages,  il  parle  des  poissons  et  des  femmes  de 
France,  cela  prouve  seulement  qu’il  avait  séjourné  dans  ce 
pays;  l’autoritéde  Saint-Porçain  estcombattue  parcelle  de  Jean 
Villani  ; et  de  ce  que  le  premier  a donné  le  nom  de  Calaltinus  à 
Arnaud,  et  le  dernier  celui  de  Provinciales , il  n’en  résulte  pas 
que  celui-ci  fût  né  en  Catalogne  ou  en  Provence;  car,  à cette 
époque,  on  donnait  le  nom  de  Provence  à la  plus  grande  partie 
du  midi  de  la  France,  et  la  ville  de  Montpellier,  ainsi  que  ses 
environs,  était  réunie  à la  Catalogne.  Arnaud  pouvait,  par 
conséquent,  sans  cesser  d’être  Catalan,  sous  le  rapport  politi- 
que, écrira  à Robert,  roi  de  Naples,  et  lui  parler  de  sa  jideli- 
tatis  innatæ,  puisque  ce  prince  était  comte  de  Provence,  dont 
Montpellier  avait  fait  partie  et  n’avait  été  séparé  que  par 
le  mariage  de  la  fille  de  Robert  avec  Pierre  d’Aragçn.  Il  est 
i.  a3  * 
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donc  facile  de  concilier  Villani  et  Durand  de  Saint -Porçain, 
en  disant  qu’Arnaud  naquit  à Villeneuve , près  de  Montpellier, 
ci-devant  ville  de  Provence,  et  alors  ville  de  - Catalogne , 
sur  le  territoire  actuel  de  la  France,  mais  sous  la  domination 
aragonaise.  On  peut  ajouter  à ces  considérations,  que  le  nom 
d’Arnaud  est  fort  rare  en  Espagne  , tandis  qu’il  est  encore  très- 
commun  eu  France,  et  que  si  ce  médecin  était  né  en  Espagne, 
on  ne  voit  pas  pourquoi  il  serait  venu  étudier  à Paris,  puisque 
les  écoles  de  la  péuiusule  étaient  alors  non  moins  florissantes 
que  les  nôtres. 

L’époque  de  sa  naissance  offre  encore  plus  d’incertitude; 
Etienne  de  Villa  et  Symphorien  Champier  la  placent  en  i 3oo, 
tandis  que  Freind  prétend  qu’il  naquit  long-temps  avant , fondé 
sur  ce  que,  dans  un  Concile  tenu  en  France,  Boniface  vui , 
mort  en  i3o3,  fut  accusé  d’avoir  donné  son  approbation  à uu 
ouvrage  d’Arnaud,  rangé  parmi  les  livres  hérétiques.  En  vain 
Haller  assure-t-il  que  l’auteur  de  cet  ouvrage  était  un  autre  hé- 
rétique nommé  Amaldus  Brùriensis  ou  de  Brescia,  l’on  ne  peut 
que  se  rallier  à l’opinion  de  Freind,  du  moins  quant  k la  né- 
cessité de  faire  remonter  bien  avant  1 3oo  la  naissance  d’Arnaud , 
si  l’on  considère  qu’en  i3o8  ce  médecin  était  k la  cour  du  pape 
Clément  v,  qui  le  consulta  sur  une  demaude  de  l’Université 
de  Montpellier,  et  que,  selon  Çurita,  historien  aragonais,  il 
fut  appelé,  en  n85,  de  Barcelone  k Villa-Franca  de  Penades, 
près  de  Pierre  ut,  roi  d’Aragon,  pour  donner  des  soins  k ce 
prince  dans  la  maladie  dont  il  mourut.  Enfin , ou  ne  peut  nier 
qu’Arnaud  ait  été  appelé  pour  une  cause  analogue  par  Clé- 
ment v,morten  1 3 1 4.  Symphorien  Champier  s’est  donc  trompé, 
ainsi  qu’ Astruc , qui  place  la  naissance  d’Arnaud  vers  1 2g5. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  la  date  et  du  lieu  de  sa  naissance,  tout 
le  monde  est  d’accord  qu’après  avoir  étudié  la  chimie,  qu’il 
ne  tarda  pas  k dédaigner , et  exercé  la  médecine  pour  subvenir 
k ses  besoins,  il  vint  k Paris  étudier  la  philosophie  et  la  théo- 
logie, et  qu’il  séjourna  dans  cette  ville  pendant  plus  de  dix  ans. 
L’école  de  Montpellier  commençait  k jeter  quelque  éclat;  il  s’y 
rendit,  se  livra,  avec  ardeur,  k l’étude  de  la  médecine  , et  de- 
vint, dit-on,  professeur  dans  cette  école  célèbre.  Désirant  con- 
naître k fond  la  doctrine  des  Arabes,  il  fit  un  voyage  en  Es- 
pagne pour  mieux  étudier  leurs-écrits.  Ce  fut  pendant  ce  voyage 
que  la  grande  répùtation  qu’il  avait  obtenue  dans  la  pratique 
et  dans  l’enseignement  de  l’art  de  guérir,  le  fit  appeler,  de  Bar- 
celone, où  il  était  en  1 285,  k la  cour  de  Pierre  111 , comme  nous 
l’avons  dit.  Nous  ignorons  sur  quelle  autorité  le  d^cte  Spren- 
gel  s’appuie  lorsqu’il  prétend  qu’excommunié  par  l’archevê- 
que de  Tarragone,  Arnaud,  qui,  dit-il,  était  professeur  k 
Barcelone,  fut  obligé  de  passer  en  France.  Tous  les  érudits 
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s’accordent  à dire  qu’ Arnaud  étudia  la  philosophie,  la  théolo- 
gie et  la  médecine  dans  notre  pays.  S’il  eut  des  démêlés  avec  les 
prêtres  espagnols,  ce  ne  put  être  qu’après  la  mort  du  roi  d’Ara- 
gon. Au  reste,  après  avoir  été  à Rome , il  revint  à Paris,  où  il 
euseigna  la  médecine  et  la  botanique  avec  éclat;  on  venait  de 
toutes  parts  pour  l’entendre,  et  s’il  n’eût  dédaigné  la  fortune,  il 
aurait  pu  s’enrichir.  Sacrifiant  au  goût  de  ses  contemporains,  il 
eut  la  faiblesse  de  s’adonner  à l'astrologie,  et  annonça  la  fin 
du  monde  pour  l’une  des  années  entre  i355et  i Mais,  su- 
périeur à son  siècle,  au  moins  en  quelques  points,  il  osa  penser 
par  lui-même,  et  placer  la  morale  avant  les  pratiques  religieuses. 
11  n’en  fallait  pas  davantage  pour  attirer  sur  lui  la  haine  des 
théologiens.  Craignant  de  s’exposer  plus  long-temps  à la  fureur 
des  inquisiteurs  établis  en  France  par  le  pape  Alexandre  iv,  en 
1254,  à la  prière  de  saint  Louis,  perséenté  déjà  par  eux,  et  sur- 
tout effrayé  du  sort  de  Pierre  d’Apono , Arnaud  quitta  la 
France,  en  1289,  avcc  Qm'l®*  u,  roi  de  Naples,  dont  il  était 
médecin,  et  se  rendit  dans  la  capitale  des  états  de  ce  prince, 
selon  Giannone.  Tout  porte  à croire  qu’il  ne  resta  pas  dans  cette 
ville,  et  qu’il  se  rendit  à Bologne,  à Florence,  à Milan , et  enfin 
en  Sicile  près  de  Frédéric  11.  Ce  monarque  médilait  alors  la  con- 
quête delà  Palestine;  mais, avant  de  latenter,il  désiraitobtenir 
de  Robert  de  Naples  sa  renonciation  au  titre  de  roi  de  Jéru- 
salem et  le  paiement  anticipé  de  cent  mille  onces  d’or,  offrant 
en  échange  de  céder,  sur-le-champ,  au  roi  de  Naples,  la  Sicile, 
qu’en  vertu  du  traité  conclu  en  i3o2,  il  ne  devait  rendre  qu’après 
avoir  pris  possession  de  la  Sardaigne.  Il  trouva  très-avantageux 
d’envoyer  à Robert  un  homme  né  dans  le  comté  de  Provence, 
et  choisit,  pour  remplir  cette  mission  importante,  Arnaud,  qui 
se  rendit,  en  i3og,  près  de  Robert,  au  moment  où  ce  prince 
venait  d’être  joué  par  Clément  v.  Ce  fut  sans  doute  dans  cette 
circonstance  qu’ Arnaud  obtint  le  titre  de  médecin  du  pape  , et 
gagna  l’affection  du  pontife.  La  négociation  ayant  échoué  , 
il  revint  en  Sicile;  mais  bientôt  il  fut  appelé  près  de  Clé- 
ment v,  malade  à Avignon,  en  i3i3;  il  périt  dans  la  traversée. 
Une  équivoque  singulière,  que  l’on  trouve  dans  l’écrit  de  Ray- 
nold,  à qui  nous  devons  ces  particularités,  a fait  croire  qu’il 
mourut  par  le  naufrage  du  vaisseau,  et  qu’il  périt  dans  la 
mer.  Son  corps  fut  enterré  avec  beaucoup  de  pompe  à Gênes» 
Clément  v témoigna  publiquement  ses  regrets,  et  menaça  de 
l’excominunicatiou  toute  personne  qui  ne  lai  livrerait  pas  un 
traité  de  médecine  que  ce  médecin  célèbre  avait  promis  de  lui 
donner. 

Arnaud  fut  l’un  des  personnages  les  plus  savans  de  son 
siècle;  il  savait  l’arabe,  le  grec  et  l’hébreu  ; il  brilla  parmi  les 
philosophes  ses  contemporains,  et  rivalisa  avantageusement  avec 
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les  théologiens,  parmi  lesquels  Jean -Pierre  d’Olive  est  celui 
dont  le  système  se  rapproche  le  plus  du  sien.  On  peut,enquel- 

3ue  sorte,  le  considérer  comme  le  précurseur  des  réformateurs 
e la  religion  chrétienne.  La  philosophie  moderne  lui  doit  de 
la  reconnaissance,  puisque , dans  un  siècle  où  la  superstition 
était  toute-puissante,  il  osa  secouer  les  chaînes  dont  elle  garot- 
tait  le  genre  humain.  Il  ne  sut  pas , dit  naïvement  et  plaisam- 
ment Crevicr,  garder  une  sage  modération  dans  la  théologie, 
qui  n’admet  les  recherches  qu’autant  qu'elles  sont  guidées  par 
.l’humble  soumission  de  la  foi.  Aussi  ne  laissa-t-on  même  pas 
ses  cendres  tranquilles,  car,  après  sa  mort,  en  i3i^,  quinte 
propositions,  tirées  de  ses  Œuvres,  furent  condamnées  dans 
un  Concile  tenu  à Turragone.  Ces  propositions  nous  apprennent 
que  son  hérésie  consistait  principalement  à mépriser  la  vie 
monacale,  et  surtout  les  moines  mendiaus,  qu’il  menaçait  de 
la  damnation  parce  qu’ils  étaient  sans  charité' , à rejeter  le 
dogme  de  l’eucharistie  et  les  décisions  des  papes,  et  à blâmer 
l’union  du  péripatétisme  avec  la  théologie.  Mais  Arnaud  pava 
son  tribut  au  temps  où  il  vivait;  il  crut  à l’astrologie,  et  lut 
alchimiste.  La  science  des  astres  lui  semblait  nécessaire  an 
médecin;  il  comparait  les  diverses  époques  du  jour  avec  les 
différentes  saisons,  chaque  heure,  selon  lui,  influençait  une 
certaine  partie  du  corps;  il  conseillait  de  ne  point  saigner  in- 
différemment sous  toutes  les  constellations,  et  d’avoir  égard 
principalement  à la  situation  de  la  lune.  Il  croyait  aux  posses- 
sions précurseur  des  magnétiseurs  de  nos  jours,  il  indique 
par  quels  moyens  on  peut  frapper  l’imagination  des  malades, 
agir  sur  leurs  pensées  et  leurs  sensations,  et  gouverner  en  quelque 
sorte  leur  esprit  et  leur  corps  par  un  ascendant  irrésistible.  On 
lui  reproche , avec  raison,  d’avoir  conseillé  aux  médecins  plu- 
sieurs manœuvres  qui  seront  toujours  au-dessous  de  l’homme 
de  l’art  pénétré  de  sa  dignité  et  de  la  noblesse  de  sa  profes- 
sion; ainsi  il  recommande  de  se  servir  de  grands  mots,  inin- 
telligibles pour  le  commun  des  hommes,  et  propres  à masquer 
l’ignorance  où  l’on  se  trouve  souvent  de  la  nature  de  la  ma- 
ladie. Mais  ces  conseils  qui  révoltent  notre  délicatesse,  et  que 
tant  de  médecins  suivent  aujourd’hui  à la  lettre  , sans  même 
savoir  qu’ils  se  trouvent  dans  les  écrits  d’Arnaud,  prouvent 
seulement,  peut-être,  qu’il  était  vivement  pénétré  de  l’absurditc 
et  de  l’ingratitude  du  vulgaire,  qui  ne  prise  que  les  charlatan*, 
et  dédaigne  l’homme  de  mérite,  toujours  modeste  parce  qu’il 
connaît  les  bornes  de  son  savoir. 

Arnaud  chercha  la  pierre  philosophale,  ou  plutôt  il  écrivit 
sur  cette  brillante  chimère,  pour  sc  faire  lire  par  ses  contempo- 
rains. Une  lecture  attentive  de  ses  ouvrages  relatifs  à l'alchi- 
mie, nous  démontre  qu’il  connaissait  l’inutilité  de  cette  re- 


ARNA  357 

cherche  futile.  Falluntur  in  hoc  alchimiste: , dit-il  ; nam  etsi 
substantiam  et  colorem  auri  faciunt , non  tamen  virilités  pne- 
dictas  in  illiui  infundunt.  Advertendum  igitur  est , ut  accipiatur 
de  auro  Dei , non  de  eo  quod  factum  manu  hominum  : nam 
illud  propter  res  acutas  et  extraneas  a naturd  flamand , quce 
sophisticatione  illud  ingrèdiuntur,  nocet  cordi  plurimum  et  vitæ. 
Ce  passage  prouve,  sans  réplique,  ce  que  nous  venons  d’avancer. 
Lçs  accusations  les  plus  calomnieuses  et  les  plus  infâmes  ont 
été  dirigées  contre  lui  et  répétées  platement  par  les  biographes. 
On  a prétendu  qu’il  avait  tenté  d’opérer  la  génération  dans  une 
citrouille;  mais  Tostado,  que  l’on  a copié  d’une  manière  infi- 
dèle, dit  seulement  qu’il  proposait,  pour  faire  un  homme,  de 
placer  de  la  semence  dans  un  instrument  de  chimie,  in  vasse 
mixtis , ou,  comme  l’a  dit  Mariana  : in  vase  medicamentis. 
Etienne  de  Villa  dit  qu’en  s’exprimant  ainsi,  il  entendait  par 
le  mot  semen , la  teinture  d’or  que  les  alchimistes  se  flattaient 
de  posséder,  et  par  le  mot  infans,  le  résultat  de  l’opération, 
c’est-à-dire,  le  lingot  d’or  désiré.  Cette  explication  nous  paraît 
d’autant  plus  admissible,  que  les  alchimistes  se  servaient  con- 
tinuellement de  tournures  et  d’expressions  métaphoriques  dans 
leur  langage  mystérieux , qui , aujourd’hui , est  à peu  près  in- 
intelligible. Il  est  faux, quoi  qu’en  disent  Aslrucet  tant  d’autres 
écrivains,  qu’Arnaud  ait,  au  rapport  de  Jean  André,  fait  de 
l’or  devant  plusieurs  personnes  pendant  son  séjour  à Rome  ; 
André  dit  seulement  avoir  vu,  entre  les  mains  d’Arnaud,  des 
lames  d’orque  cet  alchimiste  lui  dit  avoir  fabriquées  d&toutes 
pièces  par  le  moyen  de  son  art,  et  qu’il  consentait  à scwBncttre 
à toutes  les  épreuves  propres  à en  prouver  la  nature.  Comme 
tous  les  alchimistes,  il  fut  conduit,  par  ses  futiles  travaux,  à 
quelques  découvertes  utiles*- Ainsi,  par  exemple,  il  parle  déjà  de 
l’art  d’améliorer  les  vins  en  faisant  cuire  le  moût  de  raisin.  Il  con- 
naissait le  bismuth  et  l’émétique;  il  savait  préparer  la  teinture 
de  romarin,  devenue  depuis  si  célèbre  sous  le  nom  A' eau  de  la 
reine  de  Hongrie  ; enfin  il  soupçonnait  déjà  la  cause  des  effets 
funestes  que  produisent  les  vapeurs  du  charbon  allumé.  On- 
trouve  décrite,  dans  ses  ouvrages,  la  préparation  de  l’onguent 
mercuriel,  et  il  y parle  du  sublimé  corrosif. 

C’est  assez  nous  occuper  d’Arnaud  comme  fauteur  des  rêve- 
ries de  son  siècle;  il  a droit,  comme  médecin,  de  fixer  notre 
attention,  et,  sous  ce  rapport , s’il  a été  bien  jugé  par  ses  con- 
temporains, qui  lui  accordèrent  une  grande  considération  , son- 
mérite  a été  entièrement  méconnu  parles  modernes-,  et  par  Je 
docte  Sprengel  lui-même.  Serait-ce  parce  qu’il  est  difficile  de 
distinguer  les  véritables  écrits  d’Arnaud  parmi  la  foule  de  ceux 
qu’on  lui  a attribués?  Car  il  en  est  de  lui  comme'd’Hippocrate  et 
de  la  plupart  des  médecins  grecs.  Nous  avons  sous  son  noua 
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plusieurs  ouvrages  qui  ont  évidemment  été  faits  long-temps 
après  sa  mort.  Peut-être  même  pourrait-on  pousser  le  parallèle 
plus  loin  , et  dire  qu’il  y a eu  plusieurs  médecins  du  nom  d’Ar- 
naud, dout  tous  les  écrits  ont  été  attribués  à un  seul.  Quoi 
qu’il  en  soit,  dans  la  collection  des  Œuvres  que  nous  possédons 
aujourd’hui  sous  son  nom,  on  trouvé  des  descriptions  très- 
soignées  de  plusieurs  maladies,  beaucoup  de  méthode,  peu  de 
théories  hypothétiques,  toutes  les  fois  qu’il  s’agit  du  traitement, 
et  d’excellens  préceptes  de  thérapeutique. 

Arnaud  mérite  la  réputation  qu’il  s’est  faite  comme  médecin. 
Si , en  général,  il  a marché  sur  les  traces  de  Galien , et  adopté 
l’humorisme,  universellement  répandu  au  temps  où  il  vivait, fl  a 
décrit  les  maladies  avec  beaucoup  de  soin , et  telles  que  la  na- 
ture nous  les  offre.  On  peut  le  mettre  au  nombre  des  médecin» 
qui  ont  traité  des  maux  vénériens  avant  la  découverte  de  l’ Amé- 
rique; il  parle,  eu  termes  fort  clairs,  des  pustules,  des  ulcères, 
des  chancres,  des  verrues  et  des  rhagades  des  parties  génitales 
de  l’homme  et  de  la  femme.  Il  indique,  pour  leur  guérison, le 
régime,  la  saignée,  les  adoucissans,  puis  les  toniques  vers  la 
fin;  si  les  accidens  persistent , il  conseille  de  retrancher  la 
partie  malade  avec  l'instrument  tranchant,  et  d’y  appliquer  en- 
suite le  feu.  Les  préceptes  qu’il  donne  pour  le  traitement  des 
fièvres  sont  fort  judicieux  ; quand  la  réaction  est  trop  énergi- 
que, la  saignée  et  les  rafraîchissans  lui  paraissent  préférables  i 
tous  les  autres  moyens;  il  ne  conseille  les  stimulans  que  vêts 
la  fin,£forsquc  des  symptômes  alarntansse  développent:  alors, 
il  fa u tJB vouer,  on  le  voit  déployer  toutes  les  richesses  stériles 
de  la  polypharmacie  arabo-galénique.  Dans  l’hydropisie  ascite, 
il  ne  veut  pas  que  l’on  évacue  subitement  toute  l'eau  contenue 
dans  l’abdomen,  et,  h l’appui  de  son  opinion,  il  cite  des  faits  qui 
en  démontrent  la  justesse.  On  n’a  pas  assez  remarqué  que  ses 
ouvrages  contiennent  un  grand  nombre  d’observations,  très-suc- 
cinctes h la  vérité,  mais  toutes  intéressantes,  et  qui  prouvent 
qu’ Arnaud  avait  étudié  les  maladies  aillçùrs  que  dans  les  livres. 
Bordeu  lui  rend  un  bel  hommage  en"'  disant  qu’il  se  montra 
toujours  fort  sage  dans  la  pratique.  Son  style  est  iueorrect; 
il  ne  corrigeait  point  ses  écrits  à cause  de  la  vivacité  de  son 
caractère,  parce  qu’il  avait  la  vue  très-basse,  et  sans  doute  aussi 
parcequ’écrivant  beaucoup,  il  n’avait  pas  le  temps  de  se  relire 
avec  soin.  Cependant  il  faut  avouer  qu  il  ne  noyé  pas  ses  idées 
dans  un  déluge  de  paroles,  comme  le  faisaient  la  plupart  de  ses 
contemporains.  Astruc,  qui  paraft  ne  l’avoir  point  lu,  et  l’avoir 
jugé  sur  parole,  ne  lui  a pas  rendu  justice  sur  ce  point,  non 
plus  que  sur  beaucoup  d’autres.  Il  est  plus  commode  de  com- 
piler les  opinions  des  biographes  , que  de  rassembler  pénible- 
meut  les  matériaux  d’un  bon  jugement.  Il  sera  facile  de  voir, 


A R N A 35g 

dans  cet  article,  laquelle  de  ces  deux  méthodes  nous  avons 
suivie. 

Les  ouvrages  d’Arnaud  sont  très-nombreux,  mais  plusieurs  sont  fort 
courts  : les  voici  dans  l’ordre  où  il  sont  rangés  dans  l’édition  de  Lyon 

i5og: 

Spéculum  medicince. 

Le  manuscrit  de  cet  ouvrage  était  dans  la  Bibliothèque  Bodléienne 
sous  le  n°.  1761. 

De  intentionibus  medicorum. 

De  humido  radiculi. 

Le  manuscrit  est  dans  la  Bibliothèque  du  Boi  sous  le  n°.  69  j 9. 

Commentum  super  textu  Galeni  de  nuilà  complexione  tiivcrsd. 

Quœetiones  super  librum  Galeni  de  muld  complexione  diversd. 

De  régi mi  ne  sanitalis.  Lausanne,  1482,  in-8°.~  Paris,  i483,  in-ia.  - 
Lausanne  , i486,  in-4”. -Paris,  i5a4  , in-ta.  - Lyon , 1717,  in-4°. 

Cet  ouvrage,  légèrement  modifié,  a paru  sous  le  nom  de  Magnini  de 
Milan,  et  il  a été  réimprimé  avec  le  nom  de  cet  auteur,  à Strasbourg, 
en  i5o3,  in~4°.  Tiraboschi  soupçonne,  avec  quelque  fondement,  que  le 
nom  de  Magnini  était  un  faux  nom,  sous  lequel  Arnaud  se  déguisa  pour 
éviter  les  persécutions  de  ses  ennemis;  c’est  ainsi  qu'on  peut  expliquer 
pourquoi  il  dit,  dans  le  chapitre  XI  de  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage, 
qu'il  est  né  à Milan.  Le  manuscrit  est  dans  la  Bibliothèque  du  Roi  sous 
le  n°.  6972.  Ce  traité , où  il  est  question  du  régime  à suivre  en  raison  de 
l’âge  , contient  en  outre  les  préceptes  les  plus  judicieux  sur  lechoix  et  l'ap- 
plication des  sangsues,  et  sur  la  manière  d’arrêter  le  sang  après  leur  chute. 

Il  serait  impossible  de  rien  ajouter  à ce  qu’Arnaud  dit  sur  ce  sujet,  ce 
qui  prouve  que  l’emploi  des  sangsues  était  très-fréquent  au  temps  où  il 
vivait.  Le  Regimen  sanitatis  a été  traduit  en  italien,  à Venise,  en  i549,  in-8°. 

De  conservalione  sanitatis. 

Le  manuscrit  de  cet  ouvrage , dédié  au  roi  d'Aragon  , était  dans  la  Bi- 
bliothèque de  Tuifti  : Arnaud  y traite  de  tous  les  genres  d’alimens.  Cet 
ouvrage  a été  subdivisé  en  plusieurs  partie-* , dont  une  a été  publiée  iso- 
lément , sous  le  titre  de  : De  salubri  hesrtensiuni  usu.  Cologne,  i j 7 a , in-8°. 
Paris,  lüna,  m-8°.- Cologne  , i586,  in-8“.- Paris,  1617  , in-8°.  - Ibid. 
1617  , in-o0.,  seconde  édition.  • 

De  conservaneld  juventute  et  retnrdandd  seneclute. 

Cet  écrit,  dédié  a Robert,  roi  de  Sicile  et  de  Jérusalem  , paraît  avoir 
été  destiné  à capter  la  bienveillance  du  prinre.  Le  manuscrit  est  dans  la 
Bibliothèque  de  l’Escurial . selon  Busching  ; il  a été  imprimé  à Paris  eu 
1617  , in-80.,  et  traduit  en  italien,  à Venise  , en  i55o,  in  - 8" . 

De  considerationibus  operis  medicina. 

Le  manuscrit  était  dans  la  Bibliothèque  de  Mcrtcn,  n°.  697. 

De  phlebotomid. 

Parabolce  medicationis  ; quœ  alio  nomine  a medic.is  ap  elleintur  Ré- 
gulée generales  se u Canones  generales  curationis  morborum.  Bâle,  i565, 
in-8°  -Allenbourg,  t638,  iu-12. 

Commentaire  sur  diverses  pensées  tirées  de  Galien,  d’Avicenne  et  au- 
tres médecins  célèbres.  Toutes  n’oflrent  pas  le  même  intérêt , niais  celle-  % 
ci  mérite , à coup  sûr,  d’être  connue  : Nomina  morhis  imposita  securidum 
membrorum  diversitutem , utrorumque , précisent  notitiam  cognitd  vi  ser- 
monis. 

De  tabulis  eeneralibus  quœ  medkum  informant  specialiter  quum  igno- 
ratur  œgritueto. 

Enumération  des  dis  erses  espèces  d’alimens  et  de  médicamens,  sans  au- 
cun document  instructif.  Dans  cet  opuscule,  Arnaud  distingue  les  Pro- 
vençaux des  Français. 
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De  aphorismis.  Bâle,  i56o,  in-8°.- Ibid.  i565,  in-8°. 

Ces  Aphorismes  sont  ce  qu’ilyade  moins  remarquable  dans  les  onvrsçrs 
d’Arnaud. 

De  parte  operativd. 

Espèce  de  séméiotique  où  l'auteur  signale  1^  indications  générales  de 
quelques  maladies. 

De  regimine  castra  sequentium. 

Cousu'  tation  qui  sans  doute  avait  été  demandée  à l’auteur  par  quelque 
chef  militaire;  on  y trouve  des  règles  d’hygiène  préservative  contre  les 
maladies  qui  ras  agent  les  camps. 

Commcntum  in  Regimen  Saternitanum,  imprimé  sous  le  titre  de  Rotula 
ad  Scholam  Saler nitanam . Lyon,  148a,  in-é*.  - Pise , 1484,  in-4“. - 
Paris,  1484,  in-4°. -Cologne,  1507  , io-4".  - Francfort  , i55i,  in-8°.  - 
Ibid.  t558,  in-8°.  - Paris,  162  J , 111-8°.  - Rotterdam , 1657,  in-ta. 

Commentaire  où  l’on  ne  trouve  guère  d’intéressant  que  ces  deux  vers: 

■ Si  libi  défit:  in  Kl  medici , medici  tibi  fiant 
Hoc  tria  : nam  lie  ta  , requies , moderato  dieeta. 

Breviarium  praiticœ  cnm  capitula  générait  de  urinis,  et  tractatu  Je 
peste  et  de  omnibus  Jèbribus.  Milan,  ■ 483 , in-fol. - Lyon , i5>7,  in  8°. 

J1  est  difficile  d’assurer  que  cet  ouvrage  soit  effectivement  d’Arnaud  de 
Villeneuve  ; si , d’un  côté  , on  y retrouve  son  style  et  ses  idées , de  l’autre 
le  début  annonce  que  cr  livre  a été  composé  | ar  un  élèse  de  Jean  Casa- 
mida,  de  François  de  Piémont,  de  Théodoric,  de  Bruno,  qui  écrivit  sa 
chirurgie  en  1262,  de  Jean  de  Florence,  de  Jean  de  Saint-Paul,  tous 
italiens  sous  lesquels  Arnaud  ne  parait  pas  avoir  étudié,  et  dont  il  ne 
parle  dans  aucun  autre  de  ses  ouvrages.  L’auteur  du  Breviarium  dit  en 
outre  avoir  été  consulté , à Borne , par  le  neveu  du  pape  Alexandre  rv  : or, 
ce  pontife  mourut  en  1261;  il  faudrait,  par  conséquent,  supposer  qu’ Ar- 
naud avait  étudié  et  pratiqué  la  médecine  en  Italie  avant  cette  époque, 
et  qu’il  rcsint  ensuite  en  France.  N’est-il  pas  plus  probable  que,  dans 
cet  écrit,  Arnaud  feignit  d’être  né  a Naples,  comme,  dans  son  Regimen 
sanitutis  , il  feignit  d’être  né  à Milan?  à moins  quÀl’on  admette  deux 
Arnaud , dont  l’un  , né  en  Italie,  et  peut-être  à Naples,  porterait  le  nom 
de  Bachuone , qui,  certainement,  ne  convient  point  A Arnaud  de  Ville- 
neuve,  et  l’autre,  né  près  Montpellier.  Une  note  de  Tiraboschi  vient  4 
l’appui  de  cette  opinion  , à laquelle  qpus  ne  voulons  pasoous  arrêter  : cet 
historiographe  célébré  dit  qu’Alexandre  îv  avait  un  médecin  italien 
nommé  Arnaldo. 

Practica  summaria , seu  regimen  ad  instantiam  Domini  Papce  Clemenlis 

Ce  n’est  que  le  sommaire  très-succinct  du  Breviarium  practicce , qui, 
sans  doute,  fut  demandé  par  le  pape  à l’auteur,  pendant  son  séjour  4 
Avignon. 

De  modo  preparandi  cibos  et  potus  infirmorum  in  cegritudine  acutâ. 

Compendium  regimenti  acutorum. 

Regimen  quartance. 

De  cura  Jebris  elhicœ. 

De  regimine  podagres,  in-8°. 

De  sterilitate  tant  ex  parte  viri  quam  ex  parte  mulieris. 

De  conceptione. 

Arnaud  parle  encore  ici  des  accidens  vénériens,  tels  que  les  fies,  les 
rbagades,  les  ulcères,  etc. 

De  signis  leprosorum. 

De  bonilate  memoriœ. 

Dans  cct  écrit  Arnaud  conseille  l'usage  du  tabac,  des  odeurs,  et  de 
l’anacarde , aux  personnes  qui  ont  perdu  la  mémoire. 

De  amore  hetxtiço. 

De  mule  fiais. 
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De  cautelis  medicomm . 

Parmi  dis  consriîs  que  l’on  a justement  blâmés,  il  s'en  trouve  d’autres 
qui  ne  sont  pus  inutiles,  tel  est  celui  dans  lequel  il  indique  la  manière  de 
tater  le  pouls  et  de  s’approcher  des  malades.  Artaud  ni  ait  beaucoup 
pratiqué  la  médecine,  beaucoup  étudié  les  hommes,  et,  s’il  les  méprisait, 
qui  pourrait  l’en  blâmer  ? 

De  veuenis.  Milan,  i475,  in-4°.-  Padoue,  1487,  in-4°. 

C’est  ce  qu’il  y a de  plus  obscur  et  de  plus  maui  ais  dans  les  écrits  mé- 
dicaux d’ Ai  nanti. 

De  ti rte  cognoscendi  venena. 

Il  en  existe  un  manuscrit  et  une  t^èa- vieil  le  édition  in-4°. , sans  date  , â 
la  Bibliothèque  du  Roi.  On  y ironi  e des  préceptes  d'un  homme  probe 
sur  la  conduite  du  médecin,  et  cette  sentence  remarquable:  A/ec  suntferro 
cura  rida  vuinera  quœ  fomentorum  possunt  blanditiis  recipere  sanilutis . 

De  dosibus  tprriacalibus. 

De  graduationibus  medicinarum  aphorismi. 

De  simplicibus.  Venise,  i5  '0 , in-4°. 

On  pense  que  cet  ouvrage  n’est  pas  d’Arnaud,  pareequ’il  y est  cité. 

si  ntidotarium . 

Le  manuscrit  est  dans  la  Bibliothèque  de  l’Escurial. 

De  vinis.  Il  y en  a un  exemplaire  in-4°.  à la  bibliothèque  du  Roi. 

Cet  ouvrage  est  peut-être  le  plus  important  de  tous  ceux  d’Arnaud; 
plus  que  tous  les  autres  , il  a contribué  à la  réputation  de  l’auteur,  qui 
s’y  montre  profond  en  chimie  et  eg  médecine  pratique,  au  moins  f our  le 
temps:  c’est  dans  ce  livre  que  l’on  trouve  signale,  pour  la  première  fois, 
l’alcool  ou  plutôt  l’eau-de-vie,  qui,  selon  Arnaud,  mérite  à tous  égards 
ce  beau  nom.  On  voit  dans  cet  ouvrage  que  les  rois  du  temps  faisaient 
ajouter  de  l’eau-de-vie,  à différentes  doses,  à leurs  vins,  pour  paraître 
en  avoir  de  différentes  qualités.  Il  est  dédié  au  roi  de  Sicile,  et  pro- 
bablement l’un  des  derniers  qu’a  composés  Arnaud.  11  a été  traduit  en 
allemand  par  G.  Hirnkofcn. 

De  aquis  lavalivis. 

De  ornatu  mulierum. 

Au  temps  où  vivait  l’auteur,  les  maladies  de  la  peau  était  très-com- 
munes: aussi  trouve-t-on  dans  son  livre  un  nombre  considérable  de  for- 
mules cosmétiques,  dont  la  plupart  ne  sont  point  sans  danger,  et  d’autres 
qui  n’auraient  pas  dû  y trouver  place:  telles  sont  celles  qu’il  indique  pour 
rendre  aux  parties  génitales  des  jeu, .es  filles  déflorées  toute  la  fraîcheur 
ou  du  moins  toute  la  rigidité  qui  caractérise  celles  des  vierges.  Il  J 
parle  aussi  de  la  manière  de  faire  le  rouge  , auquel  il  donne  pour  base  le 
gros  vin  rouge  et  un  bois  de  teinture , et  celle  de  préparer  un  épilatoire 
dans  lequel  entrent  la  chaux  vive  et  l’orpiment. 

De  aecoratione . 


Il  recommande,  dans  le  cas  de  taches  hépatiques,  les  scarifications  aux 
jambes. 

Commenlum  super  Parabolis  suis. 

De  coïtu  , i53a,  in-fol. 

De  conserventibus  et  nocentihus  principalibus  membris  nostri  corporis. 
Bâle,  i5(io,  in- 8 ".-Ibid.  i565,  in-8°. 

Depetitio  super  Cauonc  : vita  brevis. 

Expnsitio  super  s/  phorismo  : in  morbis  minus. 

De  febribu  1 regtdie  generales, 

dans  le  recueil  De  jehribus  imprimé  à Venise  en  1 5o(î , in-8°. , page  341. 

L’-anteur  indique,  avec  le  plus  grand  soin,  tons  les  moyens  qu’il  con- 
vient d’employer  dans  les  fièvtes  , et  les  range  sous  trois  chefs  : évacuons , 
altérons , alimens  ; parmi  les  premiers  il  met  la  saignée,  les  sangsues, 
les  vomitifs,  les  diurétiques,  les  sudorifiques  et  les  purgatifs.  Lorsque 
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la  langue  est  sèche  , aride , noire  , il  conseille  l’osage  d'une  eau  dans  la- 
quelle on  a fait  macérer  des  pruneaux,  donnée  froide  en  été,  tiède  en 
hiver,  et  Veut  en  outre  que  l’on  fomente  le  coi  avec  de  l’eau  tiède. 

De  pronosticatione  visionum  quœ  fiunt  in  somnis  ; 

Il  y en  a un  exemplaire  manuscrit  à la  Bibliothèque  du  Roi. 

De  ustronomid  ad  prœsagia  et  curationem  morborum  distributd. 

De  phpsicis  ligaturis  ; 

Traduction  de  l'arabe  de  Lucas  ben  Costa. 

Rosarius  philosophorum.  Lyon,  1 5""J , in- 13. 

Dans  le  tome  i de  la  Bibliothèque  chimique  de  Manget. 

Lumen  navum  ; 

Dans  la  collection  des  Alchemiœ  àutores , tome  i,  page  ag,  le  Thee- 
trum  chimicum , et  V A rs  aurifera. 

De  sigillis. 

Flos Jlorurn.  Lyon,  157a,  rn-i  a.  -Francfort , i6o3,  in-8°. 

On  le  trouve  aussi  dans  l’ Ars  aurifera. 

Epistola  super  alchymid  ad  regem  nnpnlitanum  ; 

Dans  le  même  recueil,  et  dans  la  Bib.iotlièque  de  Manget. 

Receptu  elecluarii  preservantis  ab  epïdemid  et  confortantis  mineram 
omnium  virlutum. 

Traduit  en  français,  Lyon,  i5oi.  in-4°- 

Tracta  tus  contra  calculum  dictas  opus  m anus  dei  ad  pontificem  romanum . 

Regimen  prœservativum  contra  catarrhum. 

Régime  n prœservativum  et  curativuÿt  contra  tremorem  cordis. 

De  epilepsid. 

De  esa  carnium  pro  suslentalione  ordinis  Cartusiensium  contra  Jaco- 
bitas.  Paris,  1617  . in-8°. 

Ouvrage  ou  plutôt  consultation  faite  par  Arnaud  pendant  son  séjonren 
France,  fi  y prouve , contre  les  frères  prêcheurs , qu'il  n'y  a point  de  raison 
pour  ne  pas  s’abstenir  de  manger  delà  viande,  même  quand  on  est  ma- 
lade , et  que  la  viande  n’est  pas  la  seule  nourriture  que  l’bomme  pu  iss» 
prendre  exclusivement. 

Tous  ces  ouvrages  se  retrouvent  dans  la  seconde  édition  des  Opéra  om- 
nia  d'Arnaud  de  Villeneuve,  imprimée  à Lyon,  in-fol.  en  i5og;  les  cinq 
derniers  opuscules  n'existent  point  dans  la  première  édition  imprimée, 
dans  le  meme  format,  à Venise  en  i5o5.  Outre  ces  deux  éditions,  dont 
la  première  est  préférable,  il  y en  a sept  autres  : Venise,  i5?7  , in-fol. 
-Lyon,  i5i4>  in  fol.  - Ibid.  i5ao,  in-fol.  - Ibid.  i53i , in-fol  -Ibid. 
1686,  in-fol.  - Bâle  , i58i  , in-fol.  - Ibid.  t585,  in-fol.  La  plus  commode 
de  toutes  est  celle  qui  a été  donnée  par  Nicolas  Taurellus,  à Bâle  en  i585; 
les  traiiés  y sont  disposés  dans  un  ordre  méthodique;  mais  celle  de  i5og 
est  préférable,  quoiqu'en  caractères  gothiques,  parce  que,  dans  celle  de 
Taurellus  , on  a fait  plusieurs  retranchemens , entr’autres  dans  le  traité 
De  mtdefici's,  page  i53o. 

Arnaud  passe  pour  être  l’auteur  des  ouvrages  suivans  : 

Epistola  de  sanguine  humano  dislillato.  t56i , in-8“.- Bâle , t5g7  , in-8*. 

On  la  trouve  aussi  dans  1er  Alchemiœ  autores. 

Thésaurus  thesamnua , Lyon,  1671 , in-ia. 

. Dans  F Are  aurifera. 

Spéculum  alchymite.  Francfort,  1601 , in-8°.-Slrasbourg,  i6i3,in-8*. 

On  le  trouve  aussi  dans  Manget  et  dans  le  Theatrum  chimicum. 

guœsliones  essentiales  ad  Bonifucium  VIII.  Bâle,  1610,  iu-8°. 

ans  le  Theatrum  chimicum  et  dans  Manget. 

Çuœstiones  occidentales  ad  Bonifucium  VIII.  Bâle,  1610,  in-8°. 
Dans  les  mêmes  recueils. 

Explicatio  campendii  aider miat  Jo.  Garlandi  cum  ipso  e vitâ.  Bile, 
i56o,  in-8*. 
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De  ligno  vita  , de  oleo  auri , vino  et  anlimonü  oleo  ; De  virtule  ntar- 
garilarum  ; De  pestilentid. 

A nnolaiiones  marginales  ad  Anatomiam  Mundini  cum'  ipsd  édita, 
»53i , in-8°.- Marbourg , i54*  in-4°- 
Semita  semitœ , tractatiMis  de  lapide  vegetabili,  i533  , in-4*.  -Trad. 
en  français  par  le  P.  Gaucher,  Paris,  i6a4>  in-8°. 

On  ic  trouve  aussi  dans  VArs  aurifera  et  dans  Manget. 

Cathena  curea  phi  osophorum. 

Dans  l’édition  de  1686  seulement. 

Testamentum. 

Dans  l’édition  de  t68G,  VArs  aurifera , le  Thealrum  chimicum,  et  Ia 
Bibliothèque  chimique  de  ftlangot. 

Il  importe  peu  de  rechercher  si  Arnaud  de  Villeneuve  a fait  réellement 
ces  grav  es  niaiseries,  que  personne  ne  lit  aujourd'hui , et  qui  ne  méritent 
en  effet  d’élre  lues  de  personne  ; mais  il  parait  constanl  qu’il  a traduit 
le  Tractatus  de  syrupo  acetoso  d’Avicenne  , imprimés  Venise  en  1489, 
in -fol.  -Ibid,  ik},  is-foh-fiid.  t5o5 , in- fol.  - Zurich  , i544>  in-fol. 
Parie , 1547  > *n  ‘°i*  i le  Tractatus  de  viribus  cardis  du  même  auteur , dont 
il  y a un  exemplaire  à .a  Bibliothèque  du  Roi,  avec  la  date  de  iqo3,  in  loi., 
sans  lieu  d’impression , et  celui  d’Avenzoar  De  conservutione  corporis. 

Le  Trésor  des  pauvres  qu’on  lui  attribue  , et  qui  n’est  pas  celui  de 
Jean  xxi,  n’est  pas  non  plus  d’Arnaud. 

Guillaume  Postel  l’a  accusé  d’ê.re  l’auteur  du  fameux  livre  de  Tribus 
impostorÿpis , que  Ramtis  attribue  à Postel  lui-même , et  dont  l'existence 
a été  niee  a tort  par  Naudé,  puisqu’il  s'en  trouvait  un  exemplaire,  im- 
primé vers  la  fin  du  seizième  siècle,  avec  une  date  plus  ancienne,  dans 
la  Bibliothèque  du  duc  de  la  Vallière.  Il  ne  faut  pas  confondre  cet  ou- 
vrage avec  celui  qu'a  donné , sous  le  même  titre  , Korthola , professeur 
de  théologie  à Hambourg , en  1700 , et  dans  lequel  il  s’agit  non  de  Moïse , 
du  Christ  et  de  Mahoïnct,  comme  dans  le  premier,  mais  d'£douard  Her- 
bert , de  Thomas  Hobbes  et  de  Benoît  Spinosa.  ( n.) 

ARNAULD  DE  NOBLEVÎLLE  (Louis-Daiuel),  né  le  24 
décembre  1701,  h Orléans,  fut  aggrégé  au  collège  des  médecins 
de  cette  ville,  et  y mourut  le  1er  mars  1778.  Ses  ouvrages  sont: 

Le  Manuel  des  dames  de  charité,  ou  formules  de  médicament  faciles 
a préparer.  Orléans,  t-jbn  , in- 12. -Paris . 1750,  in-ra .-Ibid.  1755,  in-ia. 
-Ibid.  1757,  in-ia.-/iia.  17110,  in-ia.-/lirf.  17G6,  in-ia. 

Quoique  cet  ouvrage  ait  eu  de  nombreuses  éditions  , et  qu’il  ait  été  tra- 
duit en  italien  et  en  hollandais , il  a les  défauts  et  surtout  les  inconvéniens 
de  tous  les  manuels  de  médecine  populaire , livres  si  dangereux  et  si  ra- 
rement utiles. 

Ædologia , ou  Traité  du  rossignol franc  ou  chanteur,  contenant  la  ma- 
nière de  te  prendre  au  filet , de  le  nourrir  facilement  en  cage  , et  d’en 
avoir  le  chant  pendant  toute  l’année.  Paris,  t y5i , in-ia. 

Histoire  naturelle  des  animaux,  pour  servir  de  continuation  à la  Ma- 
tière médicale  de  Geoffroy.  Paris,  1756,  6 vol.  in-ia. 

Cet  ouvrage,  qui  n’a  pas  même  le  mérite  de  la  médiocrité,  fut  com- 
posé par  Aruauld  de  concert  avec  le  naturaliste  François  Salerne. 

Description  abrégée  des  plantes  usuelles,  employées  dans  le  Manuel  des 
dames  de  charité.  Paris,  1767,  in-ia. 

Cours  de  médecine  pratii/ue,  rédigé  d'après  les  principes  de  Ferrein. 
Paris,  1769,  in-12.  ( J- ) 

ARNAULD  (Pierre),  seigneur  de  la  Chevallerie,  né  dans 
le  Poitou,  s’est  fait  connaître  par  diverses  traductions,  plutôt 
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que  par  ses  succès  en  médecine.  Il  a fait  passer  dans  la  langue 
française  les  ouvrages  suivaus; 

Le  Secret,  Hure  (VA rtephius  ; 

Les  figures  de  Flamel  ; 

Le  liure  de  Synesius , 

réunis  eu  un  volume  in-4°.  Paris,  1613. - Ibid.  i65g.  ( t.) 

ARNAULT  (IIeivri  ),  médecin  hollandais,  né  à Zwoll,  dans 
la  province  d’Over- Yssel,  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle, 
prit  ses  degrés  à Montpellier  ou  à Bâle,  et  vint  se  fixer  ensuite 
a Dijon,  où  il  consacra  le  restant  de  sa  carrière  à la  pratique 
de  la  médecine.  Il  mourut  en  1460,  sans  avoir  rien  publié, 
mais  laissant,  en  manuscrit,  un  traité  qui  porte  le  titre  de: 
Libri  duo  de  motibus  planetarum , et  qui  fait  partie  de  la  Bi- 
bliothèque du  Roi.  (o.) 

ARN  EM  ANN  ou  Arneman  ( Just)  , médecin  distingué  de 
l’Allemagne  moderne,  naquit  à Lunébourg , le  a3  juin  1763. 
Gœttingue  fut  le  théâtre  de  ses  études  : il  s’y  appliqua  d’abord 
aux  belles-lettres  en  1781,  puis  à la  médecine  en  1^83;  prit 
le  titre  de  docteur  le  i5  juillet  1786;  devint  professeur^xtraor- 
dinaire  de  médecine  le  25  septembre  1787;  entreprit,  dans  la 
même  année,  un  voyage  en  Allemagne,  en  Italie,  en  France 
et  en  Angleterre,  et  fut  nommé  professeur  ordinaire  en  1792. 
A cette  époque,  plusieurs  circonstances  le  déterminèrent  à 
quitter  Gœttingue  et  à se  rendre  h Hambourg,  où  il  exerça  l’art 
de  guérir,  et  où  il  se  brûla  la  cervelle  le  25  juillet  1807.  Or» 
ignore  quelles  causes  le  portèrent  à cet  acte  de  désespoir:  ce- 
pendant on  présume  que  ce  fut  le  dérangement  de  ses  affaires. 
Quoiqu’ihn’ait  parcouru  qu’une  carrière  de  quarante-trois  ans, 
il  a laissé  de  nombreux  ouvrages,  dont  nous  allons  rapporter 
les  titres, 

Commentatio  de  oleis  unguinosis.  Gœttingue,  ij85,  in-4". 

C’est  un  Mémoire  qu’il  envoya  au  concours,  et  qui  obtint  V accessit. 

Uebcr  die  Reproduction  der  Netven.  Gœttingue  , 1786  , in-8°. 

Experimentorum  circù  redinlegrationem  partium  corporis  in  viuis  ani- 
malibwi  inslilutorum  prodromus.  Gœttingue,  1786,  in-q*. 

11  soutint  cette  thèse  pour  obtenir  le  doctorat. 

Versuche  ueber  die  Regenerationen  in  lebendigen  Thiere.  Gœttingue, 
«787 . a volumes  in-8°.  av  ec  onze  planches. 

Dans  le  premier  volume , qui  n’est  qu’une  paraphrase  des  deux  ouvrages 

S recédons,  Arncmann  combat,  par  des  expériences,  l’opinion  de  Fré- 
éric  Michaelis , qui  admettait  la  régénération  de  la  substance  nerveuse. 
Il  a décrit  ci  figuré  tous  les  phénomènes  qu’on  observe  après  la  section 
d’un  nerf,  et  fait  voir  que  la  matière  interposée  entre  les  deux  tronçons 
n’est  qu’une  masse  celluleuse  et  spongieuse  qui  n’a  rien  de  commun  avec 
la  substance  nerveuse.  Les  expériences  chimiques  d’Autcnrieth  ont  par- 
faitement démont  ré  depuis  la  justesse  de  ses  observations.  Dans  le  second 
volume,  qui  roule  sur  le  cerveau  et  la  moelle  épinière,  et  où  l’on  trouve 
des  faits  intéressans  sur  les  lésions  de  ces  deux  organes,  il  émet  quelques 
opinions  physiologiques  tout  à fait  hasardées,  celle,  par  exemple,  qq'j 
les  nerfs  s’allongent  et  sc  raccourcissent  lorsqu’ils  entrent  en  action.  Roi* 
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et  Brandis  ont  profité  ensuite  de.  cette  hypothèse  sans  fondement,  pour 
établir  leur  théorie  du  mouvement  des  nerfs  dans  l'acte  de  la  sensation. 

Commentatio  de  aphthit , quœ  ab  iltustri  llegid  Sociétale  medicorum 
Parisiens i a5  Aug.  1 78^7  palmam  alteram  obtinuit.  Gœtlingue,  1787, 
in-8“. 

Programma  : de  morbo  venereo  analecta  quœdam  ex  manusçripto 
Mus  ri  Britannici  Londinensis.  Gœtlingue,  1789,  in-4°. 

Ce  sont  de  nouveau*  argumens  en  faveur  de  l’origine  américaine  de  la 
maladie  vénérienne. 

Bibliothek  fuer  Chirurgie  und  praktische  Medicin.  Gœtlingue,  1790  - 
1794,  in-8°. 

Ce  recueil  périodique  n’a  eu  que  trois  cahiers , publiés  à de  longs  inter- 
valles. 

Entwurj einer  praktischen  Arznermittellehre.  Gœttingue,  tomel,  1791; 
tome  II,  1792,  m-8°.  - Ibid,  1795,  in-8°.  - Ibid,  1797  , ia-S°.-Ibid, 
i8o3,  in-8“. 


I esprit  de  la  doctrine  du  solidisme , qui 
régnait  alors  dans  toutes  les  écoles. 

JBemerkungen  ueber  die  Durchbolirung  des  Processus  mastoideus  in 
gewisscm  Facile  von  Taubheit.  Gœttingue,  1792,  in-8°.  avec  trois 
planches. 

Assez  bonne  compilation  sur  la  perforation  de  l’apophysa  mastoïde 
dans  certains  cas  de  surdité. 

Synopsis  nosologies  in  usum  prœlectionum  academicarum.  Gœtlingue , 
1793 , in-8°. 

Uebersicht  der  beruehmtesten  und  gebraeuchlichsten  chirurgischen 
Instrumente  aelterer  und  neuerer  Zciten.  Gœttingue,  1796,  in-8°. 

Ouvrage  utile  et  savant,  qui  offre  une  histoire  assez  complète  des 
instrument  dont  l’arsenal  chirurgical  s'est  composé  aux  différentes  épo- 
ques de  l’art. 

Einleitung in  die  Arzneymittelkunde.  Gœttingue,  1797  , in-8°. 

Nachrichl  von  dem  chirurgischen  Clinicum  zu  Gaettingen.  Gœtlingue, 

1797-179°  i in'8°- 

Ce  journal  de  la  Clinique  chirurgicale  de  Gœttingue  a eu  six  fascicules. 

Magasin fier  die  fFundarzneywissenschaft.  Gœttingue,  in-8°.,  tom.  I, 
en  4 cahiers,  1797-  1798;  tome  II,  en  4 cahiers,  1799-1800;  tome  III, 
en  4 cahiers,  1801-1804. 

Toutes  les  observations  insérées  dans  ce  Magasin  ne  sont  pas  d’Ar- 
nemann. 

Bibliothek  fuer  die  Medicin,  Chirurgie  und  Geburtshuelfe.  Gœttingue, 
tome  I,cah.  I,  1799;  cah.  II,  1800,  in-8°. 

Ce  journal  n’esl  pas  non  plus  tout  entier  de  lui. 

System  des  Chirurgie.  Gœtlingue,  tomel,  1800;  tome  II,  i8oi,in-8°. 

Abstraction  faite  du  défaut  d'ordre  et  du  vice  des  explications  patho- 
logiques , ce  manuel  de  chirurgie  n’est  pas  dépourvu  d’un  certain  degré 
d’intérêt. 

Handbuch  der  praktischen  Medicin.  Gœttingue,  1800,  in-8°. 

Arnemann  a encore  publié  les  quatre  premiers  cahiers  de  la  Neue  me~ 
dicinische  Literatur  fuer  praktische  Aerzte  ( Léipzick,  1787,  in-8°.  },  de 
concert  avec  Jean-Clirétien-Traugott  Schlegel,  qui , depuis , a continué 
seul  ce  journal.  Nous  lui  devons  aussi  la  publication  des  Kleine  Beobach- 
tunsen  ueber  Taubstumme  , mit  A nmerkungen , de  Jean-Eric  Biester  et 
de  dean-Albrecht-Henri  Reimarus  (Berlin  , 1800,  iu-8°.;.  ( a.-i.-l.  1.) 

ARÆJIGIO  (Barthélémy)  , né  à Brescia , dans  la  Lombardie  , 
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en  i5i3,  exerça,  jusqu’à  l’âge  de  dix-huit  ans,  la  profession 
de  son  père,  qui  était  forgeron.  Mais,  à cette  époque,  poussé 
par  son  génie,  et  aidé  des  secours  de  différentes  personnes,  il 
se  mit  à étudier  les  belles-lettres.  Au  bout  d’un  certain  temps, 
il  parvint  à entrer  dans  l'Université  de  Padoue , où  la  médecine 
devint  l’objet  de  ses  études  principales,  et  où  la  générosité  de 
quelques  gentilshommes , qui  reconnaissaient  en  lui  des  talens 
extraordinaires,  le  mit  à portée  de  se  faire  recevoir  docteur. 
De  retour  à Brescia,  il  consacra  tousses  instans  à la  pratique, 
quoiqu’il  y fût  poussé  plus  par  nécessité  que  par  goût.  Des  ex- 
périences qu’il  voulut  faire  lui  réussirent  mal,  et  tant  de  ma- 
lades mouiurent  entre  ses  mains,  qu’il  faillit  d’être  lapidé,  et 
ne  sauva  ses  jouis  qu’en  prenant  la  fuite.  Dégoûté,  après  ce 
triste  essai , d’une  profession  pour  laquelle  il  ne  se  sentait 
d’ailleurs  point  de  vocation  décidée,  il  s’abandonna  entièrement 
aux  lettres  et  à tous  les  désordres  de  la  vie  la  plus  licencieuse. 
Venise  lui  avait  servi  de  refuge,  et  il  y trouva  beaucoup  d’ad- 
mirateurs de  ses  rares  talens  poétiques;  mais  à peine  eut-il 
quitté  cette  ville  pour  revenir  à Brescia , qu’il  fut  atteint  d’une 
fièvre  contagieuse,  dont  il  mourut  en  1577. 

Il  a beaucoup  écrit  ; mais  ses  ouvrages  ne  sont  que  des  pièces  purement 
littéraires.  Nous  citerons  seulement  ici  le  suivant  : 

Meteoria  , owero  discorsn  intnrno  aile  impressioni  imperfette  umide  e 
secche  e miste.  Brescia , i568 , in-8°. 

C’est  peut-être  le  plus  ancien  traité  que  les  modernes  aient  écrit  au  sujet 
de  l’intluence  de  l’atmosphère  sur  les  corps  organisés.  (o.) 

ARNISAEUS(Fbédéric),  fils  de  Henning,  naquit,  en  1621, 
à Hillerode  en  Zélande,  exerça  la  médecine  à Copenhague,  et 
mourut,  dit-on,  dans  cette  ville,  le  20  août  iô54,  après  avoir 
écait:  • 

De  affections  melancholiæ  hypachondriacœ.  Copenhague,  i654 . HhJ* 

(«*•) 

ARNISAEUS  (Henning ),  célèbre  philosophe  et  médecin, 
naquit  à Schlanstedt , dans  les  environs  d’Halberstadt , et 
s’illustra  par  le  succès  avec  lequel  il  cultiva  la  médecine , 
l’histoire  et  la  politique.  Après  avoir  parcouru  la  France  et 
l’Augleterre , et  s’être  fait  recevoir  docteur  en  médecine  à 
Helmstaedt,  il  vint  enseigner  la  morale  à Francfort  sur  l’Oder, 
puis  la  médecine  à Helmstaedt,  où  il  fut  appelé  en  i6t3.  D’jâ 
depuis  sept  ans  il  remplissait  cette  dernière  chaire,  lorsqu  en 
i63o.  Chrétien  iv,  roi  de  Danemarck,  l’attira  auprès  de  lui  à 
Copenhague , en  lui  conférant  le  titre  de  conseiller  et  celui  de 
premier  médecin.  Arnisæus,  qui  s’était  réservé  la  faculté  de 
reprendre  sa  place  à Helmstaedt , si  le  climat  du  nord  ne  lui 
convenait  pas,  jouit  peu  de  scs  nouveaux  honneurs,  car  il 
mourut  en  i636,  suivant  la  plupart  des  biographes , et  en  i635, 
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à 

*elon  Schlegel,  dans  les  notes  qu’il  a jointes  à l’Histoire  de 
Chrétien  iv , par  Schlange.  Ses  nombreux  ouvrages , dont  très- 
peu  traitent  de  la  médecine,  sont: 

Rclcctiones  politicœ  , jeu  de  repuhlicd , libri  duo.  Helmstaedt,  l6o5, 
in-4®.  - Francfort  , 160G,  in  !\ °.-lbid.  >6i5,  in-4°.  - Amsterdam  , 164 3, 
in-12 - Ibid.  i65i  , in-12. 

Notas  in  Porlun.  Crtllii  Isagogem  logicam.  Francfort,  i6o5,  in-8®.- 
Ibid.  1609,  in-8®.-Stellin , 1G21,  in-8”. 

Dôctrina  polilica  in  gémi  nam  metliodum , qucv  est  Aristolelis  , reducta. 
Francfort,  1606,  in-4®.-Lcytle , (643  , in-ia.-Amsterdam  , iGfn  , in-ia. 

Epitome  metaphysices.  Francfort,  1606,  in-8®.  et  in  - 4°.  - Ibid.  1629, 
in- 12. 

Disputationes  Vil  de  constitutione  et  partibus  metaphysices.  Francfort, 
1606,  in-4®. 

Epitome  doctrinal  physicce.  Francfort , 1607,  in-8°. 

De  jure  maiestatis  libri  1res.  Francfort,  1610,  in-4°.-Strasbourg , i635, 
in-4°. -Francfort,  i68y,in-^, 

Obserratinnes  , liqunt  imd^fet'crr  , ex  qnibus  controversiœ  niultir  me- 
dicce  et  physicœ  brevitcr  den^Knur.  Francfort,  1610,  in~4®. -Helmstaedt, 
(6t8,  in-8 °.-Ibid.  i6ai,  in-8®. 

Au  milieu  d’erreurs  assez  graves,  cet  ouvrage  renferme  quelques  idées 
neuves  et  diverses  observations  exactes,  Arnisseus  admet  que  les  sym- 
physes pubienne  et  sacro-iliaque  se  relâchent  et  s’écartent  pendant  l'ac- 
couchement. 

De  pahûs  humani  légitimas  terminis.  Francfort,  1610  , io-!\*.-Ibid. , 
1641  , in-12. 

L’auteur  prétend  que  le  dixième  mois  est  le  terme  le  plus  naturel  de 
l’accouchement.  , 

Dissertutio  de  lue  venereâ  cognoscendd  et  curandd.  Francfort , 1610, 
in-4®. 

Vindicire  pro  Aristotele  , contra  J.  Rhœdi  Scoti  Pervigitia  et  Dispu- 
tationem  elenchticam  de  subjecto  metaphysices  ac  nuturà  entis.  Francfori, 
1611  , in-4®. 

De  auctoritate  principum  in  populum  semper  inviolabili.  Francfort, 
161a , in-4®. 

De  translatione  imperii  Romani  contra  EeUarminum.  Francfort , 1612 , 

in-4®. 

De  subjectione  et  exemtione  clericorum , item  de  potestate  temporali 
Pontificis  in  principes , et  denique  de  translatione  imperii  Romani. 
Francfort,  1612,  in~4®  -Strasbourg,  i635,  in-4 °.-lbid.  i(i38,  in-4”. 

Liber  de  générations  hominis.  Francfort,  lôi4,  in-4®. 

Dissertatio  de  Jebre  quartand  intermittente.  Helmstaedt,  1618,  in-4®. 

Dissertatio  tle  hydropum  essentid  çt  curations.  Francfort,  1628,  in-4®. 

Epistola  de  observalionibus  quibusdam  anatomicis . 

Cette  Lettre  a paru  parmi  les  Observations  de  médecine  de  Grégoire 
Horst  (Ulm,  1628,  in-40.). 

Dissertatio  de  npoplexid  et  epilepsiâ  cognoscendis  et  curandis.  Franc- 
fort , i634 , in-4®. 

Arnisæus  a encore  écrit  un  Commentarius  de  jure  Concilionim,  qui  fut 
mis  à l’index , à Rome , en  1622. 

Ses  Traités  sur  la  politique  ont  été  réunis  sous  le  titre  suivant  : 

Opéra politica  ornniu.  Leipzick. , i633,  in-4®. -Strasbourg , rG48,  in-4®., 
2 volumes.  ( A.-J.-L.  I.) 

ARNOLT1I  (Gaspard)  , médecin  allemand,  né  it  Hallensch- 
ïeben , se  fit  recevoir  docteur  k Helmstaedt  en  1 î>g4  > et  ob- 
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tint,  dans  la  même  année,  une  chaire  de  physiologie  dans  cette 
Université.  11  mourut  en  1606.  On  ne  connaît  de  lui  que  l’opus- 
cule suivant: 

Tractants  de  naVurâ  hominis  ex  sententid  Hippocratis.  Helmswedt, 
1594,  111-8°.  (z.) 

A RNOLDI  (Henri-Guillaume),  médecin  allemand,  n’est 
connu  que  pour  avoir  écrit  l’opuscule  suivant  : 

De  febre  stomacali.  Marbourg,  1727,  in-4°.  (m.) 

ARNOUL  (François),  né  au  Mans,  se  fit  dominicain,  et 
entra  dans  le  couvent  de  Laval.  Après  avoir  cherché  à faire 
des  dupes  parmi  les  esprits  faibles,  il  essaya  encore  de  capter 
la  confiance  des  malades  crédules.  C’est  dans  cette  double  in- 
tention qu’il  écrivit  les  deux  opuscules  suivaus  : 

Institution  de  l’ordre  du  collier  céleste  dÊÊkcré  rosaire.  Paris  et  Lyon, 
iôjy.in-ia. 

RévéLalion  charitable  de  plusieurs  remèdes  souverains  contre  les  plus 
cruelles  et  périlleuses  maladies  qui  puissent  assaillir  le  corps  humain. 
Lyon,  iG5i,  in-12.  (z.) 

AROMATARI  (JosEpn),  appelé  en  latin  Aromatarius  ou  de 
Aromatariis , ne  s’est  pas  rendu  moins  célèbre  comme  littéra- 
teur que  comme  médecin.  11  naquit , vers  1686,  à Assise,  dans 
le  duché  de  Spolele,  et  non  à Favera,  près  de  Camerino , ainsi 
que  le  prétendent  certains  lexicographes.  Son  père,  médecin 
habile  et  renommé , 11’épargna  rien  pour  lui  donner  une  éduca- 
tion convenable  à la  profession  qu’il  se  proposait  de  lui  faire 
embrasser.  Le  jeune  Aroinalari  commença  ses  études  à Pérouse, 
et  alla  les  terminer  à Padoue,  où  il  s’adonna  principalement 
h la  logique , à la  philosophie  et  à la  médecine.  Après  avoir 
obtenu  le  doctorat,  il  se  rendit  k Venise,  où  il  pratiqua  la  mé- 
decine jusqu’k  la  fin  de  ses  jours,  ayant  refusé  les  offres  avan- 
tageuses qui  lui  furent  faites  par  le  roi  d’Angleterre , le  duc 
de  Mantoue  et  le  pape  Urbain  vm.  Il  mourut,  dans  celte  ville , 
le  6 juillet  1660.  Ses  ouvrages  sont: 

Diposte  aile  Considerationi  di  Alessandro  Tassoni  sopra  le  rimé  di  Pe- 
trarca.  Padoue  , 1611,  in-4°. 

Alexandre  Tassoni , de  Modène,  qui  partage  arec  François  Bracciolini, 
de  Pistoie , l’honneur  d’avoir  porté  le  poème  héroï-comique  à sa  perfec- 
tion en  Italie,  voyant  avec  peine  l’en  1 hou siasme  de  ses  compatriotes  pour 
Pétrarque  , dont  on  admirait  aveuglément  jusqu’aux  défauts  , soumit  les 
vers  du  chantre  de  Laure  à une  révision  séière  et  à une  critique  souvent 
exagérée.  Arotnatari , alors  dans  tout  le  feu  de  la  jeunesse,  lui  répondit 
arec  vivacité.  La  date  de  son  Apologie  prouve  , du  reste  , qu’il  n’obtint 
pas  le  titre  de  dôcteur  à dix- huit  ans,  comme  on  le  dit,  puisqu’il  était 
encore  à Padoue  quand  il  la  publia , et  qu’il  quitta  cette  ville  immédia- 
tement après  sa  réception,  pour  se  rendre  à Venise.  Tassoni  lui  ayant 
répliqué,  sous  le  nom  supposé  de  Crescenzio  Pepe , Aromatari  lui  oppoia 
l’ouvrage  suivant,  sous  celui  de  Falcidio  Melampodio  : 
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Dialoghi  In  riposta  agi!  awertimenti.  Venise,  i6i3,  hi-8°. 

Tassoui  iui  répondu  encore  une  fois  sous  ic  non)  de  Jétôme  NomWnti , 

*L  le  fii  avec  lotit- le  fiel  d'un  lioiimir  piqué  au  \if.  On  peut  lire  les  dé- 
tails de  cette  querelle  scandaleuse  dans  3lumtori. 

Dissertatio  de  rabïe  contagiosd.  Venise , iG‘i5  , in-.j0.- Francfort , i(i  (j  , 
io-4°. 

Cette  Dissertation  est  bien  moins  célèbre  qu'nno  Lettre,  placée  en  tèie^ 
et  adressée  à Barthélemy  Nanti . dans  laquelle  Armnatari,  annonçant  a 
son  ami  un  traité  de  sa  façon  sur  la  général  ion,  lequel  n’a  jamais  au  le  jour, 
lui  développe  les  vues  très-sages  qu’il  avait  sur  la  manière  d'envisager  les 
phénomènes  delà  germination  des  plantes,  démontre  Fana  ogi«-  qui  existe 
entre  les  graines  des  végétaux  et  les- œufs  des  animaux,  et.  rejette  h s gé- 
nérations  équivoques  admises  par  les  anciens.  Les  observations  récentes 
de  Théodôre-Frédérie- Louis  Nccs  sur  la  propagation  des  mousses  par- 
lent, au  contraire,  en  faveur  de  l'opinion  des  aucie  s,  qui  ne  peut  cho- 
quer que  des  esprits  prévenus,  et  sans  laquelle  une  foule  de  faits  restent 
inexplicables.  L'opinion  d'Aromatari  n'èut  point  d>*  cours  parce  qu'il 
fallait  des  preuves  évidentes»  ou  au  moins  probables,  pour  renverser  une 
théorie  enracinée  depuis  tant  de  siècles,  fct  qu'i-  ne  fit- qu'effleurer  un 
sujet  que  Retli  épuisa  dans  la  suite.  Sa  Lettre  a été  insérée  ddis  m s Epis- 
tolæ  selectœ  de  G.  Richler  (Nuremberg,  162,  iu-4°-)>.  el  réimprimée 
à la  stiitç  des  Œuvres  ne  Joachim  Jung (Cobourg,  * 747 - *n-8°.). 

Ratcoleà  decli  autori  del  ben  parlurc.  Venise  , il>43  , 7 volumes  in-40.- 
Ibid.  1 (üj4,  8 volumes  in-40. 

Aroinatari  publia  ce  Recueil  sous  le  nom  de  Ncbusiano. 

(a.-j.-l.  J.) 

ARPHVO*(  JacqI'es-François),  fils  de  Charles  Arpino,  mé- 
decin et  couse.  11er  du  duc  de  Savoie,  naquit  ji  Podivarino.  Il 
fut  lui-même  médecin  du  prince  Maurice,  et  ensuite  de  sa 
veuve.  On  a de  lui  un  ouvrage  intitulé  : 

Ifisloria  de  statu  epidemico  . triho  ifif>i . in  oppidn  et  agro  ptilria  , ad 
Cnllegium  physico- mt'dicu m Taurinen.se.  Turin  . i(>55. 

Il  avait  aussi  composé  plusieurs  autres  Traités  d'anatomie,  d'astrono- 
mie et  de  médecine , mais  qui  ne  paraissent  pas  a\  oir  éle  liv  rcs  à la  presse. 

(l.) 

ARPINO  (Laurent),  né  aussi  à Podivarino,  dans  le  Pié- 
mont, et  professeur  de  médecine  à Turin,  a fait  imprimer 
l’ouvrage  suivant  : 

Ephemerides  anni  i5aS,  ad  elevationem  Augustœ- Taurinomm  grad.  4 5. 
Turin,  i5a5.  (l.) 

■ ' . ■ , , J - s. 

ARQUATO  ( Antoine),  natif  de  Ferrare  , se  livra,  comme 
la  plupart  des  médecins  de  son  temps,  à l’étude  de  l’astrolo- 
gie. 11  n’a  laissé  qu’un  ouvrage,  entièrement  consacré  à cette 
prétendue  science,  et  intitulé  : # 

Pronostico  divino  Jistto  delt  anno  1480  «/  Ser.  re  di  Ungaria,  delte  rose 
che  succederano  Jra  i l'urchi  ed  i Cristiani  per  tutlo  l’anno  1 538.  ( i,  ) 

• ARQUATO  (Jean-François)  vivait  vers  le  commencé- 
ment  du  dix-septième  siècle.  Né  il  Trévisc,  dans  les  états  de 
. Venise,  il  exerça  pendant  dix  ans  les  fonctions  de  premier  mc'^ 
1.  a4  '* 
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decin  de  la  ville  de  Pordenonc  en  Piémont,  et  publia  un  livre 
intitule  : ' < 

Medicus  reformatas.  Venise,  tom.  I,  1608,  et  16x8  j tome  II,  162a, 
io-4°. 

Arqtiato  y signale , entre  autres , plusieurs  abus  de  la  saignée , commis  , 
selon  lui , par  certains  médecins.  Parlant  des  abus  qui  ont  lieu  dans  l’exer- 
cice île  1»  médecine,  il  aurait  pu  doubler  son  travail  sans  épuiser  le  sujet. 

Burcbelati  fait  mention  do  cet  ouvrage  dans  son  Catalogue  des  Ecri- 
vains de  Trévise. 

Oo  a encore  d’Arquato  , suivant  Carrère  : 

« Tesnro  délia  vera  perfetta  medicina  universale  per  la  salute  e con- 
strvatione  de’  principi.  Venise,  i(>z 1 , in-40. 

Propugnaculo  fortissimo  contro  la  peste.  Trieste,  1626,  io-j0* 

Mamichelli  ne  parle  pas  de  ces  deux  derniers  ouvrages.  ( L.  ) 

ARRAÊS  ( Edouard -Madeyra),  né  k Moimenta,  à quatre 
lieues  de  Lainego  dans  le  Bcyra,  fil  ses  humanités,  et  se  livra  à 
la  poésie,  puis  à la  philosophie  et  k la  médecine,  dans  l’Univer- 
sité de  Coimbre.  Ayant  obtenu  de  grands  succès  dans  la  pra- 
tique, il  fut  nommé  archiàtre  de  Jean  iv.  Il  se  distingua  dans 
la  pratique  des  opérations  les  plus  délicates  de  la  chirurgie,  et 
mourut,  k Lisbonne,  le 9 juillet  i65a.Ses  écrits  sont  nombreux  : 

Apologia  ern  que  se  defendem  humas  sangrias  de  pes  dadas  em  huma 
inflamnii.çao  de  nlhos  complicada  com  gouorrhea  purulenla  de  seis  dias. 
Lisbonne,  iC33  , in -4®. -Ibid.  x683,  in  - fol.  - Avec  les  Commentaires 
de  François-Henri  Mirandella.  Lisbonne,  17 15,  in-fol. 

Methodo  de  conhecer  e curar  O morbo  Gallico;  1*.  parte;  propoens 
se  dejinitivamente  a essencia , etpecics , causas , sinaes , pronosticos  , e 
cura  do  morbo  Gallico , e todogseus  efeitos  , e se  tratu  do  azougue , sal- 
saparilla  , guaiaçaQ , pao  Santa , raiz  du  China , e de  todos  os  mais  re- 
médias desta  enfermidade.  Lisbonne,  1 a , in-4“. 

— 3 s.  parte  JJisputito  se  largamcnle  por  quesloens , e argumentos  em 
forma  todas  as  duvidas , que  se  podem  mover  sobre  a essencia , especies , 
causas , sinaes,  e pronosticos  da  cura  do  morbo  Gallico,  eas  que  pode 
lutrer  sobre  o azouque , etc.  Lisbonne  , 1642 , in-4°. 

Les  deux  parties  de  cet  ouvrage,  réunies,  ont  été  imprimées  à Lisbonne , 
i683 , in-fol. 

Novœ  philosophât!  et  medicinœ  de  occultis  qualitatibus  a nemine  un- 
quain  exc.ulla  pars  prima  philosophicis  et  medicis  pernecessaria  , theo- 
logis  vero  opprime  ulilis  ; acccdit  inaudita  phitosophia  de  arbore  intœ 
Paradisi  qualitatibus , de  viribus  musicæ , de  tarantulâ,  ac  qualitatibus 
electricis  et  magneticis.  Lisbonne,  i65o.  in-4°. 

Curatio  et  consullatio  de  tertiand  spurid  cum  suspicatione  malignitatis 
quœ  in  quintd  accessione  et  nond  die  terminale  fuit ; 
manuscrit  in-i".  conservé  dans  la  Bibliothèque  du  roi  de  Portugal. 

Anatonda  do  Carallo , a volumes  in-fol. 
manuscrit,  conservé  dans  la  Bibliothèque  du  médecin  Manuel  Soares 
Branilao. 

Obscrvneoens  medicas  ; 

manuscrit  resté  entre  les  mains  de  D.  Antonio  de  Sylva  et  du  docteur 
Manuel  de  Piuna,  premier  chirurgien  du  royaume.  _ (u.)  i 

t , 

ARRAGOiV  (E vert),  dont  le  nom  semble  indiquer  un  £t- 
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pagnol,  soutint,  au  seizième  siècle,  une  thèse  h la  Faculté  de 
Taris,  intitulée  : 


APiRAGOS  (Guillaume),  né  dans  uu  village  près  de  Tou- 
louse, en  i5n3,  s'adonna  fort  tard  à la  médecine,  dans  laquelle 
il  se  lit  cependant  un  grand  nom,  et  vint  l’étudier  à Montpel- 
lier, où  il  prit  vraisemblablement  le  titre  de  docteur.  Succes- 
sivement médecin  des  rois  Henri  11,  François  11,  et  Charles  ix, 
et  de  l’empereur  Maximilien  u,  il  pratiqua  son  art  d’abord  à 
Paris,  et  ensuite  à V ientie.  Lorsqu’il  fut  arrivé  h l’âge  de  quatie- 
vingts  ans,  il  se  retira  près  de  son  ami  Jacques  Zwinger , 
professeur  de  médecine  et  de  chimie  à Râle,  et  mourut  dans 
cette  ville  eu  161  o.  11  n’a  écrit  que  les  deux  opuscules  suivans  : 

EpiUnla  de  extrar.tis  cliymice  pnvpnratis. 

Celle  Lettre,  qui  esl  adressée  à Jean  Cralon , et  qui  fut  écrite  à Vienne, 
le  ia  mai  1 5- 5 , a été  inséiée  dans  la  collection  des  Lettres  | hdosopbi- 
ques , médicalrs  et  cliiiniqurs  de  SclioUe  (Francfort , i5y8 , in-fol.  ).  C’est 
surtout  contre  Paracelse  qu’elle  esl  dirigée.  L'auteur,  quoique  ( artisan 
de  la  chimie  et  des  remèdes  chimiques,  n’en  méprisait  pas  moins  ce  sin- 
gulier personnage  , qui,  disait -il  avec  raison  , ne  mérite  une  place  ni 
parmi  les  philosophes , ni  parmi  les  médecins. 

Hpistola  de  naturel  et  viribus  hydrareyri , 

Cette  Lettre  , écrite  en  1597  à Paul  Ciovio,  resta  pendant  long-temps 
renfermée  dans  la  bibliothèque  de  Zwinger,  qui  la  publia  enfin  dans  ses 
Fasciculi  disserlationum  medicurum.  Elle  esl  remplie  d'histoires  dont 
le  but  est  de  prouver  qu’on  doit  bien  se  garder  d’employer  un  remède 
aussi  dangereux  que  le  mercure.  Ces  histoires  sont  peut-être  exagérées, 
mais  l’auteur  a du  moins  le  mérite  de  signalcT  les  dangers  de  Remploi  du 
mercure,  eide  prouver  qu’il  en  avait  bien  observé  les  terribles  effets 
dans  un  grand  nombre  de  cas.  ( j.) 

ARRKDONDO  (Martin  d’ ),  vétérinaire  espagnol  du  dix- 
septième  siècle,  a écrit: 

De  albeiieria  , seu  veterinariâ  medicinû.  Madrid  , i658.  (t.) 

ARSILLI  (François)  naquit  h Sinigaglia,  d’une  famille 
distinguée.  Après  avoir  fait  ses  humanités,  il  alla  étudier  la 
philosophie  et  la  médecine  à Padouc.  Dès  qu’il  eut  obtenu  le 
doctorat,  il  revint  dans  sa  ville  1 


son  amoureux  martyre.  Voulant  enfin  rompre  ses  chaînes,  il 
parcourut  diverses  contrées  de  l’Italie,  et  vint  se  fixe-.' à Rome, 
où  il  pratiqua  la  médecine  avec  honneur,  mais  sans  en  retirer 
de  grands  profits.  Comme  il  aimait  la  liberté,  qui  fuit  toujours 
les  palais  des  grands,  Léon  x le  négligea,  malgré  la  protec- 
tion qu’il  accordait  à tous  les  beaux  esprits.  Arstlli,  qui  s’est 
plaint  avec  amertume  de  cet  abandon  dans  ses  poésies,  revint, 
en  15^7,  it  Sinigaglia,  où  il  consacra  le  restant  de  ses  jours  à 
l’étude,  et  mourut  à l’âge  de  soixante  et  dix  ans,  suivant  Paul 


Ergà  uteri  adfectibus  t.  Paris,  i58o,  in-4". 


(t.) 


à soupirer  auprès  d’une  dame 
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Giovio.  Il  vivait  encore  en  i54o,  mais  probablement  il  ne  tarda 
pas  à terminer  sa  carrière. 

Il  est  certain  qu’Arsilli  s’occupa  fort  peu  de  l’art  de  guérir . qui  ne 
fut  pour  lui  qu’un  moyen  d’existence.  Ou  a de  lui  un  poème  : De  pnelii 
urbanis,  inséré  dans  le  recueil  de  poésies  latines, intitulé  Gorycinna  (Rome, 

1 5 > \ , in-4°.) , et  que  Tiraboschi  a fait  réimprimer  à la  fin  du  tome  sep- 
tième de  sa  Storia  délia  letteratura  italiana.  Arstlli  avait  encore  composé 
d’autres  ouvrages , dont  la  collection  formait  deux  volumes  entiers.  L un 
de  cçs  volumes  a été  perdu  ; il  renfermait  sans  doute  la  traduction  des 
Pru/nt/uia  d’Hippocrate , dont  Giovio  et  Giraldi  font  mention , et  qui  n’a 
par  conséquent  jamais  été  imprimée.  L’autre  contenait  diverses  pièces 
de  vers,  outre  le  poème  précédent  : on  ignore  cc  qu’il  est  devenu. 

(a.-j.-l.  i.) 

ARTEDI  ( Piekbf.),  célèbre  naturaliste,  naquit  le  a i février 
tqq5,  dans  l’Angermanland  ou  Angemiauie,  province  sauvage 
de  la  Suètle  septentrionale.  Son  père,  ministre  du  saint  Evan- 
gile , qui  le  destinait  à l’état  ecclésiastique , vit  avec  plaisir  sa 
mémoire  et  son  esprit  se  développer  dans  un  âge  très-peu  avancé 
encore , et  le  crut  appelé  à perpétuer  la  gloire  d’une  famille 
sacerdotale.  Mais  un  goût  déterminé  entraînait  le  jeune  homme 
vers  l’étude  de  l’histoire  naturelle  , et  ses  fréquentes  prome- 
nades sur  les  bords  du  golfe  de  Bothnie , riche  en  animaux 
marins  et  en  plantes,  décidèrent  de  sa  destinée.  Envoyé,  en 
1716,  au  collège  d’Hemosand  poury  étudier  les  belles-lettres, 
il  y mérita  l’estime  et  les  éloges  de  scs  maîtres  par  les  progrès 
qu’il  fit  dans  les  langues,  tout  en  consacrant  ses  heures  de  ré- 
création à rassembler  des  poissons,  à recueillir  des  plantes, et 
à dévorer  les  livres  des  alchimistes. 

En  1 7^4 v >1  se  rendit  à Up$al  , la  plus  célèbre  des  acadé- 
mies de  Suède,  pour  s’appliquer  à la  philosophie  et  appro- 
fondir la  théologie  ; mais  là  il  s’occupa  plutôt  de  chimie  et 
d’histoire  naturelle  que  de  toute  autre  science,  et  ses  païens  lui 
laissèrent  la  liberté  de  suivre  son  inclination.  Il  entra,  en  con- 
séquence, dans  la  Faculté  de  médecine,  et  se  distingua  telle- 
ment parmi  ses  condisciples,  qu’il  obtint  une  récompense  du 
gouvernement. 

En  1728,  Linné,  sortant  de  l’ Académie  de  Lunden,vint 
à Up  sa)  pour  se  faire  recevoir  médecin.  Son  premier  soin 
fut  de  demander  le  nom  du  plus  instruit  des  ctudians,  et 
partout  on  lui  cita  celui  d’Artédi:  il  voulut  le  connaître;  mais 
un  événement  malheureux,  une  maladie  mortelle  qui  avait  at- 
taqué son  père,  venait  de  le  forcer  de  traverser  le  golfe  de 
Bothnie  pour  se  rendre  dans  le  sein  de  sa  famille.  Linné 
attendit  impatiemment  son  retour,  le  vit,  et  se  lia  avec  lui 
d’une  étroite  amitié,  que  des  goûts  communs  contribuèrent  à 
augmenter  de  jour  en  jour,  après  l’avoir  fait  naître.  Us  se  com- 
muniquèrent leurs  lumières,  et  furent  qssez  unis  pour  se  puvta- 
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ger  le  domaine  de  la  science.  D’une  imagination  peu  active, 
mais  doué  d’un  jugement  sûr  et  d’un  esprit  sévère  et  attentif, 
Artédi  abandonna  a Linné  la  botanique , l’entomologie  et 
l’ornithologie , le  croyant  bien  supérieur  k lui  dans  ces  parties  , 
tandis  que  celui-ci  le  regarda  comme  son  maître  dans  la  con- 
naissance des  poissoos  et  des  reptiles.  Quant  k l’étude  de  la 
minéralogie  et  aux  recherches  sur  la  nature  des  animaux  qua- 
drupèdes, ils  travaillèrent  avec  une  égale  ardeur,  et  parvin- 
rent tous  deux  k peu  près  k un  même  degré  de  force.  Noble- 
ment rivaux,  émules  sans  jalousie,  les  découvertes  de  l’un 
excitaient  le  zèle  de  l’autre;  ils  avaient  leurs  secrets,  mais  ils 
se  les  communiquaient  bientôt  : diem  vix  ferre  poterat  ami- 
citia  no  s Ira , dit  Linné  avec  une  naïveté  que  tous  les  savans 
devraient  imiter.  Au  reste , l’amour  de  la  science,  qui  avait 
établi  leur  intimité,  devait  les  séparer,  et  l’envie  d’acqué- 
rir de  nouvelles  connaissances  par  les  voyages  dirigea  leurs 
pas  vers  des  contrées  éloignées.  Lumé  voulut  passer  en  La- 
ponie, Artédi  forma  le  projet  de  s’embarquer  pour  l’Angle- 
terre, et  tous  deux,  en  cas  de  mort,  se  léguèrent  leurs  manus- 
crits etleurs  collections  d’histoire  naturelle,  richesses  inap- 
préciables, dont  l’amitié  seule  pouvait  sentir  le  véritable  prix. 

Une  décision  relative  aux  élèves  de  l’Académie  d’Upsal  peu 
fortunés,  mais  recommandables  par  leur  savoir  et  leurs  talens, 
les  avait  appelés  dans  cette  ville.  Trompés  dans  leur  attente, 
ils  avaient  résolu  de  voyager  avant  que  l’âge  leur  en  enlevât 
les  moyens,  et  l’on  entendit,  au  moment  du  départ,  Artédi  se 
plaindre  d’avoir, dans  le  sein  de  cette  Académie,  consulté  dix 
années  de  sa  vie  k l’étude  d’une  science  dont  la  matière  cSt 
également  répandue  sur  tous  les  points  du  globe,  et  de  ne  point 
posséder  assez  d’argeut  pour  se  rendre  dans  les  Universités 
étrangères.  , , 

Avec  le  secours  de  deux  parons  qu’il  avait  k Stockholm,  le 
jeune  naturaliste  quitta  cette  ville,  au  mois  de  septembre  i734, 
pour  gagner  la  capitale  de  la  Grande-Bretagne.  Son  ami,  ce- 
' pendant,  visita  la  Daie'carlie,  parcourut  les  Alpes  de  la  Nor- 
wège,  le  Danemarck,  la  Germanie,  et,  vers  le  milieu  de  l’été 
suivant,  s’arrêta  k Leydc,  ne  s’attendant  guère  k y retrouver 
son  digne  compagnon  d’études.  Leur  rencontre  donna  lieu  k 
une  scène  touchante.  Artédi  avait  fait,  k Londres,  beaucoup 
d’observations  d’ichthyologie,  et  avait  été  accueilli  par  beau- 
coup de  savans  distingués,  en  particulier  par  Sloane;  il  avait 
visité  les  différens  musées,  et  voulait  retourner  dans  sa  patrie 
pour  y obtenir  le  titre  de  docteur  en  médecine. 

A cette  époque , le  pharmacien  Seba , d’Amsterdam , célèbre 

Sar  le  plus  beau  cabinet  d’histoire  naturelle  connu  alors,  venait 
e publier,  à grands  frais,  les  deux  premiers  volumes  de  son  v 
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ouvrage  remarquable , ceux  où  il  est  traité  des  quadrupèdes 
et  des  serpcns,  Déjà  il  avait  prié  Linné  de  se  charger  de  la 
publication  du  troisième,  qui  devait  renfermer  l’histoire  des 
poissons;  mais  celui-ci  proposa  la  chose  à Arfédi,  qui  accepta, 
et  qui  , après  avoir  achevé  le  travail , voulait  s’occuper  d'un 
examen  approfondi  des  plantes  ombell Jeres.  11  put  seulement 
achever  sa  Philosophie  icluhyologique , et  il  la  lut  en  entier  à 
Linné  , avec  l’intention  de  la  perfectionner  et  de  la  publier 
avant  d’aller  en  Suède. 

Peu  de  temps  après,  le  27  septembre  i735,  ayant  soupe  chez 
Seba  avec  plusieurs  amis,  il  se  retirait  fort  tard  chez  lui,  lors- 
que, ne  connaissant  pas  bien  les  rues  d’Amsterdam,  il  tomba 
dans  un  canal , où  il  se  noya  malheureusement,  étant  en  pleine 
sauté  , et  encore  daus  la  fleur  de  l’àge. 

Linné  obtint  scs  manuscrits,  non  sans  peine;  il  les  rectifia, 
les  mil  en  ordre,  et  les  lit  imprimer,  sous  ce  titre  général  : 

Pclri  A rtedi  Sueci  medici  Ichthyologia,  sire  Opéra  omnia  de  piscihus , 
içilicet: 

liihliollieca  ichthyologica  ; 

Philosophia  ichthyologica  ; 

Généra  piscium; 

Synonrmia  specierum  ; 

jjescrip  lianes  specierum  ; 

Omnia  in  hoc  généré  perfecdora  quàm  ante  à ulla.  Pnstliuma  vindicavit , 
recognovit,  coaptavit  et  edidit  Carolus  Linnœus , Med.  JJoct.  et  Ac. 
Imp.  N.  C.  Leyde,  17.Î8,  in-8“. 

Chacun  des  cinq  traités  contenus  dans  ce  recueil  est  soumis  à une 
pagination  différente  , et  porte  un  titre  spécial. 

C(* il*  du  premier  est. 

.Pétri  Artedi  Angermannta-Sueci Bibliolheca  ichthyologica , seu  Histo- 
ria  litteraria  ichthyologice  , in  quà  recensio  fit  auctorum  qui  de  piscihus 
sçripsére , librorum  titulis , loco  et  editionis  lempore , additif  judiciis, 
dispasita  secundùtn  secula  in  quibus  quisquis  aulhor  floruit.  Ichlhyolo- 
giæ  pars  1. 

Le  second  estintiiulé: 

Pétri  Artedi  Sueci  philosophia  ichthyologica , in  quà  quidquid  funiia- 
menlu  artis  absolvil , characterum  scilicei  genericorum , dijf  'ercntiarum 
specificurum  , varietatum  et  nominum  theoriu  rutionibus  demonstralur  et 
exemplis  comprobatur.  Ichthyologite  pars  II. 

Le  troisième  a le  titre  suivant’: 

Pétri  Artedi  Sueci  généra  piscium  , in  quibus  syslema  tnturu  ichthyo- 
logice  proponitur , cutn  ctassibus , ordinibus , generurn  characteribus  , spe- 
cierum dijjferenliis , rbservationibus  plurimis , reductis  speciebus  l'yi  ad 
généra  5 2.  Ichthyologia;  pars  Jlf. 

Linné  l’a  dédié  au  célèbre  George  Cliffort,  et  à J.  Linngbcrg  et 
P.  Bmr,  les  deux  parrns  qu’Artédi  av  ait  à Stockholm,  et  qui  avancèrent 
à celui-ci  des  fonds  pour  subvenir  aux  frais  de  sus  voyages. 

Le  quatrième  a pour  titre: 

Pétri  Artedi  A ngermannia-Sueci  synonymia  nominum  piscium Jere 
omnium,  in  quà  recensio  fit  nominum  piscium  , omnium  facile  authorum 
qui  unquiun  de  piscihus  sçripsére,  uti  Grœcorum , Romanorum  , Barbaro- 
runt , neenon  omnium  insequentium  ichthyologorum  , unis  cutn  nomini- 
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bus  inquilinis  vanartun  nationum.  Opus  sine  pari.  Ichlhyologice  pars  IC. 

Le  cinquième  présente  celui-ci: 

Pétri  A rie  di  Sueci  descripiiones  specierum  piscium  quos  vivos  prce- 
sertim  dissecuit  et  examinavtt , inter  quos  primario  pisces  regni  Suecice 
facile  ontnes  accuratissirnè  describuntur , cum  non  puucis  aliis  exuticis. 

Ichthyulrâce  pars  V . 

Cette  édition  des  Œuvres  d’Artcdi  est  ornée  de  la  vie  de  l'auteur  , 
écrite  en  latin  par  Linné,  avec  une  grâce  et  une  candeur  toutes  par-» 
ticulièrrs  et  très- louchantes.  Les  exemplaires  en  sont  devenus  fort  rares. 

Jean-Jules  Walbaum  a donné  nue  nouvelle  édition  fort  correcte  des 
Œuvres  d’Arlédi,  sons  ce  titre: 

Pibliothecu  iclithyologica , seu  Historia  litteraria  icththyologia •,  in  quâ 
recensio  fit  auctorum  qui  de  piscibus  scripsére  , tibrorunt  titulis  , Inc  a 
et  editionis  tempore  , additis  judiciis , quid  quiris  auctnr  prœstiterit , 1 

quali  melhndo  et  successu  scripserit , disposita  secundum  scecula  in  • 

quibus  quivis  auctor/loruerit  ■ Ichlhyologice  pars  I.  Gripswald,  1 788 . in-.J®. 

Philosophia  iclithyologica , in  quel  quicquid  fundamenta  artis  absol- 
vit , characterum  scilicet  genericorum , diff'erentiarum  specificarum , va- 
rietatuni  et  nominum  theoria  rationibus  demonstratur  et  exemplis  corro- 
boratur.  Ichlhyologice  pars  II.  Gripswald,  1789,  in-4°. 

Grs  deux  premières  parties  portent  aussi  le  litre  commun  de  : 

Pétri  Artedi  re  noeud  pars  I et  II  ; id  est  Bibliotheca  et  Philosophia 
Ichthyologice. 

La  troisième  est  intitulée: 

Gênera  piscium , in  quibus  systema  lolum  ichthyologice  proponilur,cum 
classibus , ordinibus , generum  charade  ribtes  , specierum  différée  dis , ob- 
servationibus  plurimis,  reductis  speciehus  24a  ad  généra  5a.  Ichthyo- 
logiœ  pars  ITT.  Gripswald,  179a,  in-40. 

La  quatrième  a paru  à Gripswald,  179a,  in-4"-  , et  la  cinquième,  au 
même  endroit,  179!),  in-4°.  Elles  forment  ensemble  trois  volumes  ornés 
de  planches.  L’édition  que  J.-G.  Scheider  a donnée  de  la  quatrième  par- 
tie, ou  de  la  synonymie  icbthyologiqne  (Léipzick,  1789,  in-4°.),  est. 
bien  plus  complète  que  celle  de  Walbaum , et  par  conséquent  préférable. 

(h.  cl.) 

ARTEiMIDORE,  surnommé  Capiton , grammairien  grec, 
qui  vivait  sous  le  règne  de  l’empereur  Adrien,  ne  mérite  une 

5 lace  ici  que  parce  qu’au  rapport  de  Galien,  ce  fut  lui  qui, 
e concert  avec  Diosco.ride , son  parent,  contribua  le  plus  à 
mutiler  les  ouvrages  d’Hippocrate,  en  faisant  une  foule  d’in- 
terpolations, remplaçant  les  expressions  tombées  en  désuétude 
par  d’autres  plus  modernes,  et  se  permeltanTOicrue  de  retran- 
cher tout  ce  qui  11e  lui  convenait  pas.  (o.) 

ARTEMIDORE , d’Ephèse , est  généralement  surnommé 
Daldianus, parce  que  sa  mère  étaitde  Daldis  en  Lydie.  11  vivait 
sous  le  règne  d’Adrien  et  d’Aiitonln  le  pieux,  comme  on  peut 
en  juger  d’après  ses  ouvrages.  Suidas  le  range  parmi  les  phi- 
losophes ; cependant  il  paraît  s’être  occupé  aussi  de  médecine 
et  d’histoire  naturelle,  ou  du  moins  avoir  consacré  une  partie 
de  sa  vie  à l’art  d’interpréter  les  songes,  à l’astrologie  judi- 
ciaire et  à la  chiromancie.  Non  content  de  lire  tout  ce  qu’on 
avait  écrit  avant  lui  sur  ces  arts  illusoires  et  mensongers,  que 
les  anciens  cultivaient  avec  tant  d’ardeur,  il  parcourut  la  Grèce, 
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l’Asie  el  l’Italie,  pour  y visiter  tous  ceux  de  ses  contemporains 
qui  s’y  étaient  lait  un  nom.  Il  nous  reste  de  lui  l’ouvrage 
suivant:  A •_  ■ * •• 

'Ovif^Kptrmk  , siwe  W>ri  V de  insomniîs  : en  grec,  Venise,  i5i8, 
in-8*.  ; en  grec  avec  la  traduction  latine  de  Janus  Cornarins,  des  notes 
savant- s de  Nicolas  Rigault,  et  les  ouvrages  d’Achniet  ben  Seiiiui,  As- 
tram  sychus  et  Nicéphore  sur  le  même  sujet,  Paris,  i6o3,  in  4°*j  en 
grec  et  en  latin,  avec  1» s noies  de  Rigiult  et  d’autres  de  Jean-Jacques 
Reiske  (Léipziek,  i8o5,  in-8°.,  3 volumes,  dont  le  dernier,  qui  devait 
contenir  les  écrits  des  autres  auteurs  renfermés  dans  i’édilion  precedente, 
n’a  pas  paru)  ; en  latin  seulement  (traduction  de  Cornarius).  Bâle,  1 539, 
in-8 °.-lbid.  i544>,  in-8°. - Lyon,  r546,  in-8°.  : en  italien,  par  Pierre 
Lauro  , Venise  , ià'4'i,  in-8w.  - Ibid.  i5{7,  in  S0.- Ibid.  i55S,  in-8a.  : 
en  franc  is  (les  trois  preifliers  livres  seulement,  par  Charles  Fontaine), 
Lyon,  i5j(i,  in-8°. ; Ibid.  i555,  in-8°.;  Paris,  r&jn,  in-i6;  en  entier 
par  Antoine  Dumoulin,  avec  îe  traité  d’Augustin  Nifo  sur  les  augures, 
Rouen,  iGf>4  - en  anglais,  Londres,  11)90,  in-12  : en  allemand, 

Strasbourg,  1624,  in  8°. -Léipziek,  1666,  in-8u.  - Ibid.  1677,  in-8°. 

Quelques  bibliographes  indiqueut  deux  réimpressions  de  la  première 
édition  grecque  (Venise,  1&27,  in-q®.-  Ibid.  1&59,  in-q®.  ),  qui  n’çnt 
jamais  existé , suivant  Clément. 

Reiske  a donné  aussi  ses  remarques  sur  Artémidore  dans  ses  A'nmad- 
versiones  ad  çræcos  auctqres  ( Leipzick,  1757-  1767  , in-8°.  ),  tome  v, 
pag.  625-722. 

Les  historiens  de  la  philosophie  et  de  la  médecine  ont  dévoilé  les  four- 
beries des  prêtres- médecins  aie  l’antiquité.  Les  Grecs  surtout  ajoutaient 
foi  pleine  et  entière  aux  oracles,  dont  les  dieux  guérisseurs  n’étaient 
pas  plus  avares  que  les  autres,  car  c’était  là  une  «les  branches  1rs  plus 
lucratives  du  négoce  sacerdotal.  L’imagination  prévenue  des  malades  les 
disposait  à se  retracer,  pendant  la  nuit,  les  niées  dont  on  a^ait  bercé 
leur  esprit  pendant  le  jour,  et  les  prêtres  se  chargeaient  d’expliquer  les 
remèdes,  quelquefois  assez  clairs,  mais  la  plu|a  ldu  temps  éi.iguiali- 
que's,  que  les  dieux  prescrivaient  en  songe,  sauf  à faire  dormir  le  malade 
sur  de  nouveaux  frais,  après  l’avoir  bien  endoctriné,  si  le  songe  se  re- 
fusait à une  interprétation  satisfaisante,  on  même  à dormir  et  rêver  pour 
lui , si  ses  facultés  morales  étaient  trop  obtuses  pour  lui  procurer  aucun 
songe.  La  langue  grecque,  par  le  génie  même  de  sa  composition,  prêtait 
singulièrement  à ces  interprctaïious  bizarres,  qui  empêchaient  les  rusé» 
pon  if«*s  de  jamais  rester  court,  et  dont  Artémidore  rapporte  un  assez 
grand  nombre  avec  une  rare  naïveté.  C’est  sous  ce  point  de  vues 
que  son  livre  un 
dioil  d'occuper 

ARTEMIDORE , de  Sida,  ville  de  la  Pampliilie,  apparte- 
nait à la  bet  te  d’Erasistrate.  Cœlius  Aurelianus  cite  quelquefois 
ses  ouvrages.  Nous  11’avons  aucun  renseignement  sur  son  compte, 
de  sorte  que  nous  ignoronU  même  en  quel  temps  il  a vécu. 
Suivant  Cœlius,  il  plaçait  le  siège  de  l’hydrophobie  dans  l'es- 
tomac, parce  que  cette  affection  est  accompagnée  de  vomisse- 
mens.  ( o.  ) 

ARTEMON.  Il  paraît  qu’il  a existé  deux  médecins  de  ce 
nom  : l’un,  qui  a écrit  T)e  fînibus  Clazomeniorum,  et  Jde  rebus 
Siculià ; l’autre,  inventeur  d’un  collyre  dont  Galien  fait  men- 
tion. (0.)  . 


seulement 
e 


que  son  livre  mériUuTêire  lu  par  les  médecins,  et  que  lui-même  a quelqui 
>er  ur^place  dans  ce  dictionaire.  (j.) 
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ARTHUSIUS  (Guillaume),  docteur  de  la  Faculté  de  mé- 
decine dé  Strasbourg,  a écrit: 

Dissertatio  de  / •hlebntnmid  in  genere»  Strasbourg,  1628,  in-4°. 

Dissertatio  de  cardia/gid.  Strasbourg,  1620,  in -4°. 

Disstrtlio  de  different  iis  morborum . Strasbourg,  i63o,  in-4°* 

Dissertatio  de  morvillis  et  vuriolis  9 Strasbourg,  i63o,  in-4°.  (s.) 

ART  AI  ANN  (François-Xavier),  médecin  bavarois,  né  a 
Straubfftg  en  1732,  fit  ses  études  a lngolstadt,  et  publia  : 

Dissertatio  de  naturd , virtute  et  usu  salium  interno.  lngolstadt,  i>54  > 
io-4°.  . (z.) 

ARTOCOPHINUS  (Henri),  médecin  pensionné  de  la  ville 
de  Stettin>dans  la  Poméranie,  a publié  : 

Tlip-i  tov  etc’ô/AatTOf , seu  de  asihmate  Dissertatio.  Bâle  , i5q5,  in-4®. 

Pradromus  mysleriorum  naturœ  mysl  erios  issimoru  m e miss  us , et  aurora 
medicinæ  univers  a lis  consur^ens.  Stetlin,  1620,  _ 

Analysis  et  synlhesis  physico-chymico-medictt  artificiosissima.  Stettin  , 

16a  1 , in-4 °*  (t.) 

ARTOMIUS  (Christophe),  rtc  à Thorn,  en  Pologne,  a écrit  : 

Dissertatio  de  gravis  simo  renum  ajfeclu  calcula so , 
dans  la  collection  publiée  par  Jean-Jacques  Genathius.  Baie,  1618,  in-4®. 

• i» 

ARTORlUS  (Marcus),  médecin  d’Auguste,  qui  mourut 
l’année  même  de  la  bataille  d’Actium  ( an  de  Rome  722 , avant 
Jésus-Clirist  3t  ),  ou  la  suivante.  Cœlius  Aurclianus  nous  ap- 
prend qu’il  était  disciple  d’Asclépiade.  C’est  k tort  que  quel- 
ques biographes  l’on  confondu  avec  Antoine  Musa.  Il  avait 
laissé  deux  ouvrages,  perdus  aujourd’hui,  l’un*  sur  l’hydro- 
phobie,  et  l'autre  sur  l’art  de  prolonger  la  vie.  (o.) 

ARÏUR  (Charles)^  dit  Duplessis,  parce  qu’il  naquit  au 
Plessis,  vivait  en  France  au  dix-septième  siècle.  Il  s’est  fait 
connaître  par  l’ouvrage  suivant,  dans  lequel  il  déployé  beau- 
coup d’érudilion  : 

Promptuarium  Uippncratis  in  locos  communes , ovdine  alphalctico  di- 
gestum.  Paris,  1G81I,  in-'|°. 

Cel  ouvrage  a éle  loué  par  Haller.  (t.) 

ASCII  (Georoes-Thomas  d’),  baron  du  Saint-Empire , na- 
quit k Saint-Pétersbourg  eu  1729.  11  étudia  la  médecine  k Gœt- 
tinguc,  sous  Haller,  devint  ensuite  chirurgien  enjchcf  des  armées 
russes,  obtiut  le  titre  de  conseiller  de  l’empereur  en  1797,  et 
mourut,  le  23  juillet  1807,  k Saint-Pétersbourg,  laissant  les 
ouvrages  suivans  : 

Dissertatio  inauguralis  de  primo  pare  nervorum  medullœ  spinalis.  Gœt- 
tingin-,  17J0,  in-p1. 

Haller  prodigue  de  grands  cloges  à cette  Dissertation*. 

. Dissertatio  de  natnrà  spermatis  observationibus  miçroscopicis  indagata. 

Gœttingue,  1756,10-4°. 
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Asch  a publié , en  russe  et  en  polonais , une  Instruction  sur  la  conduite 
à tenir  en  temps  de  peste,  quia  |-aru,  en  allemand,  dans  le  Magasin 
fuer  Merzte  de  -Baldingcr.  Il  a donné  aussi  une  Helaiion  de  la  peste  de 
Jassi  Tscbnma,  dans  le  flannceverisahes  Magasin  (1771).  Enfin  , il  a coo- 
péré â la  rédaction -de  la  Piiarmacopœa  Jtussica  (Saint-Pétersbourg, 
1778,  in-4°.  ).  *('•) 

ASCLAPO , médecin  grec  de  Patras,  ville  maritime  d’Ar 
cliaïe,  dans  le  Péloponèse.  11  n’est  connu  que  par  les^.ettres 
de  Ciéron,  qui,  à son  retour  de  la  Cilicic,  où  il  avait  été  pro- 
consul, l’an  de  Rome  -jqî  (avant  J.-C.  5o),  lui  confia  la  santé 
de  son  savant  affranchi  Tyron,  alors  âgé  de  soixante-huit  ou 
soixante-neuf  ans,  qu’il  aimait  tendrement,  et  qu  une  maladie 
l'empêcha  t de  ramener  avec  lui  à Rome.  Sa  confiance  ne  fut 
point  trompée,  et  Asclapo  rendit  bientôt  la  santé  à Tyron,  qui 
vint  reprendre  ses  fonctions  auprès  de  son  illustre  ami.  (o.) 

ASCLEPIADE  s’est  fait  un  nom  immortel  en  médecine, 
tant  par  la  célébrité  extraordinaire  dont  il  jouit  chez  les  anciens, 
à Rome  surtout,  où,  le  premier,  il  sut  rendre  l’art  de  guérir 
recommandable , que  parce  qu’il  fut  l’inventeur  d’une  doctrine 
nouvelle,  qui  ne  prit,  à la  vérité,  de  la  consistance  et  une  forme 
réellement  systématique  qu'entre  les  mains  de  ses  successeurs, 
mais  qui  dès -lors  exerça  une  influence  puissante  sur  les  des- 
tinées de  la  science.  Il  vint  au  monde,  suivant  Pline,  à Pruse 
en  Bithynie.  C’est  à tort  que  quelques  biographes  l’ont  fait 
nàîlre  à Myrlée,  le  confondant  ainsi  avec  un  autre  Asclépiade, 
grammairien,  et  disciple  d’Apollonius,  qui  était,  en  effet, 
de  cette  ville.  J1  passa  les  premières  années  de  sa  vie  à Alexan- 
drie, où  l’on  assure  qu’il  fut  disciple  de  Cléophante.  11  vécut 
aussi  pendant  quelque  temps  il  Atlièr^s , et  y entretint  des 
relations  avec  Antiochus  d'Àscalon,  maître  de  Cicéron.  Non 
content  d’exercer  la  médecine  en  celte  ville,  il  s’y  livra  avec 
autant  d’ardeur  que  de  succès  à l’étude  de  la  rhétorique  et  à 
l'éloquence.  Cœlius  Aurelianus  nous  apprend  qu’il  traita  des 
malades  dans  les  îles  de  l’Archipel,  notamment  àParos,  et 
dans  les  contrées  qui  bordent  l’Hellcspont.  Enfin,  après  avoir 
refusé  les  offres  de  Mithridate,  roi  de  Pont,  qui  cherchait 
à l’attirer  auprès  de  lui , il  vint  à Rome,  vers  le  milieu  du  sep- 
tième siècle  depuis  la  fondation  de  cette  ville,  c’est-à-dire  ù 
l’époque  où  les  Victoires  de  Lucullus  et  de  Pompée  ayant  mis 
les  Romains  en  rapport  avec  des  peuples  plus  policés,  avaient 
introduit  chez  eux,  avec  les  richesses  et  le  luxe  de  l’Asie,  les 
sciences  elles  beaux  arts  de  la  Grèce,  et  dissipé  ou  au  moins 
diminué  de  beaucoup  la  prévention  qu’un  sot  orgueil  national 
inspirait  à leurs  peres  contre  tous  les  étrangers.  Nous  fixons 
approximativement  cette  époque,  d’après  la  date  de  la  mort  de 
l’orateur  Crassus,  qui  était  lié  avec  Asclépiade,  et  qui  termina 
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sa  carrière  l’an  de  Rome  662.  Presque  tous  les  biographes  ré- 
pètent, d’après  Pline,  qu’Asclépiade  commença  par  tenir  une 
e'cole  publique  de  rhétorique  à Rome,  mais  que,  ne  voyant 
pas  jour  à s’enrichir  de  cette  manière  aussi  promptement 
qu’il  le  souhaitait,  il  prit  le  parti  de  se  donner  à l’exercice  de 
la  médecine,  quoiqu’il  n’eût  qu’une  connaissance  assez  super- 
ficielle de  cette  science,  disent  les  uns,  ou  qu’il  ne  la  possédât 
même  pas  du  tout,  assurent  les  autres.  C’est  ainsi  que  les  er- 
reurs se  propagent  et  s’étendent,  chaque  copiste  enchérissant 
toujours  sur  celui  dont  il  emprunte  les  idées  et  les  expressions. 
Le  témoignage  de  Pline , si  souvent  équivoque,  11e  saurait  être, 
en  cette  occasion,  mis  en  balance  avec  celui  de  Cicéron,  qui, 
au  paragraphe  quatorzième  du  livre  premier  Ve  F orateur,  nous 
apprend  qu’Asclépiade  s’énonçait  mieux  queles  aulresmédecins 
du  temps,  mais  ne  dit  pas  qu’il  ait  été  rhéteur  ou  orateur 
( Asclepiades  is,  quo  nos  medico  amicoque  lui  sumus,  tum  cum 
eloquendd  vincebat  omnes  medicos , in  eo  ipso , quod  omate 
dicpbat , medicinœ  facultate  utebatur , non  eloquentiæ).  Ce  pas- 
sage est  positif,  et  l’on  ne  peut  qu’être  suipris  de  ce  que 
M.  Levée  ait  adopté  l’opinion  erronée  des  lexicographes  mo- 
dernes, dans  les  notes  dont  il  a enrichi  la  nouvelle  édition  de 
Ciçérou  qui  vient  d’être  publiée.  Faisons  aussi  remarquer,  en 
passant,  que,  faute  de  s’être  aperçu  que  c’est  Crassus  qui  parle 
en  cet  endroit,  Goulin  a placé  Asclépiade  plus  tard  qu’il  n’a 
vécu  réellement,  et  s’est  par  conséquent  trompé  aussi  dans  ses 
conjectures  sur  tous  les  autres  anciens  médecins,  dont  il  a cher- 
ché à lixe^,  d’après  cette  donnée,  l’époque  d’une  manière  ap- 
proximative. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Asclépiade,  réunissant  tous  les  moyens 
de  réussir,  éloquence  entraînante,  intimité  avec  les  premiers 
personnages  de  l’état,  enthousiasme  naturel  aux  réformateurs, 
aménité  rare  dans  les  manières , facilité  extraordinaire  à se 
plier  aux  goûts  de  tous  ses  malades,  et  succès  étonuans  dans 
la  pratique,  lit  une  fortune  prodigieuse  à Rome.  Au  lieu  que 
6on  prédécesseur,  Archagatus,  avait  été  chassé  ignominieuse- 
ment, on  le  considéra,  au  rapport  de  Pline,  connue  un  dieu, 
comme  un  génie  bienfaisant  descendu  du  ciel,  et  il  jouit  pen- 
dant long-temps  de  cette  réputation,  car  il  mourut  dans  un  âge 
fort  avancé , à soixante  et  douze  ans. 

Un  des  principaux  moyens  qu’il  mit  en  usage  pour  établir 
sa  réputation , fut  de  censurer  tout  ce  qui  avait  été  fait  avant 
lui , et  de  rejeter  toutes  les  anciennes  méthodes.  Celle  d’Hip- 
procrale,  c’est- à- dire  l’observation  calme  et  tranquille  des 
niouvemens  de  la  nature,  fut  principalement  en  butte  à ses  at- 
taques, et  il  appelait,  par  ironie,  méditation  ou  étude  de  la 
mort , la  réserve  et  l’inaction  du  médecin  de  Cos  au  lit  du  ma- 
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ladc,  dans  l’attente  d’une  solution  favorable  excitée  spontané- 
ment; car  il  soutenait  que  le  médecin  doit  se  rendre,  pour 
ainsi  dire,  maître  du  temps,  et  avancer  ou  accélérer  la  guéri- 
son par  ses  soins  et  ses  remèdes,  opinion  qui  n’est  certaine- 
ment pas  à beaucoup  près  aussi  dénuée  de  fondement  qu’on  s’est 
plu  à le  répéter.  Un  autre  de  ses  moyens  fut  de  proclamer  un 
système  nouveau,  aussi  contraire  au  dogmatisme  qu’à  l’empi- 
risme : à cèt  effet,  il  lia  la  théorie  de  la  médecine  à la  philoso- 
phie corpusculaire,  que  personne  n’avait  encore  songé  à y rat- 
tacher, au  moins  d’une  manière  aussi  intime. 

L’atomisme,  imaginé  par  Zénon  d’Eléc,  et  perfectionné  par 
les  stoïciens,  était  tombé  dans  l’oubli , Jorsqu’Héraclide  de  Pont 
et  Epicure  résolurent  de  l’en  tirer.  Ce  fut  surtout  aux  principes 
d’Héraclide  qu’Asclépiade  s’attacha.  Or,  comme  il  admettait 
que  chaque  corps,  l’homme  en  particulier,  est  formé  d’atomes 
d'une  forme  déterminée,  dont  le  mouvement,  régulier  ou  irré- 
gulier, dans  les  pores  ou  dans  le  vide  au  milieu  duquel  ils  se 
trouvent,  produit  la  santé  ou  la  maladie,  il  soutenait’  a^ssi 
qu’on  doit  se  borner  à considérer  le  rapport  de  ces  atomes  avec 
les  pores,  sans  avoir  recours  à aucune  force  primitive.  Telle 
est  la  source  de  la  doctrine  du  strictum  et  du  jaxuin , qui  fut 
développée  depuis  par  les  méthodistes,  spécialement  par  Thé- 
mison  de  Laodicéc.  Rejetant  donc  les  forces  occultes  de  l’école 
péripatéticienne,  Asclépiade  ne  voyait  partout  que  des  opéra- 
tions mécaniques.  Il  niait  l’existence  de  l’àrae,  comme  subs- 
tance simple,  et  ne  la  croyait  pas  différente  de  Y esprit  ou 
pneuma  produit  par  la  respiration.  11  poussait  raênje,  sous  ce 
point  de  vue,  le  scepticisme  jusqu’à  soutenir,  comme  Descartes 
le  fît  long-temps  après , que  les  organes  sécrétoires  ne  sont 
autre  chose  que  des  cribles. 

Asclépiade  eut  donc  le  défaut  de  tous  les  philosophes  de  la 
Grèce,  celui  de  substituer  des  spéculations  théoriques  à la  sim- 
ple observation  des  faits;  car  s’, il  eût  élé  plus  versé  dans  l’ana- 
tomie, qu’il  ignorait  au  point  de  confondre  encore  les  veines 
avec  les  artères  et  les  tendons  avec  les  nerfs,  il  n’aurait  pas 
manqué  d’apercevoir  que,  sans  admettre  des  forces  métaphysi- 
ques que  personne  ne  comprend,  on  est  obligé  de  convenir  que 
les  êtres  vivans  obéissent  à des  impulsions  particulières  et  dif- 
férentes de  celles  qui  président  aux  mouvemens  de  tous  les 
autres  corps  de  la  nature.  Cependant  il  appliqua  ces  idées  phy- 
siologiques à la  pathologie,  fondant  cette  dernière  sur  la  forme 
et  la  combinaison  des  élémens,  dans  là  diversité  du  mélange 
desquels  il  crut  trouver  la  cause  des  maladies.  Suivant  lui , les 
maladies  ne  diffèrent  les  unes  des  autres  qu’à  raison  du  rapport 
existant  entre  les  atomes  et  les  porcs  ou  espaces  vides  qui  les 
renferment,  et  tous  les  changemcns  qu’elles  subissent  dépen- 
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dant  de  la  même  cause.  Cetie  théorie  le  portait  nécessairement 
à nier  l’existence  des  mouvemens  critiques;  il  soutenait  que  les 
crises  n’arrivent  jamais  à des  jours  déterminés,  et  que  la  nature 
fait  souvent  des  efforts  impuissans.  « C’est  le  médecin , disait- 
il,  et  non  la  nature,  qui  ménage  et  fait  naître  les  occasions: 
la  prétendue  nature  est  aussi  souvent  nuisible  qu’utile.  » Cette 
manière  de  voir  établit  un  point  de  contact  bien  remarquable 
entre  sa  doctrine  et  celle  de  l’école  qui  s’élève  maintenant  chez 
nous.  • 

11  n’est  pas  facile  de  porter  un  jugement  exact  sur  la  théra- 
peutique d’Asclépiade,  car  les  ouvrages  qu’il  avait  écrits  sont 
tous  perdus,  et  nous  ne  connaissons  ses  principes  que  d’après  quel- 
ques passages  incohérens  rapportes  par  les  anciens.  Cependant 
assez  de  renseignemens  nous  sont  parvenus  sur  son  compte,  pour 
nous  mettre  à portée  de  reconnaître  qu’il  avait  souvent  des  idées 
fort  justes.  Ainsi,  par  exemple,  il  rejetait  les  remèdes  violens 
qu’employaient  les  empiriques,  et  s’élevait  surtout  contre  l’abus 
qu’on  faisait  alors  des  vomitifs  et  des  purgatifs.  11  condamnait 
sans  ménagement  la  méthode  des  médecins  de  Rome , qi*i 
étouffaient  leurs  malades  sous  le  poids  des  couvertures,  et  qui 
les  exposaient  au  soleil  ou  au  foyer  d’un  grand  feu  pour  exci- 
ter la  sueur.  Les  lavemens  lui  paraissaient  sulfisans  pour  relâ- 
cher le  ventre  en  cas  de  constipation.  11  comptait  beaucoup  sur 
l’eflicacit#de  la  saignée,  à laquelle  il  avait  recours  dans  toutes 
les  affections  dont  la  douleur  constitue  un  symptôme.  Ici  néan- 
moins il  abusait  singulièrement  de  la  théorie,  car  il  ne  saignait 
point  dans  la  péripneumonie,  qui  d’ordinaire  est  sans  douleurs; 
tandis  qu’il  ouvrait  la  veine  dans  la  pleurésie,  à cause  du  point 
de  côté  qui  l’accompagne.  Mais  c’était  la  diététique  qui  lui  fou^ 
nissait  le  plus  ordinairement  ses  remèdes,  qu’il  savait  varier 
et  combiner  avec  beaucoup  d’art  suivant  les  circonstances. 
L’abstinence,  l’usage  de  l’eau  froide,  l’emploi  modéré  du  vin, 
les  frictions  et  l’exercice,  tant  actif  que  passif,  étaient  les 
principaux  moyens  dont  il  se  servait,  et  il  y attachait  tant 
d’importance,  qu’il  insistait  sur  les  circonstances  les  plus  minu- 
tieuses, allant  jusqu’à  recommander,  en  certains  cas,  de  faire  • 
des  inspirations  profondes,  ou  de  se  faire  balancer  dans  un  lit 
suspendu,  et  soumettant  la  déclamation,  le  rire,  le  chant,  la 
musique  et  les  différentes  sortes  de  gestation  à des  règles  pré- 
cises. Il  employait  souvent  l’exercice  comme  moyen  perturba- 
teur, pratique  à l’égard  de  laquelle  il  mériterait  certainement 
d’être  loué , s’il  n’était  pas  tombé  quelquefois  dans  les  excès 
d’Herodicus.  En  général  les  moyens  qu’il  mettait  en  usage  ten- 
daient à exciter  l’action  de  la  peau,  et  à transporter  ainsi  vers 
l’extérieur-  les  affections,  ou  plutôt  les  causes  des  maladies,  qui , 
fixées  sur  les  organes  internes , auraient  pu  devenir  la  source 
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de  graves  desordres.  Il  fut  le  premier  qui  proposa  l’emploi  des 
douches,  et  le  premier  aussi,  suivant  Cœlius  Aurelianus,  qui 
conseilla  la  bronchotomie  dans  l’angine  portée  au  point  de  ren- 
dre la  suffocation  imminente,  celte  opération  lui  paraissant 
bien  plus  sûre  que  l’usage  alors  reçu  d’introduire  dans  l’ar- 
rière-gorge, avec  beaucoup  de  peine  et  d’effort , un  instrument 
qui  servait  à ouvrir  le  passage.  Ce  fut  lui  également  qui  in- 
troduisit l’usage  de  prescrire  chaque  jour  des  remèdes  différens, 
usage  que  les  méthodistes , ses  successeurs,  étcndirei^  avec  tant 
de  complaisance,  et  qui  devint  entre  leurs  mains  la  source 
de  ces  cycles  thérapeutiques  ou  diététiques , si  longs  et  si  fas- 
tidieux, auxquels  ils  soumettaient  les  personnes  atteintes  de 
maladies  chroniques. 

Nul  médecin  ri’a  été  jugé  plus  diversement  qu’Asclépiade, 
dont  la  vie  et  les  opinions  ont  exercé  tour  à tour  la  sagacité  de 
Cocchi,  de  Bianchini,  de’Gumpert,  de  Burdach  et  de  Luethe- 
ritz,  qui  ont  interprété  sa  doctrine  chacun  à leur  manière.  Les 
anciens  avaient  une  haute  opinion  de  lui.  Apulée  ne  connais- 
sait qu’Hippocratc  qui  lui  fût  supérieur,  et  l’appelait  le  prince 
des  médecins-,  Sextus  Empiricus,  Scribonius  Largus,  Celse  et 
Galien,  l'un  des  plus  ardens  ennemis  néanmoins  de  sa  doctrine  , 
n’en  parlent  non  plus  qu’avec  éloge;  ce  qui  prouve  assez  que 
sa  grande  réputation  ne  s’est  point  évanouie  avec  lui,  comme 
l’a  dit  légèrement  un  biographe  moderne,  d’aprèflCabanis, 
qui  l’a  si  mal  jugé:  car,  suivant  la  remarque  de  Bordeu,  « il 
eût  envahi  le  nom  même  d’Hippocrate,  si  le  sien  n’eût  été  pré- 
cisément celui  qu’avait  porté,  en  Grèce,  une  famille  de  mé- 
decins de  grande  réputation.  » Les  modernes , au  contraire  , et 
surtout  Dujardin,  l’ont  presque  rabaissé  au  niveau  des  char- 
latans les  plus  méprisables.  Les  critiques  jugent  généralement 
leurs  prédécesseurs  d’après  l’état  actuel  de  la  science  ou  plutôt 
des  hypothèses  scientifiques,  et,  de  cette  coutume  vicieuse,  nais- 
sent1 tant  de  contradictions  en  apparence  inexplicables.  La  perte 
des  écrits  d’Asclépiade , dont  il  ne  nous  reste  que  quelques 
passages  dans  Aetius,  et  dont  Celse  et  Cœlius  Aurelianus  nous 
.ont  conservé  les  titres,  ne  nous  permet  pas  de  prononcer  en 
toute  assurance  sur  sa  doctrine  médicale;  mais  il  nous  en  est 

Sarvenu  assez  de  fragmens  pour  pouvoir  conclure  que  ce  mé- 
ecin  n’avait  pas  des  principes  aussi  vagues  qu’on  se  plaît  k le 
répéter.  Ce  qui  prouve  qu’il  ne  commença  pas , comme  tant 
d’autres  l’ont  fait  depuis,  par  se  créer  desidees,  auxquelles  il 
ploya  ensuite  tant  bien  que  mal  les  faits,  c’est  qu’il  était  par- 
venu à distinguer  l’hydropisie  aiguë  de  celle  qui  n’est  point 
accompagnée  d’une  réaction  fébrile;  qu’il  attachait  la  plus 
haute  importance  à la  séparation  des  maladies  en  deux  grandes 
classes,  celles  qui  sont  aiguës,  et  celles  qui  sont  chroniques; 
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qu’il  sentît  l’utilité  de  la  diète  au  début  des  affections,  et  qu’il 
reconnut  combien  les  remèdes  pharmaceutiques  sont  inférieurs 
en  efficacité  à ceux  que  fournissent  la  diététique  cl  l'hygiène. 
11  s’éleva  contre  la  doctrine  des  crises  et  des  jours  critiques; 
mais  cette  doctrine  u* a-t-elle  pas  été  combattue  avec  avantage 
parles  modernes  eux-mêmes , cl  peut- on  dire,  quelque  nom- 
Dreux  qu’en  soient  encore  les  partisans,  qu’elle  repo-e  sur  des 
fondemens  inébranlables , qu’elle  soit  réellement  en  harmonie 
avec  la  nature?  On  oublie  d’ailleurs  qu’il  avait  affaire  k un 
peuple  dont  les  moeurs  différaient  beaucoup  de  celles  des 
anciens  Grecs,  qu’il  ne  pouvait  par  conséquent  pas  appliquer 
sans  réserve  les  préceptes  d’Hippocrate,  et  qu’on  ne  saurait, 
sans  injustice,  le  blâmer  d’avoir,  comme  dit  ingénieusement 
Bordeu,  fait  une  médecine  habillée  h la  romaine.  Nous  accor- 
dons volontiers  qu’Asclépiade,  doué  d’une  âme  ardente  et 
d’un  caractère  indépendant,  procéda  avec  trop  de  fougue  dans 
la  révolution  qu’il  voulait  opérer,  et  qu’il  ne  sut  pas  éviter  le 
défaut  de  ses  contemporains,  celui  de  se  perdre  dans  le  vague 
d’hypothèses  philosophiques  entièrement  arbitraires;  mais  nous 
pensons  aussi  que  s’il  avait  vécu  dans  un  autre  siècle,  s’il  lui 
avait  été  permis  d’étudier  la  structure  du  corps  humain,  s’il 
avait  pu  soupçonner  l’importance  de  l’anatomie  pathologique, 
il  serait  parvenu  à établir  une  doctrine  qui  aurait  triomphé  du 
temps  et  de  toutes  les  attaques , et  que  la  médecine  n’aurait  pas 
h rougir  de  l’humiliant  esclavage  danslequel  l’autorité  de  Galien 
l’a  retenue  pendant  si  long-temps.  Disons  plus,  sa  doctrine  vit 
encore;  elle  vient  de  renaître  avec  les  heureuses  modifications 
que  les  progrès  des  sciences  devaient  lui  faire  subir.  Elle  n’a 
donc  point  en  le  sort  de  celle  de  Boerhaave , avec  qui  on  n’a 
pas  craint  de  le  mettre  en  parallèle.  Les  manières  d’Asclépiade 
sentaient  peut-être  un  peu  le  charlatanisme;  mais  quel  prati- 
cien oserait  se  dire  tout  h fait  exempt  de  ce  défaut,  dont  mal- 
heureusement un  léger  degré  est  nécessaire  au  mérite  même 
pour  réussir  dans  le  monde?  Et  quand  Asclépiade  disait  que 
celui  qui  sait  bien  la  médecine  est  à l’abri  de  toutes  les  ma- 
ladies, ce  propos  plus  que  léger  n’était- il  pas  jusqu’à  un  cer- 
tain point  excusable  dans  la  bouche  d’un  homme  qui,  au  rap- 
port de  Pline,  ne  fut  jamais  malade  dans  le  cours  de  sa  longue 
carrière,  et  qui  ne  mourut  septuagénaire  que  pour  s’être 
laissé  tomber  du  haut  d'un  escalier,  quoique  Suidas,  au  con- 
traire, prétende  qu’il  périt  d’une  inflammation  de  poitrine?  Des 
succès  constans  couronnèrent  sa  pratique  et  justifièrent  sa  jac- 
tance, qui  d’ailleurs  était  dans  l’esprit  du  siècle.  Le  docteur 
Alibert-l’a  peint  avec  autant  de  vérité  que  d’éloquence.  « Il 
dicta  des  lois  sanitaires  au  genre  humain;  il  fonda  la  première 
école  d’enseignement  qui  ait  existé  dans  Rome.  C’est  lui  qui 
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abattit  le  colosse  d’une  monstrueuse  polypharmacie,  et  qui  ra- 
mena la  thérapeutique  à sa  première  simplicité  ; c’est  lui  qui 
découvrit  la  chaîne  qui  lie  les  efiels  avec  les  causes , et  qui  sut 
révéler  tout  ce  qu’il  y a de  sublime  dans  le  premier  des  arts; 
c’est  lui  qui  fut  un  des  premiers  à considérer  la  fièvre  comme 
un  acte  protecteur  d’une  nature  réagissante.  Asclc'piadc  n’était 
pas  moins  remarquable  par  l’élévation  de  son  caractère  : il  pen- 
sait qu’un  sacerdoce  aussi  sacré  que  celui  qu’il  exerçait  était 
inséparable  de  la  pratique  des  plus  hautes  vertus  ; il  disait  que 
la  science  n’est  jamais  utile  sur  la  terre  qu’autant  qu’elle  sert 
les  malheureux.  Moins  sévère  qu’Archagatus,  qui  l’avait  pré- 
cédé dans  Rome,  il  bannit  les  privations,  et  permit  un  grand 
nombre  de  jouissances., II  fil  de  la  médecine  un  art  tutélaire  ét 
consolateur;  il  eut  le  double  talent  de  guérir  et  de  charmer  scs 
malades,  n (j«J 

ASCLEPIADE,  surnommé  Pharmaciott,  parce  qu’il  s’ap- 
pliqua principalement  à la  préparation  des  médicamens,  est  un 
des  médecins  de  ce  nom  dont  Galien  parle  le  plus  souvent,  et 
presque  toujours  avec  éloge.  On  ignore  en  quel  temps  préci- 
sément il  vécut,  et  l’on  sait  seulement  qu’il  est  postérieur  au 
règne  de  Titus.  Leclerc  dit,  et  Eloy  répète  d’après  lui,  qu’à 
l’exemple  de  plusieurs  autres  médecins  grecs,  qui  se  firent  adop- 
ter dans  les  familles  romaines,  afin  d’obtenir  le  droit  de  bour- 
geoisie et  d’être  inscrits  dans  les  tribus,  il  prit  le  surnom  de 
Marcus  Terentius,  comme  étant  entré  dans  la  famille  Tcren- 
tia ; mais  Haller  fait  observer  que  cette  opinion  manque  de 
justesse,  puisque  Galien  cite  quelquefois  Terentius  séparément , 
et  qu’il  désigne  même  quelquefois  Asclépiade  et  Terentius 
dans  le  même  chapitre.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  médecin  dont  il 
s’agit  dans  cet  article  avait  écrit  dix  livres,  dont  cinq  sur 
les  médicamens  qu’on  administre  à l’intérieur,  et  cinq  sur  ceux 
qui  s’emploient  extérieurement.  Les  deux  premiers  de  ces  dix 
livres  portaient  le  titre.de  Marcella , du  nom  d’une  dame  à 
qui  ils  étaient  dédiés,  et  les  autres  celui  de  Maso n ou  Mrtason , 
personnage  qu’on  soupçonne  avoir  fait  partie  de  la  famille  Pa- 
piria , à laquelle  ce  nom  était  propre.  Galien  place  l’auteur 
parmi  les  meilleurs  écrivains  sur  la  matière  médicale  : il  le 
loue  principalement  d’avoir  décrit  la  manière  de  préparer  les 
médicamens,  ot  d’avoir  indiqué  avec  exactitude  les  propriétés 
de  chacun,  ainsi  que  la  manière  de  s’en  servir.  Sprengel  le  re- 
garde comme  le  premier  qui  ait  conseillé  les  excrémens  des 
animaux  dans  diverses  maladies;  mais  nous  pensons  qu’il  ne 
fit  en  cela  qu’ériger  en  précepte  écrit  uu  usage  déjà  consacré 
dans  l’Orient,  particulièrement  en  Egypte,  où,  de  temps  im- 
mémorial , on  attachait  des  idées  superstitieuses  aux  objets 
mêmes  les  plus  futiles  ou  les  plus  dégoûlans.  Galien  nous  fait 
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connaître  plusieurs  remèdes  de  son  invention  contre  les  aphthes, 
les  ulcères  chironiens  ou  de  mauvais  caractère,  la  goutte,  les 
hémorroïdes,  les  obstructions  du  foie,  etc.,  et  tempère  bien  les 
éloges  qu’il  lui  prodigue  d’ailleurs,  en  disant  qu’il  ne  se  fit 
pas  scrupule  d’entasser  pèle-mèle  toutes  les  recettes,  bonnes 
ou  mauvaises,  qu’il  put  découvrir,  dans  l’intention  unique  de 
rendre  sou  ouvrage  plus  volumineux. 

On  ignore  si  cet  Asclépiade  est  le  même  que  celui  dont  . 
Aetius  et  Oribase  rapportent  quelques  formules , sans  le  dé- 
signer par  le  surnom  de  Pharmacion:  Haller  le  pense,  mais  il 
ne  dit  point  sur  quoi  son  opinion  est  fondée. 

Une  dixaine  d’autres  médecins  encore  ont  porté  le  nom  d’As* 
clépiade,  mais  ou  leur  histoire  est  entièrement  inconnue,  ou  elle 
n’offre  rien  qui  puisse  nous  intéresser.  * (o.) 

ASCLEPIADES  : nom  donné  par  les  Grecs  à une  famille 
célèbre  de  médecins  qui  se  disaient  descendans  d’Esculape, 
et  dont  le  plus  beau  titre  de  gloire  est  d’avoir  compté  parmi 
eux  le  grand  Hippocrate. 

Plusieurs  anciens  médecins,  tels  qu’Arius  de  Tarse,  Eratos- 
thène,  Phére'cyde  et  Apollonius  avaient  écrit  l’histoire  de  la 
famille  des  Asclépiadcs , dans  l’intention  principalement  d’éta- 
blir la  généalogie  d’Hippocrate;  mais  leurs  ouvrages  étant  per- 
dus, nous  n’avons  plus  à cet  égard  que  des  documens  vagues  et 
incertains,  qui  nous  ont  été  conservés  par  Soranus,  Galien  et 
Tzelzes,  et  dont  voici",  en  peu  de  mots,  le  précis  : 

Esculape  eut  deux  fils,  Machaon  et  Podalyre.  On  ignore 
comment  Machaon  termina  sa  carrière  ; il  paraît  cependant 
avoir'été  tué  sbus  les  murs  de  Troie,  la  dernière  anuée  du  fa- 
meux siège  de  cette  ville.  Il  laissa  cinq  fils,  Nicomaque,  Gor- 
gasus,  Alexanor,  Sphyrus  et  Polémocrate,  dont  la  postérité 
est  inconnue.  Tout  ce  que  nous  savons,  c’est  qu’ Aristote  des- 
cendait de  cette  branche,  par  son  père  Nicomaque.  Son  fils, 
appelé  aussi  Nicomaque,  paraît  être  mort  avant  Théophraste, 
sans  laisser  d’enfans.  Erasistrate  provenait  également  de  la  même 
souche;  mais  il  ne  pouvait  pas  être  fils  ou  d’une  sœur  ou  de  la 
fille  d’Aristote,  comme  plusieurs  lexicographes  l’ont  soutenu, 
et  il  fallait  qu’il  fût  issu  d’un  frère  ou  d’une  sœur  de  Nicoma- 
que, le  père. 

Quant  au  sort  et  aux  descendans  de  Podalyre,  ils  uous  sont 
mieux  connus.  Poussé  par  la  tempête  sur  les  côtes  de  la  Carie, 
Podalyre  y guérit  et  épousa  ensuite  la  fille  du  roi  Damethus. 
Devenu  souverain  du  pays  par  ce  mariage,  il  bâtit  les  villes 
de  Syrna  et  de  Bybassus,  en  l’honneur,  l’une  de  sa  femme  , et 
l’autre  du  berger  qui  l’avait  conduit  à Damethus.  Ses  fils  se 
dispersèrent,  suivant  toutes  les  apparences,  dans  les  contrées 
voisines,  où  ils  continuèrent  d’exercer  la  médecine,  qu’ils  avaient 
x.  u5 
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appr'sc  de  lui.  11  fondèrent,  en tr’au très,  trois  écoles  célèbres,  à 
Rhodes,  à Cuide  et  à Cos.  La  première  s’éteignit  bientôt,  après 
avoir  jeté  un  vif  éclat,  dit  Galien.  Les  deux  autres,  et  surtout 
la  dernière,  lui  survécurent,  et  furent  même  rivales,  ainsi 
rm’on  en  peut  juger  par  la  manière  dont  Hippocrate  apos- 
trophe les  Cnidiens  dans  son  livre  du  Régime  dans  les  maladies 
aigues.  Euryphon  est  le  seul  des  chefs  de  l’école  de  Cnide, 
dont  le  nom  soit  parvenu  jusqu’à  nous.  Quant  à celle  de  Cos, 
elle  fut  successivement  dirigée  par  Hippoloque,  fils  de  Poda- 
lyre,  Sostrate  i , Darda  nus,  Chrysamis  i , Cléonyttade  i , Théo- 
dorc  i , Sostrate  n,  Chrysamis  u,  Cléonyttade  n,  Théodore  11 , 
Sostrate  ni,  Nebrus,  Gnosidicus,  Hippocrate  1,  Héraclide  et 
Hippocrate  il,  surnommé  le  Grand.  Quelque  douteuse  que 
puisse  ‘paraître  cette  filiation,  cependant  il  ne  s’élève  contre 
elle  aucun  motif  assez  puissant  pour  la  faire  rejeter  comme 
entièrement  apocryphe. 

Hippocrate  n,  dont  le  nom  a éclipsé  tous  ceux  de  ses  prédé- 
cesseurs et  de  ses  successeurs , parce  qu’on  s’est  plu  à lui  attri- 
buer indistinctement  tous  les  ouvrages  que  ceux-ci  avaient  pu 
composer,  laissa  deux  fils,  Thcssale  et  Dracon  , et  un  gendre  , 
Polybe,  tous  trois  héritiers  de  sa  science.  Thessale  eut  un  fils, 
Hippocrate  ni,  et  Dracon  en  eut  de  même  un,  Hippocrate  iv, 
dont  les  deux  fils,  Hippocrate  v et  Hippocrate  vi,  se  sont  rendus 
également  célèbres,  ainsi  qu’Hippocrate  vin,  fils  de  Praxianax. 
Enfin , parmi  les  membres  de  la  famille  des  Asclépiadcs,  les 
auteurs  désignent  encore  Ctésias,  Dioxippe,  Philinus,  Praxa- 
goras,  Philistion,  Plistonicus,  Philotime  , Eudoxe  et  Chry- 
sippe.  Ces  derniers  s’attachèrent  à différentes  séctcs,  et  l’école 
de  Cos  étant  tombée  dans  l’obscurité  apres  Polybe,  la  famille 
des  Asclépiadcs,  sans  cesser  d’exister,  se  confondit  tellement 
avec  la  grande  masse  des  autres,  qu’on  finit  par  en  perdre  tout 

à fait  la  trace.  ( °-  ) 

ASCLÉPIODORE,  célèbre  naturaliste  d’Alexandrie,  s’était 
livré  d’une  manière  spéciale,  suivant  Suidas,  à l’étude  des 
plantes  et  des  minéraux.  C’est  là  tout  ce  qu’ou  sait  sur  son 
compte.  , ^ (o») 

ASCLEPIODOTE , médecin  grec,  s est  rendu  célèbre  dans 
sa  profession,  en  même  temps  qu’il  cultivait  aussi  les  mathé- 
matiques et  la  musiquç.  Il  était  disciple  de  Jacques  Psychresle, 
et  florissait  vers  le  commencement  du  cinquième  siècle.  Ce 
qui  contribua  surtout  à établir  sa  réputation  , fut  le  succès  avec 
lequel  il  employa , dans  beaucoup  de  maladies  graves  ou 
réputées  incurables,  l’ellébore  blanc,  fort  usité  ches  les  an- 
ciens , mais  dont  l’emploi  était  tombé  en  désuétude  de  son 
temps,  et  qu’il  fut  le  premier  à remettre  en  honneur,  (o.) 

ASCOL1  (Alexandre),  professeur  et  lecteur  de  médecins 
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à rUmvcKité  de  Pérouse,  sa  patrie,  a fait  imprimer,  dans  cette 
ville,  un  ouvrage  qui  a pour  titre: 


Teonu  e pratlica  dellefebbri  seconda  il  nuovo  sistenm  . ove  il  tuttn  si 
spæsa  quanta  è possibile  ad  imilazione  de’  geometri.  Pérouse  H(io 

,n“‘°-  '(JT 


ASELLI  ou  Asbt.lio  (Gaspard),  en  latin  Asellius,  ne  à Crâ- 
ïuone,  vers  i58i,  fut  premier  chirurgien  des  armées  italiennes 
et  enseigna  l’anatomie  et  la  chirurgie  avec  éclat  à Pavie.  H 
passa  une  grande  partie  de  sa  vie  à Milan,  où  il  était  très-con- 
sidéré, et  y mourut,  le  24  avril  1626,  âgé  de  quarante-cinq 
ans.  On  plaça  sur  son  tombeau  une  inscription  très-flatteuse* 
dans  laquelle  on  louait  la  douceur  de  son  caractère  autant  que 
son  savoir.  Erudit  comme  tous  les  anatomistes  de  son  siècle 
il  fut  plus  modeste  que  la  plupart  d’entre  eux.  Etant  à Pavie’ 
le  juillet  1622,  quelques  amis  le  prièrent  de  disséquer  un 
chien , afin  de  leur  montrer  les  nerls  récurrens.  L’animal  venait 
démanger.  A l’ouverture  de  l’abdomen,  Aselli  aperçut  un  grand 
nombre  de  filamens  blancs  et  déliés,  ramifiés  dans  le  mésentère  • 
il  les  prit  pour  des  nerfs  jusques  au  moment  où,  en  ayant 
coupé  quelques-uns,  il  vit  s’écouler  un  liquide  d’un  blanc  de 
lait.  Joyeux  de  cette  découverte  inattendue,  il  appela  le  séna- 
teur Settala  et  Alexandre  Tadino,  qui  se  trouvaient  dans  l’au- 
ditoire. C’est  ainsi  qu’il  fut  amené  à découvrir  les  vaisseaux 
lactés  du  mésentère.  Bientôt  il  reconnut  que  ces  vaisseaux 
sont  faciles  h trouver  chez  les  animaux  gorgés  d’alimens,  et  vit 
pourquoi,  jusque-là,  ils  étaient  demeurés  inconnus.  Leur  ori- 
gine à la  membrane  interne  des  intestins  et  la  nature  du  li- 
quide qu’ils  contenaient,  les  lui  firent  considérer  comme  étant  ■ 
les  vrais  conducteurs  du  chyle.  Observateur  attentif,  il  y re- 
connut des  valvules.  Mais  confondant  avec  ces  vaisseaux  les 
lymphatiques  qui  vont  du  foie  au  pancréas,-  il  crut  que  les 
premiers  se  rendaient , dans  le  pancréas,  et  de  là  dans  le 
foie.  Cette  belle  découverte  , qui  a jeté  de  si  vives  lumières 
sur  la  marche  du  chyle  et  sur  la  partie  la  plus  importante  de 
la  digestion,  ne  fut  généralement  connue  qu’en  162-!,  époque 
à laquelle  l’ouvrage  d’Aselli  fut  publié,  un  an  apres  sa  mort. 
Trop  modeste,  Aselli  semble,  dans  cet  écrit,  vouloir  s’ôter 
l’honneur  d’une  si  importante  découverte,  pour  le  reverser  sur 
Hippocrate,  Platon,  Aristote,  Hérophile,  Erasistrate  et  Ga- 
lien. Son  livre  serait  peut-être  tombé  dans  l’oubli,  si  le  célèbre 
Pierre  Gassendi,  zélé  pour  les  progrès  des  sciences,  n’en 
avait  acheté  un  grand  nombre  d’exemplaires,  qu’il  répandit 
avec  une  générosité  dont  on  ne  saurait  trop  le  louer.  D’après  la 
disposition  qu’il  attribuait  aux  vaisseaux  chylifères,  Aselli  crut 
qu’ils  portaient  le  chyle  au  pancréas,  puis" de  là  au  foie.  On 
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doit  reprocher  au  grand  Harvey  d’avoir  montre'  une  sorte  d’ani- 
mosité contre  lui,  et  d’avoir  prétendu  que  ces  vaisseaux  ne  ser- 
vent point  au  transport  du  chyle  ; mais  Thomas  Bartholin  le 
Réfuta  victorieusement.  Asclli  découvrit  aussi  les  vaisseaux  lym- 
phatiques , mais  il  ne  sut  pas  les  distinguer  des  vaisseaux  chy- 
lifères : cette  gloire  était  réservé  à Olaüs  Rudbeck.  Son  ou- 
vrage posthume  est  intitulé: 

De  laclibus  seu  lacteis  venis , quarto  vasorum  mesaraïcorum  gcnere , 
novo  invento , Dissertalio  ; qud  sententiœ  anatnmicœ  tnidtœ , vel  perpe- 
ram  receviez  con  vel lunt  ui\  vel  pantin  perceptœ  illustrantur.  Milan,  1627, 

in-4°- - Bàle , 1G28,  in-4°.  - Ibid.  1640,  iu-4°.  - Leyde,  164 1 , in- 4°.  - 
Avec  lus  ouvrages  de  Spigel,  Amsterdam,  1 5 , in-fol.  - Dais  le  Tnea- 

trum  anatomicum  de  Manget  (Genève,  i635  , in-fol.  ). 

Cette  Dissertation  est  laine  des  productions  les  plus  remarquables  du 
dix -septième  siècle:  elle  l’est  même,  sous  le  simple  rapport  typographique, 
comme  étant  le  premier  livre  qui  ait  paru  avec  des  planches  imprimées 
en  couleur.  Corte  assure  qu’en  mourant  Aselli  laissa , entre  les  mains  de 
Tadino  et  de  Seltala , un  manuscrit  sur  les  poisons,  et  des  Observations 
de  chirurgie,  qui  n’ont  poiul  été  non  plus  publiés.  (s.) 

• ASH  (Jean),  médecin  de  Londres,  et  membre  du  collège 
de  médecine  de  cette  ville,  fit  ses  premières  études  au  college 
de  la  Trinité,  h Oxford.  Reçu  maître  ès-arts  en  1746,  puis  ba- 
chelier en  médecine  en  .1750,  il  parvint  au  doctorat  en  1754. 
Avant  d’habiter  la  capitale,  il  avait  été  médecin  de  l’hôpital 
général  de  Birmingham,  où  il  s’était  acquis  la  réputation  d’un 

firaticien  distingué.  Trop  d’application  à l’exercice  de  sa  pro- 
ession  ayant  dérangé  ses  facultés  intellectuelles,  on  prétend 
que  l’étude  des  mathématiques  le  rendit  à la  raison.  11  mourut 
à Londres,  le  18  juin  1798.  Il  est  auteur  d’un  Traité  sur  les 
eaux  de  Spa  et  d’Aix-la-Chapelle,  imprimé  en  1788,  in-8°. , 
et  d’un  discours  intitulé  : Oralio  ffarveii,  1790  , in-40.  (l.) 

ASHMOLE  (Eue),  médecin  obscur,  mais  historien  et  sur- 
tout antiquaire  fameux  de  l’Angleterre,  naquit,  le  2 3 mai  1617, 
à Lichtfièld,  ville  du  comté  de  Stafford,  où  il  reçut  sa  pre- 
mière éducation.  Ses  taleus  en  musique  et  la  beauté  de  sa 
voix  lui  valurent,  pendant  sa  jeunesse,  une  place  de  choriste 
dans  l’église  cathédrale  ■ mais  il  ne  conserva  pas  cet  emploi 
obscur  pendant  long -temps,  car,  vers  l’âge  de  seize  ans,  son 
oncle,  Jacques  Paget,  juge  de  l’Echiquier,  le  lit  venir  à Lon- 
dres pour  le  mettre  dans  les  affaires.  Après  cinq  ans  d’études, 
il  devint  solliciteur  de  la  chancellerie,  et,  au  bout  de  deux 
années,  en  1640,  procureur  h la  cour  des  plaids  communs. 
Durant  les  troubles  de  la  guerre  civile , obligé  de  sortir  de  Lon- 
dres, pour  mettre  sa  vie  en  sûreté,  il  se  retira,  en  1642,  à 
Smalwood,  dans  le  comté  de  Chcster,  où  il  put  se  livrer  sans 
contrainte  et  sans  danger  à son  goût  pour  l’étude.  Après  deux 
ans  de  séjour  en  cette  ville,  il  la  quitta  pour  se  rendre  à Ox- 
ford, où  le  roi  Charles  i s’était  réfugié,  et  où  il  continua  de 
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se  consacrer  h la  philosophie,  aux  mathématiques,  à l’astro- 
nomie et  k l’astrologie.  Cependant  il  devint,  en  gentil- 

homme d’ordonnance  de  la  garnison  d’Oxford  ; quelques  mois 
après,  il  fut  nomme  commis  de  l’excise  à Worcester,  puis,  en 
1G4G,  capitaine  dans  un  des  régimens  de  la  garnison,  et  con- 
trôleur de  l’artillerie.  Mais,  la  même  année,  le  paru  roya- 
listc  ayant  été  défait,  et  l’armée  parlementaire  s’étant  em- 
parée de  Worcester,  Ashmole  courut  se  réfugiera  Smalwood  , 
et  y resta  caché  durant  quelques  mois.  Bientôt  il  quitta  cet 
asile,  et  sc  rendit  secrètement  k Londres,  où  il  se  lia  d’amitié 
avec  Guillaume  Lilly,  Jouas  Moore  et  Jean  Bookcr,  célèbres 
astrologues, qui  lui  inspirèrent  le  goût  de  l’alchimie. Il  sc  retira 
ensuite  k Euglefîcld , dans  le  comté  de  Berk,  afin  de  s’y  adonner 
sans  contrainte  k de  nouvelles  méditations.  En  1648,  il  étudia 
pour  la  première  fois  la  botanique,  dans  laquelle  il  fit  de 
grands  progrès  en  peu  de  temps.  Revenu  k Londres  en  1 65 1 , 
il  sc  mit  k apprendre  l’orfèvrerie  et  l’art  de  graver  les  cachets. 
La  chimie  occupa  néanmoins  aussi  scs  loisirs,  et  il  gagna  l’ami- 
tié de  Guillaume  Backhousc  , l’un  des  plus  habiles  Anglais 
d’alors  en  cette  science.  Au  commencement  de  i655,  il  com- 
mença l’étude  des  antiquités  de  l’Angleterre,  dans  laquelle  il 
devait  bientôt  s’illustrer  assez  pour  léguer  sou  nom  k la  posté- 
rité. Charles  n , qui  fut,  rétabli  sur  le  trône  en  16G0,  le  nomma 
héraut  d’armes  de  Windsor,  et  secrétaire  de  Surinam  en  1G62. 
La  Société  royale  de  Londres  l’avait  admis,  dès  l’année  pré- 
cédente, au  nombre  doses  membres.  En  1669,  étant  retourné 
k Oxford  pour  y assister  k l’ouverture  du  fameux  théâtre  de 
Sheldon,  il  se  fit  recevoir  docteur  en  médecine.  En  i6r5,  il  sc 
défit  de  sa  charge  de  héraut,  et,  deux  ans  après,  il  offrit  sou* 
cabinet  k l’Université  d’Oxford , sous  la  seule  condition  de 
construire  un  local  particulier  pour  le  contenir.  L’Université 
accepta  le  don  avec  empressement,  et  le  bâtiment  ayant  été 
terminé  en  i683,  Ashmole  y envoya  douze  chariots  de  ra- 
retés, échappées  k l’incendie  qui  avait  consumé  sa  maison,  le 
a6janvier  iG^g,  et  dont  une  grande  partie  lui  avait  été  appor- 
tée en  mariage  par  sa  seconde  femme.  Il  mourut, le  5 juin  1692, 
k Lambeth,  où  son  goût  pour  la  botanique  l’avait  déterminé 
k se  retirer,  afin  d’être  voisin  du  célèbre  Jean  Tradescant. 

Ashmole  paraît  n’avoir  ni  pratiqué  ni  même  étudié  la  mé- 
decine, et  il  ne  dut  le  titre  de  docteur  qu’aux  nombreux,  et 
importons  services  qu’il  avait  rendus  k l’Université  d’Oxford; 
peut-être  aussi  voulut-on,  par  la,  rendre  hommage  k son  zèle 
pour  les  recherches  alchimiques,  seule  partie  de  la  chimie  qui 
fût  estimée  alors.  Ainsi,  quoique  justement  célèbre,  il  n’ap- 
partient guère  k notre  art,  et  par  conséquent  au  plan  de  ce 
Dictionaire , que  par  un  titre  purement  honoraire.  Son  dévoue- 
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ment  à la  cause  royale  et  son  mérite  personnel  lui  avaient  valu 
'fetre  anobli  ; on  sourit  de  pitié  en  vo  y ant  Atlelung  s’évertuer  à 
prouver  qu’il  n’était  pas  gentilhomme  à la  manière  allemande , 
parce  que  son  père  était  sellier,  et  sa  mère,  fille  d’un  fabricant 
de  draps  . le  seul  hasard  de  la  naissance  anoblit  un  homme 
en  Allemagne  et  ailleurs;  plaignons  l’Angleterre  de  n’avoir  pas 
une  règle  aussi  constante  et  aussi  infaillible  pour  juger  du  mé- 
rite des  hommes.  Au  reste,  Ashmole  ne  s’est  rendu  recomman- 
dable que  par  sa  persévérance  et  son  exactitude  dans  les  re- 
cherches historiques;  et  c’est  par  une  exagération  manifeste- 
ment ridicule,  qu’on  l’a  rangé,  dans  la  Biographie  brilanniquey 
parmi  les  plus  grands  hommes  du  dix-septième  siècle,  rang 
qu’il  ne  mérite,  ni  par  la  nature  de  son  talent,  ni  parla  direc- 
tion qu’il  prit  dans  ses  éludes.  Ses  ouvrages  sont: 

Theatrum  chimicum  Britannicum , containing  several  practical  pièces 
oj  our  fanions  English  philosophers , whn  hâve  written  on  lhe  hermétique 
Mysteries , in  their  own  ancient  Languase.  Londres,  i65a,  in-4°. 

C’est  un  recueil  de  trente  et  un  Opuscules , en  vers,  d’anciens  auteurs 
anglais,  sur  la  pierre  philosophale  : il  devait  se  composer  de  plusieurs 
Volumes , mais  le  premier  seulement  a \ aru.  On  y trouve  les  pièces  sui- 
vantes : i°.  Ordinall  of  alchimy , de  Thomas  Norton  ; 2°.  Compound  of 
alchynue , de  G.  Ripiey;  3°.  Liber  Patris  sapientiœ  , d'un  anonyme  ; 
4°.  Hernies  Bird , de  Raymond  Lulle;  5°.  Taie  of  Dreame , de  G.  Chan- 
cer;  (»°.  Dreame , de  J.  Dastin;  70.  Peur  ce , the  b lunch  monk  upon  the 
élixir , que  quelques  bibliographes  attribuent  à Ripiey;  8°.  Work , de 
Richard  Carpentier;  90.  The  hnnting  of  lhe.  greene  Lion , written  by 
the  victrr  of  M aide  11  ; io°.  Breviary  of  natural  philosophy , de  Thomas 
Charnok,  n°.  Blossom  or  lhe  camp  of  philosophy , de  Bloomfieid  ; 
12°.  Work e,  d’Ed.  Kelle;  i3°.  Concerning  the  philosophons  stone  to 
G.-S.  Geni , du  meme;  i4°#  Teslamentum , de  Jean  Dee  ; i5°-  De  lapide 
t philosopher  uni  , de  Thomas  Robinson;  160.  Expérience  and  philosophy , 
d’un  anonyme;  170.  The  magistery,  d’un  auonyme;  1 8".  Diverses  pièces, 
sans  titres,  de  plusieurs  anonymes;  19°.  Concerning  the  philosopher3  s stone, 
de  J.  Gowcr;  20°.  Verses  belonging  lo  an  emblemalical  sci'owle  supposed 
to  he  invented , de  G.  Ripiey;  210.  Mistery  of  alchymists , de  G.  Ripiey  ; 
22°.  La  Préface  du  même  a la  Medulla  ; 23°.  Short  fVorke , du  même; 
24°.  Translation  oj' the  second  epistle  that  A lexander  sent  to  A ri  s tôle  les , 
de  Jean  Lydgatc;  25°.  un  Opuscule  anonyme;  26°.  The  hermets  taie  ; 
□70.  Description  of  lhe  stone  ; 28°.  The  standing  of  the  glasse  for  thelyme 
Of  the  putréfaction  and  congélation  of  the  medicine  ; 290.  Ænigma  phi - 
losophicum  ,*  3o°.  Des  fragmens  des  papiers  de  Th.  Charnock.  Aslnnole  a 
joint  à cette  collection  un  Discours  sur  la  pierre  philosophale , qui  est 
écrit  tout  à fait  dans  le  style  et  le  goût  des  frères  de  la  Rose-Croix. 

Indépendamment  de  cette  collection , qui  est  curieuse  comme  monu- 
ment des  folies  humaines,  Aslnnole  a public  Jds  deux  ouvrages  suivaus, 
qui  ne  sont  que  des  traductions  : 

Chymical  collections  expressing  the  ingt'ess , progress  and  egress  of  the 
secret  hermetick  science , ont  of  the  choicest  and  niost  famous  uuthors. 
Londres,  iG5o,  in- 12.  - 

C’est  une  traduction  du  Fascicidus  chimicus  d’Arthur  Dee.  Ashmole 
la  donna  sous  le  nom  anagrammatique  de  James  Hasolle,  MerçuriophiLs 
ainglicus.  ' w 

ihe  w ay  to  bliss , in  thrcc  books.  Londres,  iG58,  iu-4°. 
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Jean  Heydon  était  Fauteur  de  ce  livre,  qui  roule  sur  la  pierre  philo- 
sophale ; il  vivait  sous  le  règne  d'Elisabetli , et  Ton  ue  sait  absolument 
rien  sur  son  compte.  Ce  fu!  Guillaume  Backhouse  qui  communiqua  l'ou- 
vrage à Ashmole,  en  l'engageant  à eu  faire  part  au  public  - celui-ci  mit 
une  préface  en  tète. 

L’ouvrage  qui  a fait  le  plus  d'honneur  à Ashmole , est  tout  à fak 
étranger  à l'objet  <[Ui  nous  occupe.  En  voici  le  titre  : 

The  institution  , laws  and  ceremonies  of  the  most  noble  order  of  the 
Garter.  Londres,  167*-»,  in-fol.  - Ibid  169J,  in-fol. 

L'édition  de  idy.l  ne  diffère  de  la  précédente  que  par  un  froutispiefe 
nouveau.  Il  a paru  ( Londres,  1715,  in-8°  ) un  extrait  de  ce  livre,  con- 
tenant les  noms  des  chevaliers  créés  depuis  ifijo. 

Après  avoir  terminé  son  tra\ail,  Ashmole  l'offrit  A Charles  11 , qui , 
pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance,  lui  fit  un  présent  de  quatre  cent 
livres  sterling.  Il  l'envoya  également  à tous  les  chevaliers,  qui  ne  se  mon- 
trèrent pas  moins  généreux.  Ainsi,  par  exemple, le  roi  de  Danemarck  lui 
donna  uuh  médaille  suspendue  à une  chaîne  d'or,  que  Charles  l'autorisa 
A porter  dans  les  solennités  publiques.  Ce  n'est  donc  pas  d'aujourd'hui 
qu'on  voit  des  écrivains  flagorner  »es  princes  et  les  grands  , pour  arracher 
à leur  vanité  des  honneurs  ou  des  pensions,  qui  éblouissent  le  vulgaire, 
parce  qu'il  n’en  connaît  pas  la  source. 

Ashmole  est  encore  auteur  de  l'ouvrage  suivant: 
n liquides  of  Bernskire.  Londres,  1G7... , in-8°. 
que  Granger  lui  attribue,  mais  dont  la  Biographie  britannique  ne  fait 
aucune  mention. 

La  Biographie  britannique  indique  aussi  plusieurs  manuscrits  qu’il 
laissa  sur  la  nuiiiismatiquc,  les  antiquités  d'Angleterre  , et  l'histoire  de  la 
franche  maçonnerie. 

Lui-méme  avait  écrit  sa  vie,  sous  la  forme  d'un  journal  , qui  a été 
publié,  dans  Ja  suite,  par  Charles  Burman: 

Met  noir  s of  the  Life  of  that  leamed  antiquary *,  Elias  Ashmole , drawn 
UP  by  himself  by  way  of  a diaiy.  Londres,  1717,  in-ia.  (a.-J.-l.  j.) 

ASI US  (Nicolas),  philosophe,  médecin  et  poète  distingué, 
naquit,  au  quinzième  siècle,  à Crémone;  il  vivait  encore  en 
i5i3  dans  celte  ville,  où  il  mourut,  et  où  il  futeuterré  dans 
l’église  de  Saint-Mathieu  avec  cette  épitaphe  : 

Stirpe  Asid  genitus , nomen  Nicolaus , in  rbe 
Physicus  est , patriâ  pulchrâ  Cremond  renianet. 

Arisi  lui  attribue  les  ouvrages  suivons,  et  le  loue  beaucoup 
d’avoir  écrit  contre  les  impies,  qui  cherchent  dans  le  commerce 
du  démon  des  remèdes  contre  les  maladies,  et  des  moyens  de 
s’enrichir  ; 

De  ver  à et  jyerfectâ  philosophid  lib.  III. 

De  gralid  et  nabilitate  naturœ  humante» 

De  exemplis  illustrium  virorum  I ta  lias.  . 

Contra  curatores  prœstigiosos  moi'borum  lib.  II. 

Martyrium  S.  Ciriœ  Virginis  Crernonensis , (t.) 

ASK.EVV  (Antoine),  médecin  anglais,  mort,  le  27  février 
1773,  à Hampstead,  s’est  rendu  bien  moins  utile  à son  art  qu’à 
la  littérature  ancienne,  à laquelle  il  a rendu,  eu  effet,  le  plu* 
éminens  services.  Possesseur  d’une  fortune  très-considérable,  ilv 
la  consacra  toute  entière  aux  progrès  des  lettres , parcourut  la 
France,  rAllemagne,  l’ Italie  et  la  Grèce , rassemblant  partout 
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des  manuscrits  grecs,  et,  à son  retour  en  Angleterre,  il  fit  le 
plus  noble  usage  de  scs  trésors  littéraires  en  les  mettant  à la 
disposition  de  tous  ceux  qui  pouvaient  en  apprécier  l’impor- 
tance. Un  Epirote,  nommé  Jean  Carabellas,  était  chargé  du 
soin  de  sa  riche  bibliothèque,  dans  laquelle  on  remarquait 
surtout  une  collection,  sans  doute  unique  en  son  genre,  de 
toutes  les  éditions,  bonnes  ou  mauvaises,  qui  ont  paru  des  di- 
vers écrivains  de  la  Grèce.  Nous  ne  connaissons  aucun  ouvrage 
de  lui.  Le  catalogue  de  sa  riche  bibliothèque  a paru  sous  ce  titre  : 
Bibliothecu  Askcwiana  , seu  Catalogus  librorum  rarissimorum  Antnnii 
Askew.  Londres,  1775,  in-8°.  (z.) 

A SNIER  (Rem y U),  prévôt  des  chirurgiens  de  Paris,  se 
rendit  célèbre,  dans  celte  ville,  par  le  grand  nombre  d’opéra- 
tions de  la  cataracte  et  de  la  taille  qu’il  y fit.  Il  a contribué  à 
démontrer  quels  sont  le  vrai  siège  et  la  nature  de  la  cataracte. 
Ses  succès  ne  furent  point  dus  à l’intrigue:  il  était  bel  homme, 
d’une  tournure  avantageuse,  et  il  fut  recherché  de  toute  la  bonne 
société  jusquesà  sa  mort,  arrivée  en  1690,  le  5 mai.  Il  n’a  point 
écrit.  (s.) 

ASP  ASIE  , femme  grecque,  qui  se  mêla  de  l’exercice  de  la 
médecine , mais  dont  l’histoire  est  entièrement  inconnue , quoi- 
que Le  Clerc,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  la  regarde  comme 
la  même  que  la  fameuse  Aspasie,  de  Pliocée,  qui  fut  successi- 
vement maîtresse  de  Cyrus  et  d’Artaxcrxes , rois  de  Perse. 
Cette  Aspasie  avait  écrit,  sur  les  maladies  des  femmes,  plu- 
sieurs ouvrages,  qui  sont  perdus  depuis  long-temps,  mais  dont 
Actius  nous  a conservé  le  souvenir.  Le  meme  écrivain  rap- 
porte plusieurs  remèdes  qu’elle  avait  proposés  contre  diverses 
.affections  de  son  sexe.  (o.) 

ASSALTI  (Pierre),  natifde  Fermo,  dans  la  Marche  d’An- 
cône, succéda  , en  1710,  à Trionfctti,  professeur  de  botanique 
à Rome,  et  passa,  en  1720,:»  la  chaire  de  médecine  théorique. 
Disciple  d’abord  et  ensuite  ami  intime  du  célèbre  Jean-Marie 
Lancisi,  il  lui  fut  d’un  grand  secours  lorsque. celui-ci  reçut  da 
souverain  pontife.  Clément  xi,  l’ordre  de  publier  la  Metallo- 
tliecn  de  Michel  Mcrcati.  Assalti , versé  dans  la  connaissance 
de  l’histoire  naturelle  et  des  langues  latine,  grecque  et  hé- 
braïque, enrichit  cet  ouvrage  de  notes  et  d’additions,  devenues 
indispensables  à l’époque  où  il  était  mis  au  jour  (Rome,  1717, 
in-fol.  ).  On  lui  doit  encore  une  édition  complète  des  OEuvrcs 
de  son  maître,  qu’il  fit  imprimer  h Genève  (1718,  3 volumes). 
Enfin,  Lancisi  étant  mort  en  1720,1'!  fit  un  exposé  de  sa  vie 
et  de  ses  ouvrages,  tant  imprimés  que  manuscrits , et  l’adres9a 
au  célèbre  Morgagni , dans  une  Lettre  écrite,  en  latin , qui  se 
trouve  dans  le  33e.  vol.  du  Journal  des  savons  d’Italie  , et  k la 
tète  de  l’ouvrage  posthume  de  Lancisi  De  motu  cordis  et  ane- 
vrysmatibns.  ( 1,.) 


Digitized  by  Google 


ASTA  393 

AÿSANDRI  (Barthélemy),  médecin  italien  , né  à Milan, 
vers  l’année  i545>  fut  agrégé,  en  r 5~o , au  collège  des  mé- 
decins de  celte  ville,  dont  il  devint  proto-physicien  , en  i597  , 
à la  mort  de  Zacharie  Cairno,  et  mourut,  le  3 novembre  162^, 
vénéré  de  scs  concitoyens  et  estimé  de  ses  confrères.  11  n’a 
écrit  que  l’ouvrage  suivant  : 

Remédia  ad  moj'bns  desumta  ex  anima/ibus  et  eorum  partibus. 

Corte  nous  apprend  que  ce  livre  n’a  jamais  été  imprimé.  ( z.  ) 

ASSARI  ou  Assaro  (Jean-François),  médecin  et  mathéma- 
ticien distingué  du  seizième  siècle,  naquit  à Piazza,  en  Sicile, 
et  non  en  Espagne , comme  l’ont  écrit  quelques  lexicographes. 
O11  prétend  qu’il  soutint,  en  1587,  une  discussion  publique 
contre  plusieurs  médecins  célèbres,  et  qu’il  en  sortit  vainqueur, 
ce  qui  fixa  sur  lui  les  regards  et  les  faveurs  du  comte  Alba- 
lesi , vice-roi  du  pays.  Il  n’a  rien  écrit  sur  l’art  de  guérir  ; mais 
il  reste  de  lui  une  Histoire  de  sa  ville  natale,  citée  plusieurs 
fois  dans  celle  de  Ghiarauda.  (l.) 

ASSETTATO  (Camille),  médecin  de  Chieti , dans  le 
royaume  de  Naples,  a écrit  des  notes  sur  l’Histoire  des  aro- 
mates de  l’Inde , si  l’on  en  croit  Mangct;  mais  l’autorité  de 
Toppi,  dont  ce  compilateur  s’appuie,  est  contraire  à son  as- 
sertion. Ces  notes  sont  de  Charles  de  l’Ecluse,  qui  fait  seule- 
ment mention  du  médecin  Assctlalo.  Carrère,  qui  n’avait  ja- 
mais consulté  Toppi , assure  niaisement  que  ces  notes  se  trou- 
vent dans  la  Bibliothèque  de  l’historien  napolitain.  (l.) 

ASSIN  (Joseph),  médecin  espagnol  du  dernier  siècle,  n’est 
connu  que  pour  avoir  publié  l’ouvrage  suiva'nt  : 

De/ensa  de  layatrica  nwderna.  Saragosse,  ija4'  >n-4°*  (u.)  «■ 

ASSON VILLE  ( Guillaume  d’),  docteur  en  médecine,  ha- 
bitait, au  seizième  siècle,  à Béthune;  il  s’y  distingua  dans  la 
pratique.  11  a donné  : 

De  febre  pestilenti.  Paris,  i546,  in-8°.  (t.) 

ASTANIUS.  Nom  suspect,  selon  Haller,  d’un  auteur  grec, 
qui  vivait,  disent  Sandervet  et  van  Lccmpoel,  au  temps  d’Al- 
cinoüs;  on  lui  a attribué  un  ouvrage  publié  sous  le  titre  de: 

De  veris  anatomes  fundamentis.  Paris,  i53a,  in-ia. 

Ce  titre  seul  indique  que  le  nom  d’Astauius  est  celui  d’un  personnage 
imaginaire.  (v.) 

ASTARI  (Blaise),  en  latin  Astariui,  médecin  de  Pavic , 
vivait  au  commencement  du  seizième  siècle.  Il  jouit  d’une  assez 
grande  considération  parmi  les  médecins  de  son  temps , et  pu- 
blia lus  deux  ouvrages  suivans  : 

De  curandis  Jèbribus  tractatus  , ah.  Aben  Ifaly  super  primam  quarti 
traditus.  Lyon,  i532,  in-8°. - Francfort,  1604,  iu-8“. 
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Cet  ouvrage  se  trouve  aussi  imprimé  avec  celui  de  Marc  Gattarma, 
De  ain , œgritudinnm vurticularium , et  avec  les  Dissertations  de  Clément 
Cleiric.nl mi  ( Bàle,  i535,  in-fol.). 

Consi ti » quœdam  viddè  ut  il  in. 

Celle  dernière  production  a été  imprimée  avec  les  Conseils  de  Jean- 
Matthieu  de  Gn.di  (Venise,  i5ai,  in-fol.).  (l.) 

ASTEL  (Jean),  chimiste  anglais  du  dix- septième  siècle, 
n’est  connu  que  comme  auteur  de  l’ouvrage  suivant: 

Lir/uor  alcahest , or  a discourse  of  that  immortal  dissolvant  oj  Para- 
ceLsns  and  Helnnmt.  Londres,  1675  , in-ia.  - Trad.  en  allemand , Nu- 
remberg, iti86,  in-xa.  ( z.) 

ASTHNAR  (Germain),  né  à Mont-Réal,  n’est  connu  que. 
par  l’opuscule  suivant: 

De  corde  et  ejus  nnnexis . Genève,  i5aiQ. 

Haller  pense  qu’Aslhnar  n’a  jamais  existé  , parce  qu’il  n'a  trouve  ce 
nom  dans  aucun  catalogue.  (u.) 

ASTRAMPSYCHUS,  ancien  écrivain  grec,  dont  parle  Sui- 
das, et  qui  paraît  avoir  vécu  sous  le  Bas-Empire,  à en  juger  du 
moins  d’après  son  style,  car  nous  n’avons  absolument  aucune 
autre  donnée  pour  déterminer  l’époque  à laquelle  il  existait. 

Entre  autres  ouvrages,  Aslrampsvclms  a composé,  en  grec,  un  traité  de 
l’interprétation  des  songes,  intitule: 

Oneirocridcum , 

que  Joseph  Scaliger  publia  avec  les  Oracles  Sibyllins  et  autres  ouvrages 
analogues  (Paris,  i5gg,  in-8*.),ct  dont  Frédéric  Morel  donna,  dans  la 
même  anuée,  une  autre  édition,  sons  le  titre  de  Versus  somniorum  interpres 
(Paris,  i5r)ç),  in-8°.  ) , avec  le  texte  grec  et  la  traduction  latine.  Nicolas 
Rigault  le  réimprima  ensuite  en  grec  et  en  latin  avec  Artémidorc  ( Paris , 
1C0.I , in-4°.)  et  Jean  Meursl  eu  iG3o.  Enfin  on  le  trouve  à la  suite 
des  Oracles  Sibyllins  ( Amsterdam , 1G89,  iu-4°-).  Ce  petit  traité  est  en 
vers  iainbiques. 

Astrampsyehus  avait  également  écrit,  suivant  Suidas,  uuTraité  sur  les 
maladies  ues  ânes.  (o.) 

ASTRUC  (Jean)  naquit,  le  19  mars  1684?  “ Sauve,  gros 
bourg  du  Bas- Languedoc,  près  d’Alais,  sur  la  Vidourle,  de 
parens  voués  h la  religion  protestantë.  Son  père,  qui  était  mï- 
nistre  évangélique, aima  mieux  abjurer,  à l’époque  de  la  révo- 
cation de  l’édit  de  Nantes,  que  de  s’expatrier,  et  partagea  dès 
lors  son  temps  entre  les  devoirs  de  la  profession  d’avocat , 
qu’il  embrassa,  et  l’éducation  de  ses  deux  fils,  qu’il  prit  le 
sage  parti  de  surveiller  lui -meme.  Après  avoir  terminé  ses 

Sremiètes  éludes  sous  la  direction  d’un  père  qui  était  très-versé 
ans  la  littérature , le  jeune  Astruc  alla  faire  sa  philosophie  à 
Montpellier,  où  il  fut  reçu  maître  ès-arts  en  içoo  , et  immé- 
diatement ensuite  il  choisit  par  goût  la  médecine  , à laquelle 
il  se  consacra  tout  entier  ave%une  application  qui  lui  promet- 
tait les  plus  brillans  succès.  Ayant  obtenu  le  baccalauréat  et  la 
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licence  en  170?.,  il  prit  le  bonnet  de  docteur  le  9.5  janvier 
1703,  et,  loin  de  se  contenter  d’un  titre  qui  n’est  honorable 
qu’autunt  qu’on  le  soutient  par  des  connaissances  suffisantes , 
il  s’enfonça  dans  la  solitude  pour  y étudier  à loisir  les  ouvra- 
ges des  médecins  de  tous  les  âges,  n’abandouiiaut  sa  retraite 
que  pour  suivre  les  hôpitaux  et  assister  aux  actes  de  la  Fa- 
culté. Cependant  Chirac  ayant  été  force,  en  1706,  de  suivre 
le  duc  d’Orléans  à l’armée  , Aslruc  fut  agréé  par  la  faculté 
pour  être  sou  substitut,  et  commença,  l’année  suivante,  à 
exercer  les  fonctions  du  professorat,  qu'il  continua  de  remplir 
pendant  trois  ans  de  suite.  A cette  époque,  en  1710,  il  obtint 
au  concours,  dans  l’ Université  de  Toulouse,  la  chaire  d’ana- 
tomie et  de  médecine,  dont  il  vint  prendre  possession  en  1711, 
Sa  réputation  , qu’avaient  surtout  contribué  à établir  scs  dis- 
putes avec  Hecquet  et  Pitcaru , au  sdjet  du  mécanisme  de  la 
digestion,  était  déjà  si  grande,  que  Chirac  et  Vieussens  le 
prirent  pour  arbitre  dans  une  discussion  assez  ridicule  qui  s’é- 
leva entre  eux  : Astruc  leur  démontra  qu’ils  avaient  également 
tort  tous  les  deux , et  cette  franchise  11e  lui  nuisit  point  dans 
l’esprit  de  l'impérieux  Chirac,  qui,  étant  venu  se  fixer  à la 
cour,  en  1716,  demanda  et  obtint  pour  lui  la  survivance  de  sa 
place  ; mais  , l’année  suivante  , Astruc  , qui  n’avait  point  d’é- 
înoluineus  , se  mit  sur  les  rangs  pour  la  chaire  que  la  mort  de 
Chastelain  laissait  vacante,  et  qui  lui  fut  accordée  : de  sorte 
qu’il  devint  professeur  en  titre,  et  ouvrit  ses  cours,  en  cette 
qualité,  dès  l’année  1717-  Tous  scs  instans  furent  dés  lors  par- 
tagés entre  les  fonctions  de  l'enseignement  et  les  recherches 
bibliographiques , qui  avaient  toujours  eu  un  puissant  attrait 
pour  lui.  Mais,  au  bout  de  onze  ans,  ne  trouvant  plus  à Mont- 
pellier des  ressources  suffisantes  pour  les  travaux  littéraires 
auxquels  il  consacrait  ses  veilles,  il  se  détermina,  non  sans 
peine,  à quitter  cette  ville,  et  à venir  mettre  à profit  les  ri- 
ches bibliothèques  de  la  capitale.  L’ambition  lui  fit  négliger 
un  instant  ses  occupations  favorites  : il  accepta  la  place  de 
premier  médecin , que  l’électeur  de  Saxe,  roi  de  Pologne  , lui 
offrit  en  1799,  et  se  rendit  à Dresde  ; mais,  las  bientôt  de 
la  cour,  ou  par  d’autres  motifs  peu  connus,  il  prétexta  des 
affaires  de  famille,  et  demanda  un  congé  passager,  dont  il 
comptait  bien  profiter  pour  renoncer  entièrement  à la  Saxe. 
Effectivement , il  revint  en  France  , où  , à peine  arrivé  , il  se 
renferma  sans  regret  au  milieu  de  ses  livres  et  dans  le  cercle 
étroit  de  ses  ancieus  amis  ; mais  les  honneurs  ne  tardèrent  pas 
a l’y  venir  encore  chercher.  La  ville  de  Toulouse  le  nomma 
capitoul,  en  1730,  pour  reconnaître  l’important  service  qu’il 
avait  rendu  à l’Université,  eu  rétablissant  l’amphithéâtre  d’a- 
natomie, et  en  enseignant  l’anatomie,  qui  y était  oubliée.  Dans 
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le  meme  temps,  il  fut  fait  médecin  consultant  du  roi;  et, 
l’année  suivante  , il  obtint  la  chaire  que  la  mort  de  Geoffroy 
laissait  vacante  au  Collège  de  France.  En  1743  1 il  fut  agrégé 
à la  Faculté  de  Paris,  après  avoir  subi  les  examens  et  les  thèses 
exigés;  et,  vingt-trois  ans  après,  il  termina  sa  laborieuse  car- 
rière, le  5 mai  1766,  à l’àge  de  quatre-vingt-deux  ans. 

Peu  d’hommes  ont  joui  d’une  plus  grande  réputation  qu’As- 
truc  ; mais  il  en  est  peu  aussi  qu’on  ait  jugés  avec  autant  de 
prévention,  et  dont  011  ait  autant  exagéré  lemérite.  Nous  11c  pou- 
vons mieux  faire  que  de  lui  appliquer  ce  qu’il  disait  lui-même 
en  parlant  de  Vieussens  : « 11  était  avide  de  gloire  et  très-labo- 
rieux ; il  aurait  été  loin  s’il  avait  eu  de  l’esprit  et  surtout  un 
jugement  critique,  pour  discerner  le  bon,  le  vrai,  le  solide, 
d’avec  le  mauvais,  le  médiocre,  le  faux  : tout  n’est  pas  égale- 
ment vrai,  ni  également  certain  dans  ses  ouvrages  : Stuil  bona, 
sunt  main  quœdam , surit  mediocria  milita.  » Quelque  sévère 
que  puisse  paraître  ce  jugement,  rien  n’est  plus  facile  que  de 
le  justifier.  Aslruc , doué  d’une  mémoire  excellente  et  d’une 
patience  à toute  épreuve,  profita  de  sa  constitution  robuste 
pour  parcourir  tous  les  livres  qui  purent  lui  tomber  sous  la 
main,  mais,  dénué  de  jugement,  il  ne  sut  jamais  les  lire, 
comme  il  ne  sut  jamais  non  plus  faire  aucun  pas  dans  la  voie 
rigoureuse  de  l’observation  et  de  l’expérience.  Incapable  de  se 
•former  à lui-même  un  système  quelconque  pour  enchaîner  et 
coordonner  ses  idées  acquises,  il  fut  toujours  le  servile  apôtre 
et  le  fauteur  des  doctrines  nouvelles.  Ainsi,  en  philosophie, 
on  le  vit  successivement  défendre  les  principes  du  cartésia- 
nisme, céder  à l’éloquence  entraînante  de  iMallcbranche , et  ne 

Ïias  savoir  résister  aux  raisonnemens  froids  et  sévères  de  Locke. 

.a  métaphysique  fut  l’un  de  ses  délassemens  les  plus  agréa- 
bles ; mais  il  11'osa  jamais  y porter  le  génie  de  l’observation  , qui 
seul  peut  féconder  cette  science  , et  qui  y est  peut-être  encore 
plus  nécessaire  que  dans  toutes  les  autres,  ni  s’écarter  des 
bornes  prescrites  par  la  foi , de  sorte  qu’il  lui  fut  impossible 
de  la  mettre  en  harmonie  avec  la  physique , quoiqu’il  sentît 
sagement  la  nécessité  de  cette  alliance  pour  la  rendre  propre , 
sinon  à satisfaire , du  moins  à ne  pas  choquer  l’esprit.  En 

fdiysiologie , le  système  mécanique  fondé  par  Boerhaave  sur 
es  débris  de  la  doctrine  de  Sylvius,  fut  celui  qu’il  adopta,  et 
il  y joignit  encore  les  hypothèses  mécaniques  de  Borelli  et 
de  Bellini,  de  manière  que  ce  qu’il  a écrit  sur  cette  science 
est  tombé  dans  l’oubli,  sort  inévitable  de  tous  ceux  qui  n’ont 
pas  des  vues  assez  grandes  pour  s’élever  jusqu’à  la  vraie  philo- 
sophie de  la  médecine , et  qui  sacrifient  les  considérations  gé- 
nérales à une  multitude  de  faits  isolés,  dont  ils  ne  savent  tirer 
aucune  induction.  On  assure  cependant  que  sa  pratique  fut 
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lieureuse  : ce  succès  tient  sans  doute  à ce  que,  domine  parles 
ide'es  vagues  de  l’humorisme  le  plus  grossier,  hésitant  même 
assez  souvent  entre  les  diverses  théories  reçues  en  médecine,  il 
dut  se  conduire  généralement  avec  réserve  et  circonspection, 
ce  qui,  saus  constituer  une  bonne  méthode,  quand  l’hésitation 
seule  en  est  la  source,  vaut  encore  mieux  qu’une  hardiesse  in- 
tempestive, une  application  purement  empirique  de  moyens 
plus  souvent  alors  nuisibles  qu’utiles.  Malgré  tous  ces  défauts, 
qui  sont  ceux  d’un  homme  trcs-médiocre  , peu  de  médecins  ont  , 
obtenu  une  aussi  grande  réputation  qu’Aslruc  parmi  leurs  con- 
temporains. 11  la  dut  eu  partie  à l’habileté  avec  laquelle  il  sa- 
vait manier  la  parole.  « 11  était  professeur  par  goût  et  par  na- 
ture , dit  Lorry,  sou  panégyrfste  ; il  avait  l’art  de  conduire  et 
de  former,  pour  ainsi  dire,  la  mémoire  de  ses  auditeurs.  Sans 
travail,  on  retenait  presque  tout  l’essentiel  de  ces  discours  ra-‘ 
pides  qui  se  fout  ordinairement  à peine  comprendre  aux  com- 
mençans.  Véritablement  éloquent,  il  plaçait  des  réflexions  si 
justes  auprès  des  vérités,  elles  en  coulaient  si  naturellement, 
que  l’attention  se  trouvait  lixe'e  saus  travail  et  sans  gène.  Les 
grâces  du  style  , qu’on  néglige  trop  souvent , prêtaient  encore 
des  charmes  à ses  discours.  » Ce  qui  contribua  surtout  à fon- 
der la  réputation  d’Astruc,  ce  fut  l’érudition  immense  qu’il 
déploya  dans  son  Histoire  des  maladies  vénériennes , et  qui , 
jointe  à la  perfection  du  style,  dut  nécessairement  en  im- 
poser chez  nous,  où  ce  genre  de  mérite  est  rare , et  excite  tou- 
jours, par  cela  même,  l’admiration.  Mais,  en  lisant  cette  his- 
toire avec  réflexion  et  sang-froid  , on  reconnaît  bientôt  que 
c’est  un  roman  fait  à plaisir,  et  qui  n’a  pas  meme  le  mérite 
de  la  nouveauté,  puisque  ce  fut  Léonharcl  Sclimauss  qui , le  pre- , 
mier,  imagina  de  faire  provenir  la  syphilis  du  nouveau  inonde. 
Admettant  comme  autant  de  propositions  incontestables  que 
la  maladie  vénérienne  est  venue  d’Amérique , que  c’est  une 
affection  nouvelle,  qu’elle  a varié  dans  ses  symptômes  à di-  * 
verses  époques,  et  qu’ainsi  elle  a parcouru  plusieurs  périodes 
bien  distinctes,  Aslruc  voulut  que  tout  servît  à la  délense  de 
son  opinion.  Il  adopta  aveuglément  les  récits  de  l’Espagnol 
Oviedo,  rejeta  comme  inexactes  ou  pseudonymes  les  autorités 
qui  le  contrariaient,  chercha,  lorsqu’il  ne  pouvait  les  récuser, 
à les  affaiblir  par  des  raisonnemens  captieux , quelquefois  ri- 
dicules, saisit  souvent  fort  mal  le  sens  et  l’esprit  des  ouvrages 
qu’il  lut,  les  interpréta  quelquefois  mal,  à dessein,  alla  jus- 
qu’à corrompre  le  texte  des  originaux  , présenta  décousus  des 
passages  dont  il  tira  ensuite,  eu  les  réunissant , des  conclusions 
contraires  au  sens  qu’ils  présentent  quand  on  les  lit  dans  l’or- 
dre que  l’auteur  leur  a assigné  , et  ne  craignit  pas  , enfin  de 
commettre  une  foule  d’erreurs  chronologiques.  Aussi  sou  livre, 
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qui  fut  regardé  comme  un  chef-d’œuvre,  comme  un  ouvrage 
classique  , parce  qu’au  premier  abord  il  est  fait  pour  séduire  , 
contribua-t-il , plus  que  ne  l’avait  fait  aucun  autre  avant  lui  , 
h enraciner  et  à propager  la  bizarre  doctrine  de  la  syphilis  qui 
règne  encore  de  nos  jours,  au  grand  détriment  de  la  société, 
et  qui  compte  encore  tant  de  partisans  , malgré  son  absurdité 
manifeste.  On  reconnaît  qu’elle  a pris  sa  source  dans  l’opinion 
qui  faisait  provenir  les  maux  vénériens  de  l’Amérique , et  main- 
tenant qu'il  est  prouvé  sans  réplique  , qu’il  est  clair  comme  le 
jour,  que  ces  maux  ont  été  connus  de  tout  temps,  que  l’épidé- 
mie du  quinzième  siècle  n’a  rien  de  commun  avec  eux,  et  que 
la  doctrine  actuelle  de  la  syphilis  est  un  des  monstrueux  en- 
fans  de  l’humorismc  absolu  , on*  s’obstiue  cependant  à repous- 
ser une  réforme  que  le  temps  a rendue  nécessaire,  et  que  l’hu- 
manité réclame  d’une  manière  impérieuse;  on  s’obstine  à 
admettre,  comme  Astruc , une  différence  entre  les  affections 
des  parties  génitales,  provenant  d’urie  cause  ordinaire,  et  celles 
qui  tiennent  à une  cause  vérolic/ue , c’est-à-dire  à un  virus  vé- 
nérien , dont  tout  le  monde  parle  sans  que  personne  le  com- 
prenne ; on  s’obstine  , enfin  , à ne  combattre  des  maladies  lo- 
cales que  par  un  traitement  général,  pendant  la  durée  duquel 
on  leur  laisse  faire  de?  ravages  qu’on  ' attribue  ensuite  à leur 
malignité,  tandis  qu’ils  sont  le  fruit  d’une  théorie  absurde  et 
mensongère  !...  Astruc  a laissé  les  ouvrages  suivans  : 

Thesis  medica  de  causa  mcchanicâ  mollis  Jermentativi.  Montpellier , 
1703,10-12. 

Astruc  sortait  à peine  de  dessus  les  bancs  , et  n’élait  encore  que  bache- 
lier, lorsqu'il  soutint  cette  thèse,  dans  laquelle  il  n’a  émis  que  des  idées 
fort  grossières.  La  tête  encore  remplie  des  principes  du  cartésianisme, 
qu’il  avait  puisés  dans  les  écoles  de  philosophie,  il  explique  l’efferves- 
cence et  la  fermentation  par  les  tourbillons  et  par  l’explosion  de  la  ma- 
tière subtile  de  Descartes.  Tout  n’est  pas  de  lui,  d’ailleurs,  dans  ce-fai- 
ble  opuscule,  car  il  a beaucoup  rmprunté  à Chirac,  qui  avait  déjà  écrit 
sur  le  même  sujet.  L’élasticité  de  l'air  était  à ses  yeux  la  cause  de  l'affi- 
nité de  l’acide  pour  l’alcali  : il  comparait  l’action  du  premier  sur  le  se- 
cond à celle  d’un  coin  qu’on  enfonce  dans  un  morceau  de  bois,  et  il  a 
cherché  à la  rendre  sensible  par  une  figure. 

Le  célèbre  Vicussens  ayant  jugé  à propos  d’attaquer  les'idées  consignées 
dans  cette  thèse,  Astruc  lui  adressa  la  réponse  suivante: 

ltesponsin  critica  animadverdonibus  Ji.  Vieussens  in  Tractalum  de 
causa  mollis  Jermentativi.  Montpellier,  1702,  in-j". 

Cette  Réponse  est  assez  modérée  , il  faut  en  convenir  ; mais  la  critique 
de  Vieussens  n’en  paraît  pas  moins  avoir  été  la  source  d’un  fonds  d’ini- 
mitié qu’Astruc  conserva  toujouis  contre  le  savant  anatomiste , et  qu’on 
voit  percer  malgré  lui,  dans  le  jugement  plus  que  sévère  qu’il  porte  sur 
(on  genre  de  talent,  son  esprit  et  ses  ouvrages. 

Mémoire  sur  les  pétrifications  de  Jioulonnet , //etit  village  près  de  Mont- 
pellier. Montpellier,  1708,  in-8J. 

Astruc  dut  à M.  Ron  , premier  président  de  la  Chambre  des  comptes 
(le  Montpellier,  une  partie  des  détails  que  renferme  ce  Mémoire,  dans 
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lequel  il  combat  l'opinion  des  physiciens  qui  regardaient  les  pétrifications 
et  les  fossiles  en  général  comine  de  simples  jeux  de  la  nature. 

Conjectures  sur  le  redressement  des  plantes  inclinées  à l’horizon. 

Ce  Mémoire  a été  inséré  dans  ceux  de  l'Académie  de  Montpellier 

(«708).  . . , 

Dissertatio  physico- anatomie  a de  motu  musculari . Montpellier,  1708, 
in-ia. 

Cette  Dissertation  n'a  de  remarquable  qu’un  style  fort  élégant,  dont 
l'école  de  Montpellier  offrait  alors  bien  peu  d'exemples.  Elle  est  écrite 
dans  les  principes  de  Borelli , dont  la  doctrine  comptait  beaucoup  de 
partisans  : aussi  fit-elle  du  bruit.ee  qui  détermina  Manget  à l'insérer 
dans  sa  Bibliothèque  anatomique.  L'opinion  d’Astruc  est  que  la  fibre 
musculaire  résulte  d'un  assemblage  de  vésicules  disf>osécs  en  manière  de 
chaîne , et  dont  le  fluide  nerveux  opère  le  gonflement  ; ce  qui  produit  la 
contraction  et  le  raccourcissement  des  muscles. 

Mémoire  sur  la  cause  de  la  digestion  des  ali  me  ns.  Montpellier  , 1711  , 
in~4°.  „ 

Ce  Mémoire,  qu'Astruc  lut  à la  Société  de  médecine  de  Montpellier, 
se  trouve  aussi  dans  la  Collection  des  Mémoires  de  cette  compagnie 
(Lyon,  1766,  in-4°.)- 

Traité  de  la  cause  de  In  digestion , où  l’on  réfute  le  nouveau  système  de 
la  trituration  et  du  bi'oyement , et  où  Von  prouve  que  les  aUmens  sont 
digérés  et  convertis  en  chyle  par  une  véritable  fermentation.  Toulouse, 
1714  , in-ia. 

Par  une  singularité  fort  remarquable,  Astruc , «quoique  voué  à l'école 
iatrotiialhéinalique  , combattit  l'opinion  des  Tritura  ns , c'est-à-dire  des 
physiologistes  , qui , à l'instar  de  Hecquet  et  de  Pitcarn  , regardaient  la 
trituration  comme  constituant  l'essence  de  la  digestion.  Le  principal  moyen 
dont  il  se  servit,  fut  de  démontrer  la  fausseté  et  l'exagération  des  calculs 
de  ses  adversaires,  qui  faisaient  monter  la  force  de  l'estomac  à douze 
mille  neuf  cent  cinquante  et  une  litres,  et  celle  des  muscles  du  bas- 
ventre  et  du  diaphragme  réunis , à deux  cent  quarante  - huit  mille  deux 
cent  trente-cinq  livres.  Comparant  la  fibre  musculaire  à un  polygone 
d'un  nombre  infini  de  côtés , dont  la  force  est  égale  à celle  de  leurs  cor- 
des infiniment  petites,  il  assure  que  si  l'on  examine  les  forces  de  l'esto- 
mac et  des  muscles  d'après  les  réglés  d'une  mécanique  exacte , celle  du 
premier  ne  va  pas  à trois  onces,  et  celle  des  autres  n'excède  point  quatre 
livres;  ce  qui  fait  qu'elles  sont  insuffisantes  pour  produire' le  résultat 
qu'on  en  attend.  L'orgueilleux  Pitcarn,  à défaut  de  bonnes  raisons,  lui 
répondit , en  vrai  Anglais  , par  une  plaisanterie  sale  et  déplacée  : 
Credo  Aslrucium  nu  tiquant  cacasse.  Au  reste,  s’il  détruisit  une  hypo- 
thèse insoutenable,  Astruc  en  substitua  une  autre  non  moins  arbitraire, 
celle  de  la  fermentation  produite  par  la  salive  et  le  suc  pancréatique, 
dans  lesquels  il  se  plaisait  à voir  les  principaux  agens  de  la  digestion.  Le 
temps  a fait  justice  de  cette  théorie  . qui  n'a  pas  laissé  que  ae  trouver  . 
d'assez  nombreux  partisans,  et  de  régner  pendant  bien  des  années  dans 
les  écoles.  Le  docteur  Evrard  Home  vient  surtout  de  faire  des  recherches 
très-curieuses  sur  les  cryptes  muqueux  de  l'estomac,  qui  lui  ont  servi , de 
la  manière  la  plus  heureuse,  à expliquer  la  formation  des  nids  de  l'al- 
cyon, ou  hirondelle  de  la  Chine,  sur  l'origine  desquels  on  s'était  perdu, 
jusqu'à  ce  jour,  en  vaines  et  futiles  conjectures. 

ÈpistoUe  quibus  respondetur  epistolari  dissertationi  Thomas  Boeri  de 
concoctione.  Toulouse,  1715,  in-8% 

Si  la  cause  d' Astruc  ne  valait  guère  mieux  que  celle  de  Pitcarn,  au 
moins  sut-il  toujours  se  renfermer  dans  les  bornes  prescrites  par  l'urba- 
nité et  les  convenances,  même  dans  cet  te  Réponse  qu'il  fit  à la  diatribe  peu 
siesurée  de  Pitcarn , caché  sous  le  nom  d'un  de  ses  élèves , Thomas  Boer» 
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Dissertatio  de  ani jîstuld.  Montpellier,  1718,  in- 1 2. - Traduite  en  an- 
glais, avec  des  notes,  par  Jean  Trekc,  Londres,  1720,  in-12. 

A si  rue  soutient  que  quand  on  rccouuait  la  fistule  à l'anus  dès  le  prin- 
cipe, elle  peut  céder  à des  injections  glyptiques,  mais  que,  quand  elle 
est  bien  formée,  il  ne  rcs‘e  plus  d’autre  ressource  que  l’opération  elle- 
même  , telle  que  Dionis  l’a  décrite  , et  telle  qu'elle  fut  pratiquée  sur 
Louis  xiv. 

Dissertatio  medica  de  hjrdrophobiâ . Montpellier,  1719,  in-12.  » 

Dans  cette  thèse,  où  , suivant  sa  coutume,  il  fait  un  grand  étalage  d’é- 
rudition , Astruc  donne  le  mercure  pour  l’antidolc  du  virus  de  la  rage  : 
heureusement,  il  n’a  jamais  eu  d’hydrophobe  à traiter. 

Dissertatio  de  sensaiione.  Montj>ellier,  1720,  in-12. 

Quœstio  medica  de  nalurali  et  prœternaturali  judicii  exercilio  : An  judi - 
cii  exercitium , sive  rectum  , sive  depravutum  , à ccrebri  mechanismo  , et 
quâ  ration e , pendent?  Montpellier,  1720,  iu-4°- 

Dissension  sur  la  peste  de  Provence . Montpellier,  1720,  in-  12.-J&1V/. 
1722,  in-8°.-Trad.  en  latin  par  Jean-Jacques  Schcuchzer,  Zurich  , 1721 , 
in-4°. 

Dissertation  sur  l'origine  des  maladies  épidémiques , et  p articulée  t'entent 
de  la  peste  Montpellier,  1722,  in-8°. 

Thesis  medica  de  phantasiâ  et  imaginât io ne . Montpellier,  1723,  in-8°. 

Dissertation  sur  la  contagion  de  la  peste , où  l'on  prouve  que  celte  ma- 
ladie est  vé niable  ment  contagieuse , cl  où  l'on  répond  aux  difficultés  que 
l'on  oppose  à ce  sentiment.  Toulouse,  1724-1725,  in-8°. 

La  peste  régnait  alors  à Marseille  , et , au  milieu  de  la  terreur  géné- 
rale, les  médecins  d.sputaicut  encore,  avec  autant  d'imprudence  que  d’ai- 
greur, sur  la  nature  de  la  redoutable  épidémie.  Astruc  prouva  qu’elle 
était  contagieuse,  puisqu’elle  avait  été  introduite  par  un  navire  venu  du 
Levant,  et  qu’il  était  absolument  indispensable  de  recourir  aux  mesures 
coercitives  pour  en  arrêter  les  progrès.  Il  eut  la  gloire  de  remporter  une 
victoire  complète  sur  Chirac,  qui , prétendant  que  la  peste  n’est  pas  con- 
tagieuse, donnait  ainsi  au  gouvernement  le  conseil  tacite  de  négliger  les 
avantages  qui  découlent  d’une  prompte  et  sévère  séquestration. 

Sur  la  cause  de  l'intercalation  de  la  fontaine  de  Fontest-  Orbe , en 
Languedoc.  Toulouse,  1731  , in-12. 

Contestation  insignifiante  qu’Aslruc  eut  à soutenir  contre  un  Père  de 
l’Oratoire,  nommé  Planque.  Cet  opuscule  a été  réimprimé  , dans  la  suite, 
avec  les  Mémoires  pour, servir  à V histoire  naturelle  du  Languedoc. 

De  morbis  venet'eis.  Paris,  1736,  1 volume  in-4 °*-Ibid.  1740 , 2 vol. 
in-4°. -Venise , 1734,  1 vol.  in-4°. -Trad.  en  français  par  Auguste-Fran- 
çois Jault,  Paris,  1734,  1 vol.in-4°  -/éiV/.  1740,  3 vol.  in-8°.  ; avec  des 
notes  d’Aslruc  lui-même,  Ibid,  1755,  4 vol.iu-12.  ; avec  des  remarques 
d’ Antoine  Louis,  Ibid.  1777.  in-12. -en  anglais,  par  Guillaume  Barrowby, 
Londres,  1737,  in-80.;  par  Samuel Chapmaun,  Londres,  1755,  in.-12.-Fu 
allemand,  par  Jcan-Gottlob  Heiss,  Francfort  et  Léipsick,  1764»  m-8°. 

La  première  édition,  qui  n’est  qu’en  six  livres,  a été  réimprimée  (Baie, 
1788,  in-4°.)  sous  la  fausse  date  de  Paris,  et  sans  nom  d’éaitcur.  Toutes 
les  autres  sont  partagées  en  neuf  livres,  qui  traitent  : le  premier,  de 
l’origine,  des  progrès  et  du  déclin,  ou  de  l’histoire  de  la  syphilis  ; le  se- 
cond, de  la  nature , du  caractère , de  la  propagation  et  des  effets  du  v i- 
rus vénérien;  le  troisième  et  le  quatrième,  uu  traitement;  enfin,  les 
cinq  derniers,  de  la  bibliographie,  ou  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette 
affection  , disposés  par  ordre  chronologique.  Astruc  soutient  que  la  vé- 
role vient  de  Saint-Domingue,  et  qu’elle  y est  née  par  suite  de  l’àcrelé 
de  l’écoulement  menstruel  chez  les  femmes  des  pays  chauds.  A cette 
occasion  , il  rapporte  les  contes  les  plus  absurdes  , avec  une  naïveté  qu’on 
ne  saurait  trop  admirer.  Il  suppose  gratuitement  que  la  maladie  a déjà 
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parcouru  en  Europe  six  périodes,  dans  chacune  desquelles  elle  sVst  mon- 
trée plus  douce  que  dans  la  précédente,  el  qu’un  lotir  elle  finira  par  di*. 
paraître.  Jt  suppose  aussi  que  le  vinis  vénéien  est  tiu  acide,  et  il  explique 
mecan  qiiemeni  la  manière  d’agir  du  mercure  contre  lui.  La  blennoi  haute , 
et  meme  a blennorrbee,  étaient,  à ses  yeux, des  écouleinens  de  véritable 
Semence, quoique  Coi  khurn  tût  déjà  réfuté  cette  antique  erreur.  L ne  con- 
naissait nas  de  tne  Heure  méthode  que  les  fric  ions  ré;  éiéesitisqu’a  ia  sali- 
vation. Les  faits  mstouques  qu’il  rapporte  sont  souvent  inexacts,  les  con- 
clusions qn  îi  en  déduit  presque  toutes  fausses,  et  les  explications  qu’il  en 
donne  pour  la  plupart  ri.hcu'es.  On  ne  saurait  non  plus  rien  imaginer  de 
plus  absurde  que  tout  ce  qu’ij  dit  sur.le  traitement  de  la  gonorrhée,  des  chan- 
cres et  des  bubons.  La  seule  idée  juste  qu’on  trouve  dans  son  ou-,  rage  e’est 
?"  11  ‘;81  de  contracter  de  vérole  d’emblée,  c’est-à-dire  sanssymp- 

om es  pnmi  ifs.  Et  c est  là  le  livre  qui  a servi  pendant  si  ong  temps  de 
gutile  aux  médecins  ! La  liste  des  auteurs  s’élend  jusqu’en  1710:  mais  elle 
est  tort  mcqmp.ète,  puisque  Girtanner  n’a  pas  en  de  peine  a ,a  doub'rr 
Ouaut  aux  jugeinens  porlés  sur  chaque  ouvrag  , i , ion.  d.clés  par  le. 
idees  dominantes  d As  rue.  qui  tronque,  mutile  et  inlermète  à sa  guise 
pour  ev  lier  jusqu  à l’ombre  même  d’un,  d.fficul  lé.  Mais,  i]  faut  en  coin  enir’ 
ce  médecin  ai  ait  le  rare  mérité  de  savoir  bien  faire  un  l.vre;  il  séduisait  ses 
“ct.'?,s  l’l|  ,lne  wrche  tellement  méthodique,  qu'elle  faisan  croire  à 
1 évidence  Tes  resuljats,  comme  à la  vérité  des  raisonnemens  , el  toute» 
ses  productions,  même  les  plus  misérables,  portent  ce  cachet  particulier. 

Mémoires  pour  servir  d l’hitoire  naturelle  de  la  province  du  Laneue- 
doc , dîmes  en  trois  parties.  Paris,  1737.  in-/t0. 

Ces  Mémoires  roulent  à la  fois  sur  l’histoire  natnrelle  et  sur  les  anti- 
quités du  Languedoc.  On  y remarque  une  notice  particulière  sur  les  eaux 
de  o a aruc,  el  beaucoup  de  recherches  curieuses  sur  l’oiigine  du  patois 
la  géologie , les  campemens  des  empereurs,  la  position  des  routes  ro- 
maines, etc.  X. s valurent  à Astruc  la  place  d’inspecteur  des  eaux  miné- 
rales de  la  province,  que  lui  donna  Dodart,  premier  médecin  du  roi 

ParU  17^  tn-4»  ***  intiLuU  : Mémoire  pour  les  chirurgiens. 

Seconde  Lettre  sur  un  écrit  intitulé:  Second  Mémoire  pour  les  chirur- 
giens. Pans,  1738,  in-4°. 

Troisième  Lettre  sur  la  troisième  Réponse  d’un  chirureivi  de  Saint- 
Corne.  Pans,  17.38,  in-4».  5 

Quatrième  Lettre  sur  la  quatrième  Réponse  d’un  chirurgien  de  Saint- 
Corne.  Pans,  1738,  in-4°. 

Cinquième  Lettre  sur  l’extrait  qui  a été  donné  de  la  quatrième  par 
l auteur  des  Observations  sur  les  écrits  modernes.  Paris,  17.38,  in-4°. 

Ces  cinq  Lettres  ont  été  réimprimées  ensemble  sous  le  turc  suivant  : 

Lettres  de  Jean  Astruc , Jean-  Louis  Petit  et  autres , sur  les  disputes 
qui  se  sont  élevées  entre  les  médecins  et  chirurgiens , avec  leurs  Ré/  onses 
Paris  , 1738,  in-4°. 

Ces  litl  res  furent  d’un  grand  poids  dans  le  procès  que  les  médecins 
gagnèrent  contre  les  chirurgiens  devant  le  parlement.  Quoique  le  fonds  eu 
soit  scandaleux  , et  retrace  des  discussions  dont  on  rougit  maintenant  ce- 
pendant elles  sont  encore  curieuses,  en  ce  qu’un  y trouve  beaucoup  de 
détails  intéressans  et  peu  connus  sur  l'ancien  état  des  deux  branches  de 
l’art  de  guérir,  en  France. 

Lettre  d’un  médecin  de  Paris  à un  médecin  de  province  sur  la  place 
d'un  rnéde<  in  consultant , occupée  par  Al.  la  Peyismie.  Paris.  1 -38,  in-4° 

Celte  brochure  est  anonyme,  mais  on  l’attiibue  général. ment  à As- 
truc. ,, 

An  sympathia  parlium  à certd  nervorum  pasiturd  in  interno  sensorio  ? 
Parjs,  1743,  in-4". 

C 2« 
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Astruc  soutint  cette  thèse,  sans  président,  à l’époqne  de  sa  cooptation. 
TracUttus  therapeuticus.  Genèse,  lj\i,  in-8V/4irf,  1 7 f)(l , in-8°. 

Cet  ouvrage,  qui  contient  l’extrait  des  leçons  d’ Astruc,  fut  rais  an  jour 

Far  les  soins  d'un  nommé  La  Mo  te.  Astruc  l’a  toujours  renié  , parce  que 
éditeur,  jaloux  de  s’en  faire  passer  pour  l'auteur,  y fit  de  nombreux 
changemens,  afin  de  le  déügurer  et  de  lui  donner  une  forme  à peu  près 
nouvelle. 

Traclatus  pathnhgicus.  Genève,  1743,  10-8°. -Ibid.  1753,  in-8°. -Pa- 
ris, 1766,  in-12. 

Astruc  a reconnu  cet  ouvrage  pour  être,  à très-peu  de  chose  près,  la 
copie  littérale  des  leçons  qu'il  dictait  dans  ses  cours. 

Quirstio  medica  : An  ex  anatome  subiiliori  urs  medica  certior?  Paris, 

1743,  in-4°. 

Astruc  ne  fit  que  présider  à cette  thèse , dont  Jacques-Bénigne  Wins- 
iow  est  l’auteur.  , 

Etat  des  contestations  entre  la  Faculté  de  médecine  et  la  Communauté 
des  chirurgiens.  Paris,  1747  , in-4°. 

heure  sur  l’ espèce  de  mal  de  gorge  gangréneux  gui  a régné  parmi  les 
enjdns . en  1748.  Paris.  1748.  in-4°. 

Quelque!)  bibliographes  attribuent  cette  Lettre  à Cbotnel , à la  suite  de 
la  Dissertation  duquel  on  la  trouve.  au 

An  morbo,  coticœ  pictonum  dicta , venassectio  in  cubito? J’aris,  1751 , 

in-40.  . 

Astruc  répond  affirmativement , et  se  déclare  en  même  temps  pour  la 
méthode  adoucissante  et  calmante. 

Conjecture  s sur  Les  mémoires  originaux  dont  il  est  permis  de  croire  que 
Moïse  s’est  servi  pour  composer  le  livre  de  la  Genèse , avec  des  remarques 
qui  appuient  ou  éclaircissent  ces  conjectures.  Bruxelles  ( Paris)  , 1753  , 
in-12. 

Craignait  que  cet  ouvrage  ne  fit  naître  , sur  son  orthodoxie,  des  doute* 
qu'il  4>ail  alors  si  dangereux  d’exciter , Astruc  se  hâta  de  publier  le  sui- 
vant : 

Dissertation  sur  l' immatérialité , l'immortalité  et  la  liberté  de  l’ame.  Pa- 
ris, 1755,  in-4“. 

Il  se  proposait  de  refondre  tous  ses  écrits  sur  la  métaphysique  dans  un 
ouvrage  gérerai,  intitulé  De  animistied,  où' il  aurait  expose  une  métaphy- 
sique des  sens. 

Doutes  sur  l’inoculation  de  la  petite-vérole , proposés  à la  Faculté  de 
médecine  de  Fans.  Paris,  ir56  , in-12. 

Quastio  medica  : An  saccharum  atimentum?  Paris,  17ÎK),  in-4°. 
Traité  des  tumeurs  et  des  ulcères , où  l’on  a tâché  de  joindre  à une  théo- 
rie solitle  la  pratique  la  plus  sûre  et  la  mieux  éprouvée.  Paris,  1759,  2 vol. 
in-i2.-Trad  en  allemand  par  Georges-Louis  Rompait  ; Dresde  et  Léip- 
aick , 1761,  'm-S°.-Ibid.  1700-1791  , in-8®.-/4rrf.  i8o5,  io-8°. 

Cet  ouvrage  a paru  sous  le  voile  de  l’anonyme  : c’est  le  précis  des  le- 
çons publiques  qu’Aslruc  faisait  an  Collège  de  France  , et  qu’il  mit  au 
jour  en  apprenant  que  plusieurs  de  ses  élèves  étaient  snr  le  point  de  faire 
imprimer  leur»  cahiers  en  faveur  de  leurs  condisciples.  Il  n’a  d’autre  mé- 
rite que  celui  d’un  ordre  méthodique  et  uniforme,  comme  celui  qui  règne 
à peu  près  dans  toutes  les  productions  de  l’auteur.  Ce  n’est  d’ailleurs 
guère  qu'une  compilation.  Astruc  a surtout  puisé  dans  l’ancien  traité  de 
iSaperla.  11  a donné  bien  peu  d’observation»  qut  lui  fussent  propres. 

Recueil  de  plusieurs  pièces  concernant  le  Truite  des  tumeurs  et  des  ul- 
cères. Paris,  1759,  in- 12. 

On  présume  que  cet  opuscule,  public  sous  le  voile  de  l’anonyme , est 
d’ Astruc.  H a pour  but  de  répondre  à quelques  critiques  dn  Traité  des 
tumeurs,  particulièrement  à celle  de  Charles- Auguste  Yandermonde , qui 
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était  fort  piquante.  Contre  son  usage , et  peut-être  parce  qu’il  ne  se  nom- 
mait pas,  Aslruc  le  prit  sur  un  ton  tin  peu  haut. 

Traité  des  maladies  des  femmes  Paris,  tomes  I,  II,  III  et  IV,  1761  ; 
tomes  V et  VI,  i-65 . in-ia.-Trad  en  anglais  (les  quatre  premiers  volu- 
mes seulement; , Londres  , 1762  , a vol.  in-8°.-en  lai  in  . Venise  , ie<>3  , 
in-8“.-en  allemand,  par  Chrétien-Frédéric  Otto,  Dtesde,  1768-1770, 

6ïolin:8°-  # 

Ce  traité  est  remarquable  parnn  grand  luxe  d'érudition  On  y trouve 
une  description  fort  succincte  des  organes  de  la  génération  de  la  femme, 
et  une  histoire  assea  complèle  de  l’art  des  aeconchemens  ; mais  c’est  lé 
son  seul  mérite:  car  . du  reste,  il  est  rempli  d’idées  fausses,  d'assertions 
hasardées  et  d’hypothèses  gratuites.  Ainsi , rien  n’est  plus  obscur  ni  plus 
, entortillé  que  la  théorie  de  la  menstruation  et  des  causes  de  l'accouche- 
ment. Le  dévot  Aslmc,  inquiet  pour  le  salut  de  l'innocente  créature 
que- le  péché  souille  avant  qu'elle  ait  commencé  d’exister,  conseille  d’ad- 
ministrer le  baptême  par  injection  ! 

L’art  (C accoucher , réduit  à ses  principes.  Paris , 1766  , in- 12. 

C’est  proprement  le  septième  volume  de  l’ouvrage  précédent  : aussi 
Otto  l’a-t-il  compris  dans  sa  traduction  allemande. 

Mémoires  pour  servir  à l'histoire  fie  la  Faculté  de  médecine  de  Mont- 
pellier. Paris,  1767,  in-4°. 

Astruc  travailla  pendant  bien  des  années  à cet  ouvrage,  auquel  il  at- 
tachait beaucoup  d’importance,  sft  qui,  bien  fait,  serait  en  effet  très- 


éparses  et  mal  digérées,  ce  qui  doit  porter  i le  juger  d’une  manière  moins 
sévère  qu’on  ne  le  ferait  sans  cette  circonstance.  Ë11  effet,  les  vies  sont 
presque  toutes  incomplètes,  et  les  titres  des  ouvrages  mal  indiqués. 
D’ailleurs,  on  y reconnaît  la  touche  d’Astrnc,  au  manque  de  goût  et  de 
critique  qui  règne  |Kirlout  ; jamais  l'auteur  n'aurait  fait  disparaître  ce  dé- 
faut , qui  prenait  sa  source  dans  sa  propre  rfitlure.  Lorry  a fait  précéder 
l’ouvrage  d’un  éloge  très-emphalique  d’Astruc , et  d’une  préface  dans 
laquelle  il  a eu  la  prétention  (le  donner,  en  trente-deux  pages , une  sorte 
d’histoire  de  la  médecine.  ( jl.-i.-l.  1.  ) 


ATHALIN  ( Claude-François  ),  professeur  de  médecine  à 
l’Université  de  Besançon,  est  auteur  des  deux  opuscules  sui- 
vans  t 

Lettre  à un  médecin  de  la  province,  au  sujet  d’une  observation  rare  et 
intéressante  sur  des  accidens  survenus , seulement  au  bout  d •.  cinquante- 
quatre  jours  , ensuite  d'un  coup  reçu  à la  tête , qui  n'avait  occasioné  au- 
cun accident  primitif  Besançon,  17/(6,  in-8°. 

L’opération  du  trépan  fut  pratiquée;  il  ne  sortit  point  de  sang  : a l’ou- 
verture du  cadavre , on  trouva  un  épanchement  de  sang  coagulé  dans  le 
lobe  anterieur  du  cerveau. 

I nstituliones  anatomicœ.  Besançon  , 1753,  in-8®. 

Sorte  de  catéchisme  anatomique  , que  l'auteur  avait  fait  pour  les  en- 
fans,  dit  le  docteur  Portai. 

Haller  nie  presque  l'existence  de  cet  écrivain.  (t.) 

ATHEN  AGORAS,  médecin  dont  on  ne  connaît  ni  l’àge  ni 
la  patrie  , est  auteur  d’un  Traité  sur  le  pouls  et  les  urines,  dont 
la  Bibliothèque  du  roi  possède  un  manuscrit  latin  daté  du  neu- 
vième siècle.  On  ignore  si  c’est  le  même  personnage  que  l’Athé- 
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«agoras,  auteur  d’un  livre  sur  l’agriculture,  dont  parle  Varron; 
mais  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Athénagoras  d’Athènes, 
philosophe  chrétien,  qui  combina,  d’une  manière  assez  bizarre, 
le  platonisme  avec  les  dogmes  du  christianisme.  (o.) 

-r  ATHÉNÉE,  médecin  qui  pratiquait  â Rome,  et  qui  jouissait 
d’une  grande  célébrité  dans  cetleffité,  où  il  assura  principa- 
lement sa  réputation  en  combattant  avec  force  Asclépiade  de 
Bithynie,  était  d’Attalie,  ville  de  la  Cilicie.  On  ignore  eu 
quelle  année  il  vint  au  monde.  Goulin  le  fait  naître  vers  l’an  g 
de  l’ère  vulgaire,  mais  cette  conjecture  n’est  appuyée  que  sur 
des  calculs  presqu’arbitraires.  Ce  qu’il  y a de  remarquable , 
c’est  que  Celse  ne  fait  pas  mention  de  lui,  non  plus  que  Sénè- 
que, ni  Pline,  qui  était  néanmoins  son  contemporain.  Galien 
seul  en  parle,  à la  vérité  fort  souvent,  et  toujours  avec  éloge. 
Il  serait  difficile  de  bien  juger  la  doctrine  de  ce  médecin,  puis- 
que les  nombreux  ouvrages  qu’jl  avait  écrits  sont  perdus  au- 
jourd'hui , à l’exception  de  deux  ou  trois  chapitres  insérés 
dans  le  recueil  d’Oribase,  et  d’i^|  Traité  des  urines  qui  .existe 
à la  Bibliothèque  du  Roi  : encore  même  peut*on  douter  que  ce 
dernier  soit  réellement  d’Athénée , car  le  manuscrit  qui  le 
renferme  porte. la  date  du  seizième  siècle,  et  n’est  par  consé- 

3ucnt  pas  fort  authentique.  Cependant  divers  passages  des  écrits 
u médecin  de  Pergame  font  connaître  au  moins  quelques- 
unes  de  ses  opinions  physiologiques  et  médicales.  On  le  regarde 
généralement  comme  le  fondateur  de  la  secte  pneumatique. 
La  théorie  du  pneuma  ou  esprit , cinquième  élément  qui  pénè- 
tre tous  les  corps  et  les  conserve  dans  leur  état  naturel,  avait 
été,  à proprement  parler,  fondée  par  Platon,  développée  par 
Aristote,  et  étendue  surtout  par  les  stoïciens;  mais  Thémison 
l’avait  discréditée  par  l’introduction  du  méthodisme.  Athénée 
entreprit  de  la  remettre  en  honneur,  et  de  s’en  servir,  conjoin- 
tement avec  les  armes  de  la  dialectique,  pour  combattre  une 
école  dont  il  se  déclara  l’un  des  plus  ardens  ennemis.  Il  paraît 
néanmoins  que  ses  efforts  n’eurent  pas  beaucoup  de  succès,  et 
que  la  secte  des pneiîmatistes  brilla  d’un  bien  faible  éclat;, car 
Sénèque  la  passe  sous  silence  en  énumérant  celles  qui  se  par- 
tageaient de  son  temps  le  domaine  de  la  médecine,  et  Galien 
nous  apprend  qu’Athénée  ne  fut  pas  toujours  heureux  dans  la 
lutte  qu'il  soutint  contre  son  rival  Asclépiade.  Quoi  qu’il  eu 
soit,  non  content  de  renouveler  tous  les  raisonnemens  pleins 
de  subtilité  que  l’ecole  d’Erasistrate  avait  accumulés  au  sujet 
du  pneuma,  il  combina  encore  , à l’exemple  des  stoïciens,  cette 
doctrine  avec  celle  des  qualités  élémentaires  des  péripatéti- 
ciens,  et  bâtit  là-dessus  sa  théorie  physiologique,  dont  on 

Ï>eut  juger  que  l'imagination  fil  tous  les  frais.  Puis,  appliquant 
es  mêmes  principes  à la  médecine  , il  fit  provenir  la  plupart 
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des  maladies  des  atteintes  porte'es  au  pneuma , ou  de  sa  souf- 
france. Rien  n’est  plus  subtil  ^ue  la  manicie  dont  il  détermi- 
nait les  differentes  espèces  du  pouls,  qu’il  faisait  consister  dans 
la  dilatatiou  naturelle  et  involontaire  du  cœur  et  des  arttfes. 
On  ne  sait  presque  rien  de  sa  pratique  ; mais  les  fragmens  de 
ses  ouvrages,  conservés  dans  Chibase,  nous  apprennent  qu’il 
avait  cultivé  la  diététique  avec  un  soin  tout  particulier,  et  qu’il 
avait  tracé  d’excellcus  préceptes  sur  le  site  des  habitations , 
ainsi  que  sur  les  précautions  à prendre  dans  les  différens  états 
de  l’atmosphère.  • (o.) 

ATHENEE  , célèbre  grammairien  de  la  ville  de  Naucratis* 
en  Egypte,  vivait  a Rome,  sous  le  règne  d’Antonin.  On  ignore 
toutes  les  particularités  de  sa  vie,  et  l’on  sait  seulement,  parce 
què  lui-même  nous  l’apprend,  qu’il  écrivit,  après  le  temps  de' 
l’empereur  Commode  et  du  poète  Oppien,  son  livre,  intitulé: 

AfjTryoroCfrrTtfi,  swe  Deipnoiophistamm  libri  quindecim.  Venise,  i5i4r 
in- fol.  - Bâle  , i535  , in-fm.-Heidelberg  (imprimé  à Genève),  i5$7  * 
in-fol. -Lyon  , 1612,  in-fol.-/AiV/.  *657  > in-fol.-Léipsick  , 17 96,  in-8°.- 
Strasbourg,  1801-1807,  14  vol.  in-8°.  æ 

La  première  édition  est  d’ Aide , et  remplie  ci  incorrections  ; la  seconde 
est  de  Jean  Bodrotus  et  de  Chrétien  Herbu . deux  jeunes  Allemands  qui 
ont  corrigé  plusieurs  centaines  de  passages  de  la  précédente  , mais  rare- 
ment avec  succès,  parce  qu'ils  n’ont  pu  consulter  aucun  manuscrit.  La  troi- 
sième, qu’on  a pendant  long-temps  regardée  comme  la  meilleure,  est  d'Tsaac 
Casaubon,  et  accompagnée  d’une  traduction  latine  et  de  notes  peu  estimées 
de  Jacques  Dalccbamp.  La  quatrième  et  la  cinquième  ne  sont  que  des 
réimpressions  de  la  précédente  : ou  trouve  cependant  quelques  notes  de 
Fermai  dans  celle  de  1657  > ce  qui  la  fait  préférer  à l’autre.  La  cinquième, 
publiée  par  G. -H.  Schæfer.  contient  la  traduction  française  de  Lefebvre 
de  Villebrune  et  les  notes  de  Casaubon;  mais  l’éditeur  n’  a donné  que  le» 
cinq  premiers  livres.  Enfin  , la  dernière  édition , la  meilleure  de  toutes  , 
quoiqu'elle  laisse  encore  à désirer,  celle  de  JeanSchweighreuser,  renferme 
une  nouvelle  traduction  latine  faite  par  l’éditeur,  avec  les  remarques  de* 
Casaubon.  Elle  a été  revue  sur  un  manuscrit,  de  la  Bibliothèque  de  Saint- 
Marc.  On  a reproché  à Schweighæuscr  de  n’être  pas  assez,  versé  dans  le» 
règles  de  la  versification  grecque  pour  corriger  surtout  avec  succès  un 
ouvrage  composé  en  grande  partie  de  fragmens  de  poètes. 

La  traduction  latine  de  Dalechamp  a été  imprimée  aussi  à part  ( Lyon, 
i583 , in-fol.);  mais  on  en  avait  déjà  une  autre,  deNatalisde  Comitibus 
(Venise,  i55b,  in-fol.  ).  Athénée  a été  traduit  en  français  par  l'abbé  de 
Marolles  ( Parjs,  i(>8o.  in -4°  )»  «1  une  abonde  fois,  mais  fort  mal  , et 
d’une  manière  très  infidèle  , par  J.  - B.  Lefebvre  de  Villebrone  (Paris  y 
1785-1791 , 5 \olumes  in-4°  )- 

Les  notes  de  Casaubon  sur  Athcuce  ( Animadvei'sionts  in  Atheneum) 
ont  été  publiées  séparément  (Lyon,  1600,  in-fol, - 7&û/.  i6qi,  in-fol.  - 
Ibid.  1664  in-fol.).  Il  faut  joindre  a l'cdition  de  Scbweigbæuser  le 
cilcgium  obiervationum  et  emcmiationum  ad  Schweighceusen  editioncm 
Athenœi  ( Altenbourg  , i8o5,  in  -8°.  ),  et  les  Additamenta  animadver- 
siorium  in  Alhenœi  Deipnosophistas  ( Iéna,  1809,  in-8°.)  de  F.  Jacobs. 
On  peut  aussi  consulter  les  Observationes  crilicœ  in  Athenceum  de  Ra- 
ph  acl  Fiorillo  ((îeettingue,  i8ou,  in-80.). 

Le  Bani/uel  des  Savons  d’Athéuée  est  un  ouvrage  d’une  érudition  im- 
mense, et  d’autant  plus  précieux  pour  nous,  que,  sans  lui,  nous  ignore- 
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rions  beaucoup  de  choses  sur  les  antiquités  de  la  Grèce.  Il  est  divisé  en 

Îjiiinze  livres , qui  ne  uous  sont  pas  tous  parvenus  : nous  ne  possédons  ef- 
eclivcuienl  point  les  dru*  premiers,  #i  le  commencement  du  troisième  , 
qui  sont  perdus.  Marc  Musuro  les  a remplacés  par  un  extrait  qu’on  avait 
depuis  longtemps.  Il  existe  en  outre  plusieurs  lacunes  dans  le  restant  du 
texte. 

Cet  ouvrage  nous  intéresse  en  ce  que , contenant  des  propos  tenus  à 
table  par  des  philosophes  qui  dînent  ensemble  , très-souvent  le  discours 
roule  sur  les  mets,  de  sorte  qu’on  y trouve  quelques  documens,  précieux 
pour  le  naturaliste  surtout.  Aussi  plusieurs  passages  ont-ils  servi  à éclair- 
cir le  texte  des  a ciens  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l’histoire  naturelle  , par- 
ticulièrement de  Théophraste  et  de  Dioscofide.  On  y trouve,  d’ailleurs, 
une  foule  de  citations  et  d’extraits  d’écrivains  dont  les  livres  sont  aujour- 
d’hui perdus.  Ainsi,  par  exemple.  Athénée  décrit,  d’après  Apoilodore, 
un  arbrisseau  originaire  du  pays  des  Parlhes,  qu’il  appelle  qxx<tJ'«xq>3c , 
et  qui  est  notre  syringa  ( Philadelphus  coronariut , appelé  par  les  bota- 
nistes du  seizième  siècle,  Philadelphus  Athenœi ).  Il  indique  aussi  les 
artichauts  sous  le  nom  de  zuvetpe t , et  donne , d’après  Agathocles  de  ' yzl- 
que,  la  description  du  jqjubier,  sous  le  nom  de  xonetpot.  Les  modernes 
lui  ont  consacré  un  genre  de  plantes  ( Athenœa ) , quoiqu’il  n'ait  point 
été  botaniste  , et  qu’il  ne  paraisse  même  pas  avoir  fait  une  élude  spéciale 
de  l’histoire  naturelle.  (a.-i.-l.  i.) 

ATHOTIS,  Athot  j|>u  Thot,  second  des  rois  de  la  dynastie 
desTheeini  tes,  en  Egypte,  et  fils  de  Manès  ou  Mesraïm,  avait  c'crit 
plusieurs  livresd’anatomie,  suivant  Eusèbe,  qui  en  parle  d’après 
Manethon.  Lenglet  du  Fresnoy  le  place  l’an  du  monde  iioi  , 
avant"  l’ère  vqlgairc  aqo3,  ét  le  fait  régner  cinquante-neuf  ans. 
Sans  insister  sur  les  difficultés  que  les  chronologistesont  élevées 
contre  cette  assertion,  nous  uous  contenterons  de  faire  observer 
que  les  plus  beaux  calculs  n’aboutissent  qu’à  produire  des  hy- 
pothèses, savantes  sans  doute,  mais  entièrement  arbitraires  et 
gratuites,  lorsqu’ils  ne  reposent  sur  aucun  fait,  sur  aucune  don- 
née historique.  Marsham  et  plusieurs  autres  supposent  que 
i’Atliotis  des  Egyptiens  est  le  même  que  leur  Taaut,  qui  lui- 
même  est  le  personnage  appelé'  Mercure  dans  la  mythologie 
des  Grecs,  et  cette  conjecture  n’a  rien  d’invraisemblable.  Quoi 
qu’il  en  soit,  comme  nous  croyons  que  les  traditions  de  tous 
les  peuples  reposent  sur  les  mêmes  londoniens , nous  donnons 
la  note  de  Manéthon  sur  Alhotis  pour  ce  qu’elle  vaut.  11  est 
ridicule  de  vouloir  faire  remonter  si  loin  l’origine  de  l’anato- 
mie, et  d’en  placer  le  berceau  dans  le  palais  des  rois.d’Egypte, 
qui , enveloppés  dans  les  filets  de  prêtres  adroits  et  rusés, étaient 
trop  imbus  des  idées  superstitieuses  répandues  h dessein  parmi 
leurs  peuples , pour  s’exposer  à se  souiller,  en  allant  à la  re- 
cherche de  la  structure  du  corps*humain.  (t.  ) 

ATK1NS  (Jean),  chirurgien  anglais,  servit  pendant  quel- 
que temps  dans  la  marine  de  son  pays.  Il  partit,  eu  1721 , sur 
le  vaisseau  de  guerre  le  ' wctllow , destiné  a croiser,  de  con- 
cert avec  le  TVeimouth , contre  les  pirates  qui  infestaient  le» 
côtes  d’Afrique.  Ces  deux  bàtimens , après  avoir  rempli  leur 
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destination,  allèrent  au  Brésil  et  à la  Jamaïque,  et  revinrent 
en  Angleterre  dans  l'année  1723.  Atkins  publia,  douze  ans 
après,  une  relation  curieuse  et  assez  estimée  de  ses  voyages, 
dont  nous  ne  devons  pas  nous  occuper  ici.  Il  mourut  en  17b..., 
ne  laissant  qu’un  seul  ouvrage  de  médecine  intitulé  : 

The  navy  surgeon  , or  pralieal  System  of  snrgery , with  a dissertation 
on  cold  an  hot  minerai  spriogs  and  physical  observations  on  the  coast  of 
Guinea.  Londres,  1^34  ’ in-8 ".-Ibid.  174a,  in-8°.-/Aèf.  1758,  in-8°. 

Pour  juger  du  degré  de  confiance  que  méritent  les  moyens  curatifs  in- 
diqués par  l’auteur , il  suffit  de  savoir  qu’il  en  a une  entière  dans  le  tou- 
cher du  roi  , pour  la  guérison  «les  écrouelles  , et  qu’il  traite  d'ignorans 
et  de  factieux  ceux  qui  refusent  d'y  ajouter  foi.  ' (^) 

ATRATUS  (Hugues).  Voyez  Hugues  d’evf.sham.  . 

ATROCIANUS  (Jean).  Voyez  Acron  (Jean). 

ATT  ALE.  Plusieurs  médecins  ont  porté  ce  nom  dans  l’an- 
tiquité. Le  plus  connu  vivait  à Rome,  et  pvait  étudié  sous 
Sofanus,  de  sorte  qu’il  était  partisan  zélé  de  la  secte  des  mé- 
thodistes. Galien  s’étend  avec  une  sorte  de  complaisance  sur  la 
manière  dont  il  fit  périr,  par  l’emploi  des  cataplasmes  relâchans, 
Thégènes,  philosophe  de  la  secte  cynique,  atteint  d’une  in- 
flammation du  foie.  Il  lui  prodigue  h cette  occasion  les  épi- 
thètes les  moins  ménagées. 

Un  autre  Attale  est  cité,  par  le  même  écrivain  et  par  Ori- 
base,  comme  auteur  d’un  Commentaire  sur  les  Aphorismes 
d’Ilippocrate. 

Ou  connaît  encore  un  Attale  qui  avait  écrit  sur  l’agricul- 
ture. (0.) 

AUBELL  (Thomas),  professeur  de  mathématiques  et  de 
médecine  â Cologne,  n’est  connu  que  par  une  traduction  latine 
( Cologne,  1597,  in-B°.  ) du  Traité  italien  de  la  peste,  de  G.  Ri- 
velli,  citée  par  Harzheim,  dans  sa  Bibliothèque  de  Cologne. 

ê (*•) 

AUBERT  (François),  médecin  champenois,  né  h Dormans,  1 

le  9.8  septembre  1675,  étaitniédccin  des  hospices  de  Châlons- 
sur-Marne,  lorsqu’il  s’ingéra  d’écrire  contre  Navier,  qui  pré- 
tendait, avec  raison,  qu  il  n’y  a point  d’ouverture  au  péri- 
toine, du  moins  chez  l'homme  et  chez  les  animaux  ; car  dans  la 
classe  des  poissons,  il  en  est  quejqucs-uns , parmi  les  plagioi- 
tomes , dont  le  sac  péritonéal  et  même  le  péricarde  communi- 
quent avec  le  cloaque,  et,  de  cette  manière,  avec  le  fluide 
ambiant,  particularité  également  inconnue  d’ailleurs  à Navier 
et  h Aubert.  Ce  dernier  a écrit: 

Consultations  médicales  sur  la  maladie  noire . Chili  on  R , 1745.  in-/}”. 

Réponse  aux  écrits  de  M.  Navier  touchant  le  péritoine.  Cbàlons  , 1751 , 
in-4'’.  ( t.) 

AUBERT  (Jacques),  né  à Vendôme,  dans  la  Beauce,  flo- 
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lissait  au  seizième  siècle;  il  mourut  à Lausanne,  en  t586.  Oh 
coiiuaît  de  lui  les  ouvrages  suivans  : 

Libellus  de  //elle.  Lausanne,  1 5^ i , in-8°. 

Des  natures  et  complétions  des  hommes  et  d’une  chacune  partie  d'i- 
cei, x , et  aussi  des  signes  pur  lesquels  on  peut  discerner  lu  du  ersité  d'i- 
celles. Lausanne , 1871  , iu  8°. -Paris,  i5yi,  in-  16. 

De  mettdlonun  ortu  et  causis  hrevis  et  dilucidu  ex/licutio.  Lyon,  1575, 

* in-8". 

Aubert,  qui  combat  les  alchimistes  dans  cet  ouvrage,  fut  attaqué  par 
Joseph  Duclicsne , et  lui  fil  la  réponse  su.v  ante  : 

Duce  apologedcce  responsiones  ud  Josephum  QueixeC  num.  Lyon , ï 676, 
in-80.  J 

rmgy  muas  mata  in  Johanni  Fernelii  librum  de  ulditis  rerum  natura- 
liuin  causis.  Bà!c,  i579,  in-8°. 

Ce  livre  contient  qurlques  ! onncs  observations. 

Institutiones  phrsicas  instar  coiumenturiorum  in  libros  physica  A ris— 
totelis.  Lyon,  >584,  in-8°. 

Semeiotice , seu  ratio  dignotcendamm  sedium  mule  ujjectarum  et  ffec- 
tuum  pra-ter  naturam.  Lausanne,  1587,  in-8“.-Lyon,  1 5q6 , in-8°. 

Ce  dernier  ont  rage  a été  réimprimé  avec  la  Chirurgie  rni.iluire  de 
Guillaume-Fabrice  de  Hilden  (Baie,  it>34,  in-8°.).  (1.) 

ALTBERY  (Ceaüde),  me'decin  français,  qui,  ayant  embrassé 
la  réforme,  se  retira  h Lausanne,  où  il  devint  professeur  de 
philosophie.  Des  perse'cutions  religieuses  qu’il  y éprouva,  le 
déterminèrent  h rentrer  en  France  : il  vint  donc  faire  son  ab- 
juration à Dijon,  et  mourut  dans  celte  ville,  en  1596.  Ses  ou- 
vrages, qui  annoncent  une  grande  érudition,  et  dont  la  Biblio- 
thèque du  Roi  possède  plusieurs  qui  n’ont  jamais  été  publiés, 
sont: 

Posteriorum  nolinnum  explicalio.  Lausanne,  1876,  in-8°. 

De  interjiretnlione.  Lausanne,  1 &77  , in-8°.  * .* 

Organon  doctrinarum  omnium.  Lausanne,  i584  , in-8°. 

De  terne  molu.  Lausanne,  i585,  in-8°. 

Tractutus  de  concordià  medicorum.  Berne,  i585,  in-8°.  * 

CVsl  proprement  une  apologie  de  la  médecine  spagirique,  dans  laquelle 
Aubery  s'attache  surtout  à défendre  la  doctrine  absurde  des  signatures, 
en  s'appuyant  des  exemples  cités  par  Croll. 

Oralto  apodictica  de  immortalitate  animœ.  Berne,  i586.  in-8®. 

C’est  ccl  ouvrage  qui  détermina  Aubery  à revenir  en  France  : le  sy- 
node de  Berne  l'avait , en  effet , condamné,  comme  trop  conforme  aux 
principes  des  catholiques. 

O11  a encore  d’Aubery,  outre  plusieurs  ouvrages  que  nous  passons  sous 
silence  , parce  qu'ils  ne  concernent  que  la  philosophie  ou  la  théologie  , 
Une  édition  des  Caractères  de  Théophraste  (Bêle  , i58a,  in-8°.),  et  une 
traduction  latine  du  Tractutus  de  communicatione  naturali,  écrit  en  grec 
par  Théodore  Ducas  Lascans.  (1.) 

AUBERY  (Jean)  , médecin  français,  né  dans  le  Bourbon- 
nais, Ht  scs  études  k Montpellier,  et  vint  pratiquer  k Paris,  vers 
le  commencement  du  dix-septième  siècle  ; il  y obtint  le  titre 
de  médecin  du  duc  de  Montpensier.  Ses  ouvrages  sont  : 
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L’antidote  de  l’amour.  Paris  , iagg.  in-ia.-Delft  . i663,  in- 1 a. 

Cet  ou%' rage  , dédié  à Dulaurr-ns  , est  à la  fois  curieux  et  irès-savant. 

L’aulPiir  a pour  but  de  prout  er  que  l'aiuour  n’est  pas  loujouis  au-dessus 
des  ressources  de  la  médecine. 

Traité  de . bains  de  Bourbon  - Lancy  et  de  Bourbon  - l’Archambault. 

Paris,  i(io4 , in-8°. 

Apologeticus  de  restituendd  et  vindicandâ  medicinœ  dignftate.  Paris, 

1608 , in-8°. 

Aubery  a encore  écrit  une  (H 

Histoire  de  l’antique  cité  d’ Autun  , 

our  rage  extrêmement  rare , parce  que  l’auteur  mourut  pendant  l’im- 
pression, de  sorte  que  les  feuibes  ont  été  disséminées.  (j.) 

AUBIGNE  (Nathan  d’),  dit  de  la  Eosse , fils  de  Théodore- 
Agtippa  d’Aubigné,  favori  de  Henri  R,  naquit,  le  t6  janvier 
1601  , Ji  Nancroy , près  de  Pluviers.  Ayant  suivi  ses  parens  à 
Genève,  en  1620,  il  fil  ses  études  à Fribourg,  dans  le  Brisgaw, 
où  il  prit  le  titre  de  docteur,  en  1626.  L’année  suivante,  il  re- 
vint exercer  l’ail  de  guérir  à Genève,  où  il  obtint  gratis  le  droit 
de  bourgeoisie.  11  parvint  à un  âge  assez  avancé  , mais  ou  ignore 
en  quelle  année  il  mourut.  Eloy  lui  a consacré , par  inadver- 
tance, deux  articles,  Aubigne  et  üaubigné.  Tous  ses  ouvrages 
sont  relatifs  à la  chimie,  qui  lut  le  principal  objet  de  ses  occu- 
pations. 

Bibliollieca  chjrmica  contracta.  Gmévr , i653  , in  8°. -Ibid.  1654  < 
io-8°.-/iirf.  1672,  in-8° .-Cologne,  167.3 , in-8°. 

C’est  un  recueil  qui  comprend  la  Chrysnpoeia  de  Jean  - Au  ré  le  Augu- 
rello,  le  Ntvum  carinen  cJiy niic.im  de  Michel  Scndivogius,  et  1 ’Arcaaum 
philoso/  hice  liermeticœ  de  d'Espagne!. 

Aureum  vellus , oder  Gueldener  Schatz.  Bâle,  1704,  in-4°- , a vol.- 
Jhid.  1708,  in-4°. 

C’esi  un  recueil , en  langue  allemande,  des  ouvrages  composés  par  les 
plus  célèbres  alchimistes.  — ' 

Carmen  aureum  et  tvnigma , 

poème  sur  des  sujets  de  chimie  , qu’on  trouve  dans  le  second  volume  de 
la  Bibliothèque  chimique  de  Manget.  (lt.  } 

AUBIN  (Jean  de  Saint-),  médecin  de  Metz,  était  très-veisé 
dans  les  langues  savantes;  il  fut  l’ami  du  célèbre  Focs  qui  se 
l’adjoignit  dans  la  place  de  médecin  de  la  ville,  aux  fonc- 
tions de  laquelle  les  travaux  de  sa  traduction  d’Hippocrate 
l’empêchaient  de  vaquer.  Saint-Aubin  lut  toute  sa  vie  reconnais- 
sant, et  traduisit  pour  lui  les  scolies  de  Palladius  sur  le  livre 
De  fracturix , ce  qui  a fait  dire  à des  envieux  que  Foes  s’était 
emparé  de  ses  manuscrits;  mais  Foes  ne  manqua  jamais  une 
occasion  de  dire  du  bien  de  lui,  et  cette  traduction  fut  publiée 
du  vivant  de  Saint-Aubin.  Celui-ci  avait  commencé  un  traité 
sur  la  peste,  lorsqu’il  mourut,  regretté  de  tous  les  gens  de  bien, 
eu  1597.  Ce  traité  a été  publié  par  Bucelot,  médecin  à qui 
Saint- Aubin  l’avait  légué,  sous  le  titre  de: 

Nouveau  conseil  et  avis  pour  la  préservation  et  guérison  de  la  peste. 

Metz,  1598,  in-8°. 
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Cet  ouvrage  "est  écrit  avec  simplicité,  les  descriptions  sont  exactes,  et  le 
pronosâc  est  fort  sage.  (s.) 

AUBLET  ( Jean-Baptiste-Christophe-Fusée  ) , apothicaire 
français , à qui  le  hasard  , plutôt  que  son  mérite  personnel , a 
valu  une  place  distinguée  dans  l'histoire  de  la  botanique,  na- 
quit, le  4*novembre  1720,  à Salon  , en  Provence.  Après  avoir 
étudié  les  végétaux  a Montpellier , son  caractère  inquiet  le  dé- 
termina à passer  dSns  l’Amérique  espagnole,  où  il  exerça  la 
profession  de  pharmacien.  A son  retour  en  France,  il  fut  en- 
voyé, en  1752,  à l’Ile-de-France,  pour  y établir  une  pharma- 
cie et  un  jardin  de  botanique.  Après  neuf  ans  de  séjour  dans 
cette  île,  où  on  l’accusffd’avoir  cncrché  à contrarier  les  projets 
du  célèbre-  administrateur  Poivre  pour  la  naturalisation  des  ar- 
bres à épices,  il  revinten  Europe,  etfut  envoyé,  l’année  suivante, 
à laGuiane.De  là,  il  passa,  en  1764,  à Saint-Domingue,  et,  l’an- 
née suivante , il  revint  à Paris , où  il  mourut , le  6 mai  1778. 
Le  seul  ouvrage  qu’il  ait  laissé  porte  le  titre  suivant  : 

Histoire  des  plantes  de  la  Guiane française.  Paris,  1775,  4 vol.  in-4°. 

La  Guiane  était  un  pays  presque  encore  vierge  pour  les  botanistes , 
quand  Aublet  la  parcourut,  car  Préfontaine,  Barrère  et  M:lr . Mérian 
l’avaient  à peine  effleurée;  aussi  y Tassembla-t-i!  un  herbier  considérable. 
C’est  sur  les  échantillons  secs  de  celte  riche  collection,  possédée  na 
gu  ère  s par  Banks  , qu’ont  été  faits  les  dessins  au  simple  trait  des  trois 
cent  quatre-vingt-douze  planches  qui  ornent  sou  ouvrage.  Il  décrit  envi- 
ron huit  cents  plantes , dont  près  de  la  moitié  sont  nouvelles  , et  qni  sont 
classées  d’apiès  la  méthode  fie  Linné,  On  regrette,  dit  Willdenow,  qu’il 
ait  indiqué  les  caractères  des  genres  avec  si  peu  d’exactitude , que  les 
voyageurs  qui,  comme  J ean - Reinhard  Forster,  ont  parcouru  depuis  les 
mlm-  s contrées,  ont  trouvé  beaucoup  d’inexactitude  dans  ses  caractères 
anatomiques  , dont  plusieurs  paraissent  avoir  été  inventés  à plaisir.  On 
trouve  dans  le  même  ouvrage  une  liste  purement  nominative,  et  aussi 
incomplète  qu’inexacte,  des  plantes  de  l’Ile-de-France  , avec  des  mé- 
moires intélressans  sur  l’emploi  et  sur  la  culture  de  divers  végétaux.  Au- 
blet aurait  pu  être  plus  utile  à la  science,  s’il  avait  moins  aimé  et  cher- 
ché avec  moins  d’empressement  le  plaisir.  Cependant , comme  il  n’avait 
presque  aucune  peine  à prendre  pour  recueillir  une  foule  d’objets  nou 
veaux,  il  a,  pour  ainsi  dire  sans  y penser,  contribué  d’une  manière  très- 
remarquable  À enrichir  nos  catalogues  de  plantes.  Ce  mérite  justifie  l’hon- 
neur que  lui  a fait  Linné  , de  donner  son  nom  à une  espèce  de  verveine 
( Verbena  Aubletia).  Le  genre  que  Gaertner  lui  avait  consacré  n’a  point 
été  adopté,  parce  qu’il  portait  déjà  le  nom  de  Sonnerai.  (j. ) 

AUBRY  (Jean  d’),  aussi  nommé  Aubery,  et  plus  commune* 
ment  l 'abbé  Aubry , naquit  à Montpellier.  Il  était  fils  d’un 
procureur,  et  prétendait  descendre  de  saint  Roclt.  Après  avoir 
été  garçon  chirurgien,  puis  moine,  puis  prêtre  séculier,  s’il 
faut  en  oroire  Gui.Palin,  il  se  mit  en  tête  de  faire  la  médecine. 
En  i638,  il  prêcha  plusieurs  fois,  et  fit  imprimer  un  livre 
pôur  l’instruction  des  prédicateurs;  puis  il  passa  en  Orient,  s’il 
est  permis  d’ajouter  foi  à ce  qu’il  dit  de  lui-même,  pour  aller 
convertir  les  Musulmans,  qu’il  nommait  des  athées.  Les  doc- 
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teurs  de  l’islamisme  ayant  voulu  le  convertir,  il  fut  fort  étonné 
de  cet  incident,  et  revint  en  Europe  « trcs-mélancolique  de  ce 
que  notre  religion  ne  pouvait  être  prouvée  utilement  aux 
payens , aux  infidèles,  par  l’Ecri lure- Sainte  , les  miracles, 
l’instoire,  les  pères  de  l’église  et  nos  docteurs.  » Venant  à 
penser  que  la  meilleure  méthode  était  d'employer  le  sentiment 
et  les  seules  lumières  de  la  raison,  il  letourna  en  Afrique,  et 
y fit,  dit-on , des  merveilles.  C’est  de  là  qu’il  rapporta  beau- 
coup de  remèdes  inconnus  aux  médecins.  11  est  permis  de  dou- 
ter qu’il  ait  fait  ces  divers  voyages  ; car,  dans  ses  ouvrages,’  il 
n’annonce  aucune  connaissance  de  quelque  contrée  de  l’Asie 
ou  de  l’Afrique  que  ce  soit.  Il  feignit , sans  doute,  d’avoir  ainsi 
parcouru  des  pays  lointains  pour  se  donner  du  relief.  Son 
remède,  unique  comme  celui- de  tous  les  charlatans  déboutés, 
était  « la  grande  et  incorruptible  quintessence  de  S.  Rayiuond 
Lulle.  » En  1660,  le  1er  juillet,  le  pape  Alexamfte  vu  lui 
permit  d’exercer  la  médecine,  quoiqu’il  fût  prêtre.  Dans  la 
même  année,  le  père  Mascal,  professeur  de  la  doctrine  de 
Raymond  Lulle  à Majorque,  lui  envoya  deux  ouvrages  fort 
rares  de  ce  chef  célèbre  des  adeptes.  Gui  Patin  nous  paraît 
avoir  très-bien  caractérisé  l’effronté  charlatan  dont  il  est  ques- 
tion dans  cet  article , en  disant  de  lui  : Merus  est  et  ignarus 
nebulo  , qui  artem  quant  profitetur , neutiquàm  intelligil.  Ce  cri- 
tique l’accuse  d’avoir  été  quinze  mois  en  prison  pour  dettes; 
mais,  selon  Saint-Aubin,  ce  fut  parce  qu’il  était  soupçonné  de 
magie.  Il  mourut  eu  1667.  Outre  son  livre  6urla  prédication, 
il  a écrit: 

Apologie.  Paris,  i638,  in-4°. 

Ija  merveille  du  monde , ou  la  médecine  véritable  nouvellement  ressus- 
citée in-4°. 

Le  triomphe  de  V archée , et  le  désespoir  de  la  médecine.  Pari),  1659, 
in-ij”  - Trad.  en  latin,  Francfort,  1O60,  in-4°- 

Ces  deux  ouvrages  ont  été  réimprimes  ensemble , Paris  , 1G60 , in-4°. 

Médecine  universelle  des  âmes.  Paris,  1661 , in-4*. 

rlbrégé  de  l’ordre  admirable  et  des  beaux  secrets  de  saint  Raymond 
Lulle.  Paris,  iu65,  in-fol. 

T'ompetie  de  l’évangile.  Paris,  1O60,  in-4°. 

C’esl  dans  cct  ouvrage  qu’il  parle  d"  Scs  voyages  supposés,  et,  comme 
dans  tous  les  autres,  il  t'y  montre  partisan  enthousiaste  de  la  iatrochimie. 

. (••)  ’ 

AUBRY  (Jeaw-Frinçois),  docteur  en  médecine,  médecin 
ordinaire  du  roi,  et  int£idant  des  eaux  minérales  de  Luxeuil  , 
vivait  encore  en  178t.  rïous  n’avons  pu  nous  procurer  aucun 
renseignement  sur  sa  vie,  mais  il  est  très-donnu  en  France  par 
l’ouvrage  suivant,  que  l’on  peut  considérer  comme  le  premier 
traité  de  séméiotique  publié  en  français: 

Les  oracles  de  Cos  , ouvrage  de  médecine  clinique  à la  portée  de  tout 
lecteur  capable  d’une  attention  raisonnable , intéressant  pour  les  jeunet 
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médecins  , et  utile  aux  chirurgiens , curés  et  autres  ecclésiastiques  ayant 
charge  d'âme.  Paris,  1776,  hi*8°.  - Paris . 1781,  in-8°. 

L’auteur  de  cet  ouvrage  avait  conçu  le  singulier  projet  de  rétablir  le 
texte  des  sentences  d'Hippocrate,  non  d’après  les  manuscrits  et  les  com- 
mentateurs, mais  d’après  l’obser\ a! ion  attentive  des  maladies  : de  telle 
sorte  qu’il  considérait  comme  alté’ée  toute  sentence  qui  se  trouvait  pê- 
cher en  quelque  point.  Les  Musulmans  ne  portent  pas  plus  loin  leur  res- 
pect pour  l’alcoran.  a>ec  cette  différence  qu’ils  placent  la  lettre  avant 
tout  , tandis  qu’Auhrv  la  comptait  pour  rien,  n'admettant  pas  un  seul 
instant  qu’Hippocrate  eût  |U  se  tromper.  II  dit  de  son  livre,  que  c’est 
l’art  de  dire  le  passé,  de  reconnaître  le  piésent,  et  de  prédire  tout  ce  qui 
doit  arriver  dans  les  maladies  aigues;  qu’il  contient  un  abrégé  historique 
de  !.a  médecine  sa(  erdotale , grecque,  égyptienne,  etc..;  une  critique  de 
la  médecine  moderne;  quelques  digressions  sur  les  différens  pépasmes, 
sur  les  fièvres,  sur  l’influence  des  corps  célestes,  etc.  Dans  un  discours 
préliminaire  , relatif  à l'hisioire,  il  montre  beaucoup  d’érudition  ; ensuite 
il  donne  l'histoire  de  la  plupart  des  maladies  observées  par  Hippocrate 
et  terminées  par  la  mort , puis  celles  qui  ont  été  suivies  du  rétablissement. 
A chaque  fqjt , il  rallie  diverses  sentences  d’Hippocrate  qui  s’y  rapportent , 
puis  il  recherche , dans  une  récapitulation  générale , la  valeur  de  chaque 
symptôme  pour  le  pronostic,  et  termine  par  l'exposé  de  la  thérapeuti- 
que d'Hippocrate.  Le  livre  d’Aubry  plaît  beaucoup  aux  médecins  qui , 
dans  les  maladies,  n’ont  égard  qu’aux  symptômes,  et  pour  qui  , par  con- 
séquent, la  médecine  est  encore  ce  qu’elle  était  dans  le  moyen  âge,  chez 
les  Arabes,  et  dans  l’antiquité.  11  v a toutefois  quelques  remarques  utiles 
dans  l’ouvrage  d’Aubry,  qui,  d’ailleurs,  est  confjdétemcnt  remplacé  par 
une  production  bien  plus  importante,  la  Séméiotique  de  Landré-Beau- 
vais.  (s.) 

AUDIBERTI  ( Antoine-Louis),  natif  de  Vizza,'  ville  d’Ita- 
lie, au  Mont-Ferrat,  et  docteur  en  médecine,  a écrit  un  poème 
sous  le  titre  suivaut  : 

DeJante  sancto.  Nizza,  1642  , in-4°.  (l.) 

AUDOIN  DE  CHAIGNEBRUV  (Henri)  naquit,  en  t7i3 
ou  1 7 1 4 , à Chefboutone , dans  le  département  des  Deux-Sèvres. 
Il  vint  faire  ses  études  en  chirurgie  à Paris,  et,  après  les  avoir 
terminées,  il  retourna  dans  sa  patrie,  où  il  exerça  sa  profession 
avec  le  plus  grand  succès.  Son  intention  était  de  rester  en  pro- 
vince , lorsque  les  instances  de  scs  amis  lè  décidèrent  à revenir 
à Paris,  et,  en  i745,  il  seivait  dans  les  armées,  en  qualité  de 
chirurgien.  Au  retour  de  la  campagne,  l’intendant  de  Paris  le 
chargea  du  traitement  des  maladies  épidémiques  de  la  généra- 
lité : alors  il  prit  des  inscriptions  en  étude,  et,  après  le  temps 

firescrit  par  redit  de  x7o7,  il  alla  se  faire  recevoir  à Montpel- 
icr.  Dès  qu’il  fut  muni  du  diplôme  d^octcur,  on  lui  expédia 
le  brevet  de  médecin  pour  les  épidémies  de  la  généralité  de  Pa- 
ris , place  dont  il  remplit  les  fonctions  pénibles,  avec  zèle  et 
honneur,  durant  trente-cinq  ans.  Il  mourut  le  28  février  1 78i . 
On  a de  lui  les  ouvrages  suivons  : 

Parallèle  nouveau  , ou  Abrégé  des  differentes  méthodes  de  tailler.  Pa- 
ris, 1749,  in-4». 
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Lettre  à M.  Gualtani , chirurgien-rpajnr  de  l’hôpital  du  Saint-Esprit , 
it  Rome,  sur  la  cautérisation  des  plaies  d’armes  à Jeu.  Paris,  1749,  m-4”. 

Brochure  insignifiante , tout  comme  la  précédente. 

Relation  d’une  maladie  épidémique  et  contagieuse  qui  a régné  l’été  et 
l’automne  de  irSn , sur  les  animaux  de  dijjérenies  espèces , dans  la  Brie. 
Paris,  1762,  in- 12. 

C’est  un  opuscule  excellent  sur  la  médecine  véiérinaire,  dont  Audoin 
s’occupa  beaucoup . et  sur  laquelle  il  avait  réuni  un  assez  grand  nombre 
d’observations  précieuses , que  Goulin  a insérées  dans  ses  Mémoires  lit- 
téraires , critiques  , etc.,  pour  servir  à l’histoire  ancienne  et  moderne  de 
la  médecine. 

Cartes  microcosmographiques , ou  Description  du  corps  humain.  Paris, 
1770 , in-4“. 

Cet  ouv  rage  fit  naître  une  assez  vive  contestation  entre  Audoin  et  Chi- 
rol.  Celui-ci  fit  paraître  sa  première  carte  d'angéiologic  en  1762.  Au- 
doin , frappé  de  la  ressemblance  de  ce  travail  avec  le  sien  , soutint  que 
son  ouvrage  avait  été  approuvé,  dès  l’an  1754,  par  Morand,  et  que  de 
nombreuses  occupations  l’avaient  empêché  de  le  publier  plus  tôt.  Cette 
dispute  sur  un  objet  de  peu  d'importance  pour  la  science  n’eut  point  de 

g ( »•  ) 

AUENBRUGGER  D’AUENBRUG  ( Léopold  ),  qu’on  ap- 
pelle généralement  chez  nous  Avenbntgger , par  une  légère  mo- 
dification de  Son  nom,  sans  laquelle  il  serait  assez  difficile  à un 
Français  de  le  prononcer,  uaquit  à Grætz,  dans  la  Styric  , le 
19  novembre  1 722,  se  fit  recevoir  docteur  en  médecine  h Vienne, 
et  devint  ensuite  médecin  ordinaire  d’un  des  hôpitaux  civils  de 
cette  ville.  Aucun  praticien  n’ignore  qu’on  lui  doit  l’invention 
d’un  moyen  , qui , après  avoir  été  négligé  chez  nous  pendant 
une  quarantaine  d’années,  fut  enfin  tiré  d’un  oubli  non  mérite^ 
par  M.  Corvisart , et  qui  est  devenu  , depuis  cette  époque  , la 
vraie  boussole  du  médecin  dans  la  recherche  des  maladies  de 
la  poitrine.  Ce  moyen,  àlÿfois  simple *t  facile,  consiste  à ju- 
ger de  l’état  des  organçs  pectoraux  d’après  le  son  que  rend  la 
cavité  qui  les  renferme  lorsqu’on  la  frappe  avec  la  main.  Avec 
de  l’habitude,  011  peut,  à l’aide  de  la  percussion  de  la  poitrine  , 
juger  de  l’étendue,  du  siège,  des  progrès,  et  même  du  mode 
de  terminaison  des  maladies  du  poumon  et  du  cœur,  mais  plus 
particulièrement  de  la  pneumonie  et  des  anévrismes  internes, 
quoique  l’auteur  se  soit  assuré  qu’elle  peut  aussi  procurer  des 
lumières  dans  quelques  maladies  exanthématiques,  telles  que 
la  rougeole,  la  scarlatine  et  la  variole.  La  méthode  d’Auen- 
brngger,  quelqu’avantageuse  qu’elle  soit,  manque  cependant 
dans  certains  cas , et  c’est  pour  obvier  h son  insuffisance  que 
M.  Laennec  a imaginé  le  stéthoscope  ou  pectoriloque , instru- 
ment avec  lequel  il  étudie  les  sons  qui  se  forment  dans  l’inté- 
rieur même  de  la  poitrine,  au  lieu  de  se  borner,  comme  le 
médecin  allemand  et  ses  imitateurs,  à l’observation  des  diffé- 
rens  caractèies  que  présente  le  son  produit  par  la  percussion 
des  parois  de  cette  cavité.  Le  temps  décidera  du  mérite  respec- 
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tif  de  ces  deux  méthodes  , dout  la  nouvelle  aura  pendant  long- 
temps contre  elle  les  difficultés  qu’elle  présente,  les  précautions 
minutieuses  qu’elle  exige,  et  l’air  de  charlatanisme  qu’on  peut 
craindre  quelle  ne  donue  h celui  qui  la  inet  en  usage.  Les  ou- 
vrages d’Auenbrugger  sont  : 

T ru'cntuni  novum  ci  percussione  thoracis  humani , ut  signa  , abslrusos 
interni  pectaris  mnrbos  detegendi.  Vienne,  1761  , in  - 8°.-Trad.  en  fran- 
çais par  Horaire  de  la  Chassagne  ( à la  suite  de  son  Manuel  des  pulmo- 
niques , Paris,  1770,  in-ia.),  et  par  M.  Corvisart  (Paris,  1808,  in-8®.). 

Expérimentant  nascens  de  remédia  spécifie o suit  signa  specifico  in  ma- 
nia virarum.  Vienne,  1776,  in-8°. 

Van  der  slilien  IV uth  , ader  dem  Triebe  zum  Sclbstmarda , ah  einer 
wirklichen  Krankheit.  Dessau,  1783,  in-8". 

On  a encore  d’Auefsbrugger  on  drame  intitulé  : Der  Rauchfangkehrer , 
et  Un  Mémoire  sur  une  dysenterie  épidémique,  qui  a régné,  en  177g,  à 
Vienne  : 00  Mémoire  a été  inséré  dans  les  lieptraege  zur  praklischen  Xrz- 
neykunde  de  Mobrenheim  ( tom.  Il , 1783  ).  (j.) 

AUGARON  (Jacques  d’),  chirurgien  ordinaire  du  roi  de  0 
Navarre,  au  seizième  siècle,  a donné  un 

Discours  sur  la  curation  des  arquebusades  et  des  autres  plaies . Paris , 

1577 , in-4°.  (s.) 

AUGENIO  (Horace),  dont  le  nom  latin , Augenius , a été  ri- 
diculement travesti  par  le  docteur  Portai  en  celui  d'Eugenius , 
naquit,  vers  1 527,  à Moule-Santo,  petite  ville  de  la  Marche  d’An- 
cône, où  son  père,  Louis  Àugeuio,  médecin  habile,  exerça 
l’art  de  gue'rir  pendant  l’espace  de  soixante  et  dix  ans  avec  as* 
sez  de  distinction  pour  mériter  l’estime  et  la  bienveillance  du 
pape  Clément  vu  , qui  l’attacha  à son  service.  Horace  avait  à 
peine  terminé  ses  études,  lorsqu’il  %t  nommé  professeur  de  lo- 
gique à Macéra  ta,  où  il  enseigna  pendant  deux  années.  Il  se  rendit 
ensuite  à Rome,  où  on  lui  avait  coniére  la  chaire  de  médecine 
théorique , qu’il  remplit  pendant  cinq  ans,  jusqu’en  i563, 
époque  où  il  alla  pratiquer  l’art  de  guérir  à Osimo  , puis  , en 
iSto,  à Cingoli , et , en  1573,  à Tolentino.  En  Ô77  , il  alla 
professer  la  médecine  b Turin,  et,  en  t5gi , il  obtint  la  chaire 
vacante,  par  la  mort  de  Bernardin  Paterno,  à l’Université  de 
Padnue  : il  n’entra  cependant  en  fonctions  que  le  S novembre 
i5g3,  mais  il  ne  les  cessa  point  ensuite  jusqu’à  sa  mort,  arrivée 
en  i6o3.  Jamais  il  n’a  enseigné  à Pavie,  comme  le  disent  quel- 
ques bibliographes,  et  moins  encore  à Paris,  ainsi  que  le  pré- 
tend le  docteur  Portai,  par  une  de  ces  monstrueuses  erreurs 
dont  chaque  page  de  son  Histoire  de  l’anatomie  fourmille.  Les 
ouvrages  qu’il  a laissés  sont  : 

Epistolarum  et  consultationum  medieinalium  libri  XXIV,  quitus  uc- 
cessere  de  hnminis  parlu  libri  II. 

Les  dour.c  premiers  livres  parurent  à Tnrin  (1579,  in-4°- Venise,  1602, 
in-4°. ),  et  les  derniers,  dans  la  même  ville  (1680,  in-.'j".).  Tous  furent 
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ensuite  réimprimés  ensemble  (Venise,  169a,  in-fol. -Francfort , iSÿrj,  in-fol. 

-Ibid.  1600  , in-fol.). 

Epistolarum  medicinalium  tomi  tertii  libri  XI T. 

Ces  Lettres  , dirigétd^pour  la  plupart  contre  Alexandre  Massari  , ont 
été  insérées  dans  le  recueil  des  CEuvrcs  d'Augenio.  On  peut  lire  dans 
Riccoboni  et  Totuniasini  les  détails  de  la  dispute  que  ce  dernier  eut  à 
soutenir  contre  Massari. 

Quod  ho  iiini  non  sil  certum  nasccndi  tempos,  libri  duo.  Venise  , 1595, 
in-8°.  Francfort,  1095,  in-fol. 

Augenio,  qui  admet  les  naissances  tardives  aussi  bien  que  les  précoces, 
soutient,  contre  l’opinion  générale  du  temps,  que  l’enfant  peut  tout  aussi 
bien  vivre  à huit  mois  qu’a  neuf,  et  surtout  qu’à  sept.  Il  rapporte  un  cas 
d’hystérotomie  pratiquée  après  la  mort  d’une  femme  , et  qui  saura  la  vie 
à l’enfant.  A la  suite  de  l'édition  de  Venise,  çn  trouve  l’histoire  du  foe- 
tus pétrifié  de  Sens,  par  Jean  Aillebout. 

De  curundi  ratione  per  sanguinis  missionem  libri  XVII.  Genève,  i5j5, 
in- fol. -Turin,  i584,  in-4°.- Venise,  1697,  in- fol. -Francfort,  i5y8,  in-fol. 

- Ibid . i(io5,  in-fol. 

Les  trois  premiers  livres  ont  paru  à part  (Venise , 1 j-o , in-8°.)  Au-  ^ 

Senio,  ne  considérant  la  saignée  que  comme  un  révulsif,  veut  qu'en  cas 
'inflammation,  on  la  pratique  toujours  loiu  du  siège  de  la  maladie.  Il 
décrit  fort  au  long  la  manière  d’appliquer  les  ventouses  et  les  sangsues, 
et  s’attache  principalement  à combattre  les  principes  exclusifs  de  Botalli. 

On  ne  saurait  imaginer  un  sLyle  plus  verbeux  et  plus  prolixe  que  le  sien. 

De Jebribus  libri  VII  ob  ipso  atictore , al>  anno  i5G8-i5ju,  singuli  cons- 
cripti  , nunc  verô  ah  Hilnrin  Augenio,  ejus  Jilio , in  lucem  emissi.  Ac-  t 
cess.I.  De  curatione  spniptomutum  Jebritpn  pestilenlium.  II.  De  Jebribus 
pestilentibus.  III.  De  curatione  variolarum  et  morbillorum.  Venise,  i(jo5, 
in-fol. -Francfort,  1O07,  in-fol. 

Ce  traité  de  pyrétologie,  un  des  meilleurs  de  ceux  qui  parurent  au  dix- 
septième  sièe.le,  est  remarquable  en  ce  que  l’auteur  y déclare  que  la  fiè- 
vre est  toujours  un  simple  symptôme.  Augenio,  ] 'artisan  de  Femel  , s’v 
livre , du  reste , à des  discussions  polémiques  , rebutantes  et  Bans  fin.  Il 
recommande  la  saignée  dans  toutes  les  fièvres  très-intenses,  et  veut  même 
qu’on  ne  balance  pas  à la  pratiquer  chez,  les  eufans  les  plus  délicats,  lors- 
qu’ils sont  atteints  de  la  jietite  vérole. 

De  modo  prœservandi  à peste.  Fermo  , 1677  , in-8°.-Léipsick. , i5g8  , 
in-8°.  ^ 

De  medendis  calculosis  et  exulcerutis  renibus  liber.  Camerino  , 1676, 

in-4*.  1., 

On  lit  dans  ce  livre  , suivant  Haller , l’histoire  d’un  calculeux  qui  fut 
guéri  par  la  limonade  sulfurique. 

Consilia  quaedum  medica. 

Ces  Consultations  se  trouvent  dans  les  Consilia  medicinatia  de  Joseph 
Lautenbach. 

Compendium  totius  medicinœ.  Turin , i55o , in-8°. 

Les  Œuvres  d'Augenio  ont  été  réunies  sous  le  titre  d ‘'Opéra  o ynnia 
(Francfort,  1697-1600,  4 vol.  in-fol.- Venise,  tOoa,  in-fol.-/W.  1607, 
in-fol.  ).  ( *•->.*!.  J.  ) 

A.UGUILBERT  (Tuéobald),  médecin  irlandais,  vivait 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle  et  au  commencement  du  sei- 
zième. Il  a écrit  : 

Mensa  pldlnsophica.  Paris  , sans  date  ( 1607  ?)  , in  -8°.  - Ibid.  i5i7  , 
in-8 o, -Ibid.  i53o,  in-8°. -Francfort , 160a,  iu-ia. 

Cet  ouvrage  , purement  % astronomique , ne  traite  que  des  plaisirs  de  1» 
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tulile , et  de  la  manière  dont  on  doit  s'y  prendre  pour  la  rendre  bonne» 
L'édition  du  Francfort  a paru  sous  le  nom  de  Michel  Scot.  ( i.  ) 

AUGURELLO  ( Jean-AtjrèleI,  dontl^oya  travesti  le  nom 
en  celui  d 'Jugurclle  , naquit  h Rimini,  dans  la  Romagne,  en 
i454  , suivant  Mazzuchelli , ou  vers  1 44 1 selon  l’assertion 
beaucoup  plus  probable  de  Rambuldo  degli  Azzoni  Avogaro. 
Dès  l’âge  de  dix-scpt  ans,  il  se  rendit  à Padoue  , où,  après 
avoir  étudié  la  langue  grecque,  l’histoire,  les  antiquités  et  la 
philosophie,  il  tint  vraisemblablement  une  école  d’éloquence 
pendant  quelque  temps,  car  leTrissino  lui  prodigue  de  grands 
éloges  pour  avoir,  le  premier,  observé  les  règles  tracées  par 
Pétrarque  au  langage  italien.  Avant  acquis  l’estime  et  l’amitié 
de  \icolas  Franco,  évêque  deTrévise,  il  suivit  ce  prélat  dans 
cette  ville,  où  il  ne  tarda  pas  à obtenir  le  droit  de  bourgeoisie. 
A la  mort  de  Franco  , arrivée  en  i499  1 il  alla  passer  quelque 
temps  h Feltrc , puis  h Venise , et  se  mit  sur  les  rangs  pour  la 
chaire  d’éloquence  vacante  par  la  mort  de  Georges  Valla  : ses 
vœux  ne  furent  point  exaucés.  En  1 5o3 , on  le  rappela  h Tré- 
vise  pour  y professer  les  belles-lettres,  qu’il  enseigna  effective- 
ment jusqu'en  1009,  époque  où  la  guerre  excitée  par  la  fa- 
meuse 1 gue  de  Cambrai  lui  fit  prendre  la  résolution  de  se 
retirer  à Venise.  A la  fin  de  la  guerre , il  revint  à T révise,  où 
il  obtint  un  canonicat,  et  un  urut,  le  §4  octobre  15^4.  Mazzu- 
chclli  le  fait  vivre  jusqu’en  1 53^. 

Augurello  ne  fut  pas  médecin.  C’était  un  poète,  dont  les 
vers  ont  été  censurés  avec  aigreur  par  Balzac  et  par  Jules-César 
Sculiger,  mais  11’cn  ont  pas  moins  un  mérite  au-dessus  du  com- 
mun. L'auteur  tient  une  place  honorable  parmi  les  meilleurs 
portes  latins  du  siècle,  et  il  a surtout  réussi  de  la  manière  la  plus 
heureuse  à imiter  les  anciens.  On  l’a  accusé  de  s’être  adonné  à 
l'alchimie,  et  Rambaldo  degli  Azzoni  n’a  pas  réussi  à le  dis- 
culper. On  raconte,  à ce  sujet,  un  trait  malin  de  Léon  x,  qui, 
ayant  reçu  la  dédicace  de  la  Chrysopée  d’ Augurello  , lui  en- 
voya, dit-on,  une  grande  bourse  vide,  en  disant  que  celui  qui 
savait  faire  de  l’or  n’avait  besoin  que  d’une  bourse  pour  le 
mettre.  On  a de  cet  écrivain  : 

Carmina.  Vérone,  i-igt , in-8°. -Venise , i5o5,  in-8“.  -Genève,  1608, 
in-8°. 

Toutes  les  poésies  latines  d’ Augurello  ne  se  trouvent  pas  dans  ce  re- 
cueil: le  tomel  des  Ueliciœ  poeturum  italorum  en  con  tient  un  g-and  nombre. 
Beaucoup  aussi  sont  restées  inédites.  Bcuibo , Navagero  et  Lippomano  fu- 
rent. ses  élèves. 

Chrysopoiœ  libri  ITT.  Venise,  l5o5,  in-8°. - Ibiil.  i5i5,  in-4°.-Bâle, 
i5i8 , in-40.- Anvers , i58a  , in-8°.-Trad.  en  frajgais  par  Joly  (Paiis, 
i55o,  in-8°.  ) , et  en  vers  par  François  Habert  (Lyon.  1848,  in-16. -Pa- 
ris, i6u6,  in-8".)-en  allemand  par  Valentin  Weigcl  (Amsterdam,  17 15, 
>n-8“,-Hambourg , 1716,  in-80.  ),  • 
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Ce  poème,  en  vers  hexamètres,  a été  inséré  aussi  dans  le  tome  II  des 
Scriptores  Alchymiœ  (Bile,  i56i,  in-fol  ),  daDS  le  tome  III  du  Thea- 
irum  chymicum  (Strasbourg,  1610,  in  - 8®.-  Ibid.  165g,  in-8  .)  . dans  le 
tome  II  de  la  BiBliotheca  chemica  de  Manget , dans  la  fera  alchemim 
artùque  metallicae  doctrina  certusque  modus  de  Gralarolo  (Bâle,  i572, 
in-8‘J.j , et  dans  la  Bibliotlieca  chemica  contracta  de  Nathanaël  Albenras 
(Genève,  i653,  in-8°.-  Ibid.  i6j3  , in-8°.). 

n Quand  on  a le  don  de  la  poésie , dil  Lenglet  du  Fresnoy,  il  est  aisé 
de  versifier  sur  une  matière  aussi  mystique  que  la  science  hermétique  : 
plus  on  donne  dans  l'énigme,  plus  on  se  fait  admirer.  Comme  on  n’est 
point  obligé  de  s’expliquer  clairement , on  ne  saurait  s’imaginer  que  l’on 
puisse  écrire  aussi  élégamment  qu’Augurello  a fait  sur  un  sujet  qu’il  n’en- 
tendait pas.  « Quelque  sévère  que  soit  ce  jugement , il  n’a  lien  d’exagéré 
ni  d’injuste.  La  Chryiopèe  est  un  ouvrage  partout  obscur  , et  souvent 
inintelligible.  On  y chercherait  d’ailleurs  en  vain  quelque  idée  qui  ne  se 
trouvât  pas  dans  les  livres  des  autres  alchimistes.  C’est  dans  l’or  lui- 
même  , dit  Augurcllo,  qu’il  faut  chercher  la  pierre  philosophale.  Voilà 
sans  doute  pourquoi  il  offrit  son  travail  à Léon  x , dans  l’espoir  que  la 
munificence  papale  le  mettrait  à même  de  faire  ses  recherches  ; mais  1* 
spirituel  pontife  ne  fut  pas  dupe  de  l’artifice,  comme  l'avaient  été  tant 
de  princes  moins  éclairés  que  lui. 

Geronticon  liber  unus. 

Ce  poème  sur  la  vieillesse , dédié  à Pierre  Lippomano  , évêque  de  Vé- 
rone , se  trouve  à la  suite  du  précédent , mais  non  dans  la  première  édi- 
tion imprimée  à Venise.  ( Jl.-i.-i..  j.) 

AUGUSTIN!  ( Chrétien ),  célèbre  médecin  hongrois,  né  à 
Zips,  le  6 décembre  1598,  fit  ses  études  à Francfort-sur-l’Oder, 
à Iénâ  , à Léipzick  et  à Wiltemberg.  Après  avoir  pris  le  bonnet 
de  docteur  à Bâle,  en  1619,  il  revint  dans  son  pays,  s’établit 
d’abord  h Kcsmark,  mais  ne  tarda  pas  à fixer  sa  résidence  à 
Lomnitz.  Il  acquit  une  telle  célébrité,  comme  praticien,  que 
l’empereur  Ferdinand  11  lui  conféra  le  titre  de  premier  méde- 
cin. Ce  prince  lui  donna  aussi,  dans  la  suite,  des  lettres  de  no- 
blesse, avec  le  droit  de  prendre  le  nom  d 'Ab  Ffortis,  parce  qu’il 
«vait  établi  un  jardin  de  botanique  à Vienne.  Augustin!  mourut 
à Lomnitz,  le  21  août  t65o. 

Ce  médecin  n’a  rien  publié;  mais  Weszpremi  nous  apprend  qu’il  a 
laissé  en  manuscrit  un  Traité  De  balsamo  Hungarico,  et  un  autre  De  gem- 
mis  Hungariœ . # ( J .) 

AULBER  (Jean-Martin),  médecin  qui  fut  fait  docteur  à 
Strasbourg  en  1708.  O11  a de  lui  : 

Dissertatio  de  epi/epsid  verminosâ.  Strasbourg,  1708,  in-j*. 

Dissertatio  de  phaimaciœ  usu  et  abusu.  Strasbourg,  1708,  in-4°. 

(»•) 

AULETIUS  (Alabd  ),  .né,  en  i545,  h Leuwarde(et  non 
en  Lombardie,  comme  le  dit  Carrère),  fit  ses  humanités  dans  sa 
ville  natale,  et  devint  portier  du  collège,  afin  de  pouvoir  sub- 
sister» ses  païens  n’ayant  pu  continuer  de  fournir  à son  entretien. 
Après  douze  ans  de  séjour  k Leujvarde,  il  se  chargea  succes- 
x.  a7 
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sivement  de  l’éducation  de  plusieurs  jeunes  gens  riches,  et  par- 
courut avec  eux  une  grande  partie  de  l’Europe.  Durant  ses 
voyages,  il  prit  le  titre  de  docteur  en  médecine.  A son  retour, 
il  tut  nommé  recteur  du  collège  de  Dockuin,  en  i56o.  Il  aban- 
donna bientôtaprès  cette  place,  pour  celle  de  professeur  en  mé- 
decine à Franequcr,  où  il  mourut,  le  21  janvier  1606.  Il  a écrit: 

Monitio  ad  Ordines  Frisiœ , de  reformandâ  praxi  medicâ.  Francquer, 
»6o3 , m-4°.  (s.) 

AUMONT  (Arnulfhe  d’),  né  a Grenoble,  le  27  novembre 
1720,  étudia  la  médecine  R Montpellier,  et  s’y  lit  recevoir 
docteur  en  1 ^44-  H alla  ensuite  s’établir  R Valence,  en  Dau- 
phiné, où  il  devint  professeur.  On  ignore  R quelle  époque  il 
mourut,  et  l’on  a de  lui  les  deux  ouvrages  suivans: 

Relation  des  fêtes  publiques  données  par  l’U nivertité  de  Montpellier  à 
l’occasion  du  rétablissement  de  la  santé  du  Roi  ( Louis  xv  }.  Montpellier , 

1744.  in-4° 

Mémoire  sur  une  nouvelle  manière  d’administrer  le  mercure  dans  les 
maladies  vénériennes  et  autres.  Paris,  1762,  in-8°. 

Cette  méthode  consiste  & faire  usage  du  lait  des  animaux  soumis  aux 
frictions  mercurielles. 

Aumont  a aussi  donné  quelques  articles  de  médecine  dans  le  Dictio- 
naire  encyclopédique , depuis  le  tome  III  jusqu’au  tonie  VII.  ( z.  ) 

AURELIAN  US  (Coelius).  T'oyez  Coelius  Aurelianus. 

AURIFARER  (André),  dont  le  véritable  nom  est  Gold- 
schmidt,  naquit  en  i5t2 , R fireslau.  11  lit  ses  études  R Wittem- 
berg,  où  il  fut  reçu  maître  ès-arts,  et  devint  ensuite  recteur  de 
collège  d’abord  R Dantzick,  eu  i54o,  puis  R Elbing.  En  i544t 
il  parcourut  l’Italie,  aux  frais  d’Albert,  margrave  de  Brande- 
bourg, pour  y étudier  la  médecine.  A son  retour,  en  i546,  il 
fut  nommé  médecin  du  prince,  physicien  de  Kœnigsberg  , et 
professeur  dans  l’Université  de  cette  ville.  Il  mourut  d’apo- 
plexie, le  12  décembre  i55ç),  au  moraeut  où  il  allait  remplir 
une  mission  de  son  souverain.  O11  n’a  de  lui  que  les  deux 
opuscules  suivans  : 

• 

Annotationes  in  Phœmonis  philosophi  libellum  de  cura  canum.  Wit- 
temberg,  i545,  in-8°. 

Succini  historia.  Kœnigsberg,  i5(it  , in-4°. 

Ce  dernier  traité  a été  inséré  par  Laurent  Schôllz,  parent  d’Aurifaber , 
dans  le  quatrième  livre  de  ses  Consilia  medicinalia.  ( j.  ) 

AURIVIELIUS  (Samuel),  médecin  suédois,  fit  ses  études  R 
Gœltingue,  où  il  prit  le  bonnet  de  docteur  en  1750.  De  IR  il 
se  rendit  R Upsal,  où  il  devint  d’abord  bibliothécaire  de  l’Uni- 
versité, puis,  en  1756,  professeur  d’anatomie  R la  place  de 
JVicolas  Rosen,ct,  quelque  temps  après,  professeur  de  mé- 
decine. Une  mort  prématurée  l’arrêta  au  milieu  de  sa  carrière, 
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en  1767.  Les  Dissertations,  dont  il  est  l’auteur,  ou  qui  furent 
soutenues  sous  sa  présidence,  soûl  : 

Dissertatio  de  vdSorum  pulmonalium  et  cavitatum  cordis  inœquali  am~ 
pliludinc.  Gœllingue,  1 ^5o  , in~4°. 

Classis  prima  remediomm  nphthalmicorum  : Resp.  E.-M.  Lindecranlz. 

Upsal,  1766,  in-é°. 

Dissert, ttiu  de  denlitionc  difficile  : Resp.  J. -F.  Haie  mus.  Upsal,  1757, 
in-4». 

Disseruttin  de  camphorà  cum  oleo  expresso  junctd  : Resp.  J}f.-  T.  Scluiltz. 

Upsal , 1758,  in-4°- 

Dissertatio  de  lœso  motu  intestiiiorum  vermiculari  : Resp.  C.-E.  Ged- 
ner.  Upsal,  1758,  in-4°. 

Dissertatio  de  naribus  internis  . Resp.  S.  Ziervogel.  Upsal , 1760,  in*4*. 

Dissertatio  de  spiritu  vini  mercuriati  : Resp.  J. -O  Grufherg.  Upsal, 

1760 , in-4u. 

Theses  de  crisibus  ; Resp.  M.-G.  Osterman.  Upsal,  17G0,  in-4*. 

Dissertutio  de  expectorutione  peripneuimiuicorum  : Resp.  G.  Rothman. 

Upsal,  1760,  in-4*. 

Dissertatio  de  erysipelate  : Resp.  J.  Svensson.  Upsal  , 176a,  in-4°. 

Icterus  leviter  adutnbrulus  : Resp.  J.  Ujuur.  Upsal , 1763,  iu-4“. 

Dissertatio  de  asthmate  : Resp.  D.  JluUnian.  Upsal , 1763,  in-'4°. 

Dissertatio  de  hydrocephalo  internu  annorum  X.EV  : Resp.  C.-D.  Ek- 
mark.  Upsal,  1763,  >0-4°. 

Dissertatio  de  rheumatismo  : Resp.  J. -G.  Acrell.  Upsal,  1764,  i n - 4 ° ■ 

f/t  doctrinam  de  glandulis  anintalibus  observalio  : Resp.  C.  Ribc.  Up- 
sal , 17Ü4 , >n-4  • 

Dissertutio  de  angimi  infuntum , in  patrid  recenlioribus  annis  obser- 
valâ  : Resp.  H.-C.-D.  fVilcke.  Upsal,  1764,  in-4°. 

Structune  corporis  humani  idea  generahs  : Resp.  A.  Hoffman.  Upsal, 

J765,  in-4°. 

Dissertatio  de  Jebribus  iniermitteutibus  malignis  : Resp.  C.  Ludo.  U p- 

*al , 1765,  in-4°.  . . m 

Dissertatio  de  para  ly  si  leviter  adumbrato  : Resp.  P.  Engstrœm.  Upsal, 

4765 , in-4° 

A plions  mi  de  herniis  spuriis  : Resp.  E.  Sordblad.  Upsal , 1765,  in  - 4°. 

Dissertatio  de  doloribus  : Resp.  E.-O.  Rydbaeck.  Upsal,  1765,  in-4*. 

( *•  ) 

AURRAN  (Joseph-François),  né  en  Provence,  fut  chirur- 
gien et  démonstrateur  d’auatoinie  à Strasbourg , après  avoir 
d’abord  étudié  dans  le  midi  de  la  France.  L’époque  de  sa  mort 
n’est  pas  connue;  il  vivait  encore  en  1 776.  11  a publié: 

Table  des  articulations  des  os  selon  un  nouveau  système , et  leur  rap- 
port à celui  des  anciens . Strasbourg,  1766,  in-4". 

Deuxième  Table  des  articulations  et  des  connexions  des  os  selon  le  sys- 
tème des  anciens  anatomistes , et  leur  rapport  à celui  des  modernes , . 1 

imprimée  à la  suite  de  l’Ostéologic  de  Le  Cal , ainsi  que  la  première. 

Elinguis Jeminœ  [0 (pie la.  Strasbourg,  >766  , in~4°. 

Aurran  a donné  en  outre  plusieurs  articles  dans  le  Journal  de  médecine 
de  Roux.  ( s.  ) 

AUSONE  ( Jules),  médecin  français  ou  plutôt  gaulois,  du 
quatrième  siècle,  est  devenu  célèbre  par  les  éloges  que  lui  a 

27. 
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prodigués  son  fils  Ausone , poète  assez  estimé  , qui  le  nomme 
souvent,  et  qui  le  fait  ainsi  parler  au  commencement  de  l’éloge 
funèbre  qu’il  écrivit  après  sa  mort  : , 

Nomine  ego  Ausonius  , non  ultimus  arte  medendi , 

Et  mea  si  nosses  tempora , primus  eram. 

Ce  médecin,  contemporain  de  Marcellus  de  Bordeaux,  sur- 
nommé Y Empirique , naquit  k Bazas,  petite  ville  dans  les 
Landes  (Aquitaine),  située  k quinze  lieues  de  Bordeaux.  Il 
vint  s’établir  dans  cette  dernière  cité,  où  il  acquit  de  la 
célébrité.  On  a beaucoup  discuté  pour  savoir  s’il  eut  les  ap- 
pointemens  et  le  rang , ou  seulement  le  rang  de  préfet  d’Illy- 
rie,  et  s’il  fut  ou  non  archiâtre  de  Valentinien  1.  Scaliger  lui 
confère  cette  dernière  dignité,  mais  on  ignore  sur  quel  fonde- 
ment, puisqu’ Ausone  le  fils  n’en  dit  pas  un  seul  mot.  Quant  k 
celle  de  préfet,  Jules  A.usone  n’en  eut  que  le  titre,  car  le  fils 
l'assure  positivement.  C’est  un  point  qu’ont  très-bien  éclairci 
Bayle  et  les  savans  auteurs  de  l’Histoire  littéraire  de  la  France. 
Ausone  mourut,  en  377,  k l’âge  de  quatre-vingt-dix  ans,  lais- 
sant plusieurs  ouvrages,  dont  Vindicianus  et  Marcellus  parlent 
avec  éloge,  mais  qui  ne  sont  pas  parvenus  jusqu’à  nous. 

Le  fils  de  ce  médecin,  l’un  des  poètes  les  plus  célèbres  du 
quatrième  siècle,  et  l’instituteur  de  Gratien,  a donné,  dans 
son  Poème  de  la  Moselle , une  description  des  poissons  qu’on 
rencontre  dans  ce  fleuve , assez  exacte  pour  qu’on  puisse  , avec 
son  secours,  reconnaître  la  plupart  des  animaux  dont  il  parle. 

(o.) 

AUSTIN  ( Guillaume  ) , l’un  des  médecins  de  l’hôpital 
Saint-Barthélemy  de  Londres,  naquit,  le  28  décembre  1754, 
à Wotton-Underedge,  dans  le  comté  de  Glocester.  Ses  talens 
et  l’urbanité  de  ses  manières  lui  avaient  tellement  concilié  la 
confiance  et  l'affection  des  habitans  d’Oxford,  où  il  exerça 
d’abord  pendant  plusieurs  années,  que  ceux-ci  firent  tous  leurs 
efforts  pour  l’empêcher  d’aller  se  fixer  dans  la  capitale.  Austin 
refusa  constamment  les  offres  avantageuses  qui  lui  étaient 
faites , et  n’eut  point  k s’en  repentir.  Placé  sur  un  théâtre  plus 
vaste,  il  y figura  avec  un  succès  que  peu  d’hommes  obtiennent, 
«t  les  progrès  rapides  de  sa  réputation  hâtèrent  l’accroisse- 
ment de  sa  fortune.  La  mort  termina  sa  carrière , le  ai  jan- 
vier 1793. 11  n’a  écrit  que  l’ouvrage  suivant  : 

On  the  origin  and  component  parts  of  the  stone  in  the  urinary  bladder. 
Londres , 1791 , in-8°.  ( b.  ) 

AUSTRIUS  (Sébastien),  médecin  alsacien,  né  à Ruffach, 
mourut , en  1 55o , k Fribourg , dans  le  Brisgaw.  On  a de  lui  : 

jt>e  sscundâ  valetudine  tuendd  in  Pauli  Æginetee  librum  explanatio , 
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universalem  super  hâc  re  maleriam  complectens.  Strasbourg , 1 538 , in-  4*. 
-Bâle,  i54o,  in-8°. 

Cornelii  de  puerorum  infantiumque  mnrborum  dignotione  et  curatiane 
liber,  ex  barbaro  latinum  fecit  et  emendavit.  Bâle  , i54o,  in-8°.-Lyon  , 

• i54g  . in-i6. 

Ce  Cornélius  était  de  Mecbeln  , en  Thuringe,  et  non  pas  du  Mecklem- 
bourg,  comme  le  dit  Manget.  Il  avait  écrit  en  allemand.  ( i.  ) 

AUZEBY  (Pierre),  né  à Nîmes' en  1736,  étudia  la  chirur- 
gie à Toulouse  et  à Bordeaux,  et  vint  ensuite  à Paris,  où  il  fut 
Pélève  de  Mouton,  dentiste  du  roi.  Reçu  chirurgien-dentiste 
à Lyon , en  1 76a , il  pratiqua  son  art  avec  succès  dans  cette 
ville,  où  il  mourut  en  1791.  Le  seul  ouvrage  qu’il  ait  publié 
porte  le  titre  suivant: 

Traite  d‘ odontalgie , où  Von  présente  un  nouveau  système  sur  l’origine  et 
la  formation  des  clents  , et  une  description  de  différentes  maladies  qui  af- 
fectent la  bouche.  Lyon , 1771,  in-12.  ( z.  ) 

AUZOTIUS.  Voyez  Anzotrr. 

AUZOUT  ( Adrien  ) , en  latin  Auzotius , célèbre  mathéma- 
ticien et  physicien  du  dix-septième  siècle,  naquit  à Rouen,  et 
mourut  à Paris  en  1691.  11  fut  l’un  des  sept  premiers  membres 
de  l’Académie  des  sciences  de  Paris.  Il  a écrit  : 

F.pistola  ad  Pecquetum  de  vasis  lacteis  et  receptaculo  chyli.  Paris , 

i65j  , in-4°. 

Cette  Lettre  fut  réimprimée,  deux  ans  après,  par  Sibold  Hemsterhuys, 
dans  la  seconde  édition  de  sa  Messis  aurea  ( Heidelberg,  i65g , in-8°.  ). 

On  trouve  un  Mémoire  d’Auiout  sur  le  micromètre,  dans  ceux  de  l’A- 
cadémie des  Sciences , pour  l’anné  i6g3.  Cet  écrivain  s’est  occupé  de  plu- 
sieurs autres  objets  de  physique  et  d’astronomie.  Il  a eu  des  contestations 
avec  le  célèbre  astronome  Jean  Hevel , relativement  à une  nouvelle  mé- 
thode de  son  invention  pour  calculer  les  révolutions  des  planètes  et  des 
comètes.  ( J.  ) 

AV  ANTIUS.  Voyez  Avanzi. 

AVANZI  (Charles),  en  latin  Avanlius , fils  de  Jean-Marie 
Avanzi , jurisconsulte  assez  célèbre , s’illustra  également  dans 
la  médecine,  qu’il  professa  pendant  quelque  temps,  aussi  bien 
que  la  botanique,  à Padoue.  Il  était  né  à Rovigo,  et  passait 
pour  l’un  des  plus  savans  botanistes  de  son  temps.  On  11e  con- 
naît de  lui  que  l’ouvrage  suivant: 

Notce  in  Ccenam , seu  de  herbarum  virtutibus  B.  Pierat. 

Ces  annotations  ont  été  publiées  avec  la  Cœna  de  Baptiste  Fiera  (Pa- 
doue, 1649,  in-4®»)-  ( *•  ) 

AV ANZINO  (Joseph-Marie),  né  à Roveredo , fut  disciple 
du  célèbre  Vallisnicri,  et  devint  professeur  de  médecine  à Ve- 
nise. On  ignore  quand  il  est  mort,  mais  on  a de  lui  : 

Lezione  academica  sopra  l’origine  de’ fond.  Florence,  1726,  in-4®. 

Cette  Dissertation  fut  lue,  le  17  mai  1735,  à l'Académie  de  Florence. 
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Elle  avait  déjà  été  imprimée  avec  la  seconde  édition  de  la  Dissertation 
de  Vallisnieri  sur  la  formation  des  fontaines  par  les  eaux  pluviales  (Ve- 
nise, 1726,  in-/|°.-La  première  édition  était  de  i7i5).  Avanzino  y sou- 
tint l’opinion  de  son  uiaitre  contre  Nicolas  Gualtieri  , qui  avait  pré- 
tendu , dans  un  opuscule  publié  en  1725  , que  les  eaux  des  sources  , ' 
filtrant  par  des  voies  souterraines,  proviennent  du  grand  bassin  de  la  mer. 

Jhezione  in  Iode  délia  ci  accointa . Florence,  1728  et  1729,  in-4°. 

Cette  seconde  Dissertation  est  en  réponse  au  docteur  Jean-Baptiste  Fe- 
lici , qui  venait  d’avancer  que  l’usage  du  chocolat  est  dangereux,  (z.) 

AVELLINO  (François),  médecin  sicilien,  professeur  de 
médecine  pratique  h Messine  , a joui  d’une  grande  réputation 
vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  époque  où  il  florissait. 
Nous  avons,  sous  son  nom,  les  deux  ouvrages  suivans: 

Expnstulatio  contra  chy micas , quti.  eorum  paradoxa . seu  rationis  um- 
brte  . si  quœ  sint , enucleantur , ejectantur , expelluntur.  Messine  , 1637  , 
in-4°. 

Trar.tatus  de  vesicantium  usii  in  febribus  malignis.  Messine,  1664,  in-4*. 

Avellino  s’élève  contre  les  praticiens  qui  condamnaient  l’usage  des  vé- 
sicatoires dans  les  fièvres  malignes.  (z.) 

. A V ENANTI  US.  T'' oyez  Avf.nanzi. 

AVENANZ1,  médecin  italien,  était  de  Camerino.  Mazzu- 
chelli  11e  fait  pas  mention  de  lui.  Kœnig  et  d’autres  bibliogra- 
phes lui  attribuent  un  traité  De  judiciis  urinarum , qui  n’est 
autre  que  fcclui  De pulsibus  et  urinis  de  Jean  Gilles,  de  Paris  , 
qu’Avenanzi,  publia  après  en  avoir  revu  et  corrigé  le  texte 
(Venise,  i4qq  , in-4°.  - Lyon  , i5i5,  in-8°.  - Ibid.  1 626 , in-8°. 

- Bâle , i52q,  in-8°.  ).  (z.) 

AVENZOAR,  nom  corrompu  d’Aitou  Merwan  Ben  Abdel 
Mfxek  Bën  Zohr,  célèbre  médecin  arabe,  qui  vécuf  dans  les 
douzième  et  treizième  siècles  de  l’ère  vulgaire,  et  qui  naquit 
à Penaflor,  auprès  de  Séville,  capitale  de  ï’Andalousie.  Il  pro- 
fessait la  religion  judaïque,  et  descendait  d’une  famille  qui , 
depuis  deux  générations,  cultivait  la  médecine  avec  éclat.  Lui- 
même  s’y  distingua  bientôt  assez  pour  mériter  que  son  disciple 
Averrhoës  l’ait  considéré  comme  le  plus  beau  génie  médical  de- 
puis Galien,  et  que  Frcind  ait  témoigné  le  regret  de  voir  les 
médecins  négliger  autaut  la  lecture'de  ses  ouvrages.  11  eut  prin- 
cipalement, sur  tous  ses  compatriotes,  le  mérite  de  l’originalité 
et  d’un  excellent  esprit  observateur.  Son  père  lui  enseigna  les 
premiers  éléuteus  de  l’art  de  guérir,  lorsqu’il  eut  atteint  l’âge 
de  dix  ans r et  lui  fit  aussitôt  jurer  de  ne  jamais  faire  usage 
des  substances  vénéneuses,  sennent  fort  étrange,  et  qui  an- 
nonce assez  combien  le  crime  d’empoisonnement  était  commun 
chez  les  Arabes.  Aveuzoar  y demeura  fidèle , à tel  point  même 
qu’il  sauva  les  jours  d’Ali  Ben  Temin,  tyran  de  Séville,  que 
ses  propres  parens  avaient  empoisonné,  ce  qui  fut  cause  que 
ceux-ci  le  persécutèrent  avec  beaucoup  d’acharnement,  et  lui 
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firent  subir  une  longue  détention.  La  liberté  lui  fut  rendue 
lors  de  l’expulsion  de  tous  les  petits  tyrans  d’Espagne , par 
Joussouf  Ben  Tachefyn,  prince  de  Maroc,  qui  le  combla  d’hon- 
neurs et  de  richesses,  et  le  garda  auprès  de  lui  jusqu’à  la  lin 
de  ses  jours.  Il  mourut,  l’an  55^  de  I'hégire(i26i-i262  de  notre 
ère),  âgé  de  quatre-vingt-douze  ans,  suivant  Léon  l’Atricain. 

Averrhoés  ne  parle  d’Aveuzoar  qu’avec  enthousiasme  et  vé- 
nération. 11  se  distingua,  en  effet,  des  autres  médecins  arabes 
par  son  noble  désintéressement,  qui  lui  faisait  traiter  les  pau- 
vres sans  exiger  de  salaire,  et  surtout  par  son  excellent  esprit 
philosophique,  qui  ne  lui  permit  pas  de  rester  confondu  dans  la 
loule  des  commentateurs  et  des  copistes  des  Grecs.  Quoique 
profondément  nourri  de  la  lecture  des  œuvres  de  Galien,  il 
osa  souvent  s’écarter  du  médecin  de  Pergame,  et  essaya  de 
ramener  la  médecine  à la  seule  bonne  méthode,  celle  de  l'ob- 
servation, de  manière  qu’on  aurait  tort  de  le  confondre  avec  la 
plupart  des  autres  écrivains  de  sa  nation,  qui  ne  furent  guère 
que  des  compilateurs.  S’il  ne  sut  pas  s’élever  au-dessus  de  tous 
les  préjugés, au  moins  osa-t-il  en  braver  plusieurs.  Ainsi , le  pre- 
mier parmi  les  Arabes,  il  11e  craignit  point  d’allier  à la  prati- 
que de  la  médecine,  l’exercice  de  la  chirurgie  et  de  la  phar- 
macie, s’abstenant  toutefois  de  la  lithotomie,  qui  passait  pour 
déshonorante.  Afiu  d’excuser  sa  hardiesse,  il  n’oublia  rien  de 
ce  qui  pouvait  démontrer  la  nécessité  de  réunir  les  trois  pro- 
fessions dans  les  mêmes  mains  , et  l’injustice  de  l’opinion  vul- 
gaire, qui  faisait  regarder  la  préparation  des  médicamens  et 
les  opérations  chirurgicales  comme  des  choses  au-dessous  de  la 
dignité  du  médecin.  Ennemi  des  théories  purement  spécula- 
tives, et  persuadé  que  l’expérience  est  le  guide  le  plus  sûr 
qu’on  puisse  suivre  dans  la  pratique,  il  11’était  cependant  point 
empirique  dans  l’acception  rigoureuse  de  ce  terme,  ainsi 
que  plusieurs  historiens  de  la  médeciue  l’ont  prétendu;  il  ne 
manquait,  en  effet,  jamais  de  raisonner  sur  les  symptômes, 
afin  de  chercher  à s’élever  jusqu’aux  causes  des  maladies,  mais 
il  y réusisssait  rarement,  faute  de  notions  suffisantes  sur  la 
structure  du  corps  humain;  car  aucun  passage  de  ses  écrits 
n’annonce,  quoi  qu’ait  pu  dire  le  froid  compilateur  Eloy,  qu’il 
ait  osé  braver  l’opinion  générale  en  ouvrant  des  cadavres  pour 
acquérir  des  connaissances  anatomiques.  S’il  parle  de  l’inflam- 
matiou  du  médiastin,  dont  il  dit  avoir  été  lui-même  attaqué  , 
c’est  en  termes  tellement  ambigus,  qu’on  ne  saurait  décider  s’il 
le  fait  par  pure  conjecture,  ou  s’il  a jamais  vu  réellement  la 
maladie  siéger  en  cet  endroit.  Plusieurs  de  ses  opinions  physio- 
logiques sont  assez  remarquables  pour  mériter  qu’on  les 
signale.  La  plus  importante  est  celle  qu’il  émit  au  sujet  de  la 
connexion  intime  établie  entre  tous  les  viscères,  dont  aucun  n’a 
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la  prédominence  sur  les  autres.  Il  accordait  aussi  de  la  sensibi- 
lité, mais  sourde  et  obtuse,  aux  os  et  aux  dents,  comme  aux 
autres  parties  du  corps.  On  lit  avec  intérêt  sa  description  de 
la  péricardite,  et  de  la  dysphagie  par  paralysie  du  pharynx.  11 
savait  que  la  destruction  complété  de  la  matrice  n’entraîne 
pas  toujours  la  mort,  et  recommandait  la  diète  lactée  aux 
phthisiques.  La  chirurgie  lui  est  peu  redevable,  et  tout  ce  qu’il 
a écrit  sur  cet  art  témoigne  seulement  à quel  degré  de  déca- 
dence il  était  tombé  de  son  temps.  Il  a écrit  en  arabe,  sous  le 
titre  de  Theisir  phü’  modawâü  wdl  Tabdir,  un  ouvrage  qui 
n’a  jamais  été  imprimé  en  cette  langue,  mais  dont  on  possède 
une  traduction  latine,  intitulée: 

Ve  recti ficaticme  et  facilitatiane  medicationis  et  régi  minis.  Venise , iioo, 
in-to\.-Tbid.  iW»,  in- fol.- Jitrf.  i5i4  , in-fol.-Lyon  , >53i  , in-8°.-Ve- 
nise,  i549,  in-fol. 

Celle  traduction  est  accompagnée  de  son  Traité  des  poisons,  et  du  Col- 
liget  d’Averrhoës.  Ella  a été  faite  par  l’aravicim  et  Jacob,  en  ia85,  d’a- 
près une  traduction  hébraïque  de  l’original  arabe. 

Sprengel  conjecture,  et  avec  quelque  apparence  de  raison,  qu’Avemoar 
a écrit  le  Theisir  dans  un  âge  avancé,  parce  que  son  style  est  très-diffus 
et  très- verbeux.  Il  avait  composé  ce  livre  pour  le  prince  de  Maroc , et 
il  y donne  un  grand  nombre  d'anecdotes  sur  sa  propre  vie.  La  manière 
dont  il  l’a  rédigé  semblerait  annoncer  qu’il  était  chargé  de  la  direction 
d’un  hôpital. 

On  a encore  sous  soir  nom  un  traité  des  fièvres,  dans  la  Collection  Ve 
Jibribm  ( Venise  , 1 5?6  ) , et  un  autre  sur  les  bains , dans  le  Recueil  De 
balneis  (\c nise,i553).  (A.) 

AVENZOAR,  fils  et  disciple  du  précédent,  naquit  à Cor- 
doue,  en  1 et  mourut  en  1216.  Non  moins  babile  et  célèbre 
médecin  que  son  père,  et  de  plus  poète  assez  élégant,  il  obtint 
également  les  bonnes  grâces  au  prince  de  Maroc,  Youssouf  Ben 
Tachefyn,  qui  lui  donna  plusieurs  fois  des  marques  de  bien- 
veillance, avec  une  délicatesse  et  une  bonté  fort  rares  dans  les 
cours  de  l’Orient.  Léon  l’Africain  raconte  un  trait  de  cet  émir 
qui  lui  fait  autant  d’honneur  qu’à  son  médecin.  Youssouf,  par- 
tant pour  l’Afrique,  emmena  Avenzoar  ; un  jour  il  entra  chez 
ce  dernier,  et,  ne  le  trouvant  pas,  il  se  mit  à parcourir  des 
papiers  épars  sur  sa  table,  et  parmi  lesquels  il  remarqua  des 
vers  exprimant  les  regrets  qu’Avenzoar  éprouvait  d’être  séparé 
de  sa  famille.  Le  prince  ordonne  aussitôt  au  gouverneur  de 
Séville  de  faire  venir  la  famille  du  médecin  à Maroc,  et  la 
loge  dans  une  belle  maison  dont  il  lui  fait  présent;  puis  il  en- 
voie dans  cette  maison  , sous  prétexte  d’y  voir  quelques  ma- 
lades, Avenzoar,  qui  fut  agréablement  surpris  de  s’y  retrouver 
au  sein  d’une  famille  qu’il  regrettait.  (a.) 

AVERRHOËS,  dont  le  véritable  nom  était  AboulVélyd 


Digitized  by  Google 


AVER  4*5 

Mohammed  Jbn  Rochd,  occupe  une  place  distinguée  dans  l’his- 
toire, tant  à cause  de  la  destinée  de  ses  opinions  philosophi- 

3ues , qu’à  raison  de  la  célébrité  dont  il  jouit  pendant  sa  vie, 
urant  laquelle  il  fut  regardé  comme  l’un  des  premiers  philo- 
sophes et  des  plus  savans  médecins.  11  vint  au  monde  à Cordoue, 
capitale  de  l’ Andalousie , où  sa  famille  jouissait  d’une  grande 
considération.  Léon  l’Africain  nous  apprend  que  son  aïeul 
ayant  été  député  par  les  habitans  auprès  du  roi  de  Maroc,  afin 
de  lui  offrir  la  couronne,  ce  prince  le  créa  grand-prêtre  et 
grand-juge  du  royaume , dignités  importantes  dont  il  jouit 
pendant  plusieurs  années,  et  qu’il  transmit  à son  fils.  Celui-ci 
donna  les  premiers  principes  d’une  éducation  sage  et  libérale 
au  jeune  Averrhoës,  qui  étudia  ensuite  successivement  la  théo- 
logie et  la  philosophie  d’Aristote  sous  Thophail,  la  médecine 
sous  Avenzoar,  et  les  mathématiques  sous  tbn  Saig.  Doué  des 

S lus  heureuses  dispositions,  le  jeune  homme  fit  de  tels  progrès 
ans  le  droit,  qu’il  obtint  à son  tour  la  place  de  grand-juge  de 
Cordoue,  et  que  l’émir  Al  Mansor  lui  offrit,  quelque  temps 

Sres  , la  même  dignité  à Maroc  et  dans  toute  l’étendue  de  la 
auritanie.  Averrboës  accepta  sans  balancer,  se  rendit  à Ma- 
roc pour  y organiser  les  tribunaux , et  revint  à Cordoue , après 
avoir  assuré  toutes  les  branches  de  l’administration  du  royaume. 
Mais,  ni  ses  rares  talens,  ni  l’éminence  de  sa  place,  ne  purent 
le  garantir  des  atteintes  du  fanatisme.  Lui -meme,  il  est  vrai  , 
provoquait  les  persécutions,  en  manifestant  d’une  manière  trop 
franche  ses  opinions  philosophiques.  On  le  soupçonna  de  nour- 
rir des  idées  peu  conformes  à l’islamisme.  Ses  envieux , charmés 
d’avoir  une  occasion  si  favorable  de  le  perdre,  engagèrent  plu- 
sieurs jeunes  gens  à le  prier  de  faire  un  cours  de  philosophie  : 
Averrhoës  y consentit,  et  eut  l’imprudence  de  dévoiler  le  fond 
de  sa  pensée.  Les  auditeurs  prirent  acte  de  sa  profession  de  foi, 
et  firent  parvenir  cette  pièce  importante  à l’empereur.  Al  Man- 
sor indigné,  donna  sur-le-champ  l’ordre  de  confisquer  les  biens- 
d’ Averrhoës,  de  le  dépouiller  de  tous  ses  honneurs,  etde  le  relé- 
guer dans  un  quartier  de  Cordoue  qui  n’etait  habité  que  par  les 
Juifs.  Le  philosophe  fut  en  butte  à toutes  sortes  d’outrages  : il 
ne  pouvait  sortir  de  chez  lui  pour  se  rendre  à la  mosquée  sans- 
que  la  populace  ne  l’accablàt  d’insultes  et  ne  l’assaillît  de  pierres. 
Enfin  il  trouva  le  moyen  de  s’évader  et  de  passer  à Fez  ; on 
ne  tarda  pas  à découvrir  sa  retraite  et  à l’incarcérer.  L’empe- 
reur assembla  alors  les  docteurs  pour  prononcer  sur  sou  sort.  Les 
avis  furent  partagés  ; mais  Al  Mansor,  adoptant  le  plus  modéré, 
obligea  Averrhoës  de  se  rétracter  à la  porte  de  la  mosquée , et 
d’y  rester  exposé  tête  nue  pendant  la  durée  de  la  prière , afin 
que  tous  ceux  qui  entreraient  lui  crachassent  au  visage.  Après 
avoir  subi  cette  humiliation , Averrhoës  resta  encore  pendant 
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quelque  temps  à Fez,  et  y donna  des  leçons  de  droit  civil , mais 
avec  si  peu  de  succès , qu’il  prit  le  parti  de  retourner  à Cor- 
doue , où  il  passa  plusieurs  années  dans  la  retraite  et  la  pau- 
vreté'. Enûn  le  peuple,  las  des  exactions  du  gouverneur  ac- 
tuel, demanda  qu’il  fût  rétabli  dans  la  place  de  grand -juge, 
et  le  prince  y donna  son  agrément.  Averrhoës  vint  termine* 
ses  jours  à Maroc,  ou  il  mourut  l’an  6o3  de  l’hégyre  ( 1206  de 
l’ère  vulgaire),  selon  Léon  l’Africain,  et  en  5qù  (1198)  sui- 
vant Abou  üsaibah. 

Averrhoës  unissait  au  savoir  des  vertus  rares  et  précieuses.  Il 
était  généreux,  et  poussait  la  libéralité  envers  les  savans  peu  fa- 
vorisés de  la  fortune  jusqu’à  se  mettre  lui-même  dans  la  gêne, 
quoiqu’il  eût  de  grands  revenus,  accrus  encore  par  un  mariage 
brillant.  Il  répandait  ses  bienfaits  sans  distinction  d’amis  ni 
d’ennemis , et  disait  qu’en  donnant  à ses  amis  il  obéissait  aux 
commandcinens  de  la  nature , mais  qu’en  donnant  à ses  enne- 
mis, il  obéissait  à ceux  de  la  vertu.  Jamais*l  11e  put  se  résoudre 
à prononcer  la  mort  d’aucun  coupable,  et  il  abandonnait  ce 
devoir  pénible  à ses  subdélégués.  Sa  patience  était  à toute 
épreuve  : ayant  été  insulté  un  jour  publiquement  par  un  jeune 
fanatique,  il  le  remercia  de  ce  qu’il  lui  avait  fourni  l’occasion 
d’exercer  sa  patience,  et  lui  donna  une  somme  d’argent,  en 
l’engageant  néanmoins  à ne  pas  courir  la  même  chance  avec  une 
autre  personne.  Cependant  l’envie  trouva  accès  dans  son  cœur  : 
il  était  ennemi  juré  d’Avicenne  , dont  il  ne  prononçait  le  nom 
qu’avec  répugnance,  et  dont  il  ne  combattit  même  presque  ja- 
mais les  opinions,  qu’en  les  présentant  comme  si  elles  appar- 
tenaient à Galien. 

C’est  moins  comme  médecin  que  comme  philosophe  qu’il  s’est 
illustré , et  sa  gloire  dérive  principalement  de  la  subtilité  avec 
laquelle  il  commenta  les  œuvres  du  philosophe  de  Stagyre  , 
pour  lequel  il  poussait  l’admiration  jusqu’au  fanatisme.  Aussi, 
dans  le  moyen  âge,  l’appelait-on  Yame  d Aristote , ou  seule- 
ment le  commentateur.  Cependant , comme  il  ne  savait  pas  le 
grec , il  ne  put  lire  Aristote  que  dans  de  misérables  versions 
arabes  faites  sur  des  traductions  latines  ou  syriaques  : delà  vient 
qu’il  l’a  si  souvent  mal  compris,  et  qu’il  lui  attribue,  presque 
partout,  des  idées  entièrement  étrangères  aux  siennes.  A ce  dé- 
faut, il  faut  encore  ajouter  qu’  Averrhoës,  quoique  profond  dia- 
lecticien, manquait  de  jugement,  11e connaissait  point  les  systè- 
mes philosophiques  des  anciens  Grecs,  et  n’avait  tout  au  plut 
qu’une  faible  teinture  du  platonisme  modifié  par  l’école  d’Alexan- 
drie. La  plus  célèbre  de  ses  opinions  est  celle  qui  a rapport  à 
l’intelligence  universelle.  Suivant  lui  , l’intelligence  n’existepas 
individuellement  dans  tel  ou  tel  homme,  mais  il  n’y  en  a dans 
la  nature  qu’une  seule , source  des  intelligences  individuelles. 


Digitized  by  Google 


AVER  . 4^7 

Cfimme  le  soleil  est  la  source  de  la  lumière.  Ainsi  Averrlioës 
n’admettait  qu’une  ame  commune  et  générale  , qui , sans  se 
multiplier,  ni  se  diviser,  se  trouve  cependant  unie  SCtuelle- 
ment  à tous  les  individus  de  l’espèce  humaine.  Ce  système,  avec 
lequel  celui  de  Mallebranche  a quelque  rapport,  et  qui  renver- 
sait le  dogme  de  l'existence  distincte  d’une  aine  immortelle 
pour  chaque  homme  en  particulier,  trouva  beaucoup  de  parti- 
sans en  France  et  eu  Italie.  O11  se  faisait  gloire  d’être  aeer- 
rhoiste  , litre  alors  synonyme  de  celui  de  philosophe  ; et  si  per- 
sonne n’écrivit  pour  la  défense  de  l’averrlioïsme,  c’est  parce  qu’il 
y avait  du  danger  à le  faire,  dans  un  siècle  où  l’intolérance 
marchait  à front  découvert,  et  que  d’ailleurs  la  plupart  des 
partisans  de  cette  doctrine  ne  la  considéraient  que  comme  un 
masque , toléré  jusqu’à  un  certain  point , et  servant  à cacher 
des  idées  plus  hardies  et  plus  raisonnables,  ce  qui  explique 
pourquoi  elle  tomba  presque  tout  à coup,  peu  de  temps  après 
la  renaissance  des  lettres.  O11  ignore  comment  elle  s’introduisit 
en  France  ; mais  Raimond  Lui  le  l’y  attaqua  avec  une  véhé- 
mence qui  prouve  qu’elle  y avait  lait  fortune  : il  ne  tint  pas  à 
lui  qu’elle  ne  fût  solennellement  proscrite  par  le  concile  géné- 
ral de  Vienne,  et  que  la  lecture  des  œuvres  d’Averrhoës  ne  fût 
défendue  dans  les  écoles  catholiques.  En  Italie , Pierre  d’À- 
bano,  et  surtout  Urbain  de  Pologne,  contribuèrent  à la  ré- 
pandre; elle  s’y  propagea  bien  plus  qu’en  France,  parce  que 
les  esprits  commençaient  à y être  plus  éclairés  que  chez  nous  ; 
aussi , saint  Thomas,  Gilles  Colonna  et  le  fanatique  Pétrarque 
la  combattirent-ils  à outrance,  et  les  papes  en  vinrent-ils  même 
jusqu’à  la  censurer  publiquement.  Mais,  quelque  curieux 
que  soit  ce  point  historique,  nous  11e  pouvons  que  l’effleurer, 
parce  qu’il  sort  entièrement  de  notre  sujet,  et  renvoyer  à Tho- 
masius,  Bayle  etTennemanu , dans  les  ouvrages  desquels  on  le 
trouvera  discuté  avec  tout  le  soin  et  toute  l’étendue  qu’il  mé- 
rite. Freind  et  Lorry  ont  très-mal  jugé  Averrlioës,  parce  qu’ils 
n’en  ont  parlé  que  d’après  ses  détracteurs  , sans  se  donner  la 
peine  de  jeter  les  yeux  sur  ses  écrits. 

Nous  devons  surtout  le  considérer  ici  comme  médecin  ; 
mais  c’est  précisément  son  côté  le  plus  faible , ainsi  que  nous 
l’avons  déjà  fait  entrevoir.  Il  fut  moins  praticien  que  spécu-  # 
latcur,  et,  de  même  qu’en  philosophie,  il  s’attacha  de  préfé- 
rence à Aristote,  dont  il  suivait  sans  balancer  la  bannière,  dès 
que  les  opinions  de  ce  philosophe  étaient  en  contradiction  avec 
celles  de  Galien.  11  avait  sans  doute  puisé  dans  les  leçons 
d’Avenzoar  cette  prédilection,  qui  lui  lut  avantageuse  en  ce 
qu’elje  le  mit  à meme  de  combattre  la  triple  hiérarchie  qu'on 
admettait  depuis  si  long  - temps  dans  les  viscères  du  corps  hu- 
main, et  qui  n’entrait  effectivement  point  dans  la  doctrinte 
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d’Aristote.  C’est  en  vain  qu’on  chercherait  des  idées  neuves 
dans  ses  traites  de  médecine , qui  ne  sont  que  des  compilation» 
ayant  pour  but  principal  d’appliquer  les  principes  du  péripa- 
tétisme à la  théorie  de  l’art  de  guérir.  La  dialectique  y règne 

Ïtartout , à défaut  de  faits  assez  nombreux  ou  assez  exacts  , et 
es  récits  les  moins  dignes  de  foi  y sont  admis  sans  scrupule 
comme  sans  examen , toutes  les  fois  qu’ils  paraissent  favorables 
à la  doctrine  d’Aristote,  avec  laquelle  on  sait  qu’il  en  est  peu 
d’assez  extraordinaires  pour  qu’on  ne  puisse  les  expliquer  faci- 
lement, tant  bien  que  mal.  Quant  à la  pratique,  Averrhoës 
montre  autant  de  retenue  et  de  modestie  qu’il  affecte  de  sub- 
tilité et  de  hardiesse  dans  la  théorie , car  il  avoue  que  l’on  ne 
doit  prendre  d’autre  guide  que  l’expérience  éclairée  par  un  ju- 
gement sain,  les  règles  thérapeutiques  variant  sans  cesse  d’après 
une  infinité  de  circonstances,  telles  que  le  genre  de  vie,  la  cons- 
titution, l’âge,  le  climat,  et  autres  semblables. 

Averrhoës  a écrit  un  grand  nombre  d’ouvrages,  dont  les  ori- 
ginaux arabes  sont  fort  rares , probablement  parce  que  le  car- 
dinal Ximénès  les  fit  jeter  au  feu  avec  tant  d’autres.  On  en 

fieut  lire  la  liste  dans  Casiri,  dans  Asscmani  et  dans  les  Cata- 
ogues  des  Bibliothèques  de  Turin  et  de  Paris.  Parmi  ceux  dont 
il  a paru  des  versions  latines,  nous  citerons  les  suivans  : 

Liber  de  medicinâ , qui  dicitur  Colliget.  Venise  , i5tij , in  - fol.  - Ibid. 
i54q,  in-fol.,  avec  l’ Aniidotarium  et  le  Theisir  d’Avenioar. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  sept  livres,  qui  traitent  de  l'anatomie,  de  la 
santé  et  des  fonctions  de  tons  les  organes , des  espèces  et  des  causes  des 
maladies , des  signes  de  la  santé  et  de  la  maladie , des  médicamens  et  des 
aliraens , de  la  conservation  de  la  santé , et  du  traitement  des  maladies. 
Les  notions  anatomiques  sont  émûtes  tirées  de  Galien.  La  traduction  est 
de  Jérôme  Surianus. 

Liber  suhtilissimus , qui  dicitur  Destructif)  destructionum  philasophiœ 
Al  Gatelis.  , 

C’est  une  réfutation  des  opinions  philosophiques  d’Al  Gaiel. 
Aristotelis  omnia , quee  exstant , opéra,  et  Averrois  in  ea  omnes,  qui 
ad  hœc  usque  tempora  pervenere , commentarii.  Venise,  i56^,  in-8°  .-Ibid. 
l573  , in-8°.,  dix  volumes. 

Cette  traduction  latine  n’a  été  faite  que  d’après  des  traductions  hé- 
braïques , indiquées  par  W olf. 

Paraphrasis  super  libros  de  Republicâ  Platonis.  Rome,  1 53<) , in-8°. 
Averrhoës  est  du  nombre  de  ceux  à qui  l’on  attribue  le  fameux  livre  De 
tribus  impostoriius.  ( A. ) 


AVESANO  (Thomas),  chirurgien  de  Vérone,  a publié  l’ou- 
vrage suivant,  qui  est  tout  à fait  étranger  à son  art. 

La  Cecita  degli  alomi  Democritici.  Vérone , 1691 , in-4*. 

Cinelli,  dans  sa  Bibliothèque  volante,  le  juge  avec  sévérité.  « Cet 
auteur,  dit-il , eût  peut-être  mieux  parlé,  s’il  eût  traité  des  blessures  ou 
de  la  peste  : Ne  sutor  ultra  crepidam.  » L’application  du  proverbe  pou- 
vait être  vraie , à une  époque  où,  par  une  association  absurde  et  bien 
digne  du  moyen  âge,  la  chirurgie  était  confondue  avec  ia  profession  die 
barbier.  (l.) 
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AVICENNE,  par  corruptioud’Iim  Sika  (Aboü-Aly-Hockïn), 
naquit  l’an  3^o  de  l’hégire  , qui  correspond  à l’an  980  de  l’ère 
chrétienne,  à Afchanak,  bourg  dépendant  de  Chyraz,  en  Perse , 
et  dont  son  père  était  gouverneur.  Son  éducation,  commencée 
dès  l’âge  de  cinq  ans  à Bokhara,  où  son  père  le  conduisit,  fut 
terminée  à dix -huit,  avec  un  tel  succès,  qu’elle  le  plaça  au 
niveau  de  ses  maîtres  dans  toutes  les  branches  des  connaissances 
humaines  qu’on  cultivait  alors  : il  étudia  la  philosophie  sous  le 
célèbre  Abu  Narsalfarabi , la  médecine  sous  le  nestorien  Abu 
Sahal  Mosichi , et  l’histoire  naturelle  dans  les  livres  d’Aristote. 

Il  abandonna  la  métaphysique  de  cet  auteur,  après  l’avoir  lue 
un  grand  nombre  de  fois  sans  la  comprendre.  Il  jeta  les  fonde- 
raens  d’une  grande  renommée , par  la  guérison  du  neveu  du  sul- 
tan Cabous  : les  circonstances  de  cette  cure  lui  donnent  une 
grande  ressemblance  avec  celle  qu’Erasistrate  opéra  sur  le 
prince  de  Syrie.  Il  est  vraisemblable  qu’ Avicenne  fait  allusion 
à ce  succès  obtenu  à la  cour  de  Cabous , lorsqu’après  avoir 
exposé  , non  sans  ambiguité  , les  moyens  qu’il  faut  employer 
pour  reconnaître  l’aiïection  qui  produit  la  mélancolie,  il  ajoute: 

« Nous  avons  nous-mêmes  éprouvé  les  avantages  de  celte  mé- 
thode. » Elle  consiste  principalement  à observer  les  modifica- 
tions que  le  pouls  du  malade  subit  pendant  qu’on  nomme  les 

Personnes  qui  lui  sont  chères  : le  nom  de  la  personne  qui  est 
objet  de  l’affection  prédominante  détermine  dans  le  pouls  une 
iutermission  brusque,  laquelle  est  aussitôt  suivie  d’une  amélio- 
ration marquée.  Certains  biographes , sans  faire  mention  de  • 
cette  guérison,  prétendent  qu’ Avicenne,  encore  très-jeune,  fut 
bibliothécaire  de  Cabous  , et  qu’il  dut  à l’exercice  de  cet  em- 
ploi la  plus  grande  partie  de  son  instruction.  Il  n’a  point  existé 
de  médecin  dont  la  vie  ait  offert  le  tableau  de  vicissitudes  aussi 
remarquables  et  aussi  multipliées.  Tour  à tour  comblé  d’hon- 
neurs et  accablé  d’injustices,  Avicenne  fut  premier  médecin  de 
Madj  -Eddaulah  et  son  visir  ; il  fut  aussi  élevé  à la  dignité  de 
visir  par  Chanz-Eddaulali , et  ensuite  par  Ala- Eddaulah,  qui 
lui  avait  fait  préparer  à Ispahan  un  hôtel  richement  décoré,  où 
il  fut  conduit  avec  pompe  par  les  Courtisans  du  prince.  Mais 
cette  prospérité  fut  mêlée  de  grands  revers  : il  fut,  à diverses 
époques,  proscrit,  contraint  de  fuir,  de  sei  cacher  dans  un  dé- 
sert, et  enfin,  détenu  dans  un  château  fort.  Si  j’insiste  peu  sur 
le  contraste  que  présentent  la  faveur  dont  il  jouit  et  les  persé- 
cutions auxquelles  il  fut  en  butte , c’est  parce  que  les  détails 
qui  se  rapportent  aux  hommes  de  qui  nous  sommes  séparés  par 
un  grand  nombre  de  siècles  ne  nous  intéressent  qu’autant  que 
ces  hommes  ont  eu,  ou  un  génie  supérieur,  ou  un  caractère  as- 
sez élevé  pour  être  à l’épreuve  de  la  bonne  et  de  la  mauvaise 
fortune-  , , 
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On  a de  la  peine  à concevoir  comment  Avicenne,  livré  h toutes 
sortes  d’excès , souvent  occupé  du  soin  des  affaires  publiques  j 
ou  aux  prises  avec  l’adversité,  put  composer  des  traites  sur  toutes 
les  sciences.  Ses  ouvrages  attestent  la  fécondité  de  son  esprit , 
l’influence  de  la  première  éducation , les  ressources  d’une  mé- 
moire extraordinaire,  et  une  rare  facilité.  Peut-être  serait-il 
arrivé  k de  hautes  conceptions  et  à des  idées  originales,  si  les 
délices  d’Ispahan  ne  lui  eussent  entièrement  fait  perdre  le  goût 
de  l’élude.  Il  s’abandonna  tellement  à ses  passions,  qu’on  disait 
de  lui , que  la  philosophie  n’avait  pu  lui  apprendre  à bien  vi- 
vre , ni  la  médecine  k conserver  sa  santé.  L’abus  des  plaisirs 
mina  sa  constitution;  l’usage  du  mithridate,  auquel  son  domes- 
tique avait  ajouté  une  dose  trop  forte  d’opium,  concourut  à 
abréger  sa  vie,  qui  finit  l’an  4^8  de  l’hégire  (io36  de  l’èrc  vul- 
gaire) , k Hamadan  , où  il  avait  été  forcé  d’accompagner  Ala- 
Eddaulah.  On  voit  encore  dans  cette  ville  les  ruines  de  son 
tombeau.  - ■ 

Les  ouvrages  d’Avicenne  forment  deux  classes,  dont  l’une 
comprend  ce  qui  a rapport  k la  philosophie,  et  l’autre  tout  ce 

Îu’if  a écrit  sur  la  médecine,  sous  le  titre  de  Canon  ou  règle. 

e ne  veux  parler  que  de  ce  dernier,  qui  n’est  qu’une  com- 
pilation fort  prolixe,  surchargée  d’explications  bizarres  et  de 
digressions  obscures  sur  les  causes  des  maladies.  Les  descrip- 
tions anatomiques  ne  diffèrent  de  celles  qu’on  trouve  dans 
Galien  que  par  une  foule  de  circonlocutions  siir  la  situation 
et  les  rapports  des  organes.  Avicenne  suit  Aristote  dans  son 
hypothèse  des  trois  ventricules  du  coeur , déjà  réfutée  par  le 
médecin  de  Pergame;  mais  il  place  le  siège  de  la  vision  dans 
les  nerfs  optiques,  contre  l’opinion  de  plusieurs  Arabes  ses  pré- 
décesseurs, qui  avaient  placé  cette  faculté  dans  le  cristallin. 
Cependant  on  cherche  vainement  dans  le  Canon  quelques  con- 
sidérations générales  , quelques  notions  claires  sur  la  sensibi- 
lité. De  là  cette  multiplicité  et  cette  variété  de  rôles  distribués, 
non  seulement  aux  viscères  et  aux  autres  parties  , mais  encore 
k des  êtres  de  raison,  sous  le  nom  de  faculté,  de  force,  de  prin- 
cipe, d’esprit,  etc.  On  y compte  sept  facultés  naturelles,  neuf 
facultés  animales , parmi  lesquelles  il  y en  a cinq  qui  répon- 
dent aux  sens  externes.  Avicenne  admet,  en  outre  : i°  une  fa- 
culté qui  met  en  mouvement  les  muscles  et  les  membres  ( les 
écoles  modernes  la  nomment  motilité);  2°  une  faculté  qui  pré- 
side k l’imagination , k la  mémoire , au  raisonnement  ; 3°  trois 
sortes  d’esprits , qui  tous  émanent  de  la  vapeur  du  sang  ; l’es- 
prit naturel , l'esprit  vital  et  l’esprit  animal  ; 4°  deux  puissan- 
ces vitales  , dont  l’une  est  le  mobile  de  la  dilatation  et  de  la 
contraction  du  cœur  et  des  artères,  tandis  que  l’autre  est  le 
principe  des  passions  et  des  affections,  de  l’amour,  de  la  haine. 
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de  la  joie,  de  la  tristesse,  etc.  Il  pense  que  le  cerveau,  le  coeur, 
le  foie  et  les  testicules  tiennent  le  premier  rang  , et  sont  char- 
gés des  principaux  rôles  dans  l’économie  animale  ; que  le  cei- 
veau  protejge  le  cœur  contre  le  chaud  , et  qu’il  le  garantit  de 
l’inflammation  ; que  le  cœur  anime  tout  le  corps  ; que  le  foie 
est  l’agent  le  plus  important  de  la  nutrition.  Celle-ci  s’opère 
par  le  concours  de  plusieurs  forces , savoir  : une  force  attrac- 
tive , une  force  qui  relieu l , une  force  qui  change  , enfin  , une 
force  d'expulsion  : Avicenne  les  nomme  forces,  parce  qu’elles 
existent  par  elles-mêmes,  et  qu’elles  dépendent  uniquement  des 
propriétés  de  la  fibre.  L’acte  de.  la  nutrition  est  divisé  en  trois 
périodes:  dans  la  première,  la  substance  nutritive  est  sécrétée; 
dans  la  deuxième , elle  se  réunit  aux  parties  qui  doivent  être 
nourries,  et  elle  y adhère;  dans  la  troisième,  ell(|  devient  ho- 
mogène, et  s’identifie  avec  ces  parties.  Ces  trois  périodes  me 
paraissent  représenter , jusqu’à  un  certain  point , l’absorption  , 
la  sécrétion  et  l’assimilation,  dans  le  langage  des  modernes.  Ce 
rapprochement  m’amène  à une  conséquence  que  j’opposerai  à 
un  préjugé  accrédité  dans  nos  écoles  : la  nutrition,  qui  est  pla- 
cée parmi  les  fonctions  dans  nos  livres  de  physiologie  , n’est , 
à mon  avis,  qu’au  résultat.  Puisque  j’ai  entrepris  de  faire  voir 
des  analogies,  je  dirai  que  plusieurs  classifications  qui , de 
nos  jours,  ont  été  introduites  dans  la  physiologie,  plusieurs 
des  bases  qui  y ont  été  posées,  avaient  été  entrevues  par  les 
anciens  : entre  ce  qu’ils  appelaient  forces  qui  servent , forces 
qui  sont  servies , et  ce  que  nous  appelons  fonction  et  action; 
entre  l’hypothèse  par  laquelle  ils  distinguaient  les  organes  qui 
reçoivent,  et  les  organes  qui  agissent,  et  l’hypothèse  de  l’ir- 
ritabilité et  du  stimulus,  généralement  adoptée  aujourd’hui 
sous  diverses  dénominations,  comme  principe  dans  l’apprécia- 
tion des  phénomènes,  l’intervalle  n’est  pas  si  grand  qu’on  ne 

{misse  le  mesurer.  Parmi  les  forces  qui  sont  servies,  on  compte 
a force  formatrice,  la  force  génératrice,  et  celle  qui  préside  à 
l’accroissement.  L’édumération  des  causes  créées  ou  admises  par 
le  médecin  persan  serait  aussi  fastidieuse  que  superflue  : quel- 
ques-unes, telles  que  la  matérielle,  l’agissante,  la  formelle  et 
la  finale,  ont  été  empruntées  des  péripatéticiens. 

La  pathologie  d’Avicenne  est  pleine  de  subtilités  et  d’exagé- 
rations. Il  essaie  de  rendre  raison  de  chaque  symptôme;  j’en 
veux  donner  des  exemples  : « La  fièvre  est  inséparable  de  la 
pleurésie,  à cause  du  voisinage  du  cœur.  Dans  la  péripneumo- 
nie la  fièvre  est  aiguë,  parce  qu’il  y a un  aposlème  chaud  dans 
les  viscères.  » Souvent  les  épiphénomènes  sont  confondus  avec 
les  phénomènes  caractéristiques  d’une  maladie,  et  placés  avant 
ces  derniers.  Les  symptômes  qui  ne  sont  qu’accidentels  sont 
présentés  comme  «les  phénomènes  constans.  C’est  ainsi  qu’il 
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dit  qu’au  commencement  de  la  péripneumonie  la  langue  est 
rouge,  et  qu’ensuite  elle  devient  noire.  Quelquefois  des  digres- 
sions  sur  les  causes  précèdent  le  tableau  des  signes  : on  eu  trouve 
un  exemple  dans  le  chapitre  sur  les  palpitations  du  coeur,  qui, 
disons -le  èn  passant,  sont  divisées  en  chaudes  et  froides.  Les 
observations  d’Avicenne  sur  la  fièvre  inflammatoire  simple  et 
continue,  que  Galien  ne  connaissait  pas,  parce  qu’il  ne  voyait 
que  la  dégénération  des  humeurs  et  la  bile , ont  été  confirmées 
par  Piquer  et  d’autres  nosologistes  modernes,  qui  lui  ont  donné 
le  nom  de  synoque  pléthorique.  Avicenne  a décrit  une  espèce 
de  fièvre  intermittente,  compliquée  de  synoque,  qui,  depuis, 
a été  citée  par  Félix  Plater  sous  le  nom  d e fièvre  syncopale  , 
et  observée  par  Sermert , par  Rivière  et  par  Torti.  Il  prétend 
avoir  constaté  plusieurs  fois  l’existence  de  fievres  de  six  ou 
sept  jours,  que  Galien  regardait  comme  extrêmement  rares.  Il 
les  rapporte  au  même  ferment  que  la  fièvre  quarte.  Il  expose  , 
avec  plus  d’exactitude  que  ne  l’avaient  fait  ses  prédécesseurs  , 
les  différentes  lèpres,  et  il  en  désigne  une  espèce  particulière,  h 
laquelle  il  donne  exclusivement  le  nom  d’éléphantiasis.  Dans 
cette  affection,  les  pieds  et  les  jambes  deviennent  inégalement 
durs;  ils  se  tuméfient  à un  tel  point,  qu'on  ne  peut  distinguer 
le  gras  de  la  jambe,  ni  les  muscles  qui  le  forment  : la  peau  ac- 
quiert beaucoup  de  densité  , une  teinte  livide  et  grisâtre  , qui 
la  rendent  semblable  au  cuir  de  l’éléphant  : l'éléphantiasis 
succède  fréquemment  aux  varices.  Notre  auteur  prétend  que 
l’apoplexie  est  susceptible  de  guérison , lors  même  qu’elle  est  1 
accompagnée  des  symptômes  les  plus  funestes.  Il  a vu  des  in- 
dividus que  l’on  croyait  morts,  etre  rappelés  à la  vie  : il  fait 
probablement  allusion  à l’apoplexie  sanguine , qui , pendant 
long-temps,  a été  regardée  comme  incurable.  Son  opinion  s’ac- 
corde avec  les  observations  de  Morgagni  et  de  plusieurs  méde- 
cins modernes,  qui  se  sont  assurés  que  la  nature  avait  le  pouvoir 
d’effectuer  la  résorption , même  du  sang  extravasé  dans  les  mé- 
ninges et  dans  le  cerveau.  Galien  n’avait  vu,  comme  cause  des 
obstructions,  que  la  ténacité  et  la  dégénération  glutineuse  des 
humeurs  ; Avicenne  admet  leur  surabondance  au  nombre  des 
causes  de  cette  maladie.  Il  attribue  une  espèce  de  céphalalgie 
aux  vers  engendrés  dans  les  cavités  du  cerveau.  Les  distinc- 
tions qu’il  établit  entre  les  inflammations  de  la  tête  et  la  fréné- 
sie n’ont  aucun  fondement.  La  description  qu’il  donne  du  tic 
douloureux  renferme  un  symptôme  qui  n’avait  pas  été  noté  par- 
les Grecs  ; c’est  la  douleur  que  le  malade  éprouve  dans  les  os 
de  la  face.  En  général,  chaque  phénomène  est  représenté  comme 
subordonné  à l’influence  d’une  des  quatre  qualités  élémen- 
taires. Si  l’on  n’est  point  autorisé  à reprocher  à Avicenne 
d’avoir  introduit  cette  hypothèse  dans,  la  médecine,  on  l'est  à lui 
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reprocher  l'exagération  avec  laquelle  il  la  reproduit  et  les  ap- 
plications continuelles  qu’il  en  fait.  Quoi  de  plus  absurde,  par 
exemple,  que  sa  division  du  spasme  eu  sec  et  en  humide?  Quoi 
da  plus  subtil  que  sa  distinction  de  quinze  sortes  de  douleurs? 
On  trouve  dans  ses  ouvrages  des  préceptes  fort  étendus  sur  la 
plupart  des  maladies  qui  sont  du  ressort  de  la  chirurgie  , no- 
tamment sur  celles  des  paupières  , sur  cêlles  des  os  , sur  les 
luxations,  sur  les  fractures.  Ce  qu’il  dit  de  la  luxation  de  la 
mâchoire  inférieure  et  des  moyens  de  la  réduire , ne  laisse 
presque  rien  à désirer.  , 

La  matière  médicale  d’Avicenne  est  beaucoup  plus  riche  que 
celle  des  Grecs.  11  parle  fort  au  long  des  propriétés  d’une  terre 
sigillée , qui  est  mangeable.  Un  des  premiers,  il  a proposé  l’u- 
sage de  l’ambre,  qu’il  croyait  être  la  gomme  d’un  arbre,  de  la 
noix  muscade,  des  huiles  essentielles,  et  de  plusieurs  autres 
médicamens  aromatiques,  dont  quelques-uns  sont  le  produit 
de  la  distillation  et  de  la  sublimation.  11  regardait  l’or  , l’argent 
et  certaines  pierres  précieuses  comme  des  dépuratifs,  et  le  su- 
blimé corrosif  comme  un  poison  violent,  qui  ne  doit  être  em- 
ployé qu’à  l’extérieur.  Qu’il  me  soit  permis  de  consigner  ici 
• mou  jugement  sur  l’indiscrétion  avec  laquelle  on  prodigue  au- 
jourd’hui le  sublimé  , et  sur  la  témérité  avec  laquelle  on  l’ad- 
ministre à l’intérieur  sous  forme  sèche.  Le  médecin  persan  a 
écrit  un  traité  fort  étendu  sur  les  cordiaux , qu’il  considère 
comme  des  slimuluns  qui  exercent  une  action  immédiate  sur  les 
I esprits  vitaux.  L’opium  lui  paraît  être  d’une  nature  froide  , au 
quatrième  degré  ; il  affaiblit  l’estomac  , et  il  produit  la  mort 
par  l’extinction  de  la  chaleur  naturelle.  Avicenne  prescrit  la 
saignée,  avant  tout  autre  remède,  dans  la  frénésie,  à moins  que 
des  circonstances  accidentelles  ne  modifient  cette  indication  : 
il  diffère,  en  cela,  de  Mosawaih  et  de  Rhazès,  qui  ne  conseil- 
laient point  cette  opération  au  commencement  de  la  maladie. 
Dans  d’autres  phlegmasies  , il  attendait  toujours  que  le  temps 
de  la  crudité  fût  passé,  parce  que  la  saignée  lui  semblait  être 
un  moyen  de  diminuer  r engorgement,  plutôt  qu’un  moyen  d8 
hâter  la  coclion.  11  déterminait  le  choix  des  veines,  de  manière 
qu’au  début  de  l'inflammation  il  choisissait  une  veine  éloignée, 
afin  d’obtenir  une  révulsion , et  que,  durant  le  cours  de  la  mala- 
die, il  saignait  dans  l’endroit  le  plus  voisiu  de  la  douleur,  afin 
d’obtenir  une  dérivation.  Pour  les  indications,  il  faisait  entrer 
dans  la  balance  les  différences  des  climats  et  l’influence  de  l’at- 
mosphère. Quand  ildéfendaild’administrerdes  médicamens  aux 
malades  dans  les  plus  grandes  chaleurs  et  dans  les  plus  grands 
froids,  il  donnait  une  extension  outrée  aux  principes  posés  par 
Hippocrate.  11  opposait  b la  phthisie,  d’abord  la  saignée,  en- 
suite l’usage  du  sucre  et  du  lait,  lorsqu’elle  provenait  d’une 
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fluxion;  h la  catalepsie, le  castorcum,  l’assa-fœtida  et  les  huiles 
chaudes;  a la  mélancolie,  la  musique  , les  exercices  de  la  gym- 
nastique, et  notamment  l’usage  d’une  machine  qui  paraît  n’être 
autre  chose  qu’une  balançoire.  Il  recommandait  le  cautère  ac- 
tuel contre  les  luxations  de  la  tète  du  fémur  ; d’ouvrir  les  varices 
lorsqu’elles  avaient  résisté  à l’application  des  résolutif»,  et  d’en 
extrahe  le  sang  qui  ÿ était  amasse , et  qu’il  appelait  un  sang  mé- 
lancolique. 11  a accrédité  l’usage  de  la  rhubarbe,  de  la  pulpe  de 
casse  , de  la  manne  et  d’autres  purgatifs  moins  énergiques  que 
ceux  que  les  Grecs  avaient  coutume  d’employer,  et  il  a partagé 
avec  les  autres  médecins  arabes  le  mérite  de  cette  découverte. 

Les  écrits  d’Avicenne  avaient  une  si  haute  réputation  en 
Asie  que  la  plupart  des  médecins  du  douzième  et  du  treizième 
siècle  ne  s’occupèrent  qu’a  les  analyser  ou  ;i  les  commenter. 
Cet  enthousiasme  passa  en  Europe.  Jusqu  à 1 époque  de  la  re- 
naissance des  lettres,  c’est-à-dire  pendant  près  de  six  siècles, 
on  n’y  suivit  pointd’autrc  auteur  classique,  Rolhuck  fut  un  des 
derniers  professeurs  allemands  qui  restèrentfideles  à Avicenne;  il 
expliquait  le  Canon,  à léna  , au  commencement  du  dix -sep- 
tième siècle.  Vers  le  même  temps,  ce  livre  était  le  principal  texte 
des  leçons  que  recevaient  les  étudiaus  de  l’Université  de  Lou- 
vain- il  fut  le  sujet  de  commentaires  que  Plcmp  fit  imprimer 
dans’cettc  ville,  en  i658.  L’école  de  Montpellier  se  fit  remar- 
quer par  son  attachement  à la  même  doctrine;  celles  d’Italie  et 
de  Paris  furent  les  premières  à secouer  le  joug. 

On  a disputé  pour  savoir  quel  est,  parmi  les  médecins  ara- 
bes celui  qui  a le  plus  de  droits  à la  prééminence.  Les  uns  l’ont 

accordée  à Rhazès,  et  les  autres  l’ont  revendiquée  en  faveur 
d’Avicenne.  Il  ne  m’appartient  point  de  juger  celle  contestation  : 
toutefois,  comme  l’histoire  d’Avicenne  trouve  place  dans  notre 
dictionaire  avant  celle  de  Rhazès,  je  crois  devoir  indiquer  ici 
quelques-unes  des  différences  qui  séparent  la  médecine  des 
Arabes  de  celle  des  Grecs.  , . 

Les  Grecs  ont  créé  : ils  ont  joint  au  mente  de  1 invention 
une  marche  sûre  et  uniforme  , un  tact  exercé , de  la  profondeur 
dans  les  rapprochemens , beaucoup  de  justesse  et  de  sagacité 
dans  l’appréciation  des  phénomènes  et  dans  la  déduction  des 
conséquences.  Les  Arabes  ont  imité,  copié,  étendu,  souvent 
obscurci  et  rarement  perfectionné  la  médecine  des  Grecs.  Ni 
les  ouvrages  des  uns,  ni  les  ouvrages  des  autres,  ne  forment  un 
ensemble  régulier,  un  corps  de  doctrine.  Le  plan  tracé  par  les 
Grecs  paraît  moins  défectueux,  parce  qu’il  y est  entré  moins 
d’hypothèses;  les  divisions  y sont  moins  multipliées;  les  expli- 
cations n’y  sont  que  des  accessoires  ; elles  sont  plus  naturelles  ; 
le  tableau  des  maladies  est  exposé  avec  plus  de  précision  et 
t de  fidélité.  Stalil  a dit  des  Grecs  , qu'ils  possédaient  au  plus 
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h»ut  degré  le  talent  d’observer  et  de  décrire  , avantage  im- 
mense, puisque  des  faits  constatés  sont,  à proprement  parler 
les  seuls  principes  des  sciences.  Dans  Hippocrate  et  Arétée  ’ 
tout  est  aphorisme  ou  à peu  de  distance  de  l'aphorisme:  on  ne’ 
trouve  ni  circonlocutions,  ni  subtilités.  Dans  Avicenne  et  les 
autres  Arabes,  tout  est  argument  et  discussion.  Dans  les  livres 
des  Grecs,  la  médecine  a tous  les  attributs  d’une  science  elle 
semble  être  le  résultat  d’une  seule  inspiration,  une  production 
d im  gemc  au-dessus  de  l'humanité.  Dans  les  livres  des  Arabes 
c est  un  art  avec  ses  méthodes,  ses  procédés  et  un  cortège  d'o’ 
pin  10ns  systématiques.  I.cs  progrès  de  la  physiologie  se  sont 
adaptés  avec  facilité  à la  médecine  des  Grecs:  ils  lu,  ont  servi 
d appui , et  I ont  justifiée.  On  rencontre  de  grands  obstacles 
quand  011  veut  mettre  les  nouvelles  connaissances  physioloei 
<fues  en  harmonie  avec  la  théorie  des  Arabes.  C’est-là  proba- 
blement , ce  qui  a le  plus  contribué  h ramener  les  modernes  à 
Ja  medec.ne  hippocratique.  Les  Grecs  ont  supposé  dans  l’or- 
ganisation beaucoup  plus  de  moyens  de  réagir  que  n’eu  ont 
admis  les  Arabes  : de-lii,  les  différences  qui  existent  entre  la 
thérapeutique  des  uns  et  celle  des  autres.  Les  prennes  étaient 
plus  habiles  praticiens;  ils  étaient  plus  médecins  (qu’on  me 
pardonne  cette  manière  d’exprimer  ma  pensée  ).  Les  Arabes 
étaient  plus  savans;  ils  appelèrent  au  secours  de  la  médecine 
Ja  botanique,  la  physique,  la  chimie;  ils  donnèrent  plus  d’at- 
tention à la  médecine  et  à la  chirurgie  cliniques;  ils  en  firent 
unepartie  essentielle  de  l’enseignement  ; ils  ont  décrit  avec  beau- 
coup  d exactitude  la  rougeole,  la  petite  vérole,  l’inflammation 
et  I abcès  du  mediastin , 1 abcès  du  péricarde  et  son  adhérence 
avec  le  cœur,  et  quelques  autres  maladies  qui  étaient  inconnues 
chez  les  Grecs,  ou  dont  ces  derniers  n’ont  fait  aucune  men- 
tion. II  serait  injuste  de  leur  refuser  d’avoir  conservé  Ic  dé- 
pôt des  sciences,  d’avoir  fondé  des  établissemens  d’instruction 
au  moment  où  l’Europe  était  plongée  dans  les  plus  dpaiftes 
tenebrcs.  Vous  devons  h leurs  efforts  des  fragmens  précieux  de 
l’antiquité,  qui  nous  ont  été  transmis,  après  plusieurs  versions 
du  grec  en  arabe  ou  en  syriaque,  et , de  ces  langues,  en  latin.  A 
la  vérité,  quelques-uns  tle  ces  fragmens  ont  été  tronqués  ou  alté- 
rés, soit  parce  que  les  traducteurs  n’étant  pas  assez  familiarisés 
avec  l’étude  du  grec,  n’ont  pas  toujours  atteint  le  véritable 
sens  du  texte , ont  ajouté  h l’original  , et , plus  souvent , l’ont 
mutilé  ou  modifié,  soit  parce  que  ceux  qui  ont  entrepris  de 
faire  passer  dans  la  langue  latine  la  traduction  des  Arabes,  11e 
possédaient  assez  , ni  l’arabe  , ni  le  latin.  Nul  doute  qu’on  ne 
trouve  daus  les  ouvrages  d’Avicenne  et  «|c$  autres  nTédecins 
arabes  nn  grand  nombre  de  documens  utiles;  mais,  comme  ils 
sont  disséminés  dans  de  vastes  recueils,  confondus,  et,  pom 
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ainsi  dire,  r.ach(5s  sous  un  amas  d’hypolhèscs,  de  subtilités  et 
d’erreurs , on  aurait  besoin  , pour  les  rassembler,  d’nn  travail 
immense  et  d’une  patience  inépuisable.  (castel.) 

Parmi  les  ouvrages  d'Avicenne,  les  uns  traitent  de  la  philosophie  , et  les 
autres  roulent  sur  la  médecine  et  les  sciences  accessoires. 

In  logicam  liber  I. 

In  rneiaphjrsicam  libri  X. 

Ve  anima  libri  V. 

SuJJicienliœ  libri  III. 

Ve  cœln  liber  I. 

Vialeclicas  tractatus  III. 

Liber  de  divisione  scienliarum. 

Canon  medicinœ. 

Ve  viribus  cor  dis.  - 

Ve  syrupo  aceloso. 

Libellas  de  removendis  nocumentis  quœ  accidunt  in  regimine  sanitalis, 
ex  errnre  unis  rerum  non  naturalium. 

Cantica  ou  Aphorismi. 

Ve  iheriaeâ  liber  /. 

De  alchymiâ , ad  Assem  philosophum , liber  I. 

Ve  tincturd  metallorum. 

Traclatus  de  medicinis  cordialibus. 

Ils  ont  été  imprimés  un  grand  nombre  de  fois,  et  de  différentes  ma- 
nières. 

Libri  quinque  Canonis  medicinœ.  Rome  , 1 5<j3  , in-fol. 

Cette  édition  est  en  arabe.  Kirsten  dit , en  parlant  d'ellé1:  Nemo  illi  edi- 
tioni  injurium  J'aciet , qui  longé  /dura  a-qxttyx* ri  typographica  ei  inesse 
dixeril . quant  tineas.  Jean-Ernest  Fabri  ne  la  juge  pas  plus  favorablement. 

Le  Canon  d’Avicenne  est  divisé  en  cinq  livres,  qui  traitent  : le  premier, 
des  principes  généraux  de  la  médecine  ; le  second,  des  médicamcns  sim- 
ples ; le  troisième , des  maladies  de  toutes  les  parties  du  corps , a capite 
usque  ad  pedes  ; le  quatrième , des  maladies  générales  et  de  decoratione  ; 
le  cinquième , enfin  , des  médicamens  composés. 

11  a été  traduit  en  latin  par  l’infatigable  traducteur  Gérard,  de  Cré- 
mone, et  non  de  Cannone,  en  Espagne,  comme  l’ont  prétendu  b tort 
Lampillas  et  beaucoup  d’autres.  Cette  traduction  a ensuite  été  revue  et 
corrigée  avec  soin  par  André  Alpago  et  Benoit  Riccio,  et  enrichie  de  notes 
et  d’observations  par  Jean  Costeo  et  Jean -Paul  Mongius.  Elle  a été 
imprimée  plusieurs  fois:  (Padoue,  147a,  in-fol.  (cette  édition  ne  con- 
tient que  trois  livresl-Milan,  1473, in-fol. -Padoue,  1 47®'  trois  vol.  in-fol. 
-Venise,  i486,  in-40.,  avec  le  traité  De  viribus  cordis.- Venise,  1491  , 
in-fol.,  avec  le  traité  De  viribus  cordis  et  le  Canticum.  - Venise,  i5a3, 
cinq  vol.  in-fol.,  avec  les  Commentaires  de  Genlilis  de  Foligno,  de  Jacques 
de  Partibus,  de  Dinus  de  Florence,  d’Hugues  de  Sienne,  d'Averrhoës,  de 
Mathieu  de  Gradi , de  Thaddéc  de  Florence , et  de  Genlilis  de  Florence. 
-Venise,  i544  , in-fol. -Ibid.  i555,  in-fol. -Bâle , i556,  in-fol. -Venise  , 
i564,  in-fol.- Ibid.  i58a,  in-fol. -Rome , iSgy , in-fol. -Venise,  1695 , 
in-fol. -Ibid.  1608,  in-fol. 

La  traduction  latine  de  Gérard  de  Crémone  a été  traduite  elle  - même 
en  bébreu  (Naples,  i4ga,  in-fol.).  Kurt  Sprengcl  a traduit  en  allemand 
un  chapitre  du  premier  livre,  celui  qui  traite  des  nerfs  primitifs  (dans 
ses  Hev  raege  zur  Geschichte  der  Medicin  , Halle,  1796,  tome  I , cah.  3 , 


Les  traités  De  removendis  nocumentis  in  regimine  sanitatis  et  De  sy- 
rupo acetoso , qui  ont  été  traduits  par  André  Alpago , sont  renfermés 
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dan,  quelques-unes  de  ces  éditions,  aussi  bien  que  le  Canticum  et  le  /./- 
ber  de  medicmt  s cordialibus.  * 

André  Aljngo  a enrichi  son  travail  d’un  diclionaire  des  termes  tech- 
niques arabes  dont  Avicenne  s'est  servi. 

André  Gratioli  a traduit  et  commenté  le  premier  livre  ( Liber  primas 
de  unwersalibus  medicinœ  scientiœ  præceptis , Venise,  i58o,  in-4°.)  ; 
Vopisque-Fortuné  Plemp,  le  premier  et  le  second,  avec  le  Traité  des  fiè- 
vres, tiré  du  quatrième  ( Louvain  , i658,  in -fol  ) ; enfin,  Pierre  Kiralen  , 
médecin  île  Brcslau,  le  second.  Ce  dernier  a joint  le  texte  arabe  à sa  ver- 
sion et  à ses  scolies  (Brcslau,  1(109,  iu-fol.). 

Plusieurs  parties  du  Canon  ont  en  outre  paru  à part  : 

Canonis  libri  III  fen  I , tractalus  quartus  , « Joanne  Bmjrerino  Cam- 
pegio  latine  versus.  Paris,  , in- S”. 

Canonis  libri  III  J'en  II,  quœ  est  de  tegriludinibus  neivorum , à Quin- 
quarboreo  latine  versus.  Parts,  1T170,  in-b°. 

Quarti  Canonis  fen  prima  de  jehribus.  Padoue,  1639,  in-ia.  , 

Ce  Traité  a été  inséré  dans  la  Collection  De  jehribus  ( Venise , tS^G, 
iu-fol -•). 

j De  morbis  mentis  tractatus  ex  arabico  in  latinum  versus' à Petro  Fat- 
terio.  Paris,  i6!>9,  in-8°. 

Les  commentateurs  de  cet  ouvrage  , soit  de  tontes  ses  parties  , soit  de 
quelques-unes  seulement , ont  été  : au  quatorzième  siècle , Dinns  et  Tho- 
mas de  Garlio  , et  Gentilis  de  Foligno  ; au  quinzième  , Jean  Arcolani , 
Jacques  de  Forloue,  Jacques  de  Parlibus  et  Nicolas  Nicolli  ; au  seizième , 
Pierre- Antoine  Rusticus,  Antoine-Marie  Belti,  Oddi  degli  Oddi , Jean- 
Baptiste  Montano,  Jean  Costeo  , Jean -Paul  Mongius  , Bernardin  Pa- 
ternus;  au  dix-builième,  Pierre  Kirsten  et  Vopisque-Fortuné  Plernp. 

Les  autres  ouvrages  imprimés  d’Avicenne  sont  : 

Canticum  de  medicinâ  , seu  breve  , perspicuum , et  concinnè  dieestum 
institutionum  medicarum  compendium , cui  adjecti  aphorismi  medici  Jo~ 
bannis  Mcsucei , Damasceni.  Gronineue  , ibji)  ; in- 12. 

Traduit  de  l’arabe  par  Antoine  Deusing.  Il  en  avait  déjà  paru  une 
traduction  latino-barbare,  dont  l’auteur  est  inconnu , et  qui  a été  publiée 
aussi  à part  avec  les  Commentaires  d’A  verrboés  (’ Venise,  1484,  in-fol.). 

De  corde  ejusque Jacultatibus  libellas.  Lyon,  1 55q.  iu-8°. 

Traduit  par  Jean  Bruyerin  Champier. 

Doeica , sujficientia , de  cœlo  et  manda,  de  anima,  de  animalibus , de 
intelugentiis  : Alpharabii  liber  de  intclligentiis  ; Avicennce  liber  de  phi - 
losophiâ  prirnd,  sire  metaphysied.  Venise,  i568,  in-foi. 

Compendium  de  animti liber  de  divisions  scientiarum.  Venise  , 

i5i6 , in-4°- 

Traduction  d’André  Alpaga. 

De  tincturâ  metuUorum.  Francfort,  i53o,  in- 4°. 

Inséré  aussi  dans  le  toute  III  des  Scripta  rariora  de  alchymid  ( Nurem- 
berg, 1 54l  , in-4°.). 

Porta  elementorum.  Bêle,  t5-2 , in-8®. 

Epistoln  ad  regem  Hassem  de  re  rectd  , et  lapidis  philosophiez  decla- 
ratio , jilio  suo  Albnali.  * 

Dans  le  tome  IV  du  Théâtre  chimique. 

On  croit  que  ces  trois  derniers  opuscules  sont  apocryphes. 

De  mineralibus.  Danlzicfc  , 1682.  m-4°.  ; avec  Geber. 

De  conglutatinne  lapidant. 

Dans  le  tome  IV  du  Théâtre  chimique,  et  dans  le  tome  I de  la  Biblio- 
thèque chimique  de  Manget. 

Tractatus  de  alchymid. 

Dans  le  tome  I do  la  Bibliothèque  chimique  de  Manget.  ( t.  ) 
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AVILA  ( Louis-Lobera  d’),  médecin  de  Charles  y,  le  suivit 
constamment  (fans  toute  l’Europe  et  jusqu’en  Afrique.  lia  écrit: 

Jlegirnento  de  la  sa  lad  ; De  la  esterilidad  de  hombres  y muge  res , y en- 
Jerniedades  de  los  ninnos.  Valladolitl , i55i« 

De  las  nuatro  enjennedades  cortesanas , go  ta  arlelica , sciatica , ma- 
les de  pieàra  , ri  a no  ne  s y hijada  , y mal  de  bubas.  Tolède,  i5j4»  in-fol. 
-Traduit  en  italien  par  Pierre  Latiro,  Venise,  i588,  in-8°. 

Il  recommande,  contre  la  syphilis,  les  frictions  administrées  tous  les 
deux  jours , et  veut  qu'on  évite  avec  soin  le  contact  de  Pair. 

Ver  gel  de  sanidad , o banqueté  de  cuva  Héros  y orden  de  vivir.  Alcala 
de  Hénarcz  , i5^2,  in-fol. 

Tjibro  de  analomia, 

-Remédia  de  cuerpos  Uumanos , y si/ va  de  experiencias  en  medicina. 

Anlidalurio  de  todas  las  medicinas  usualcs , y là  ma  liera  que  se  han  d* 
hazet  segun  a rte. 

De  pestilenria , curatiaa , y preserradua.  in-fol.  4 

De  œgritiulinibus  subilis . 

De  morbo  gai  lien , 

extrait  de  l'ouvrage  De  los  quatro  enfermedades  cortesanas , en  un 
traité  latin  nui  se  trouve  dans  le  tome  I des  ouvrages  De  morbo  gallicq 
(Venise,  i5oo,  in  fol.,  p.  32i  ).  ( t.  ) 

AVI  CTIALED,  médecin  arabe,  a fait  un  traité  de  méde- 
cine, dont  la  traduction  hébraïque  se  trouvait  dans  la  Biblio- 
thèque Bodléïenne.  (u.) 

AVIL  HAKIN,  médecin  juif,  de  Turin,  a écrit,  en  arabe, 
un  traité  sur  la  conservation  de  la  santé,  dont  le  manuscrit 
existe  dans  la  Bibliothèque  de  l’Escurial.  (u.) 

AVIL  ME1VN1 1BN  AVI  JVEGID,  médecin  arabe,  attaché 
à la  religion  judaïque, et  auteur  d’un  traité  en  hébreu  intitulé: 

Mekat  nbeqout  roucnl  ( De  variis  rebus  seplasiœriorum  ) , 
conservé  dans  la  Bibliothèque  de  l’Escurial.  (v.) 

AVIS  (Jean),  Voyez  Loysel  (Jean). 

AVOLA  (François)  naquit  à Calatafimi , ville  de  Sicile, 
le  il  septembre  1667.  Après  avoir  terminé  ses  humanités,  et 
avoir  étudié  avec  distinction  sous  Nicolas  Baron  , savant  mé- 
decin , la  philosophie  de  Descartes  et  de  Gassendi , qui , h cette 
époque,  était  récemment  introduite  dans  les  écoles,  il  s’appli- 
qua, sous  le  même  maître,  b l'ctadc  de  l’art  de  guérir.  Reçu 
docteur  en  philosophie  et  en  médecine  à Salerne , au  mois  d’a- 
vril i6c)0,  il  sut  pindre  la  culture  des  lettres  aux  graves  occu- 
pations de  la  pratique  médicale,  et  s’adonna  aussi  avec  ardeur 
aux  recherches,  de  la  chimie.  Outre  plusieurs  poésies , dont 
quelques-unes  ont  été  imprimées,  il  a laissé  des  observations 
et  des  consultations  médicales  qui  n’avaient  point  encore  été 
livrées  à la  presse  quand  il  fut  privé  de  la  vue,  eu  1702.  Cet 
accident  terrible  le  surprit  au  milieu  de  ses  travaux , à l’âge  de 
trente-cinq  ans,  et,  quatre  ans  plus  tard,  Mongitore,  son  his- 
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torien,  formait  encore  des  vœux  stériles  pour  que  la  lumière 
lui  fût  rendue.  (l.) 

AXT  (Jean-Conrad)  , médecin  allemand , d’Arnstadt,  en 
Thuringe, -fit  ses  études  à Helmslaedt,  sous  les  célèbres  Con- 
ring  et  Meïbomius,  y prit  ses  degrés  en  1670,  et  revint  ensuite 
dans  sa  patrie,  où  il  fut  nommé  à la  fois  bourguemestre  et  phy- 
sicien. On  a de  lui  : 

*Dissertatio  inauguralis  de  parar.entesi  in  hydrope.  Helmslaedt,  1670, 

in-40- 

Dialogus  de  partu  semestri.  Iéna,  1679,  in-12. 

L’auteur  soutient  que  l'accouchcuient  à sept  mois  n’est  pas  naturel,  que 
cependant  l’enfant  venu  au  monde  à cette  époque  peut  vivre,  mais  qu’il 
a toujours  quelque  vice  de  conformation  , ou  une  santé  si  délicate  qu’il 
succombe  à la  moindre  atteinte.  Le  mot  toujours  empêche  cette  proposi- 
tion d’être  parfaitement  exacte , ce  qu'elle  devient  en  le  remplaçant  par 
le  plus  souvent. 

Tractatus  de  arboribus  coniferis.  Iéna , 1679,  in- 12. 

Axt  avait  ajouté  à cet  opuscule  une  Fhistnla  de  antimonio , contenant 
des  particularités  injurieuses  contre  Guy  Patin;  mais  le  fait  qu’il  rappor- 
tait s’étant  trouvé  nui , la  Faculté  de  médecine  d’Iéna , sur  la  demande 
de  Charles  Patio , l’obligeade  changer  les  feuilles,  et  de  supprimer  ce  qui 
concernait  Patin. 

jlbortus  in  morbis  acutis  lethalis , oder  Frage  ob  einent  christlichen 
Medico  zugelassen , bey  einer  schwangern  Frau  die  Frucht  abzulreiben  ? 
Iéna,  1681 , in-13.  * (1.) 

A Y AL  A , V oyez  Aiala. 

AYMEN  ( Jean-Baptiste)  , médecin  de  Castillon-sur-Dor- 
dogne,  et  membre  de  l'Académie  de  Bordeaux,  a écrit  : 

Dissertation  dans  laquelle  an  examine  si  les  jours  critiques  sont  les 
Mêmes  en  nos  climats  qu’ils  étaient  dans  ceux  oà  Hippocrate  les  a ob- 
servés. Bordeaux.  175a,  in- 8". 

Avinés  soutient  que  les  jours  critiques  ue  sont  point  bornés  à ceux 
qu'Hippocrate  a indiqués  , que  les  crises  arrivent  dans  nos  climats 
comme  dans  l’ancienne  Grèce,  mais  qu’elles  n’affectent  pas  spécialement 
tel  jour  plutôt  que  tel  antre.  ( J.) 

AYRER  (Christophe-Henri),  médecin  allemand,  totalement 
inconnu , est  auteur  des  deux  ouvrages  suivans  : 

Mcthodica  et  succincta  informatio  medici  praxin  aggredientis.  Franc- 
fort , i5g4 , in-8“. 

Hegimem  and  Ordonne  sur  Zeit  der  rothen  Ruhr.  Léipsick  , 1601  , 
in-4».  (i.) 

AYRER  (Emmanuel  - Guillaume  ),  né  k Nuremberg,  le  7 
Septembre  <647  , fut  aggrégé,  en  1672  , au  Collège  des  méde- 
cins de  cette  ville,  où  il  mourut  le  to  novembre  1690. 

Il  n’a  rien  écrit.  Will  corécturc  qu’il  fit  ses  études  à Iéna,  où  il  sou- 
tint, pour  le  doctorat,  une  tTOse  De  vermibus  intestinorum , dont  ce  bio- 
graphe n’indique  point  là  date.  (1.) 

AYRER  ( Jean-Christophe)  n’est  connu  que  par  sa  thèse 
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intitulée  : Su^Mltis-ir  medica  de  morbo  ungarico  , insérée  dans 
la  septième  décade  des  thèses  de  Bâle  (i63i  , in-4°.  ),  et  qui 
traite  du  typhus,  appelé  alors/zèere  hongroise,  parce  qu’il  avait 
éclaté  d’abord,  en  i566,  dans  la  Hongrie,  où  il  ravagea  égale- 
ment l’armée  de  l’empereur  Maximilien  n et  celle  des  Turcs. 
La  meilleure  description  de  cette  redoutable  épidémie  est  celle 
que  Thomas  Jordan  a donnée.  . (j.) 

AYRER  (Jean-Guillatjme),  fils  d’Emmanuel-Guillaum», 
vint  au  monde  le  25  juillet  1671.  Altdorf  fut  le  théâtre  de  ses 
études  médicales,  et  il  y devint  docteur,  en  1688,  après  avoir 
soutenu  une  thèse  De  scirrho  hepatis.  En  1690,  il  fut  aggrégé 
au  college  des  médecins  de  Nuremberg.  (j.) 

AYRER  (Melchiob),  célèbre  .mathématicien,  chimiste  et 
médecin  allemand,  naquit  à Nuremberg , le  10  avril  ibao.  Ce 
fut  à Erfurt  qu’il  fit  ses  humanités,  et  qu’il  reçut  le  baccalau- 
réat, en  1 536 ; Mélanchlhon  le  fit  ensuite  maître  ès-arts,  en 
t544,  à W'ittemberg.  Il  étudia  plus  tard  la  médecine  à Léip- 
sick,  employa  trois  années  à parcourir  l’Italie , et  prit  le  bon- 
net de  docteur  à Bologne,  en  i546-  De  retour  à Nuremberg  , 
il  y pratiqua  (a  médecine , consacrant  tous  ses  momens  de  loi  • 
sir  à la  culture  de  la  chimie  et  des  mathématiques.  La  réputa- 
tion qu’il  acquit  se  répandit  dans  les  pays  voisins,  et  lui  valut 
l’emploi  de  premier  médecin  de  l’électrice-palatine , femme  de 
Frédéric  11.  Il  mourut  le  17  mai  1579,  à Neumark,  résidence 
de  la  princesse.  On  ne  connaît  aucun  ouvrage  de  lui.  (j.) 

AZARA  (Joseph-Nicolas  d’),  Espagnol  qui  s’est  rendu  cé- 
lèbre par  sa  longue  carrière  diplomatique  et  par  les  services 
qu’il  a rendus  à Ta  littérature  et  aux  arts,  naquit,  en  1731  , à 
Barbunales,  et  fit  ses  études  avec  éclat , tant  k Huesca,  que  dans 
l’Université  de  Salamanque.  En  1765,  il  fut  envoyé  auprès 
de  Clément  xiii,  pour  les  affaires  ecclésiastiques  de  l’Espagne, 
et,  depuis  cette  époque,  il  sut  conserver  toujours  beaucoup 
d’înlhience  à la  cour  de  Rome.  En  effet,  non-seulement  il  eut 
part  k la  suppression  des  Jésuites , mais  encore  il  contribua 
beaucoup  à faire  nommer  au  siège  poutifical  Pie  vi,  dont  il  se 
montra  toujours  le  véritable  ami.  Cependant  il  profitait  de  son 
crédit  â Rome  pour  protéger  et  encourager  les  artistes  et  lesgens 
de  lettres  avec  un  zèle  infatigable.  La  révolution  française,  qui 
ébranla  le  trône  pontifical,  influa  aussi  sur  ses  destinées;  il  fut 
obligé  de  se  retirer  k Florence,  et  vint  mourir  à Paris,  le  26 
janvier  i8o4 , après  avoir  rempli  plusieurs  fois  les  fonctions 
d’ambassadeur  auprès  du  gouvernement  français.  Nous  nous 
contentons  d’esquisser  k grands  traiUÜa  vie  de  cet  homme  re- 
marquable , qui  n’appartient  k notre  sujet  que  d’une  manière 
assez  indirecte.  Azara  s’occupa  principalement  des  beaux  arts  , 
et  ou  lui  doit  entre  autres  la  découverte  du  buste  authentique 
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d’Alexandre- le -Grand;  mais  le  seul  titre  qu’il  ait  à occuper 
une  place  dans  ce  recueil,  dérive  de  l’ouvrage  suivant,  qu’il  a 
publié  : 

Apuntamientos  para  historia  natural  de  los  quadrupèdes  del  Paraguay 
y Eio  de  la  Platu.  Madrid , 1 8o> , a vol.  in-4°. 

On  a encore  publié  sous  son  nom  : 

Voyages  dans  l’ Amérique  méridionale , contenant  la  description  du 
Paraguay  et  de  la  rivière  /le  Plata,  depuis  1781  jusqu’en  1801,  publiés 
d’après  Us  manuscrits  de  l’auteur  . par  C.-A.  IV alckenaer , enrichis  de 
notes  par  G.  Cuvier , et  suivis  de  l’histoire  naturelle  des  oiseaux  du  Pa- 
raguay, traduite  par  Sonnini.  Paris,  1809,  4 vol.  in-8“.  avec  nn  atlaa 
in-fol.-Trad.  en  allemand  par  G.-A.  Lindau,  Lcipsick,  1810,  3 volumes 
in-8°.  (J.) 

AZCONOVIETA  (Manuel  d’),  médecin  espagnol  du  siècle 
dernier , a préconisé  les  bons  effets  du  lichen  cocciferus  dans 
la  coqueluche  : 

Ohservaciones  sobre  el  muscus  pyxioides  lerrestris  à lichen  cocciferus 
de  Linneo  en  la  pertusis  ±tos  convulsive  de  los  ninnos. 

Dans  les  Extractos  de  las  juntas  generales  celebradas  por  la  Ji.  Socie- 
dad  bascongada  , 1781 , p.  l\'i.  (t.) 

AZEREDO  (Balthazar  de),  né  i Guimaroens,  en  Portugal, 
étudia  la  médecine  h l’Université  de  Coimbre,  et  fut  reçu  pro- 
fesseur de  la  doctrine  d’Avicenne  le  x4  décembre  i583.  Ses 
grands  succès  dans  la  pratique  et  dqns  l’enseignement  le  firent 
nommer  chevalier  de  l’ordre  du  Christ  et  premier  médecin  du 
royaume.  Il  fut  aussi  orateur  et  poète  distingué;  il  était  verse 
dans  la  littérature  ancienne.  Il  mourut  en  i63i,  le  6 janvier, 
à Lisbonne,  ou  il  fut  enterré  dans  la  maison  professe  de  Saint- 
Roch  des  Jésuites.  Il  a écrit,  outre  des  poésies  en  latin  et  en 
portugais  : 

Funebris  oratio  in  sacris  funenbus  Philippi  secundi  regis  calholici 
Conimhiic.œ  habita  in  regio  Académies  cœnobio  quintti  die  novembiis 
1598.  Lisbonne,  1600. 

Concordencia  de  questoens  filosophicas  e medicas  altercadas  entre 
jilosophos  e medicos,  i585  (manuscrit). 

In  librum  tertium  de  simplicium  medicnmenlorum  facultattbus  ( ma- 
nuscrit(n.) 

AZEVEDO  (Jean-Velasquez),  médecin  espagnol,  a publié  r 

Fenix  de  minerve  y arte  de  memoria.  Madrid  , iGaG , in-4".  (u.) 

AZEVEDO  ( frère  Manuel  d’ ),  dont  le  vrai  nom  était  Ma- 
nuel Texeira  de  Azevedo,  naquit  à Lisbonne.  Après  avoir  été 
reçu  docteur  en  médecine  , il  fut  nommé  premier  médecin  de 
la  flotte  de  la  mer  occidentale,  le  3 décembre  i638.  Il  exerça 
avec  succès  pendant  dix  ans , et  prit  ensuite  l'habit  de  carme 
dans  le  couvent  de  Collais,  le  3o  juillet  1648,  et  fit  profession 
à Lisbonne,  le  4 mars  1649.  On  lui  accorda  le  pouvoir  d’exer- 
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cer  la  médecine,  ce  qu’il  fit  avec  une  grande  charité.  Il  mourut 
dans  le  couvent  de  Lisbonne,  en  1 63a.  On  a de  lui  : 

Correçao  de  abuzos  ; content  très  tratados  ; o 1 trata  do  grande  pro- 
ueito , que  a todos  faz  o exercicio  eo  quanto  proueitozas  sao  as  purgas 
no  principio  das  infermidades  ; o 2 de  como  convem  as  sangrias  dos  pes 
primeiro , que  dos  braços  nas  enfermidades  que  cometem  a cobeça , eo 
coraçao;  o 3 de  conhecimento  du  fibre  ni  aligna  corn  os  remedios  para 
e Ua  mais  particolares . Tomel.  Lisbonne,  iG#8,  in -\°.-tbid.  1690,  in-4°. 

Correçab  de  abuzos  introduzidos  contra  o verdadeim  methoao  du  me- 
dicina , e Jarol  médicinal  para  medicos , curgiœns , e.  boticarios , dividido 
em  très  tratados  : i°  du  fascinaçao , olho  , 024  quebranlo , e ÿue  122- 
firmidade  mort  al  nao  sa  pora  meninos , senao  para  os  de  mayor  idade 
com  os  sinaes  para  se  cnnhecer , e remedios  para  se  curar  ; 2°  curaçab  das 
bextgas  e sarampao  ; 3°  dos  pas  purgatiuos  de  ouro  preparado  chamados 
de  quintUlo.  Tome  II.  Lisbonne,  1680,  ïti-lf«-IbuL  l’JoS,  in-4°. 

(D.) 

AZEVEDO  (Moyse-Salomon)  est  auteur  d’une  dissertation 
intitulée  : 

De  aslhmale.  Leyde , 1662 , in~4°.  * (u.) 

AZEVEDO  f Pierre)  , ne'  en  Espagne,  fut  reçu  docteur 
régent  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  et  enseigna  dans 
les  écoles  de  cette  Faculté.  On  a de  lui  : 

An  sola  cognitio  morbi  inventio  remedii  ? Paris,  1705,  in-4®. 

An  spiritus  animales  ad  semum  et  molum  necessarii  ? Paris,  1705, 

Arevedo  nie  l’exislencc  du  fluide  nerveux. 

Anuna  tantum  alimentis  specie  utentis  firmior  sanitatis?  Paris,  1706, 

in-4°. 

De  experientice  utilitate  in  medicind.  Paris,  1707,  in-4°. 

An  in  injlammationibus  l termes  minérale?  Paris,  1733,  in-4°- 

Il  prouve  très-bien,  contre  Helvétius,  que  le  kermès  nuit  dans  tonte 
inflammation.  (s.) 

AZEVEDQ  (Pierre  d’),  né  dans  les  Canaries,  théologien, 
a écrit,  outre  un  livre  sur  les  récréations  de  Partie  et  contre 
l’astrologie  : 

Jlemedios  contra  pestile.ncia.  Saragosse,  158g,  in-8°. 

C’est  sans  doute  une  traduction  espagnole  de  cet  ouvrage  : 

Menaçai)  du  aima , e alivio  du  pestilencia , et  otros  males  , in-8°. , 
que  Barbosa  Macbado  indique  comme  un  manuscrit.  ( U.  ) 

AZZALI  (Àstoihe),  né,  le  6 décembre  1 "76,  à Casalbaren- 
colo  , petit  village  du  duché  de  Parme,  fit  ses  études  à l’Uni- 
versité de  celte  ville,  où,  des  l’âge  de  vingt-trois  ans,  il  fut  jugé 
digne  de  succéder  aux  Gerardi  et  aux  Gasparotti.  Ses  premiers 
travaux  anatomiques  curent  tout  le  succès  qu’on  devait  atten- 
dre de  son  application  à l’étude.  En  1809,  il  fut  nommé  mé- 
decin en  chef  de  l’hôpital  de  la  naaison  centrale  de  détention. 
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et,  en  i(ii3,  il  obtint  la  chaire  de  physiologie.  Dans  ces  nou- 
velles places,  il  ne  fit  que  s’attirer  de  plus  en  plus  l’amour  des 
elèves,  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens,  et  l’estime  du  gou- 
vernement , en  considération  de  quoi , il  fut  nommé  membre 
de  plusieurs  sociétés  littéraires,  et  l’uu  des  rédacteurs  de  la 
Société  médico-chirurgicale  de  Parme.  Orateur  vif  et  élégant, 
il  a prononcé,  à l’occasion  de  plusieurs  promotions  académi- 
ques, des  discours  qui  méritent  d’être  conserva^  On  lui  doit 
l’éloge  funèbre  de  Rubini.  Enfin,  il  fut  nomm^professeur  de 
médecine  clinique,  le  16  janvier  1820,  après  une  épreuve  pu- 
blique et  solennelle,  soutenue  de  la  mauière  la  plus  brillante; 
mais  il  ne  jouit  pas  long- temps  de  ce  nouvel  honneur,  car 
il  mourut  le  iS  mai,  à la  suite  d’une  longue  maladie,  qu’il 
supporta  avec  une  grande  force  d’âme.  La  mort  ne  lui  permit 
pas  de  terminer  ses  Leçons  d’anatomie  et  de  physiologie,  aux- 
quelles il  11e  manquait  plus  que  la  dernière  main.  Il  se  propo- 
sait de  développer  dans  cet  ouvrage  la  théorie  de  Ilebenstrcit  , ' 

corrigée,  amplifiée  et  appliquée  aux  lois  de  l’excitation. 

« (L.  FRANK.  ) 

AZZAIVELLO  (Pif.rre  de),  médecin  célèbre  de  Crémone, 
au  quinzième  siècle,  fut  chéri  et  honoré  de  scs  compatriotes 
pour  ses  talcns  et  ses  vertus  civiques;  il  préféra  la  médiocrité , 
dans  sa  patrie,  à l’abondance  chez  les  étrangers,  exemple  de 
désintéressement  que  les  médecins  donnent  trop  peu  souvent. 

En  14*9,  >1  était  déjà  célèbre;  il  vivait  encore  en  1 433.  Il  a 
laissé  : 

In  Gqfeni  et  j4vicennœ  opéra  commenlaria. 

Compendium  statiis  patriæ  a uni  ijS'à.  (s.) 

AZZOGUIDI  (Germain  ) naquit  à Bologne,  en  i^4°s  et  P1'*1 
le  grade  de  docteur  en  médecine,  en  1762,  dans  la  célèbre  et 
ancienne  Université  de  cette  ville.  Il  soutint,  à celte  occasion, 
quelques  thèses  sur  la  génération,  argument  dont  on  s’occu- 
pait à cette  époque  avec  beaucoup  d’ardeur.  Ce  jeune  médecin 
ayant  déployé  depuis  lors  un  talent  extraordinaire,,  obtint, 
à l’âge  de  vingt-quatre  ans,  une  chaire  de  professeur.  Quel- 
que temps  après  sa  nomination,  une  forte  discussion  s’éleva 
entre  les  médecins  sur  la  sensibilité  et  l’insensibilité  des  par- 
ties. Il  prit  une  part  très-active  dans  cetjp  controverse,  et 
écrivit  sur  le  sujet  eu  litige  un  excellent  mémoire,  suivi  d’ex- 
périences faites  sur  les  animaux  vivans.  Ce  mémoire  n’a  point 
été  imprime,  mais  Je  manuscrit  en  fut  déposé  dans  les  archi- 
ves de  l’ Académie  des  sciences  de  Bologne.  En  IJ73,  Azzo- 
guidi  publia  un  autre  mémoire  sur  la  structure  de  l’utérus 
( Observationes  ad  uteri  constructionem  pertinentes.  Bologne , 
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in-4°.),  dans  lequel  il  réfuta  l’opinion  d’Astruc  sur  la» troisième 
membrane  de  la  matrice,  sur  les  appendices  veineux  que  ce  mé- 
decin avait  cru  indispensables  pour  la  menstruation,  et  sur  les 
vaisseaux  vermiculaires  qu’on  supposait  nécessaires  pour  la  nu- 
trition du  foetus.  Ce  mémoire  a été  traduit'en  allemand  , avec 
d’autres  de  Jean-Baptiste  Paletta  et  de  Jean  Brugnone,  par  H.  Ta- 
bor  (Heidelberg,  1791,  in-8°. ).  Azzoguidi  confirma  égale- 
ment l’existqgpe  de  la  membrane  caduque  de  Hunter.  En  1775, 
il  publia  ses  Institutions  de  médecine,  dans  lesquelles  il  se 
distingua  par  de  vastes  connaissances  physiologiques.  Il  s’oc- 
cupa également  de  l’exercice  de  l’art  de  guérir , comme  on  le 
voit  par  un  mémoire  qu’il  publia  sur  les  mauvais  effets  de  l’ino- 
culation de  la  petite  vérole,  et  dont  Borsieri  fait  mention  dans 
ses  Institutions  de  médecine  pratique.  Il  publia  en  outre  un 
petit  ouvrage  sous  le  titre  modeste  de  Spezieria  domestica , par 
lequel  on  voit  qu’il  n’aimait  pas  la  polypharmacie.  Lorsque 
* l’Université  de  Bologne  reçut  une  nouvelle  organisation,  Azzo- 
guidi fut  le  premier  chargé  d’enseigner  la  partie  si  intéres- 
sante de  l'anatomie  comparée  -f  il  publia  un  abrégé  qui  lui 
servit  de  guide  dans  ses  leçons,  et  fut  le  fondateur  du  cabinet 
d’anatomie  comparée  qui  existe  actuellement  dans  cette  Uni- 
versité. Il  avait  atteint  l’âge  de  soixante-quinze  ans  lorsqu’il  fut 
enlevé,  en  i8i4*  par  une  péripneumonie,  au  grand  regret  de 
ses  collègues  et  des  écoliers  qui  lui  étaient  sincèrement  atta- 
chés. (l.  FRANK.)  • 

, B 


BÀADER  (Ferdinand-Marie),  médecin  bavarois,  naquit  à 
Ingolsladt,  le  10  février  1747»  f*1  scs  études  dans  cette  ville, 
et  y prit  le  bonnet  de  docteur  en  1771.  La  même  année,  il 
obtint  le  titre  de  physicien  de  la  ville  et  de  la  commune  d’Er- 
ditig,  où  il  vint  s’établir,  et  épousa  la  veuve  de  Georges  Schwein- 
hammer,  son  prédécesseur.  Son  savoir  étendu  le  fit  bientôt  con- 
naître au-delà  du  cercle  étroit  de  ses  entourages,  et,  en  1776, 
l’Académie  des  sciences  de  Munich  l’admit  au  nombre  de  ses 
membres  ordinaires.  La  même  année,  il  obtint  une  chaire  d’his- 
toire naturelle  à Munich , et,  deux  ans  après , on  lui  confia  la 
direction  de  la  classe  de  physique  et  de  philosophie  de  l’Aca- 
démie. Nommé,  en  1777,  médecin  de  l’électeur,  et,  peu  de 
temps  après,  censeur,  il  devint  aussi,  en  1783,  médecin  de 
Marianne  Witlib , veuve  de  ce  prince.  Il  mourut  d’apoplexie , 
le  4 mars  1797,  à Augsbourg,  laissant  la  réputation  d’un  des 
plus  habiles  médecins  et  des  meilleurs  philosophes  qu’ait  pro- 
duits la  Bavière.  On  a de  lui  les  ouvrages  suiyans  : 
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Rede  ueberdie  Naturhindc  urul  OEkonomie , worinn  zugleich  die  Péage 
abgehandelt  wird  : was  hat  sich  dus  Vaterland  von  diesem  Lehrstuhle  zu 
versprechen?  Munich,  177*',  in-4°. 

Der  patriotische  Landbader , oder  kurze  Ahhandlung  von  den  verderb- 
lichen  Fniechten  der  IV  ollust  und  Geilheit , sammt  der  besten  Kurart 
der  venerischen  Krankhcitcn  unler  dem  Landvnlke.  Munich,  1777,  in-8°. 

Akudemische  Rede  von  dent  Gluecke  der  IV celker  unler  gulen  Regen- 
ten.  Munich,  1777,  in-4°. 

Vertrante  Briefe  uebcr  eine  ganz  unerhœrte  und  nachiheiliche  Pocken- 
kur.  Munich  , 1778,  in-8°. 

Akudemische  Rede  ueber  das  Sludium  der  Philosophie.  Munich , 1778, 
in-4°. 

Akudemische  Rede  : was  hat  die  Sliflung  der  Akademie  zur  Aujklœ - 
rung  des  Vuterlandes  beygetragen  ? Munich,  1783,  in-4". 

Baailrr  est  aussi  l’auleur  d’un  Mémoire  Sur  quelques  innovations  en 
physique  , qui  a été  inséré  dans  les  Nouveaux  Mémoires  philosophiques 
de  l’Académie  des  sciences  de  Munich  (tome  VII,  page  3 i'J ) . (j.) 

BAADER  ( François-J  osué-Lambert),  professeur  de  bota- 
nique h l’Université  de  Fribourg,  en  Brisgaw,  mort  le  10  no- 
vembre 1773,  est  auteur  de  l’ouvrage  suivant  : 

Observationes  medicce , incisionibus  cadaverum  inservientes . Fribourg, 
i76a,in-8°.  (».) 

BAADER  (François-Xavier),  Bavarois  plus  connu  comme 
minéralogiste  que  comme  médecin,  vint  au  monde  à Munich, 
le  27  mars  1 765.  Il  étudia  la  médecine  à Ingolstadt  et  à V ienne , 
avec  son  frère  Joseph,  depuis  1781  jusqu’en  1785,  revint, 
cette  dernière  année  , à Ingolstadt , pour  y prendre  le  titre  de 
docteur,  et,  dès  l’année  suivante,  se  consacra  exclusivement  à 
l’élude  de  la  chimie  et  de  la  minéralogie.  En  1787,  il  visita 
toutes  les  mines  de  la  Bavière,  et,  en  1788,  il  se  rendit  à Frey- 
berg,  dans  la  Saxe,  pour  y perfectionner  ses  connaissances  en 
métallurgie.  Après  avoir  parcouru  successivement  toutes  les 
montagnes  de  la  basse  Allemagne,  il  partit,  en  1792,  pour 
l’Angleterre  et  l’Ecosse,  où  il  ne  tarda  pas  à acquérir  uiiq^si 
grande  réputation,  qu’on  lui  offrit  la  direction  d’une  mine  de 
plomb  et  d’argent  dans  le  Devonshire;  mais  l’amour  de  la  pa- 
trie lui  fit  rejeter  cette  proposition  avantageuse.  En  1796,  il 
passa  h Hambourg,  s’y  arrêta  seulement  pendant  quelques 
mois,  et  revint  aussitôt  dans  sa  patrie,  où  il  arriva  vers  le 
mois  de  décembre,  et  où  il  ne  tarda  pas  à obtenir  plusieurs 
emplois  considérables  dans  le  département  des  mines.  Nous 
ignorons  s’il  vit  encore;  mais,  en  1801  , il  fut  nommé  cor- 
respondant du  Conseil  des  mines,  à Paris.  Ses  ouvrages,  dont 
aucun  n’a  trait  à la  médecine,  sont  : 

Vom  IV aermestoff , seiner  Vertheilung  , Bindunq  und  Entbindung , 
vanueglich  beym  Brennen  der  Kœrper , eine  Probeschrift.  Vienne  et 

Léipsick,  1786,  in-40. 
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Versuch  einer  Théorie  der  Sprengnrbeil , nebst  einem  Vorschlage  zur 
y erbesserung  der  Kunstsaclze.  Freybcrg  et  Amiaberg , 1793,  in-8 a.-Ibid. 
1798,  in-8°. 

Beytruege  zur  Elementnr-Physiologi«i Hambourg,  1797,  in-8". 

Ueher  dus  Pydiagorceische  Quadrat  inderNutur , oder  die  vier  Jd'eltge- 
gendcn.  Tubingue,  1798,  io-8°. 

Ueher  dus  sngenannte  Fivyheits-oder  dus  passive  Staatswirthschafts- 
System.  Munich,  1803,  i»4°- 

On  a encore  de  lui  des  Mémoires  dans  Vlntelligenzblatt  de  Munich , le 
Journal  des  mines  de  Kœhler,  le  Journal  de  physique  de  Gren,  le  IVo- 
chenblatt  de  Bavière , et  le  Reichsanzeiger.  ( j.  ) 

BAADER  (Joseph),  frère  du  précédent,  et,  comme  lui,  pas- 
sionné pour  la  minéralogie,  naquit,  le  3o  septembre  1763,  à 
Munich.  En  1781  , ses  parons  l’envoyèrent  à Ingolstadt,  où  il 
passa  deux  années  entières  à étudier  la  médecine  : ce  terme 
«xpiré,  il  se  rendit,  en  i"83,  à Vienne,  pour  se  perfectionner 
sous  le  célèbre  Stoll.  Le  titre  de  docteur  lui  fut  conféré,  en  1785, 
à Ingolstadt.  L’année  suivante,  il  passa  en  Hollande,  puis  delà 
à Londres  et  à Edimbourg , où  la  Société  royale  de  médecine 
l’accueillit  dans  son  sein.  Déjà,  depuis  long-temps,  il  se  sentait 
un  goût  décidé  pour  la  métallurgie,  et  principalement  pour  la 
mécanique , mais  ce  fut  en  Angleterre  seulement,  et  en  1787  , 
qu’il  se  lança  tout  à fait  dans  cette  nouvelle  carrière,  dont  il 
sut  tirer  assez  habilement  parti  pour  se  mettre  à même  de  pas- 
ser six  ans  entiers  dans  la  Grande-Bretagne  sans  recevoir  aucun 
secours  pécuniaire  de  sa  famille,  et  pour  en  parcourir  successi- 
vement presque  toutes  les  provinces.  En  1701,  i{ repassa  en  Alle- 
magne , visi  ta  le  Harz , les  montagnes  métalliques , la  Lusace  et  la 
Bohême,  retourna  l’année  suivante  en  Angleterre  par  les  Pays- 
Bas,  et  se  rendit,  en  1793,  par  Hambourg,  à Berlin,  où  le  dé- 
partement des  mines  le  chargea  de  faire  construire  le  soufflet 
cylindrique  de  son  invention  dans  lamine  de  cuivre  de  Rothen- 
bourg  sur  la  Saale,  et  d’examiner  la  machine  à vapeur  établie 
à^fhngœmer  par  Buchling.  Mais  des  ci  rcons  tancé!  inconnues 
11e  lui  permirent  sans  doute  pas  de  faire  un  long  séjour  dans  la 
Prusse,  et,  en  1794*  il  devint  dans  sa  patrie,  où  il  fut  nommé 
directeur  des  machines  de  la  monnaie  et  de  l’école  des  miiies. 
L'Académie  de  Munich  l’admit  dans  son  sein,  en  1797,  et, 
l’année  suivante,  le  gouvernement  lui  confia  la  direction  géné- 
rale de  toutes  les  machines  hydrauliques,  des  canaux,  et  des 
secours  contre  les  incendies.  Ses  ouvrages  sont  assez  nombreux; 
mais  les  seuls  qu’il  ait  publiés  à part,  sont  : 

Beschreibung  eines  neu  erfundenen  Geblaeses.  Gœttingue,  179)  , in  - 4 0 . 

Uollstaendige  Théorie  den  fUiug-und  Hebepumpen  und  Grundsactze 
Tu  ihrer  vortheiiha/lesten  Anordnung , vorzueghch  in  Ruecksicht  auf 
Berg-Bau-tjitd  Salinenwesen  , nebst  einer  Beschreibung  der  in  den  englis- 
chen  Bergwerken  gebraeuchlichen  hohen  Kunstsàetzc  und  einigen  For- 
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schlaegenzur  Verbesserung  der  tcutschen  TV asserkuenste . Bayreuth,  1797* 

in-40. 

Ueber  einige  der  wichtigsten  Fortschritte , welche  im  Dîaschinenwesen 
seit  dem  Anfiinge  dieses  Jahrhunderts , besonders  in  England,  gemacht 
worden  sind. , und  ueber  dus  langtame  Fortrucken  unserer  Eiteratur  in  die- 
scm  Fâche , akadcmischc  Redc.  Munich  , 1798,  in-40. 

Ne uc  V orschlaege  und  Erfindungen  zur  V erbesserung  der  TV asser- 
kuenste  beym  Bergbau  und  Salinenwesen.  Bayreuth,  1800,  in-4°. 

Ankuendigung  dîner  vollstaendigen  Eeichreibung  verschiedener  neu 
erfundenen,bereiti  im  Grossen  wirklicli  ausgejuehrter,  vorzueglich  wirk- 
sumcn  Feuerspritzen  und  anderer  Vorriclitungen.  Munich,  1 hoo . in- 8°. 

Scs  autres  productions  ont  paru  dans  V I ntcUigeiizbinti  de  Munich  , le 
Journal  de  physique  de  Hitehncr  , celui  de  Grcn  . le  Journal  de  médecine 
de  Baldinger,  les  Nouveaux  Mémoires  philosophiques  de  l’Académie  des 
sciences  de  Munich , la  Gazette  générale  de  littérature  de  la  haute  Alle- 
magne , et  le  Janus.  (1.) 

BAADER  (Joseph  - François  de  Paule) , né  h Ratisbonnc  , 
le  i5  septembre  t733,  fit  ses  premières  études  tant  dans  celte 
ville  qu’à  Straubiug.  En  lyôî,  il  se  consacra  d’une  manière 
spéciale  à la  théologie,  et,  l’année  suivante,  il  soutint  des  thèses 
sur  différons  points  de  philosophie  ; mais  , cette  meme  année  , 
il  se  rendit  à Prague  , et  y consacra  à l’élude  de  la  médecine 
deux  années,  au  bout  desquelles  il  vint  en  passer  deux  autres 
à Ingolstadt,  où  le  bonnet  de  docteur  lui  lut  donné  en  i757. 
La  ville  d’Amberg  le  choisit,  en  i75q,  pour  son  physicien; 
bientôt  il  fut  appelé  à Munich  , en  qualité  de  médecin  du  duc 
Clément.  En  >777,  il  devint  médecin  de  l’éleclAir  Maximilien 
Joseph  m.  11  mourut  le  16  mars  x 794*  C’était  un  homme  très- 
actif,  un  médecin  philanthrope,  et  un  bon  praticien.  Les  ou- 
vrages sortis  de  sa  plume,  sont  : 

Dissertatio  de  naturd  corporis  humani  vivenlis.  Ingolstadt,  1767,  in-4°. 

A nkuendigung  eine  balsamischen  Seijensrrups  als  eines  beynuhe  speci- 
fischen  Mittels  in  SclUeim-und Obstruksionsklrankheiten.  Augsbourg,  1783, 
in-8°. -Munich , 1783,  in-8°.  - Augsbourg,  1784,  in -8°. -Munich,  1786, 
in-8 °.-Ibid.  1787,  in-8°.-Trad.  en  français,  par  l'auteur  même,  Munich, 
1784  , in-8°.-en  italien  , Ibid.  1785  , in-8°. 

Purgirender  Mundelsjrrup Juer  Kinder.  Munich,  1788,  in- H°.~ Ibid. 
1789,  in-8°.-Trad. en  français,  par  l’auteur  même,  Munich,  1789,  in-8°. 

Baader  est  encore  auteur  de  quelques  mqpioires  anonymes  insérés  dans 
VIntelligenzblatt  de  Munich.  ( 1.) 

BAALEN  (Pierre  de),  médecin  hollandais,  tout  k fait  in- 
connu, a mis  au  jour  l'opuscule  suivant: 

De  corlice  peruviano  ejusque  in  fibribus  intermittentibus  usu.  Lcyde , 
1735 , in-4°.  . * . . . . 

Cette  dissertation  avait  déjà  paru  à Xuringue  en  1730,  in-4".,  et  pro- 
bablement elle  y avait  été  soutenue  par  l’auteur  afin  d'obtenir  le  docto- 
rat. (z.) 

BAART  (Pierre),  médecin  du  dix-septième  siècle,  né 
dans  la  province  de  Frise , s’est  principalement  fait  connaître 
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Comme  poète  : il  a composé  en  vers  hollandais  un  poème  inti- 
tulé: Friesch  borre  practica,  que  ses  compatriotes  comparent  aux 
Géorgiques  de  Virgile.  11  est  auteur  encore  d’autres  poésies  dans 
la  meme  langue,  une  entre  autres  sur  la  conquête  de  la  ville 
d'Olindc,  au  Brésil  ; mais  il  n’a  rien  écrit  sur  la  médecine,  (s.) 

BABYNET  (Hugues),  médecin  du  duc  d’Orléans,  a pu- 
blié : 

♦ 

JÇrgô  ex  naturâ  morbi  el  partis  remediorum  distinctio.  Paris  , i548  , 

io-4'>.  _ , 

Jirgb  humorum  Jhientium  rerulsio , jluxorum  derivatto  medela.  Paris, 
i55o,  in-4“. 

Non  ergo  arthrilis  solis  topicis  projliganda.  Paris,  i5G5 , in-4°. 

La  manière  de  guérir  les  descentes  de  boyaux  sans  tailler  ni  faire  inci- 
sion. La  Haye,  i63o,  in-iG.  (s.) 

BACCANELC1US,  Voyez  Baccanelli  (Jean). 

BACCANELLI  (Jean  ) , médecin  italien  , naquit  à Reggio  , 
en  Calabre.il  florissaitvers  le  commencement  du  seizième  siècle, 
et  s’était  surtout  rendu  célèbre  par  sa  vaste  et  profonde  érudi- 
tion. Son  nom  a été  étrangement  défiguré  par  les  lexicogra- 
phes, qui  l'écrivent  Bacchanelli , Bacchanellus , ou  Baccanel- 
citis , versions  toutes  également  fautives.  On  ne  connaît  de  lui 
que  les  deux  ouvrages  suivans  : 

De  consensu  medicorum  in  cognoscendis  sirnplicibus  liber. 

De  consensu  tnfdicorum  in  curandis  morbis , libri  quatuor, 
qui  ont  été  imprimés  ensemble  (Venise,  i555,  in-8 ".-Ibid.  i558,  in-ra. 
-Lyon,  157a,  in-ia.).,  et  qui  sont  assez  curieux,  en  ce  que  l’auteur  y 
rapproche  les  sentences  aphoristiques  des  Grecs  et  des  Arabes  sur  les 
points  principaux  de  la  pratique  médicale.  (z.) 

BACCHIUS,  de  Tanagra,  disciple  d’Hérophile,  s’est  rendu 
assez  célèbre  chez  les  anciens  par  sa  théorie  de  l’hémorrhagie , 
que  Ccelius  Aurelianus  nous  a conservée.  Galien  nous  apprend 
qu’il  fut  l’un  des  premiers  commentateurs  des  Aphorismes  d’Hip- 
pocrate, et  qu’il  avait  composé  un  vocabulaire  des  termes  em- 
ployés par  le  père  de  la  médecine.  Aucun  de  ces  ouvrages  n’est 
venu  jusqu’à  nous  : nous  devons  surtout  regretter  la  perte  du 
second.  Bacchius  était,  k*cc  qu’il  paraît,  un  bon  observateur , 
car  il  avait  reconnu  que  le  pouls  se  manifeste  à la  fois  dans 
toutes  les  parties  du  corps,  ce  qu’il  attribuait  à ce  que  les  vais- 
seaux sont  continuellement  remplis  de  sang.  Cette  explication 
fut  vainement  combattue  par  les  partisans  d’Erasistrate , au  rap- 
port du  médecin  de  Pergame. 

Columelle  el  Varron  parlent  d’un  autre  Bacchius,  natif  de 
Milet,  qu’ils  mettent  au  nombre  des  écrivains  sur  l’agriculture; 
mais  ils  n’indiquent  point  en  quel  temps  il  vivait.  Pline  s’est 
beaucoup  servi  de  ses  ouvrages,  aujourd’hui  perdus.  (o.) 

BACCi  ou  BACCIO  (André),  en  latin  Baccius , médecin 
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italien,  que  la  plupart  des  biographes  font  nattre  h Saint- El- 
pidio,  dans  la  Marche  d’Ancône  , d’où  lui  vient  même  le  sur- 
nom A'Elpidianus,  vin:  au  monde  à Milan,. ainsi  que  lui-même 
nous  l'apprend  dans  le  litre  seizième  de  son  Histoire  des  vins. 
11  professa  publiquement  la  botauiqueà  Rome,  depuis  1 5(1"  jus- 
qu'en lôoo,  année  où  il  mourut  pauvre,  le  24  octobre , suivant 
Marini.  Trcs-savant,  et  surtout  très-érudit,  Üacci  iiégl  gcu,  en 
effet,  la  partie  lucrath  e de  la  médecine , la  pratique , pour  se 
livrer  à Je  profondes  recherches  cl  aux  travaux  assidus  du  ca- 
binet, qui  peuvent  bien  quelquefois  mener  à la  célébrité,  mais 
qui  ne  conduisent  jamais  aux  richesses,  pas  même  h une  hon- 
nête aisance.  Aussi,  cr.blé  de  dettes,  et  poursuivi  par  ses  créan- 
ciers , fut-il  obligé  d’accepter  l’asile  que  le  cardinal  Ascagne 
Colonua  lui  ofirit  dans  sa  maison,  pour  le  soustra  re  au  besoin 
et  ù l’indigence.  Sixte  v le  choisit,  quel  jue  temps  après,  pour 
son  premier  médecin.  Ses  nombreux  ouvrages  rou  eut  presque 
tou-  sur  l’histoire  naturelle  et  la  médecine  : dans  quclques-un4 
cependant  il  discute  plus.eurs  points  d’antiquités.  Eu  voici  les 
tit.es  : 


Del  Tevere  tibri  TT,  ne ’ qwdi  si  traita  délia  natura  ded’  arque , spe- 
cialmente  <lel  Tevere , e (tell  acq:  e aniiçhe  iti  Rama  , ciel  N do , del  Po 
dell’  Arno , et  d’altrijonti  e finmi  del  monda.  Rome.  1 r 58 , in -8°. -le 
même,  en  Ireis  livres,  Venise,  i5j6,  in  4°.  Rome,  t5yy,  in-4°. 

Discorsn  dell’  acque  cdbiile  , b gai  di  Cesare  Au  eu  U > a Tivoli , de  IP 
acqe  acetose  pressa  à Rama , et  c/eiT  acque  a ‘ Anlicoli.  Rouie.  i5oi, 
in-g.-Ibid.  i56t  , in-4°. 

Discorsn  dell  •• licorne , délia  natura  dell’  alicorno , e didle  sue  eccel- 
lenùssime  virtà.  Rome.  i5<i...  in-4°.-F  oreitce,  1Î7S,  \n-tf.-Ibid.  i58u, 
in-80.-Trad.  en  latin  par  André  Mai  ini,  Venise,  i56J,  iu-4“. ; Ibul.  iü8(i, 
h-4°. 


De  thermes , laruhus , flumnibus , balneis  trttus  omis,  libri  ai  Ve- 
nise, i5ei,  in  - fol.  - Ibid.  i588,  in- fol.  - Rome , 161a , in- fol.-Pïdoue, 
1711,  in-fol. 

Le  septième  livre  a été  insé-é  par  G revins  dans  son  Thésaurus  artiqui- 
taturn  romanarum  (tome  XII)  : il  Iraifc  des  bains  des  anciens,  et  il  est 
très  r.  marquable  à cause  des  longues  recherches  qu'il  a dû  coûter  au 
savant  auteur. 

T ah  la  simplicium  medicamenlorum . Rome,  i5^7,  in -4°. 

Tub  la  in  quâ  ordo  universi  et  Iwmanartwi  scientiarum  prima  monu- 
mentu  conlinentur.  Rome,  i58r , in-4“. 

Tabula  de  theriacd,  quœ  ad  instituta  velcrum , Galeni  atque  Andro- 
mac/ti , inventa  est.  Rome,  i58j,  in-4°. 

Dette  i-j  pietre  preziose  che  risplenaevano  nella  veste  sacra  del  sommo 
sacerd  te  Rome,  i58i  ■ in*4°. 

De  b Ineis  oppidi  Bergomuiis.  Bergamc,  i583  , in-4°. 

De  ! 'encans  et  aniidntis  prolegomena.  Rome,  i580,  in  — 4®- 

Della  grau  bestia  délia  dagli  antichi  u/ce,  e delle  sue  proprietà.  Rome  , 

l5t>7,  io-4®.  . ’ 

A cet  opuscule  es!  joint  le  Discorsn  dell’  alicnrtio  et  le  traité  Delle  14 
pietre.  Les  trois  pièces  ont  été  tiaduites  ensemble  en  latin  par  WoJfgar.g 
Gahelchoier.  ,'s  ntlgaiii , 1 G98 , in  - 8°.  - Francfort , tüo3  , in-bu.  - Ibid. 
t643 , in-8°yCeUe  traduction  n’est  pas  estimée. 
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De  nalurali  vinorum  historié , de  vinis  ItaliaPel  de  conviviis  antiquo- 
rum libri  VII  : accessit  de  factitiis  ac  cerevisiis , deque  Rheni , Gatliœ , 
Hispania  et  tntius  JSuropœ  vinis , et  de  omni  vinorum  usu  compendia- 
ria  tractatio.  Rouie,  iSg(>,  in-fol. -Francfort,  1607,  in-fol. 

Cet  ouvrage,  rempli  de  recherches  savantes,  est  assit  rare.  Gronoviu» 
a inséré  le  chapitre  De  conviviis  anliquorum  dans  6on  rVhesaunis  antiqui - 
tutiim  grœcarum  ( tome  IX  ).  Edouard  Barry  a traité  depuis  le  même  sujet , 
mais  sous  un  autre  point  de  vue. 

Bacci  est  encore  auteur  d’une  Lettre  à Marc  Oddi,  De  dignitate  the- 
riucie  , et  d'une  autre  à Antoine  Porto , Qucenam  ratio  sit  viperinœ  car- 
nis  in  theriaeà  ? qu'on  trouve  dans  le  traite  De  componendis  medicamentis 
d’Oddi. 

On  a aussi  imprimé  après  sa  mort  V Origine  delV  antina  città  Cluana , 
che  oegi  è la  nobil  terra  di  Sam’  Elpidio , dans  un  recueil  de  Mémoires 
historiques  sur  l’ancienne  ville  de  Cluana  (Macerala,  169a,  \n-l\°.-Ibid. 
îôq-'i , in-4°.  )•  Cet  opuscule  a paru  ensuite  à part  sous  le  litre  Suivant  : 

Notizic  dell'  untica  Cluana.  1616,  in-4°.  ( jourdan.) 


BACC1LLERIO  (Tibère),  philosophe  et  médecin  italien,  né 
à Crémone , enseigna  l’art  de  guérir  a Bologne  , à Ferrare  , à 
Padoue  et  à Pavic,  et  mourut  it  Rome  , en  i5i  1.  Il  avait  écrit 
des  commentaires  sur  la  philosophie  d’Aristote  et  d’Averrhoës, 
qui  paraissent  n’avoir  jamais  été  imprimes.  ( z.  ) 

BACCINO  (Dominique),  médecin  italien,  né  à Tàbia, 
exerça  son  art,  à Pavie,  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle  , 
et  publia  l’opascule  suivant  : 

Tractatio  de  angind  ulceros à.  Pavie,  i63<),  in-4“.  (z.) 


BACCIUS,  Voyez  Bacci  et  Back. 

BACCUET  (Osée),  professeur  de  philosophie  à Genève  , 
puis  pasteur  de  l’église  réformée  à Grenoble  , s’occupait,  sinon 
avec  grand  succès  , du  moins  avec  un  zèle  bien  louable,  de  sou- 
lager les  infirmités  des  malades  de  son  église.  V oulant  leur  être 
encore  plus  utile  , et  répandre  davantage  les  remèdes  qu’il  ju- 
geait efficaces,  il  publia  l’ouvrage  suivant  : 

V apothicaire  charitable.  Grenoble,  1670,  in-8°. 

Livre  dans  lequel  il  n’y  a de  louable  que  l’intention,  et  qui  a tous  les 
défauts  des  ouvrages  de  médecine -populaire.  Baccuet  y traite  principale- 
ment des  substances  alimentaires  et  médicamenteuses  les  plus  usitées. 

Atrium  medicinœ  Ilelvetiorum.  Genève  , 1691  , in-ia.  ( z.) 


BACH  (Antoine),  médecin  à Glatz,  en  Silésie,  a donne 
au  public  les  ouvrages  suivans: 

Beschreibung  der  bey  T.andeck  befindlichen  laulicliten  Bceder,  nebst 
Gebrauchc.  Breslau , 1783,  in-8°. 

Abhandlung  ueber  die  Schaedli , hkeit  des  alhunften  Blutlassens  in 
Ansehung  der  Seelenwirkung.  Breslau,  1-86,  in-8". 

Abhanillung  ueber  Jienntniss  der  GesunaheitspJlege.Nc'iss , 1787,  in-8°. 

Ueber  den  Codowaer  Gesundheitsbrunnen  in  der  Grajschaft  Glatz. 
.jStriegau,  1-87  , in-8°. 

Abhandlung  ueber  den  Nutzen  der  gebraeuchlichsten  Erdgewaechse 
in  der  Arzneywissenschaft , nebst  einer  phytologischen  Voraussetzung 
Juer  Liebhaber  der  Botanik.  Breslau  et  Hirscliberg,  1789,^-8°. 
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A bhandlung  ueber  den  Nutzcn  de r Blutigeln  in  der  Arzntywissen- 
schaft.  Breslau,  1789,  in-8°. 

Abhandlung  ueber  die  eigenmaechtige  Kur  der  Ntitur,  oder  Genesung 
der  Kranken  ohrte  Arznejr . Breslau  et  Hirschberg,  1790,  in-8”. 

Abhandlung  ueber  die  einjachen  Flusskrankheiten,  nebst  einer  Voraut- 
setzung  die  Jahre  des  hohen  Alters  zu  erreichen.  Breslau  et  Hirschberg  , 
1790.  in-8”. 

Sichere  A nleitung,  t vie  man  ber  Krankheilen  sich  und  dem  Arzte  eine 
glueckliche  Kur  machen  keenne.  Breslau  et  Hirschberg,  1791 , in-8°. 

Abhandlung  ueber  die  Elnsticitnel  oder  Spannkraft  des  men  .chlichen 
Kœrpers.  Breslau  et  Hirschberg,  179') . in-8”. 

Anleilung  die  Boeder  bey  Landeck  in  der  Grafschaft  Glatz  nuetzlich 
zu  gebrauchen.  Breslau  et  Hirschberg,  1795  , in-8°. 

Un  autre  médecin,  du  même  nom,  qui  vit  encore,  BACH 
(Frédéric-Chrétien),  a écrit  : 

Dissertât  in  de  morbis  contagiosis.  Halle,  1804  , 

Grundzuege  zueiner  Pathologie  der  ansteckenden  Krahkheiten.  Halle, 
1810 , in-8°. 

avec  une  Préface  de  Kurt  Sprengel.  (1.) 

BACHE  (Guillaume),  petit  (ils  de  Franklin,  mort,  en 
1797,  à Philadelphie,  a publié,  outre  un  Mémoire  sur  la 

Îiomme  de  terre , inséré  dans  le  Columbian  magazine  ( 1 790  ) , 
'opuscule  suivant: 

A dissertation  being  an  endeavour  to  ascertain  the  morbid  effects  of 
carbonic  acidgas,  or  fixed  air,  on  healthy  animais  , and  the  manner  in 
which  lhey  are  produced.  Philadelphie  , 179G,  in-8°.  (z.) 

BACHER  (Alexandre-Philippe),  (ils  de  Georges-Frédéric 
Bâcher,  naquit  à Thanu,  en  1730,  fut  l’élève  dé  son  père,  et, 
après  avoir  acquis  des  connaissances  médicales  suffisantes,  se  fit 
recevoir  docteur  en  médecine,  à Besançon,  en  1764.  Beaucoup 
de  jeunes  médecins,  après  avoir  obtenu  avec  peu  de  peine  un  di- 
plôme qui  leur  donne  le  droit  d’exercer  l’art  de  guérir,  renou- 
ceut  aux  livres,  à l’étude , et  oublient  qu’en  médecine , ne  pas 
avancer,  c’est  reculer.  Bâcher,  déjà  docteur,  ne  crut  pas  son 
éducation  terminée  ; il  vint  à Paris,  suivit  les  leçons  des  habiles 
professeurs  qui  brillaient  alors  dans  cette  capitale  , et,  en  1-172, 
reçut  le  bonnet  pour  la  seconde  fois.  Il  continua  de  répandre  et 
de  vanter  l’usage  des  pilules  toniques  de  son  père  contre  l’hy- 
dropisie.  Ou  peut  s’étonner  que  ni  l’un  ni  l’autre  n’ait  donné 
une  bonne  monographie  d’une  maladie  qu’ils  ont  dû  observer 
si  souvent.  Bâcher,  associé  â M.  Demangin,  continua  la  pu- 
blication du  Journal  de  médecine  de  Roux  , depuis  1776  jus- 
qu’en 1790,  et  il  en  fut  seul  chargé  depuis  1791  jusqu’en 
1793,  année  qui  vit  mourir  ce  recueil  périodique.  Il  termina 
sa  carrière  à Paris , en  1807 , le  19  octobre. 

M.  Barbier  a révélé  l’existence  d’un  grand  ouvrage  de  lui  sur  le  droit 
public;  deux  volumes  de  cette  production  singulière  ont  été  imprimés, 
mais  non  publiés,  dans  l’an  xi  ( i8o3  ) , et  devaient  être  suivis  de  plu- 
sieurs autres,  divisés  en  cinq  parties.  (mosfalcoN.) 
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BACHER  (George-Frédéric),  né,  suivant  quelques  bio- 
graphes, ii  Thann,  et,  suivant  d’autres,  à Blostlieim,  dans  la 
* haute  Alsace,  se  destina  ii  la  médecine,  d’après  l’exemple  de  ses 

ancêtres  , dont  plusieurs  avaient  été  des  praticiens  distingués,  et 
parvint  au  doctorat,  eu  1^33  , il  l’Université  de  Besançon.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  se  livra  à l'exercice  de  l'art  de  guérir, 
étudia  particulièrement  l’hydropisie,  et  imagina  un  remède  qui 
produit  d’heureux  effets  dans  le  traitement  de  cette  maladie, 
mais  cependant  n’est  pas  à beaucoup  près  un  spécifique.  Ordi- 
nairement les  inventeurs  de  remèdes  secrets  considèrent  peu 
l’avantage  des  malades  , et  n’ont  d’autre  but  que  d’égarer  l’<  pi- 
nion  publique,  d’en  imposer  aux  médecins  instruits,  et,  kla  fa- 
veur d’odieuses  manœuvres,  d’acquérir  quelque  fortune.  Bien 
différent  de  ces  charlatans  méprisables,  Bâcher  soumit  son  re- 
mède, pendant  trente  ans  , à un  examen  sévère , et,  ce  temps 
écoulé,  il  en  rendit  la  composition  publique.  Divers  ouvrages 
de  ce  médecin  n’ont  rien  fait  pour  sa  gloire,  mais  ses  pilules 
ont  conservé  son  nom.  On  sait  qu’elles  sont  composées  d'ellé- 
bore noir , de  myrrhe , et  de  poudre  de  chardon  béni  ; c’est 
l’ellébore,  dépouillé,  dans  celte  préparation,  de  sa  partie  rési- 
neuse, qui  leur  donne  leur  principale  propriété.  M.  Dard  a mo- 
difié leur  composition  en  supprimant  le  chardon  béni;  ainsi 
corrigées,  clics  procurent  des  évacuations  plus  faciles  et  plus 
abondantes , sans  qu’on  soit  obligé  de  les  porter,  comme  le 
faisait  souvent  l’inventeur,  k une  dose  fatigante  pour  l’estomac. 
On  a de  Bâcher  les  ouvrages  suivans: 

Précis  de  la  méthode  d’administrer  les  pilules  toniques  dans  les  hydro- 
pisies  Paris,  i "(>5 , in-i i.-Ibid.  1767,  in-i i.-Ibid.  1771,  in-12. 

Exposition  des  différons  moyens  usités  dans  le  traitement  des  hydropi— 
lies.  Paris,  1765.  in-12. 

Observation  s faites  par  ordre  de  la  cour  sur  les  hydropisies  et  sur  les 
effets  des  pilules  toriques.  Paris,  1769,  in-12. 

Recherches  sur  les  maladies  chroniques , particulièrement  sur  les  hydro- 
pisies , et  sur  les  moyens  de  les  guérir.  Paris,  1772,  in-8*.-Trad.  en 
allemand,  Berlin,  1781 , in-8°. 

Traité,  des  incorporations , vertus  et  propriétés  des  eaux  minérales.  Pa- 
ris , 1772,  in-12. 

Seconde  Lettre  à M.  Bouvart , sur  les  maladies  chroniques.  Paris,  1776, 
in-80. 

Aucun  de  ces  ouvrages  n’est  lu  aujourd’hui  ha  composition  des  pi- 
lules de  Bâcher  a été  donnée  dans  divers  formulaires  :on  la  trouve  entre 
autres  dans  le  Recueil  des  observations  faites  dans  les  hôpitaux  militaires, 
in-4°. , année  1472,  et  réformée  dans  la  nouvelle  édition  du  Codex  de 
Paris.  ( MONTAtcoN.  ) 

BACHERACHT  (Henri),  médecin  russe,  vint  au  monde, 
le  7.7  décembre  1725,  k Saint-Pétersbourg.  Ce  fut  k Moscou 
■qu’il  reçut  les  premiers  élémens  de  l’éducation,  et,  k son  re- 
tour dans  la  résidence  impériale,  il  fut  admis,  le  1 1 mars  1740» 
parmi  les  élèves  de  l'hôpital  de  cette  ville.  Trois  ans  après  on 
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le  nomma  chirurgien  subalterne  dans  l’hôpital  de  la  marine , 
et,  après  qu’il  eut  rfempli  pendant  trois  autres  années  les  devoirs 
de  cette  place,  il  obtint,  en  1746}  la  permission  d’aller  passer 
quatre  ans  chez  l’étranger  pour  terminer  ses  études  médicales 
à Leydc  et  à Gœttingue.  Albinus,Gaub,  Royen,  Allamaud  et 
Mussenbroek  enseignaient  alors  dans  la  première  de  ces  deux 
Universités,  et  la  seconde  devait  son  principal  lustre  à la  pré- 
sence et  aux  leçons  de  l’immortel  Haller.  Bacberacht  obtint  le 
titre  de  docteur  h Leyde,  le  ao  février  1760,  et  reprit  ensuite  le 
chemin  ejesa  patrie,  où  il  arriva  vers  la  fin  de  la  même  année. 
L’impératrice  Elisabeth  le  nomma , en  1751 , médecin  du  corps 
de  l’artillerie  et  du  génie,  place  dont  il  jouit  pendant  vingt- 
six  ans,  au  bout  desquels,  en  1776,  il  fut  attaché  à la  ma- 
rine impériale.  Nous  ignorons  l’époque  de  sa  mort.  Il  a écrit: 

Dissertalio  inauguralis  de  ligamentorurn  morbis.  Leydc,  1750,  in~4“. 

Praclische  A bhandlung  ueber  den  Schnrbnck,  zum  Gebraucbe  der  Tf'und- 
eierzte  bei  der  llussisch-  Kaiser  lichen  Armee  and  Flotte.  Saint-Péters- 
bourg, 1786,  in-8°.-Trad.  en  russe  par  l'auteur  lui-même,  Saint-Péters- 
bourg, 1786,  in-80  -en  français  par  Desbout,  Reval , 1787  , in-8*. 

Verwahrungsmittcl  wi der  die  Fiehseuche.  Saint-Pétersbourg,  177a, 
in-8°.-Trad.  en  russe,  Ibid.  in-4".-en  français  par  Wœnzel , Ibid. 

178Î , in-8*. 

Ce  Mémoire,  qui  a été  couronné  par  la  Société  économique  de  Saint- 
Pétersbourg  , se  trouve  aussi  dans  le  vingt-unième  volume  (les  Mémoires 
de  cette  compagnie. 

Fharmacopcea  navalis  Rossica  , aut  catalogue  omnium  nccessariarum 
medicamentorum  , tpiœ  secundum  ordinem  navium  classicarum  pro  itinere 
in  scrinio  navali  habere  oportet , révisa  et  npprobata  à Collegio  medico 
imperiali.  Saint-Pétersbourg,  1784,  in-8“.-Trad.  en  allemand  par  Charles- 
Frédéric  Schrœder,  Copenhague  et  Léipsick , 1788,  in-8°. 

Cette  Pharmacopée  a paru  pour  la  première  fois  en  langue  russe  (Saint- 
Pétersbourg,  1783  , in-q".  ). 

Phfsich - dicetelische  Aitleitung.  die  Gesundheil  der  Seeleute  zu  erhat- 
ten,  besonders  fuer  die  Russich-Kaiserliihe  Flotte.  Saint-Pétersbourg, 
1790,  in-8".-Trad.  en  français,  Ibid.  1790,  in-8°. 

Bacherachl  a encore  donné  quelques  opuscules,  soit  en  russe,  soit  en 
allemand  , dont  la  plupart  ont  paru  dans  les  Mémoires  de  la  Société  éco- 
nomique de  Saint-Pétersbourg  , mais  dont  quelques-uns  aussi  ont  été  im- 
primes à part.  Parmi  ces  derniers,  nous  citerons  une  instruction  sur  l'art 
d’inoculer  (en langue  russe, Saint-Pétersbourg  , 1769,  in-8°.)et  un  traité 
sur  les  maladies  que  l'abus  des  plaisirs  vénériens  fait  naître  chez  les  deux 
sexes  (en  russe,  Saint-  Pétersbourg,  tçGS,  in -8°. -/'<(/.  1780,  in-8°. ) . 
Bacheracht  fut  le  premier  qui  pratiqua  l’inoculation  de  la  peiite  vérole 
à Saint-Pétersbourg  : il  adopta  la  méthode  de  Dimsdale , dès  qu’elle  lui 
fut  connue.  (»•) 

BACHETTON  (Jerome-Léopold),  médecin  inconnu,  don* 
on  a les  ouvrages  suivans  : 

Sermonitatio  de  corpore  humano.  Inspruck  , 1726 , in-40. 

Explicatio  tabula rum  anatnnvcarum.  Inspruck,  1731, »o-4*- 

Spéculum  matris  non  lactantis.  Inspruck,  1740.  in-4°. 

Anatornia  medieince  theorelicce  et  practicie  ministre , cautelisque  ire 
praxis  observandis  iUustrata.  Inspruck,  1740,  in-4°-  (o.) 
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BACHETTONI  (Joseph-Marie),  de  Bologne,  exerça  la  mé- 
decine et  la  chirurgie  avec  distinction  : son  nom  est  mentionné, 
d’une  manière  honorable,  dans  les  Commentaires  de  l’iustitut 
de  Bologne,  où  l’on  trouve  quelques  Mémoires  de  lui.  Il  a écrit 
en  outre  l’opuscule  suivant  : 

Leuera  scritta  ail’  illustrissimo  Sig.  D.  Dionisio  Sancussani , filosofo 
e medico  dell’  illustr.  città  di  Spoleto , dall’  Sig.  Giuseppe-Muria  Ba- 
chettoni D.  in  Jilosofia  e rnedicina  , chirurgo  , litotamo  , ed  oculista  dell' 
illustrissimo  ed  eccelso  Senato  di  Bologna  , pubblicatu  e dedicala  ail’ 
illustrissimo  Sig.  Giuseppe-Maria  Carocci  dalle  Preci , Dottore  in  filoso- 
fia  e rnedicina , capo  chirurgo  , litotomo  , ed  oculista  nclla  célébré  città 
di  Genoua  dut  Sig.  Marco  V aleri  da  Ferentillo  Scolaro  del  delto  Sig. 
Dottore  Sancassani.  Spolete  , 1729,  in-4°. 

Cette  Lettre  traite  de  la  manière  de  soigner  la  plaie  qui  résulte  de  l’o- 
pération de  la  lithotomie. 

Une  autre,  qne  Bachettoni  adressa  à Marie  Polili,  et  dans  laquelle  il 
attaquait  l’opinion  de  Pierre  Paoli , professeur  de  chirurgie  à I.ucques , 
sur  l’opération  de  la  taille,  lui  attira  une  réponse  de  ce  chirurgien,  inti- 
tulée Parère.  Bachettoni  ne  répliqua  point  lui-même  ; mais  il  fut  défendu 
par  Benevoli,  dans  un  manifeste  que  celui-ci  publia  à Florence,  en  l"3o, 
pour  répondre  aux  attaques  que  Paoli  avait  dirigées  contre  lui,  dans  sa 
réponse  à Bachettoni.  ( n.  ) 

BACHMANN  (André).  Voyez  Rivinus  (André). 

BACHMANN  ( Auguste-Quirinus  ).  Voyez  Rivinus  ( Ar- 
guste-Quirinus). 

BACHMANN  (Jean- Auguste).  Voyez  Rivinus  (Jean-Au- 
guste). 

BACHMEGYBI  ( Etienne -Pauu),  médecin  hongrois,  né  k 
Trentschin,  vers  la  fin  du  dix  - septième  siècle,  fit  sçs  études 
dans  les  Universités  de  Willembcrg  et  d'Iéna.  Après  avoir 
terminé  ses  cours,  il  revint  dans  sa  patrie,  fut  pendant  cinq 
ans  médecin  du  comté  de  Gomucr,  obtint,  en  1720,  le  titre  de 
médecin  militaire  en  Hongrie  et  Transylvanie,  et  finit  par  être 
attaché  en  la  même  qualité  au  chapitre  métropolitain  du  comté 
de  Gran,  à Tyruau,  où  il  termina  sa  carrière  en  1^35.  Non- 
seùleracnt  il  était  très-versé  dans  la  médecine,  mais  encore  il 
connaissait  la  théologie  , les  mathématiques,  la  physique  et  la 
chimie  : cependant  il  eut  la  faiblesse  d’ajouter  foi  aux  rêveries 
alchimiques,  qui  lui  servirent  à dissiper  une  partie  de  sa  for- 
tune, et  k abréger  ses  jours,  car  un  vase  dans  lequel  il  faisait 
quelque  opération  chimique  étant  venu!»  éclater,  en  le  retirant 
du  l’eu,  il  reçut  k la  figure  une  blessure,  qui  dégénéra  en  can- 
cer, et  finit  par  causer  sa  mort.  Les  ouvrages  sortis  de  sa 
plume  sont  : 

Observationes  de  morbo  Cscemœr  Hungariœ  endemio. 

Oo  trouve  ces  observations  dans  les  Disputationes  medical  de  Jean 
Millelcr  ( Leyde,  1717,  in-40.). 

Oùa  Bachmegybiana  , documenta  veritatis  fidei  romano  - catholicœ 
forma  colloqua.  Tirnau,  1733,  in-8°. 
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Nous  avons  encore  de  lui  plusieurs  Observations  insérées  dans  les  Ob- 
scrvationcs  médicinales  Vrntislavienses  ( Tentant.  VIII  - XV  ) et  dâns  le 
Commeixium  litterarium  Noricum  ( i^33  ).  ( J.) 

BACHOT  (Etienne),  médecin  de  la  Faculté  de  Paris,  au 
dix-septième  siècle,  né  k Sens,  s’est  fait  connaître  comme  assez 
bon  poète,  et  a publié:  . 

Le  tableau  du  maréchal  de  Schomberg , présenté  au  duc  d* Halwin , son 
fils . Paris,  i633,  in-8°. 

Apologie  ou  défense  pour  la  saignée , contre  ses  calomniateurs , en  ré- 
ponse au  libelle  intitulé  : Examen  ou  raisonnemens  sur  V usage  de  la  sai- 
gnée. Paris,  1646,  in -8°. -Ibid.  1648,  in-8°. 

Ergo  medicus  philosophas  <0-06 «0 ç.  Paris,  16^6,  in-4°. 

Ergo  in  febribus  confinais putridis  tennis  victus.  Paris  , 1647,  in-4°« 

Ergo  pueris  acutè  laboranlibus  venœsectio.  Parjs,  1648,  in-4°. 

Quœstiones  medicœ.  Paris,  1648,  in-iSL  ' 

Ergo  pafruum  in  natqs  abeunt  cum  semine  mores.  Paris,  1649,  in-4®. 

Pancgyricus  gratulatorius  ad  Ludnwicuni  XIV  post  civicos  tumultus 
Lutetium  reversus.  Paris,  iG5a,  in- fol.  et  in-4°- 

Ergo  ulendum  cibis  simplicioribus.  Paris,  i658,  in«4°« 

Eucluiristicum  pro  puce  ad  Card.  Mazarinum.  Paris,  1660,  in-8®. 

V esperlina  et  pileus  doctorulis , cum  quœstionibus  medicis . Paris,  1670, 
in -8°. 

An  chocolatée  usus  salutaris.  Paris,  1684 , in-4°- 

An  affectibus  melancholicis  munna.  Paris,  i685,  in~4°. 

Parersa  seu  horœ  subcesiuœ , quibus  continentur  poemata  latina  et  gain 
lieu . Paris,  1686,  in- 13.  > 

Non  ergo  urinis  se  medicum  professo  statim  credcndum.  Paris , 1G86 , 

Sn-40. 

Est-ne  phlebotomia  omnis  cetatis , omnium  morborum  magnorum  ptin- 
ceps , et  universale  remedium.  Paris,  1687,  in-4°. 

Il  a traduit  les  sonnets  de  Benserade  en  vers  latins.  (m.) 

BACHOT  (Gaspard)  exerça  la  médecine  avec  quelque  ré- 
putation pendant  les  premières  années  du  dix-septième  siècle. 

11  fut  reçu  docteur  en  médecine,  en  1692,  sous  la. présidence 
de  De  Lorme;  écoutons-le  raconter  lui-même  cet  événement: 

Et  comme  feus  soutenu  tous  les  plus  furieux  assauüs  de  ceux 
desquels  j’estoys  attaqué , j’obtins  enfin  que  le  vice  des  hu- 
meurs et  le  naturel  des  parties  du  corps  causoient  la  cacoëthic 
et  U opiniâtreté  des  maladies , et  vous  envoyai  à l’instant  (à  De 
Lorme)  les  despouilles  , remportant  le  doctorat  pour  trophée 
de  cette  victoire.  Bachot  avait  étudié  sous  des  maîtres  célèbres, 
Faber,  Duret,  Piètre,  Riolan;  il  pratiqua  la  médecine,  pen- 
dant dix-sept  ans,  dans  la  ville  de  Thiers,  en  Auvergne,  dont 
il  était  pensionnaire,  et  il  eut  de  frequentes  occasions  d'observer 
les  maladies  du  foie.  11  devint  conseiller  et  médecin  du  roi. 

Ce  médecin  avait  beaucoup  d’érudition,  et  il  parait  avoir  aimé 
la  littérature.  11  a continué  et  terminé  le  livre  de  Laurent  Jou- 
bert , sur  les  erreurs  populaires  qui  concernent  les  maladies, 
dans  un  ouvrage  qui  porte  ce  titre: 

Erreurs  populaires  touchant  la  médecine  et  erreurs  de  santé.  Lyon  , 
1626,  in-8°.  « 
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Cet  ouvrage  forme  ira  gros  volume  partagé  en  cinq  livres  et  précédé 
de  i’avcriiss  un  ni  suivant  : 

Si  i’en-e  en  ce»  erreurs  comme  il  pourvoit  bien  ctre, 

N'er  e point  cou. me  moi,  si  tu  es  meilleur  maître ; 

Muis  lâche  d’en  sortir  ainsi  comme  je  ais. 

Si  l’ œuvre  ne  l’agrée,  approuve  au  moins  l’essai. 

Le  liv re  de  Bachot  est  fort  bon,  si  l’cm  a égard  au  temps  qui  le  vit 
paraître;  i)  est  supérieur  A celui  de  Jouberl , contient  plus  de  j hiloso- 

fhie  , i st  plus  savant,  et  peut  être  consulté  encore  avec  quelque  f oit. 

aehol  sacrifiait  ans  muses;  chacun  des  livres  de  son  ouvrage  est  précédé 
de  sonnets  adressés  à dieu,  A son  | ère  , à ses  maîtres,  à ses  amis,  à 
leurs  ombres  . A sa  fi  te,  aux  enfans  de  sa  fille,  etc.;  mais  les  vers  de 
ce  médecin  fout  plus  d'honneur  à son  cutur  qu'à  son  talent  poétique, 

(monkalcon.) 
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Ïiar  la  singularité  des  événemens  de  sa  vie  et  par  son  caractère 
éger  et  remuant,  naquit  en  Silésie,  où  son  ocre  était  perru- 
quier. Lui-même  apprit  cette  profess’on,  à laquelle,  si  nous 
l’en  croyons,  il  renonça  , d’aptes  un  songe  qu’il  eut  dans  le 
•cours  de  sa  tournée,  pour  se  l.vrcr  à l’etude  de  la  théologie. 
A cette  époque,  il  était  âgé  de  plus  de  vingt  ans.  11  se  rendit 
à Halle,  où  il  lit  de  rapides  progrès.  Les  circonstances  l’obli- 
gèteiit  de  revenir  au  boul  de  quelque  temps  en  Silésie,  où  une 
place  de  prédicateur  lui  fut  offerte  dans  la  principauté  d’OElse; 
mais,  comme  on  le  soupçonnait  de  piétisme,  le  consistoire 
lui  refusa  l’ordination.  En  1 ^ 17  , nous  le  trouvons  professeur 
extraordiaire  au  gymnase  de  Thornj  un  sermon  hétérodoxè 
qu’il  prononça  le  jour  de  saint  André,  et  qui  causa  de  la  ru- 
meur, le  fit  chasser  de  celte  ville,  d’où  il  alla  exercer  la 
double  profession  de  médecin  et  de  prédicateur  à Wengrow, 
non  loin  de  Varsovie.  En  1720  et  1728,  il  était  aumônier  d’un 
régiment  saxon  dans  cette  dernière  ville.  Une  profonde  obscu- 
rité enveloppe  ici  le  mystère  de  sa  vie  errante,  et  tout  h coup 
il  nous  apparaît,  en  1729,  à Constantinople,  où  il  établit  une 
imprimerie,  et  entreprit  une  traduction  de  la  Bible  en  langue 
turque.  Les  copistes  mahométans,  alarmés  de  cette  entreprise, 
qui  menaçait  de  leur  devenir  funeste,  parvinrent  à soulever  le 
peujile  contre  lui,  et  il  fut  obligé  de  s’enfuir.  On  a bien  peu 
de  renscigncmens  sur  le  restant  de  sa  vie  : ce  qui  paraît  le  plus 
probable,  c’est  qu’il  devint  médecin  d’un  grand  de  Pologne, 
dont  les  héritiers  trouvèrent  des  prétextes  sulfisans  pour  le 
faire  priver  de  sa  liberté,  et  qu’il  mourut  en  prison,  on  ignore 
dans  quelle  année.  On  ne  sait  pas  non  plus  où  il  étudia  la  méde- 
cine, mais  il  était  docteur,  et  l’Academie  royale  de  Londtes 
l’avait  admis  au  nombre  de  scs  membres.  Les  ouvrages  qui 
nous  restent  de  lui,  sont: 


Dissertatio  de  plicâ  polonicti.  Copenhague  , 1723,  in-/}". 

Mxervitutio  «Ve  specimen  gruvitatis;  cui  adjeçta  sunt  nonnulla  de  or#* 
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ginibus  rerum  tanquàm  fundamenla  physices  novae  anlatheisticœ.  Dresde, 
1728',  in-4°. 

U ’Servut'ones  circà  scnrbulum  e jusque  indolent , causas,  signa  et  curam. 
Levde,  173),  in-8°. -Florence , 1757,  in-8”. 

Nova  1 estut  mariai  theoria  ex  principes  phy sicn-malhemalicis  détecta 
et  dilucidalu  : accedil  examen  aeûs  nh.gneticce  spiralis , quee  a declina- 
tioae  et  incl'iuitiaire  libéra  este  creditur.  Lejde,  17.34,  in-8’.  • 

Deuil  chk.it  und  Klurheit  vis  dut  wichtige  Kennzeichen  der  gœtlli- 
chen  W ahrheit.  Francfort  et  Léi  sick  , 1735,  in  - 8°. 

Art  de  nager,  ou  inve  ition  à l’aide  de  laquelle  on  peut  toujours  se  sau- 
ver du  nauyage.  Amsterdam,  1741,  in-4°.'Trad.  en  allemand,  Berlin, 
1743,  in-4°. 

l'ractatut  de  lue  aphradisiacd  Venise,  1 7.53 , in-8°. 

On  lui  allnbuu  aussi  le  Democritus  redivivus , niais  il  n’a  jamais  voulu 
l’avouer.  (».) 

BACIOCCHI  (Jean-Dominiquf.),  nalif  de  Cortonc,  fut  dis- 
ciple du  c l bte  Antoine  Benevoli,  sous  lequel  il  étudia  pen- 
dant onze  ans  à ('hôpital  royal  de  Sainte-Marie-Ncuvc  à Flo- 
rence. Il  exerça  lui-même  la  ch  rurgie  avec  distinction  dans  le 
grand  hôpital  de  Brescia.  Contemporain  de  Mazzuchelli  , il 
a fait  imprimer  un  opuscule  intitulé: 

hettern  intarno  ail’  estriz'onc  d' un  calcolo  esistente  sotto  la  lingua, 
ind  r zzata  al  Signor  Benevoli.  Brescia,  *7)9,  in-4°. 

On  trouve  un  extra  l de  cette  Lettre  dans  les  Novelle  lelterarie  di  Fi- 
renze  | our  l’année  17  (g  Elle  contient  l'histoire  d'un  calcul  salivaire  que 
l’auteur  retira  du  ca.ial  de  Wharton.  (n.) 

BACK.  (Jacques  de),  né  à Rotterdam,  exerça  la  médecine 
à Amsterdam,  et  fut  l’uu  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à 
propager  les  opinions  du  c lèbre  Harvey  sur  la  circulation.  S’il 
n’ajouta  rien  aux  argumens  fournis  par  l'anatomiste  anglais,  du 
moins  il  sut  les  faire  valoir;  en  médecine  comme  dans  toutes 
les  sciences,  il  v a du  mérite  à sc  ranger,  des  premiers,  du  parti 
de  la  vérité,  et  à ne  pas  attendre  qu’elle  soit  devenue  popu- 
laire. On  a de  Back: 

Dissertadn  de  corde,  in  quâ  agitur  de  nullitate  spirituum , de  htema- 
tosi  de  viv  nlium  calnre . Rotterdam,  16)9,  \n-si.-lbid.  1660,  in- 12.- 
Ibid.  idqi  , in- 12.  I, cycle.  t(i64,  in-13  .-Ibid.  1756,  in-12.-Tr.td.  en  an- 
glais . Londres,  |653,  in-8“. 

On  lit  dans  cette  Dissertation  que  le  fluide  nerveux  est  une  chimère, 
et  que  l'action  d s nerfs  consiste  da-'S  un  mouvement  vibratoire  : asser- 
tion ridicn.e,  qui  s’esl  conservée  dans  la  théorie  médicale  populaire,  et 
que  l’on  doit  pardonner  à Back , en  faveur  de  ce  qu'il  a dit  sur  la  circu- 
tion  contre  Descaries.  Son  opuscule  contient  beaucoup  d’erreurs  grave» 
en  anatomie,  * 

De  culculo.  * 

Lettre  qu'il  adressa  à Bevcrvrick,  et  qui  se  tronvc  dans  les  Œuvres  d« 
ce  médecin.  . . ( s.  ) 

BACK.ER.  (George),  médecin  anglais,  après  avoir  pratiqué 
avec  beaucoup  d’éclat  à Londres,  avoir  été  aggrégé  au  collège 
des  médecins  de  celte  ville,  aiusi  qu'a  celui  de  Cambridge, 
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et  avoir  été  admis  parmi  les  membres  delà  Société  royale,  fut 
attaché  à la  maison  du  roi  , et  devint  ensuite  médecin  de  la 
reine.  Il  a écrit: 

De  catarrha  et  de  dysenleriâ  Londinensi , epidemicis  utrisque  anno  1 76a. 
Londres,  1764,  in-8“. 

Inqulry  iiito  the  merils  of  inoculation.  Londres.  1766,  in-8®. 

Après  quelques  conjectures  sur  la  manière  dont  Sutton  inoculait  la  pe- 
tite vérole , Backcr  passe  au  traitement  qu’exige  la  maladie  ainsi  provo- 
quée par  l’art  : il  prescrit  les  rafraicliissans  et  l’attention  de  tenir  le  ma- 
lade dans  un  air  frais  et  souvent  renouvelé,  comme  les  deux  moyens  les 
plus  propres  à favoriser  la  guérison. 

A n essuy  conceming  the  cause  of  the  endemical  colic  of  Devonsliire , 
which  t vas  in  the  théâtre  of  the  College  of  physicians  in  London , on  the 
twenty  nine  d'jr  of  june  1767.  Londres,  1767,  in-8°. 

Kuxham  et  Musgrave  avaient  allribué  la  colique  A l’acidité  du  cidre. 
Backer  prouve  que  l’acide  de  cette  liqueur,  ou  plutôt  du  suc  des  pom- 
mes, attaque  le  plomb  employé  par  les  h (bilans  du  Devonsbire  pour 
garnir  leurs  meules  et  leurs  presses,  et  que  le  sel  qui  eu  résulte  est  la 
véritable  cause  de  l'affection. 

Opuscida  medica  iteriun  édita.  Londres,  177* , in-8°. 

Outre  la  Dissertation  sur  la  dysenterie , on  trouve  dans  ce  recueil  un 
Traité  sur  les  passions  et  les  maladies  qu’elles  occasiooent , un  Discours 
lu , en  1761,  dans  le  Collège  des  médecins  de  Londres , et  des  Recherches 
sur  Jean  Kaye  ou  Key  (Caius),  qu'on  a regardé  comme  le  fooda'tcur  de 
l'anatomie  ik  Londres.  (1.) 

BACMEISTER  (Jean),  fils  de  Mathieu  Bacmeister,  et  né, 
en  i563,  à Rostock,  y fut  reçu  docteur,  et  y professa  ensuite 
la  médecine  jusqu’au  5 novembre  i63i,  époque  de  sa  mort.  On 
a de  lui  : 

De  apoplexià.  Rostock,  1641 , in~4°. 

De  quarUmâ.  Rostock,  iGéi,  in-4®. 

De  cachexià.  Rostock , iG58 , in-4®. 

De  casu  laborantis  podagrd.  Rostock,  iG58  , iu-40. 

Problemata  physioloeico-medica.  Rostock,  1G64,  in-4*. 

De  hydrope  ascilâ.  Rostock,  1664,  in-4®. 

De  irnbecillitate  ventriculi.  Rostock,  16G4,  in-i®. 

Bacmeister  adonné  une  édition  des  Œuvres  de  François  Joël,  en  i663. 

(s.) 

BACMEISTER  (Jean),  fils  d’un  prédicateur  de  Trave- 
munde,  naquit  le  24  octobre  1680.  Il  étudia  la  médecine  à 
Léipzick,  et  alla  prendre  le  titre  de  docteur  à Tubingue.  En 
1710,  il  fut  nommé  professeur  dans  l’Univcrsitq  de  cette  ville, 
et,  neuf  ans  après,  il  obtint  le  titre  de  médecin  du  prince  de 
Baden-Durlach.  On.ignore  quand  il  est  mort.  Il  n’a  rien  publié 
qui  soit  relatil  à la  médecine.  (J.  ) 

BACMEISTER  (Mathieu),  fils  d’un  théologien  assez  célè- 
bre, vint  au  monde  à,  Rostock,  le  28  septembre  i58o.  Après 
avoir  étudié  la  médecine  dans  sa  ville  natale,  où  son  père  était 
surintendant  des  églises,  il  alla,  en  1699,  faire  un  voyage  en 
Allemagne,  et  se  rendit  à Copenhague  en  i6o3.  Le  chancelier 
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Friescn , dont  il  sut  captiver  les  bonnes  grâces , l'emmena  avec 
lui  eu  Angleterre.  A son  retour,  il  crut  devoir  s’arrêter  a 
Lcyde  pour  y continuer  ses  études,  et , après  avoir  visité  suc- 
cessivement les  Universités  de  Léipzick,  d'iéna,  de  Francfort 
et  de  Gripswald,  il  reviut  à Rostock,  où  il  prit,  en  1606,  le 
titre  de  maître  en  philosophie  et  celui  de  docteur  en  médecine. 
11  alla  ensuite  s’établira  Kiel,  où  il  pratiqua  la  médecine  jus- 
qu’en 161a;  à cette  époque  il  fut  appelé  à Rostock,  où  il  donna 
des  leçons  de  mathématiques  et  de  médecine.  En  1616,  la 
ville  de  Lunébourg  lui  offrit  la  place  de  physicien,  qu’il  ac- 
cepta. Cinq  ans  après,  le  prince  le  choisit  pour  médecin  ordi- 
naire. Il  mourut,  le  7 janvier  1626,  laissant,  suivant  Moller, 
un  Traité  général  de  médecine  pratique  en  viugl-huit  disser- 
tations qui  avaient  été  imprimées  chacune  à part.  Il  publia 
aussi  les  quatre  premiers  volumes  des  Opéra  medica  posthuma 
de  François  Joël.  ' 

BACON  (François),  baron  de  Verulam,  vicomte  de  Saint- 
Alban,  grand  chancelier  d’Angleterre,  fut  l’uu  de.ces  génies 
supérieurs  si  rares,  qui  semblent  faits  pour  embrasser  du  coup- 
d’œil  de  l’aigle  toute  l’étendue  du  domaine  des  sciences,  et 
porter  dans  toutes  ses  parties  vies  lumières  nouvelles. 

§.  1.  Vie  de  Bacon.  — Né  le  22  janvier  i56i,  son  enfance 
annonça  ce  qu’il  devint.  Présenté  à la  reine  Elisabeth,  il  l’é- 
tonna par  ses  réponses.  11  n’avait  pas  seize  ans,  lorsque,  après 
avoir  parcouru,  avec  une  rapidité  et  des  succès  qui  causèrent 
l’admiration  de  scs  maîtres,  le  cercle  des  études  alors  en  usage, 
il  sentit  le  vide  de  la  philosophie  régnante,  et  fit  un  écrit 
pour  la  combattre.  Il  reconnut  dès-lors  que  l’édifice  des  sciences 
ne  pouvait  être  bâti  solidement  que  sur  d’autres  fondemens  et 
avec  d’autres  matériaux.  Cette  pensée  fut  l’origine  des  médita- 
tions de  toute  sa  vie. 

Son  père,  Nicolas  Bacon,  homme  d’un  mérite  éminent  et 
revêtu  de  la  dignité  de  garde  des  sceaux,  comme  il  le  fut  lui- 
même  ensuite,  le  fit  alors  partir  pour  la  France,  afin  de  per- 
fectionner par  les  voyages  un  si  heureux  naturel , et  de  lui 
faire  acquérir  la  connaissance  des  hommes  , nécessaire  au  ma- 
niement des  affaires  publiques.  Des  observations  sur  l’état  de 
l’Europe  qu’il  écrivit  vers  ce  temps , prouvent  combien  il 
profita  de  son  voyage,  et  avec  quel  fruit  il  avait  étudié  les  goù- 
vernemens,  les  usages  et  les  mœurs  des  différentes  contrées. 

L’ambassadeur  Powlet,  à la  suite  duquel  il  était  venu  à 
Paris,  eut  bientôt  assez  de  confiance  en  lui,  malgré  sa  grande 
jeunesse , pour  le  charger  auprès  de  la  reine  d’Angleterre  d’une 
mission  secrette , dont  il  s’acquitta  de  manière  h mériter  des 
remercîmens  de  la  part  de  cette  princesse. 

Bacon  rappelé  dans  sa  patrie  par  la  mort  de  son  père , n’v 
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recueillit,  après  le  partage  de  la  fortune  paternelle  entre  ciuq 
fils,  qu’un  he'ritage  peu  proportionné  à sa  naissance.  Cette  cir- 
constance, plus  que  son  goût,  le  détermina  à se  livrer  à l’étude 
des  lois.  11  s’y  montra,  comme  en  tout,  supérieur  au  vulgaire, 
et  à vingt-huit  ans  il  fut  admis  au  conseil  extraordinaire  de  la 
reine. 

Le  désir  de  parvenir  aux  grands  emplois,  et  les  travaux  où 
il  s’engagea  pour  l’avancement  de  sa  tortuue,  ne  l’occupèrent 
cependant  jamais  assez  pour  lui  faire  perdre  de  vue  son  idée 
dominante  de  réformer  la  philosophie,  et  de  tracer  une  voie 
nouvelle  pour  arriver  h la  vérité.  11  offrit  la  première  esquisse 
de  ce  projet  dans  un  essai  trop  fastueusement  intitulé  T empons 
partus  maximus , que  nous  n’avons  point. 

Sou  application  aux  sciences  retarda  même  sa  carrière  pu- 
blique. Lorsqu’cn  i5ç)4,  le  comte  d’Essex,son  ami  et  son 
protecteur  le  plus  zélé,  employa  son  crédit  pour  le  faire  nom- 
mer solliciteur  général,  Robert  Cecil,  principal  secrétaire 
d’état,  allié  de  Bacon,  mais  ennemi  déclaré  d’Esscx,  empê- 
cha qu’il  ne  réussît.  11  persuada  à Elisabeth  qu’un  homme 
' aussi  profondément  enfoncé  dans  les  spéculations  philosophi- 
ques, ne  pouvait  être  propre  à remplir  une  telle  charge. 
Le  comte  affligé  de  ce  refus  en  dédommagea  son  protégé  par 
le  présent  qu’il  lui  fit  d’une  terre  considérable.  Un  pareil  bien- 
fait méritait  toute  la  reconnaissance  de  Bacon  ; il  la  manifesta 
par  les  plus  vives  démonstrations,  mais  l’oublia  trop  vite  pour 
sa  gloire. 

On  ne  peut  s’empêcher  d’éprouver  un  sentiment  pénible  en 
voyant  un  homme  tel  que  Bacon  donner  l’exemple  de  l’ingra- 
titude. Non-seulement  il  abandonna  le  comte  d’Esscx,  accusé 
de  haute  trahison,  mais  il  éleva  publiquement  la  voix  contre 
lui  dans  l’instruction  du  procès.  Quand,  après  sa  condamna- 
tion et  sa  mort,  la  compassion  du  peuple  s’emportant  jusqu’au 
murmure,  le  gouvernement  crut  devoir  justifier  sa  sévérité  par 
un  écrit  public,  le  talent  de  Bacon  le  fit  choisir  pour  travailler 
k cet  ouvrage,  et  on  le  vit  avec  surprise  accepter,  remplir  une 
tâche  que  rendaient  si  odieuse  les  bienfaits  du  comte  envers 
lui.  Probablement  ses  ennemis  lui  firent  donner  cet  ordre  avec 
l’intention  secrette  de  le  perdre  dans  l’opinion.  On  remarqua, 
if  est  vrai,  dans  cet  écrit  intitulé  Déclaration  des  trahisons  du 
comte  rfEssex,  tant  de  contrainte,  tant  de  ménagemens,  tant 
d’intérêt  pour  l’accusé,  que  la  reine  lui  en  fit  le  reproche.  Son 
cœur  lui  en  faisait  de  plus  vifs  sans  doute. 

Si  l’ambition  fut  le  principe  d’une  pareille  conduite,  elle 
fut  bien  déçue.  L’ingratitude  de  Bacon  souleva  contre  lui 
tous  les  esprits,  et  fut  universellement  blâmée;  le  plus  grand 
génie  du  siècle  se  vit  en  butte  à l’indignation , à la  haine  pu- 
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blique,  et  il  eut  le  malheur  plus  grand  encore  de  les  mériter. 
Sa  vie  même  fut  en  péril;  plus  d’une  fois  il  courut  le  risque 
d’être  assassiné.  En  vain  publia-t-il  une  apologie  longue  et 
soigneusement  travaillée  .-'elle  resta  sans  ellet  sur  l’esprit  de 
ses  contemporains.  Elisabeth  elle-même  se  crut  dispensée  de 
payer  une  complaisance  qui  coûtait  si  cher  à celui  qui  l’avait 
eue.  Bacon  n’obtint  sous  son  règne  d’autre  fayeur  que  la  simple 
réversion  de  la  charge  de  greffier  de  la  chambre  étoilée,  valant 
seize  mille  livres  sterling  de  revenu,  mais  dont  il  ne  jouit  réel- 
lement que  vingt  ans  après.  11  comparait,  en  plaisantant,  cet 
office  ii  une  belle  terre  appartenant  à son  voisin,  qui  lui  offrait 
une  perspective  superbe,  mais  ne  remplissait  pas  ses  greniers. 

Ce  ne  fut  que  sous  Jacques  Ier,  monté  sur  le  trône  en  i6o3, 
que  commença  l’élévation  de  Bacon.  Ayant  été  l’un  des  pre- 
miers à faire  sa  cour  h ce  prince,  qui  se  piquait  de  protéger 
les  lettres,  il  en  reçut  un  accueil  distingué,  et  fut  décoré  du 
titre  de  chevalier. 

Dès  i5g3,  Bacon  était  entré  dans  la  chambre  des  communes, 
député  par  le  comté  de  Middlesex.  Souvent  on  l’y  avait  vu, 
quoique  attaché  à la  cour  par  les  offices  qu’il  en  tenait,  voter 
dans  les  intérêts  du  peuple  contre  les  projets  des  ministres. 
Chargé  de  la  mission  délicate  de  porter  ou  roi  les  représenta- 
tions du  parlement  h l’occasion  des  vexations  exercées  par  ses 
pourvoyeurs,  il  la  remplit  de  manière  à mériter  tous  les  suf- 
frages. Une  charge  de  conseiller  extraordinaire,  et  peu  après 
une  pension,  furent  les  marques  de  satisfact'on  qu’il  reçut  du 
souverain.  Les  rernercîmeus  publics  qui  lui  furent  votés  par  la 
chambre  des  communes  furent  une  récompense  plus  flatteuse 
encore  de  ses  talens  et  de  sou  adresse. 

De  ce  moment  la  fortune  parut  se  plaire  h combler  Bacon  de 
ses  faveurs.  Il  obtint  successivement  les  places  de  solliciteur 
général,  de  conseiller  privé,  de  garde  des  sceaux.  En  1619,  il 
fut  enfin  créé  grand  chancelier  d’Angleterre,  dignité  qui, 
du  reste,  ne  diffère  que  par  un  titre  plus  éminent  de  celle 
de  garde  des  sceaux.  Les  titres  de  baron  de  Vendant  et  de  vi- 
comte de  Saint-Alban  ajoutèrent  encore  à sa  grandeur.  Son  ma- 
riage avec  la  fille  du  riche  alderraan  Barnliam  l’avait  déjà  mis, 
depuis  quelques  années,  dans  l’état  d’opulence  qui  convenait 
à ses  goûts. 

Il  est  si  rare  de  voir  les  hommes  supérieurs  dans  les  sciences 
parvenir  dans  le  monde  à une  grande  élévation,  qu’on  regrette 
que  celle  de  Bacon  ait  été  de  si  courte  durée;  on  regrette  sur- 
tout qu’elle  ait  fini  par  une  pareille  cause.  En  1621,  des  plaintes 
furent  portées  contre  lui,  comme  ayant  reçu  des  sommes  d’ar- 
gent pour  des  concessions  d’offices  et  de  privilèges,  qu’il  avait 
expédiés  eu  qualité  de  chancelier.  On  l’accusait  aussi  d’avoir 
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plus  d’une  fois  mis  un  prix  à la  justice  , qu’on  ne  put  cepen- 
dant lui  reprocher  d’avoir  trahie  dans  ses  jugemcns.  La  cham- 
bre des  pairs,  après  avoir  obtenu  de  Bacon  l’aveu  de  la  plupart 
des  griefs  allègues  contre  lui , soumission  par  laquelle  il  pensa 
sans  doute  éviter  l'éclat  d’une  enquête  judiciaire,  le  condamna 
à une  amende  de  quarante  mille  livres  sterling,  à un  emprison- 
nement dans  la  Tour  de  Londres  aussi  long  qu’il  plairait  au 
roi , et  le  déclara  en  outre  incapable  d’exercer  aucune  fonction 
publique  et  de  siéger  au  parlement. 

La  prodigalité  et  non  l’avarice  avaient  entraîné  Bacon  dans 
ces  fautes  si  peu  dignes  d’un  philosophe.  Sans  doute  aussi  il 
s’était  cru  obligé  de  servir  l’insatiable  cupidité  du  duc  de  Bu- 
ckingham, favori  de  Jacques,  auquel  il  devait  surtout  son 
avancement,  et  h la  place  duquel  il  paraît  avoir  été  sacrifié 
dans  cette  circonstance.  Ses  domestiques  ne  contribuèrent  pas 
moins  h sa  perte  en  trafiquant  delà  protection  de  leur  maître, 

3ui  n’eut  jamais  la  force  de  les  réprimer.  On  raconte  que,  pen- 
ant  son  procès,  les  voyant  un  jour  se  lever  à son  aspect: 
« Restez  assis,  mes  maîtres,  c’est  votre  élévation  qui  a fait  ma 
chute,  » leur  dit-il,  jouant  sur  le  mot  anglais  me,  qui  signifie 
à la  fois  se  lever  et  s'élever. 

L'emprisonnement  de  Bacon  ne  dura  que  quelques  jours,  au 
bout  desquels  le  roi  lui  rendit  la  liberté,  et  lui  remit  l’amende 
prononcée  contre  lui.  Trois  ans  après,  il  obtint  de  Jacques, 
qui  lui  avait  toujours  porté  de  l’intérêt,  des  lettres  d’abolition. 
11  Centra  en  possession  de  ses  honneurs,  reprit  sa  place  au  par- 
lement, et  ses  torts  parurent  effacés  par  son  rare  mérite  et  le 
souvenir  de  ses  services. 

Tristement  désabusé  des  chimères  de  la  grandeur,  il  ne  vé- 
cut plus  dans  sa  retraite  que  pour  l’étude  et  la  philosophie. 
Jamais  cependant,  au  milieu  du  tumulte  de  la  cour  et  de  l’em- 
barras des  affaires,  il  n’avait  cessé  de  cultiver  les  sciences  et  de 
suivre  ses  méditations.  Son  ambition  littéraire  fut  même  tou- 
jours plus  grande  encore  que  son  ambition  politique.  Lui-même 
le  disait  souvent,  et  déclarait  qu’il  se  croj-ait  spécialement  chargé 
de  défricher  le  domaine  de  la  philosophie  et  d’en  changer  la 
face. 

Son  traité  de  la  dignité  et  de  l’avancement  des  sciences,  publié 
en  i6o5,  contribua  non-seulement  h sa  réputation,  mais  encore 
à sa  fortune,  en  augmentant  sa  faveur  auprès  du  roi  Jacques. 
Ce  fut  lorsqu’il  était  au  faîte  des  honneurs  et  le  plus  occupé 
des  affaires  de  l’état,  en  1620,  que  parut  le  Noviim  organum. 
Presque  tous  scs  autres  ouvrages  furent  le  fruit  du  loisir  dans 
lequel  il  passa  les  cinq  dernières  années  de  sa  vie. 

Le  travail  et  le  chagrin  avaient  altéré  sa  santé.  Il  était  occupé 
d’expériences  sur  la  conservation  des  corps , quand , saisi  d’une 
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indisposition  subite,  il  entra, pour  se  remettre,  dans  la  maison 
du  comte  d’Arondel,  àHigh-Gate,  près  de  laquelle  il  se  trou- 
vait. 11  y mourut  au  bout  de  huit  jours,  d’une  fluxion  de  poi- 
trine, le  9 avril  1626,  à l!âge  de  soixante-six  ans. 

Un  de  ses  anciens  secrétaires  lui  fit  élever  à ses  frais  un 
monument  qu’il  méritait  peut-être  de  sa  patrie. 

On  trouve  dans  son  testament  un  passage  remarquable  : « Je 
lègue  ma  mémoire,  dès  ce  moment,  aux  étrangers,  et  ensuite  à 
mes  compatriotes,  lorsque  quelque  temps  se  sera  écoulé.»  Il  jouit 
en  effet , de  son  vivant , de  l’estime  et  de  l’admiration  de  tout 
ce  que  la  France  et  l’Italie  avaient  dé  plus  illustre.  Ce  ne  fut 
que  plus  tard, .que  Locke  et  Newtou , en  adoptant  ses  prin- 
cipes, forcèrent  pour  ainsi  dire  scs  compatriotes  à lui  rendre 
pleinement  justice. 

O11  prétend  qu’il  était  sujet  au  singulier  accident  de  tomber, 
lors  des  éclipses  de  lune,  dans  une  faiblesse  qui  ne  cessait  qu’a- 
vec le  phénomène. 

A la  profondeur  et  aux  agrémens  de  l’esprit.  Bacon  joignait 
une  de  ces  physionomies  qui  préviennent  à la  première  vue. 
Grave  ou  léger  h propos , il  savait  prendre  tous  les  tons  avec 
une  égale  facilité,  et  captiver  l’attention  de  quiconqûc  l’enten- 
dait. Les  manières  les  plus  insinuantes  assuraient  l’effet  de  son 
éloquence.  Il  portait  jusque  dans  les  affaires  un  agrément,  une 
douceur  particulière,  que  le  roi  Jacques  se  plaisait  à rappeler. 
Plus  d’une  fois,  dit-on,  dans  des  affaires  difficiles,  on  entendit 
ce  prince  exprimer  le  l'egret  de  ne  plus  l’avoir  auprès  de  fui. 

Bacon  offre  l’exemple  assez  peu  rare  d’un  esprit  supérieur 
avec  un  caractère  faible.  Cette  faiblesse  fut  le  principe  de  toules 
les  fautes  qu’on  lui  reproche.  C’est  par  elle  qu’il  se  prêta  à se- 
conder l’avidité  du  favori  dont  il  craignait  la  puissance,  et  qu’il 
toléra  celle  de  ses  domestiques.  C’est  par  elle  aussi  qu’il  n’osa 
pasrésister  à l’ordre  delà  souveraine  qui  lui  prescrivaitd’écrire 
contre  sou  protecteur;  et,  de  ses  fautes,  cette  dernière  est  la 
seule  qu’il  paraisse  impossible  d’excuser. 

On  parlait  devant  milord  Bolingbroke  de  l’avaricè  du  célè- 
bre duc  de  Marlborough  C’était  un  si  grand  homm'e,  répon- 
dit-il, que  j’ai  oublié  ses  vices.  » La  postérité  a fait  dè  même 
à l’égard  de  Racon. 

§.  11.  Philosophie  de  Bacon.  — Ayant  reconnu  de  bonne 
heüre  que  la  philosophie  scolastique  n’était  propre  qu’à  e'ter- 
niscr  de  vaines  disputes  , et  ne  pouvait  conduire  à des  connais- 
sances solides,  Bacon  sentit  la  nécessité  d’une  réforme  totale,  et 
ne  craignit  pas  de  l'entreprendre  malgré  tous  les  obstacles  que 
devaient  lui  opposer  l’ignorance, l’habitude  et  les  préjugés. Dès 
l’instant  oà  il  conçut  ce  projet,  tous  les  momens  que  lui  lais- 
sèrent lés  fonctions  éminentes  dont  il  fut  chargé  successive- 
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ment,  furent  consacrés  à en  avancer  l'exécution.  11  s’était  tracé 
le  plan  d’un  ouvrage  intitulé  : le  grand  renouvellement  des 
sciences,  Jnstauralio  magna,  qui  devait  opérer  cette  révolu- 
tion dans  l’esprit  humain.  11  avait  partage  son  travail  en  six 
parties. 

La  première  ( Partitiones  scientiarum)  devait  offrir  le  tableau 
méthodique  de  la  division  des  sciences , tracer  leurs  1. miles  , 
et  indiquer  ce  qu’elles  laissent  à désirer. 

La  seconde  ( Novum  organum)  avait  pour  but  l’art  d’inter- 
préter la  nature  et  d’arriver  à la  vérité. 

La  troisième  ( Phœnomena  universi ) comprenait  l’histoire 
naturelle,  ou  la  connaissance  des  phénomèues  $le  l’univers  ac- 
quise par  l’observation  et  par  l’expérience , et  base  de  la  phi- 
losophie. 

Dans  la  quatrième  ( Scala  intelleclus)\\  devait  expliquer,  à 
l’aide  d’exemples  choisis  et  variés,  par  quels  degrés  l'entende- 
ment peut  s’élever  d’une  manière  régulière  et  sûre  à la  décou- 
verte des  vérités.  Cette  partie  n’était  qu’une  application  des 
principes  exposés  dans  la  seconde. 

Quelques  résultats  isolés  de  ses  recherches  et  de  ses  médita- 
tions sur  divers  phénomènes,  obtenus  la  plupart  en  suivant  la 
manière  commune  de  philosopher , devaient  composer  la  cin- 
quième partie  ( Prodromi  sive  Anticipationes  philosophies  se- 
cundo;). 

La  sixième  enfin  ( Philosophia  secunda  sive  S'cienlia  activa  ), 
but  auquel  se  rapportent  toutes  les  autres,  dont  elle  est  le  com- 
plément, devait  offrir  un  système  suivi  de  principes  certains, 
a’axiomcs  régulièrement  déduits  par  la  voie  de  l’induction,  for- 
mant un  corps  de  philosophie  d’une  évidence  incontestable 
et  d’une  utilité  pratique. 

Il  n'était  pas  au  pouvoir  d’un  homme  d’achever  seul  un  aussi 
vaste  édifice,  et  surtout  la  dernière  partie.  Baçon  n’osa  jamais 
l’espérer.  Nos  ei  initia  , dit-il,  ut  speramus,  non  contemnenda , 
exitum  generis  humani  Jbrtuna  clabit.  Des  six  parties  de  son 
plan,  il  n’a  exécuté  que  la  première  dans  sou  traité  De  digni - 
taie  et  augmentis  scientiarum  , et  la  seconde  dans  son  iSovurn 
organum. 

Le  premier  de  ces  deux  ouvrages  fut  d’abord  écrit  en  anglais; 
voulant  le  publier  en  latin,  Bacon  chargea  Playfer  de  le  tra- 
duire; mais  bientôt,  mécontent  du  travail  de  ce  professeur, 
qui  altérait  ses  idées  pour  ne  s’occuper  que  du  style,  il  le  tra- 
duisit lui-même,  aidé  du  célèbre  Hobbes. 

Bacon  offre  en  quelque  sorte  dans  ce  Traité  l’arbre  généalo- 
gique des  connaissances  humaines,  qu’il  partage  d’abord  en 
trois  branches  principales,  suivant  celle  des  facultés  de  l’esprit 
à laquelle  elles  se  rapportent.  De  la  mémoire  dérive  l’histoire. 
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de  l’imagination  la  poésie , de  l’intelligence  la  philosophie. 
C’est  la  même  division  qu’adoptèrent,  en  la  modihant,en  l'é- 
tendant, Diderot  gt  d’Alembert , pour  servir  de  base  au  plan  de 
l’Encyclopédie. 

Sous  la  dénomination  d’histoire  il  comprend  aussi  l’histoire 
naturelle,  en  partie  narrative  et  en  partie  rationelle,  et  qui 
considère  la  nature  soit  dans  ses  effets  et  ses  produits  réguliers 
(Historia  generationurn) , soit  dans  ses  irrégularités  ( Historia 
prœtergeneralionum  ). 

La  science  de  Dieu , celle  de  la  nature , celle  de  l’homme  , 
forment  la  philosophie. 

La  science  de  l’homme  comprend  la  médecine,  la  cosméti- 
que, l’athlétique,  auxquelles  on  est  étonné  de  voir  unies,  sous 
le  nom  d ’ars  voluptuaria , la  peinture  et  la  sculpture  , dont  la 
place  naturelle  est  aupïès  de  la  poésie,  parmi  les  arts  qui  nais* 
sent  de  l’imagination. 

Le  tableau  encyclopédique  de  Bacon  est  certainement  en- 
core, malgré  quelques  divisions,  peu  naturelles,  le  meilleur 
qu’on  ait  lait.  Les  iimites  des  sciences  ne  sont  pas,  au  reste, 
assez  déterminées  par  la  nature  même  des  choses  pour  qu’on 
ne  puisse , suivant  le  point  de  vue  qu’on  adopte  , les  tracer 
à peu  près  également  bien  de  plus  d’une  manière. 

Mais  ce  tableau  fait  une  partie  bien  moins  'importante  du 
traité  De  augmentis  scientiarum , que  les  observations  de  Bacon 
sur  les  vices  qui  se  sont  introduits  dans  l’étude  de  chaque  bran- 
che des  connaissances  humaines , sur  les  moyens  d’y  remédier, 
sur  les  parties  négligées  ou  tout  à fait  nouvelles  , qu’il  recom- 
mande à l’attention  des  savans , sur  les  accroissemens  du  do- 
maine de  la  science  et  les  découvertes  qu’il  prévoit  dans  l’ave- 
nir avec  une  sagacité  admirable,  souvent  continuée  par  l’événe- 
ment. Dans'cette  revue  du  savoir  des  hommes  en  tout  genre  , 
il  leur  dit,  suivant  l’expression  de  d’Alembert:  « Voilà  le  peu 
que  vous  avez  appris;  voilà  ce  qui  vous  reste  à chercher.  » 

Le  Novum  organum  scientiarum , fruit  de  dix-huit  ans^dc 
méditations,  est  celui  de  ses  ouvrages  que  Bacon  regardait 
lui -même  comme  devant  l’honorer  le  plus  aux  yeux  de  la 
postérité.  11  lui  donna  ce  titre  pour  l’opposer  à la  logique  d’A- 
ristole,  connue  sous  le  nom  d 'Organon.  11  y enseigne  la  mé- 
thode qu’il  convient  de  suivre  dans  l’étude  de  la  nature,  pour 
arriver  à des  connaissances  positives  et  d'une 'utilité  pratique. 

Les  préjugés  ( idola ) sont  les  plus  puissans  obstacles  qu’on 
rencontre  sur  le  chemin  de  la  vérité.  Bacon  en  distingue  quatre 
sortes  : les  préjugés  de  tribu  ou  d’espèce  ( idola  tribus ) , qui 
découlent  de  la  nature  même  de  l’homme;  les  préjugés  domes- 
tiques (idola  specûs),  qui  proviennent  de  l’éducation  particu- 
lière et  des  habitudes  individuelles;  les  préjugés  qui  naissent 
i.  3o 
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du  commerce  des  hommes  (idola  fori) ; enfin,  les  préjugé'* 
philosophiques  ou  d’école  {idola  theatri).  Ce  n’est  que  pour 
f homme  qui  s’est  débarrassé  de  tous  ces  préjugés  que  peut 

s’ouvrir  le  temple  de  la  Vérité.  * 

Deux  chemins  s’offrent  à celui  qui  prétend  y parvenir  : le 
syllogisme  et  l’induetion.  Le  premier,  partant  de  propositions 
générales  souvent  arbitraires,  11e  peut  nous  conduire  à rien  de 
certain,  « et  la  nature  échappe  sans  cesse  des  mains  de  celui 
qui  s’y’attache.  » L’induction,  appuyée  sur  l’expérience,  s’é- 
levant de  l’observation  des  faits  aux  généralités  , est  seule  ca- 
pable de  nous  donner  des  notions  évidentes,  fixes,  et  qui  s’ap- 
pliquent heureusement  aux  usages  de  la  vie.  La  méthode  syl- 
logistique doit  donc  être  entièrement  banuie  de  la  philoso- 
phie, que  l’usage  exclusif  qu’on  en  a fytdepuis  si  long-temps 
a réduite  h de  vaines  subtilités  indignes  de  ce  nom.^ 

Bacon  ne  s’élève  pas  avec  moins  de  force  contre  l’abus  qu’on 
*e  plaisait  à faire  des  causes  finales,  propres  peut-être  à rendre 
l’homme  plus  religieux , mais  qui  n’expliquent  vraiment  rien. 

Recueillir  des  observations,  multiplier  les  expériences,  est  le 
seul  moyen  d’avancer  la  philosophie  naturelle  ; mais  l’expé- 
rience meme  est  inutile,  si  l’on  ne  sait  la  mettre  h profit , et  en  dé- 
duire par  induction  des  conséquences  évidentes.  6’est  l’art  dif- 
ficile de  tirer  àes  observations  isolées  des  résultats  généraux  , 
et  de  fixer  ain$i  les  principes  de  la  science,  que  Bacon  se  pro- 
pose surtout  d’enseigner.  On  ne  saurait  apporter  dans  cette 
opération  trop  de  prudence , trop  de  circonspection.  Presque 
toujours  on  s’est  trop  hâté  de  passer  de  quelques  faits  parti- 
culiers h des  axiomes  généraux,  et  c’est  là  une  des  sources  le* 
plus  fréquentes  d’erreur.  . 

r Chaque  objet  de  nos  etudes  doit  d abord  ctre  soumis  au  plus 
scrupuleux  examen  dans  tous  ses  différens  états , dans  tous  les 
chan^emens  successifs  et  souvent  insensibles  qu’il  présente  , ce 
que  Bacon  appelle  latens  processus.  11  n’est  pas  moins  nécessa ire 
d&  reconnaître , par  l’analyse  et  la  < omparaison  , ce  qui  le  dis- 
tingue essentiellement  {latens  schematismus). 

Chaque  objet  d’observation  et  les  chatigeraens  gradués  qu’il 
subit  doivent  être  soumis  au  plus  scrupuleux  examen.  Ce  pre- 
mier travail,  sans  lequel  on  11  a vraiment  point  observé,  est  ce 
que  Bacon  appela  opération  occulte.  ’ 

Pour  mieux  faire  connaître  sa  méthode,  il  dire  un  exemple 
de  son  application  au  phénomène  de  la  chaleur.  Dans  une  pre- 
mière table,  qu’il  nomme  d’essence  et  de  présence  {Tabula 
essentiœ  et  præsentiæ ),  il  rappelle  tous  les  différens  cas  où  la 
chaleur  est  produite.  Dans  une  seconde  {Tabula  declinationis ), 
il  indique  ceux  où  il  ne  se  développe  point  de  chaleur.  Une 
troisième,  enfin  {Tabula  graduum),  fait  connaître  les  circons- 
tances où  l’on  observe  augmentation  ou  diminution  de  chaleur. 
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L’opération  qui  suit  ( rejectio ) consiste  à écarter,  des  faits  re- 
cueillis, tous  ceux  qui  Àe  paraissent  pas  pouvoir  concourir  à la 
solution  du  problème. 

Du  rapprochement,  de  la  comparaison  des  observations 
choisies  quül  a rassemblées,  Bacon  tire  enfin  la  conséquence 
que  la  condition  essentiellement  nécessaire  à la  production  de 
la  chaleur  est  le  mouvement , et  c'est  là  ce  qu’il  appelle  la 
première  vendange  ( V indemi  ado  prima). 

Sous  la  dénomination  d c prœrogalivœ  instantiarum  , il  dé- 
signe le  choix  des  cas  les  plus  favorables  à l’observation,  c’est- 
à-dire  ceux  où  les  qualités  des  corps  et  les  phénomènes  se  ma- 
nifestent plus  particulièrement,  et  donnent  plus  de  prise  à nos 
sens  et  à notre  esprit.  Bacon  distingue  jusqu’à  vingt-sept  de  ces 
prérogatives  ou  cas  choisis,  auxquelles  il  donne  autant  de 
noms  divers,  souvent,  très-rechcrchés  : instantiev  solilariæ , mi- 
grantes, crueis , divortii , curriculi , etc. 

Plusieurs  autres  conditions  contribuent  à rendre  plus  certains 
les  résultats  de  l’induction  ( adminicida  inductionis , rectificatio 
inductionis , variatio  inquisilionis  pro  naturel  suhjecti , etc.); 
mais  Bacon  ne  fait  que  les  indiquer  sans  aucun  développement. 

Une  analyse  aussi  succincte  ne  peut  sans  doute  donner  qu’une 
idée  bien  imparfaite  de  VOrganum  de  Bacon, que  Voltaire  appe- 
lait « l’échafaud  avec  lequel  on  a bâti  la  nouvelle  philosophie,  » 

Bacon  n’a  laissé  rien  d’aussi  complet  sur  les  autres  parties 
du  plan  de  réformation  qu’il  avait  conçu,  et  qui  fu  la  grande 
‘pensée  de  toute  sa  vie.  Parmi  ses  autres  ouvrages , plusieurs  se 
rapportent  à la  troisième  partie  de  son  Instauratin  magna.  Tels 
sont  : Historia  naturalis  -ventorum , densi  et  rari . gravis  et 
levis  , sjmpalhiœ  et  antipalhice , sidfuris , mercurii  et'  salis  , 
•vitee  et  mortis,  defluæu  et  refluxu  maris , etc.  Tel  est  encore  lo 
vaste  recueil  de  fragmens  d’histoire  naturelle  et  de  physique 
expérimentale,  intitulé  Sylva sylvarum , et  traduit  de  l’anglais 
en  latin  par  Jacques  Gruter.  D’autres  fragmens  de  diverses  par- 
ties de  son  plan,  forment  ses  impetus  philosophie!. 

La  nouvelle  atlantide  de  Bacon  est  une  espece  d’utopie  ro- 
manesque, où  il  décrit  un  établissement  destiné  au  perfection- 
nement des  sciences  naturclles.il  devait  y donner  aussi  le  plan 
d’un  gouvernement  parfait,  comme  il  le  concevait,  mais  cclta 
partie  n’à  point  été  laite. 

Dans  son  Traité  de  la  sagesse  des  anciens,  il  explique,  par 
d’ingénieuses  allégories,  les  fables  antiques. 

I.es  Sermones  fideles , ou  Essais  de  politique  et  de  morale 
( Essays  or  cOunsels  civil  and  moral),  sont  l’ouvrage  de  Bacon 
qtïî  a trouvé  le  plus  de  lecteurs.  Lui-même  nous  apprend  que 
ce  fut  de  tous  ses  écrits  celui  qui  eut  le  plus  grand  succès. 
Quia  forsitan , dit-il,  videntur  pree  cœteris  hominum  negotia 
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stringere  et  in  sinus fluere.  La  variété  des  sujets,  la  profondeur 
ou  la  finesse  des  observations,  l'énergique  précision  et  souvent 
l’élégance  du  style,  concourent  également  à l'intérêt  de  ce 
livre,  qu’on  peut  placer  k côté  de  ce  que  les  moralistes  anciens 
nous  ont  laissé  de  meilleur.  On  y reconnaît  souveut  que  notre 
Montaigne  avait  fait  l’uue  de  ses  lectures  favorites  de  Bacon. 

Nous  ne  parlerons  point  de  plusieurs  autres  ouvrages  moins 
considérables,  ni  des  histoires  de  Henri  vu  et  Henri  vin, 
genre  dans  lequel  Bacon  n’a  pas  montré  la  même  supériorité 
que  dans  ses  traités  de  philosophie. 

§.  m.  Idées  de  Bacon  sur  la  médecine.  — Bacon  regardait 
la  médecine  comme  l’une  des  sciences  les  plus  conjecturales. 
Le  corps  de  l’homme,  qui  en  est  le  sujet,  est  d’une  organisa- 
tion si  compliquée , et  soumis  à tant  de  causes  qui  changent 
continuellement  sou  état,  qu’il  n’est  point  d’étude  plus  difficile. 
Aussi  la  médecine  ne  lui  paraissait -elle  encore  qu’uue  science 
ébauchée.  Les  travaux  des  médecins  se  confondant  éternelle- 
ment les  uns  dans  les  autres,  comme  les  extrémités  d’un  cercle, 
n’ont  presque  rien  ajouté  à la  véritable  étendue  de  la  science. 

La  médecine  ne  se  borne  pas  à conserver  la  santé  et  à guérir 
les  maladies.  L’art  de  prolonger  la  vie,  de  retarder  l’époque 
de  la  mort  naturelle,  n’en  est  pas  la  partie  la  mains  importante, 
quoique  les  médecins  l’aient  toujours  confondue  avec  les  deux 
autres, et  quecesujetn’aitpoint  encore  été  traité  selon  sa  dignité. 

Bacon  pensait  que, dans  l’hygiène,  on  s’est  liop  occupé  du  choix 
desalimensetpas  assez  de  leur  quantité.  Les  médecins,  àl’exem- 

file  des  moralistes,  ont  trop  loué  la  frugalité.  C’est  en  jo  g ant 
'habitude  du  jeûne  k celle  d’une  alimentation  abondante  qu’on 
affermit  le  tempérament.  Un  régime  uniforme  appesantit  le 
corps  , engourdit  les  forces,  et  rend  également  impropre  à sup- 
porter la  privation  ou  l’excès,  qu’on  ne  peut  toujours  éviter. 

Les  médecins  ne  tirent  pas  non  plus  de  l’exercice  tout  le 

Îiarti  qu’il  est  possible  d’en  tirer;  ils  n’ont  pasassez  bien  distingué 
es  effets  dexhaque  espèce  d’exercice.  11  n’y  a peut-être  point- 
ée maladie  dont  la  prédisposition  ne  puisse  être  coinbultuç. 
avec  succès  par  quelque  exercice  convenable. 

La  médecine  qui  ne  s’est  presque  occupée  que  du  traitement 
desmaladies,  n’a  pourtant  fait  qu’assez  pieu  de  progrès  dans  celle 
partie  : que  de  choses  elle  laisse  encore  k désirer!  Bacon  désigne 
quelques  points  principaux  négligés  des  médecins  {de  ideraUi ), 
et  sur  lesquels  il  appelle  leur  attention. 

A 'arrationes  medicœ.  U regrette  que  les  médecins  aient  aban- 
tdonné  la  méthode  hippocratique  de  rédiger  des  histoires  fi- 
dèles desanaladies,  du  traitement  employé  et  de  ses  résultats. 
Trop  de  prolixité,  comme  trop  de  brièveté,  doivent  être  égale- 
ment évités  dans  ces  narrations.  Elles  ne  doivent  ni  présenter 
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des  choses  trop  communes , ni  se  borner  a ce  qui  est  extraor- 
dinaire. Des  choses  communes  deviennent  nouvelles  par  les 
circonstances  qui  les  accompagnent.  L’habile  observateur  tire 
d’utiles  remarques  de  ce  qui  paraît  le  plus  ordinaire.  Bacon 
voudrait  qu’on  fît  de  ces  histoires  de  maladies,  un  corps  com- 
plet et  bien  digpré. 

Anatomia  conipnrata.  Ce  n’est  pas  l’anatomie  de  l’homme 
comparée  à celle  des  aniittaux,  c’est  l’anatomie  pathologique, 
dans  toute  son  étendue,  que  Bacon  désigne  par  cette  expression. 
11  ne  veut  pas  que  l'auatomiste  se  borne  à décrire  en  détail 
les  plus  petites  parties,  il  veut  surtout  qu’il  s’attache  aux  dif- 
férences que  présente  chaque  orgBc  d'un  homme  à l’autre. 
La  cause  des  maladies  réside  souvent  dan*  la  structure  particu- 
lière des  organes,  tandis  qu’on  accuse  les  humeurs,  qui  en  sont 
innocentes.  Les  traces  des  maladies,  les  lésions,  les  désordres 
qu’elles  laisseut  après  elles,  doivent  surtout  être  soigneuse- 
ment recherchées  dans  les  cadavres. 

Curatio  morborum  habitorum  pro  insanabilibus.  On  s’est 
trop  pressé  de  juger  certaines  maladies  incurables  dès  leur  prin- 
cipe. Cette  opinion  sert  trop  souvent  d’excuse  à la  négligence 
ou  à l’ignorance.  C’est  aux  médecins  habiles  et  faits  pour  re- 
culer les  limites  de  l’art,  que  Bacon  recommande  surtout  ces 
affections  qui  semblent  laisser  si  peu  d’espoir. 

Euthanasia.  Lorsque  le  médecin  reconnaît  l’insuffisance  de 
tous  les  secours  qui  sont  en  son  pouvoir,  il  lui  reste  encore  un 
devoir  à remplir,  c’est  d’épargner  au  malade  les  douleurs , de 
les  diminuer  au  moins,  et  d’adoucir,  de  rendre  paisible  et  fa- 
cile le  passage  de  la  vie  h la  mort. 

Me  aicinæ  authenticæ.  On  a des  principes  fixes  sur  les  indi- 
cations générales  du  traitement;  mais  on  manque  le  plus  sou- 
vent de  remèdes  d’un  effet  sûr  pour  remplir  ces  indications 
dans  tel  ou  tel  cas.  Parfois  on  voit,  h cet  égard,  le  charlatan 
hardi  l’emporter  sur  le  médecin.  Recueillir  avec  soin  les  remè- 
des d'une  efficacité  constatée  par  l’expérience  contre  certaines 
maladies  particulières,  serait  donc  un  moyen  d’avancer  l’art. 
Mais  un  conseil  choisi  des  plus  habiles  médecins  peut  seul  faire 
un  pareil  recueil  avec  le  choix,  avec  la  critique  sévère,  sans 
lesquels  il  ne  saurait  être  utile. 

lmitatio  tliermarum  naluralium.  L'imitation  artificielle  des 
eaux  minérales  est  un  vœu  de  Bacon,  que  les  progrès  de  la 
chimie  modérne  ont  réalisé. 

Filum  médicinale,  fl  voudrait  qu’on  établît,  pour  chaque 
maladie,  un  plan  de  traitement  fixe  et  détaillé,  une  règle  à la- 
quelle le  médecin  pût  toujours  se  conformer  avec  confiance. 
En  exprimant  ce  désir.  Bacon  oubliait  lion  la  variabilité  de  la 
nature,  et  combien  la  même  affection  diffère  d’un  individu  2t 
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l’autre,  suivant  les- circonstances  dans  lesquelles  elle  se  déve- 
loppe et  les  complications  qui  s’y  joignent. 

L’art  de  prolonger  l’existence  est  la  partie  de  la  médecine 
dont  Bacun  s’est  spécialement  occupé;  il  en  a fait  l'objet  prin- 
cipal de  son  Historia  vitæ  et  mortls.  On  y trouve  rassemblés  un 
grand  nombre  de  faits  curieux  d’histoire  naturelle  et  d’exem- 
ples de  longévité.  ( 

Dans  tous  les  corps  animés  ou  inanimés  Bacon  suppose  l’exis- 
tence d’un  principe  analogue  à l’air,  mais  bien  plus  subtil,  d’une 
sorte  d’éther,  qu’il  appelle  l’esprit  inné.  Mais,  outre  iet  esprit 
inné,  se  trouve  l’esprit  viul,  qu’il  compare  à la  flamme. 

C’est  l’esprit  inné  qui  cjfisume  les  corps  comme  un  feu  caché, 
et  l’air  ambiant  qui  ies  dessèche,  qui  amènent  la  mort  natu- 
relle. L’esprit  vital,  tantôt  résiste  à leur  action,  et  en  ralleulit 
l’effet,  tantôt  l’augmente,  et  conspire  avec  eux. 

Les  médications  temporaires  peuvent  guérir  les  maladies; 
la  diète  seule  peut  prolonger  la  vie. 

C’est  par  un  régime  bien  calculé  qu’on  peut,  jusqu’à  un  certain 
point,  réparer  les  pertes  continuelles  qui  résultent  de  l’action 
combinée  de  l’esprit  inné  et  de  l’air.  11  convient  d’éviter,  au- 
tant qu’il  est  possible,  l’air,  et  surtout  l’air  chaud.  11  sera , en 
conséquence , avantageux  de  vivre  dans  des  autres  ou  sur  des 
montagnes  élevées.  Les  onctions  avec  des  corps  gras , les  bains 
d’eaux  minérales,  sont  encore  des  moyens  de  diminuer  les  effets 
■du  contact' de  l’air;  mais  ils  peuvent  empêcher  la  transpira- 
tion. C’esUbar  des  purgatifs  qu’on  obviera  à cet  inconvénient. 

L’usage  Sies  opiacés,  en  condensant  les  esprits,  en  diminue 
l’activité  destructive.  Le  nitre  n’est  pas  moins  utile  pour  mo- 
dérer -la  chaleur. 

L’or  potable  et  les  autres  préparations  de  ce  métal,  les  per- 
les, l’émcraudc,  l’hyacinthe,  le  bézoard,  l’ambre  gris,  sont 
■du  nombre  des  remèdes  que  Bacon  regarde  comme  les  plus 
-importans  pour  prolonger  la  vie.  Parmi  les  médicamens  végé- 
taux, il  conseille,  entre  autres,  le  safran,  la  feuille  d’iude,  le 
bois  d’aloès. 

Il  recommande,  comme  une  pratique  salutaire,  surtout  aux 
hommes  qui  commencent  à vieillir,  de  se  soumettre,  au  moins 
une  fois  tous  les  deux  ans,  à une  abstinence  sévère  pendant 
quelques  jours. 

Bacon  observait  lui-même  avec  assez  d’exactitude  les  pré- 
ceptes qu’il  a donnés.  Chaque  matin  il  prenait,  dans  un  bouil- 
lon léger,  environ  trois  grains  de  nitre.,  et  tous  les  six  ou  sept 
jours,  avant  son  repas,  de  la  rhubarbe  dans  un  verre  de  via 
blanc  et  de  bière  mêlés. 

Il  a laissé  ( Sylva  sylv.  in fin.  ) la  recette  d’un  remède  contre 
la  goutte , de  son  invention  , et  dont  il  assuré  avoir  éprouvé 
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lui-même  l'efficacité.  Ce  remède  consiste  dans  1 emploi  succes- 
sif d’un  cataplasme  de  pain  salranéj,  de  fomentations  excitantes 
et  un  peu  narcotiques,  et,  eufin , d’un  emplâtre  astringent. 

Bacon  eut  de  grandes  vues  sur  la  médecine  comme  sur  les 
autres  sciences,  il  en  sentit  surtout  parfaitement  les  vides  ; mais 
quand  il  a voulu  entrer  dans  des  détails  pratiques,  le  defaut  de 
connaissances  positives  l’a  fait  tomber  dans  de  grossistes  erreurs. 

§.  tv.  Des  opinions  de  Hacon  en  general , et  de  leur  influence . 
— Bacon  semblait  vraiment  être  né  pour  opérer  la  réforme  des 
sciencçs.  Aucun  homme  ne  les  a considérées  d aussi  haut,  n en 
a mieux  mesuré  toute  l’étendue.  C’est  avec  justice  qu  on  le 
considère  comme  ayaut  plus  contribué  que  qui  que  ce  soit 
aux  progrès  rapides  qu’elles  ont  faits  dans  les  temps  modernes, 
en  montrant,  en  suivant  le  premier  le  chemin  de  l’observa- 
tion et  de  l’expérience.  Il  fut  vraiment  le  père  de  la  philoso- 
phie expérimentale.  i 

A l’aide  d’une  espèce  de  machine  pneumatique  qu  il  avait 
imaginée,  il  devina  l’élasticité  de  l’air,  et,  suivant  l’expression 
de  Voltaire,  « tourna  autour  de  la  découverte  de  sa  pesan- 
teur, » qui  fit  la  gloire  de  Torricelli.  Il  entrevit *p lus  claire- 
ment encore  le  principe  de  l’attraction.  Horace  Walpole  1 np* 
pelait  le  prophète  des  vérités  démontrées  par  iSewton. 

Il  n’est  presque  aucun  sujet  sur  lequel  on  ne  trouve  dans  ses 
écrits  quelque  idée  profonde,  quelque  aperçu  lumineux.  Ce- 
lui qui  s'élève  , dans  quelque  partie  des  sciences  que  ce  soit, 
à des  considérations  neuves  et  supérieures  aux  idées  communes, 
est  souvent  surpris,  en  relisant  Bacon,  de  trouver  qu  il  les 
avait  au  moins  pressenties. 

En  adoptant  le  principe  d’Aristote,  que  toutes  nos  connais- 
sances viennent  des  sens , il  comprit  bien  mieux  comment  elles 
en  naissent,  et  par  quels  degrés  elles  se  généralisent.  Rien  de 
plus  ingénieux  et  de  plus  exact  que  sa  comparaison  du  sa\oir 
humain  à une  pyramide , dont  l’observation  et  1 expérience  font 
la  base,  et  dont  la  métaphysique  est  le  sommet.  Ne  devons- 
nous  pas  être  surpris  de  voir  quelques  philosophes  modernes 
commendlr  encore  à bâtir  la  pyramide  par  le  sommet? 

Mais  cet  homme  qui  sentit  si  bien  l’abus  des  formes  scolas- 
tiques, ne  fut  pas  exempt  du  même  défaut.  En  indiquant  la 
voie  des  découvertes,  il  se  plut  trop  a l’embarrasser  d un  inutile 
appareil.  Les  divisions  trop  multipliées,  les  dénominations  re- 
cherchées et  bizarres  sous  lesquelles  il  déguise,  en  quelque  sorte, 
les  diverses  parties  de  sa  méthode,  rendent  ses  ouvrages  d une 
lecture  difficile,  et  les  ont  empêchés  d’être  aussi  utiles  qu  us 
l’eussent  été  sans  cette  affectation.  On  dirait  qu  en  introduisant 
une  nouvelle  méthode  en  philosophie,  il  s efforça  de  la  tane 
ressembler  à l’ancienne , au  moius  par  les  formes  extérieures. 
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Peut-êlre  crut-il , en  cela , devoir  se  conformer  au  goût  de  ses 

contemporains.  Lui -même  n’a  pas  toujours  exactement  suivi 
la  marche  qu’il  prescrit. 

Ce  puissant  adversaire  des  pre'jugês  n’avait  pu  les  secouer 
tous.  Bacon  croyait  à la  possibilité  de  la  divination  et  des  trans- 
mutations métalliques.  Il  s’est  souvent  montré  crédule  dans  les 
faits  qu’il  rapporte. 

Les  principes  philosophiques  de  Bacon  s’appliquent  surtout 
heureusement  aux  sciences  naturelles.  C’est  en  effet  sur  celles- 
ci  qu’ils  ont  eu  la  plus  grande  influence.  Les  médecins  en  ont 
particuliérement  senti  la  justesse,  et  se  sont  piqués  de  les  suivre 
dans  leurs  recherches.  Ce  n’était  vraiment  pour  eux  que  revenir 
à la  marche  tracée  depuis  tant  de  siècles  parle  père  de  la  mé- 
decine. L’exemple  admirable  qu’il  en  a donné  partout  dans  scs 
écrits,  offre  même  un  guide  encore  plus  facile  à suivre  et  plus 
sûr  que  les  préceptes  quelquefois  embarrassés  de  Bacon. 

Aussi  a-t-on  vu  quelques  médecins,  tels  que  Joseph  Mosca 
et  Robert  Jones,  en  croyant  les  suivre  exactement,  se  perdre 
dans  de  vaines  hypothèses,  ou  adopter  de  dangereuses  erreurs. 
Jean  - Benjamin  Erhard,  dans  son  Essai  d’un  organon  de  la 
médecine , est  celui  qui  paraît  avoir  le  mieux  saisi  l’esprit  de 
la  méthode  de  Bacon,  et  avoir  le  plus  heureusement  appliqué 
sa  philosophie  à l’art  de  guérir. 

Bacon  n’a  point  créé  de  nouveau  système;  il  s’est  contenté 
de  détruire  une  foule  d’erreurs  , et  de  démontrer  une  source  fé- 
conde de  vérités.  Sa  réputation  a peut-être  été  moins  popu- 
laire que  s’il  se  fût  fait  chef  de  secte;  mais  il  a certainement 
mieux  servi  l’humanité. 

On  the  advancement  oflearning.  Londres,  i6o5,  in-4°. - Tr.'id.  en  la- 
tin sons  le  titre  de  : De  augmentes  scienliarum  libri  IX , Paris  , 1624  , 
in-4°.;  Strasbourg,  i635,  in-8°.  ; Londres,  i638,  in-fol.;  Leyde,  i65a, 
in-12.  ; Amsterdam,  1G62,  in-i2.-en  allemand  par  J.-H.  PCngslcn,  Pes^h , 
1783,  2 vol.  in-80. 

N nu  um  organon , or  New  method  of  emplaying  the  reasoning  facul- 
ties  in  the  pursuits  of  trulh.  Londres,  1620,  in-fol. -Trad.  en  latin , Leyde, 
i645,  in-12.;  Ibid.  i65o,  in-12.;  Amsterdam,  tGGo,  in-12.;  Würz- 
bourg, 1779,  in-12.;  Oxford,  i8i3,  in-8°.  * 

On  lhe  witdom  of  the  ancients.  Londres,  1610,  in-4°.  - En  latin  , sous 
le  titre  de  : De  sapientiâ  veterum , Leyde,  i633,  in-12.,  Ibid.  1657,  in-12. 

Historia  vitee  et  mords.  Londres,  1023,  in-8°.-  Leyde,  j636,  in-t2.- 
Ibid.  i637,  in-t2.-Cologne,  i6}5,  in-8°.-Dillingen , 16(6,  in-12. -Paris, 
i547,  in-8°. -Amsterdam,  iGG3,  in-12. -Trad.  en  anglais,  Londres,  i(i5o, 
in-8°.-cn  français,  Paris,  1714,  in-8°.-cn  allemand  par  Struve,  Glogau, 
X799,  in-8”. 

Sylva  sylvaruni , ùr  history  of  nature.  Londres,  1G21  , in  - 4°.  - Ibid. 
1627,  m-hf.-Ibid.  i63g,  in-fol. - Ibid.  1670,  in-fol.-Trad.  en  latin  par 
Jacques  Grutcr,  Amsterdam,  1648,  in-12;  Londres,  i658,  in-8°.-en 
français  par  Pierre  Auiboise,  Paris,  iG3i  , in-8°. 

Historta  naturalic  et  experimenlalis  de  vends.  Leyde,  i638,  in-12 ,-Ibid. 
1G48,  in-12. -Amsterdam  , 16G2  , in-12. 
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Sermones  fidèles , ethici,  politici.  rrconnmici.  Leyde,  îSf)  i qj-ta.-JKd. 
1659,  in-ia.-Trad.  en  allemand,  Tubingue,  i "97,  in-8”. 

Opuscula  varia  posthuma  philosophicu , civilia  et  theologica,  Amster- 
dam , i663,  in- 12. 

Opuscula  historien- politica.  Amsterdam,  1684,  in  - 12.- Ibid.  169$ , 
in-ia.-Léipsick , 169^,  in-n.-Ainsterdam,  1696,  \n-vs.-Tbid.  tj3o,  in-ia. 

Historia  regni  Henrici  VIII,  Auglice  regis.  Londres,  16 <2,  in-fol.- 
Leyde,  1642.  ia-ii.-Ibid.  1647,  in-ta. -Amsterdam  , iG6r,  in-ia. 

Opéra  philosnphica.  W urzbourg , 1779-  1 7 Ho  . 3 vol.  in-8".-Trad.  en 
portugais  par  Jacques  de  Castro  Sarment o,  Lisbonne,  1731,  3 vol.  iii-40- 

Les  Œuvres  de  Bacon  ont  été  réunies  et  publiées  en  latin.  Lombes, 
1 638,  in-fol.  - Francfort  sur  le  Mein  , i665  , in-fol. -Amsterdam , 1684, 
6 vol.  in-ia.- Ibid.  ioSo,  7 vol.  in-ia.-en  ang'ais^  Londres , 17^0, 
4 vol.  in-fol. -/Ji'rf.  1753,  3 vol.  in-fol.  - Ibid.  1765,  5 vol.  in- 4°.  - Ibid. 
•778,  5 vol.  \n-lf  .-Ibid.  i8o3,  10  vol.  in-8<,.-et  traduites  en  français, 
avec  des  notes  critiques  et  littéraires,  par  Antoine  Lasalle,  Dijon,  an  vm 
( 1800  ) , i5  vol.  in-8°.  ( makquis.  ) 

BACON  (Roc.f.r),  célèbre  moine  anglais,  qui  étonna  le 
treizième  siècle  par  l’étendue  et  la  variété  de  ses  connaissances , 
et  qui  sut  s’élever  audessus  des  erreurs  et  de  la  barbarie  du 
lempSpar  la  seule  force  de  son  génie,  naquit,  en  1214,  d’une 
famille  ancienne  et  considérée,  auprès  d’ilchester,  dans  le 
comté  de  Somniersct.  Dès  ses  premières  années,  il  montra  les 
plus  heureuses  dispositions,  et  annonça  qu’un  jour  il  saurait  se 
signaler  dans  la  carrière  des  sciences  et  des  lettres.  Parvenu  k 
l’adolescence,  il  alla  faire  scs  études  à l’Université  d’Oxford, 
qui  rivalisait  avec  celle  de  Paris,  et  qui,  malgré  l’ignorance 
profonde  du  siècle,  possédait  déjà  quelques  hommes  éclaires 
qui  sentaient  qu’il  ne  suffit  pas  d’acquérir  une  grande  habileté 
dans  les  arguties  de  la  dialectique  d’Aristote  et  d’étudier  les 
chimères  subtiles  de  la  théologie,  pour  avoir  droit  au  titre  de 
savant.  Les  études  classiques  y étaient  même  moins  négligées 
qu’on  ne  le  pense  généralement.  Là  brillaient  Robert  Greatliead, 
évêque  de  Lincoln,  appelé,  chez  nous,  Robert  Grosse-Tête, 
Edouard  Rich,  archevêque  de  Cantorbcry,  Guillaume  Shir» 
wood  , chancelier  de  Lincoln , et  Richard  Fishacer.  Appas  avoir 
suivi  les  leçons  de  ces  maîtres  habiles  et  illustres,  Bacon,  déjà 
versé  dans  les  langues  grecque,  hébraïque  et  arabe,  dont  on 
s’occupait  si  peu  à celte  époque,  vint  terminer  ses  études  â 
Paris,  où  la  réputation,  le  zèle  et  le  talent  des  professeurs  de 
l’Université  attiraient  un  grand  concours  d’élèves  de  toutes  les 
parties  de  l’Europe,  parliculicrcmenf  de  la  Grande-Bretagne, 
dont  les  sujets  les  plus  distingués  ne  manquaient  alors  pas  de 
s’y  rendre.  Il  ne  tarda  point  à s’y  faire  remarquer  par  ses  pro- 
grès rapides,  et  il  y reçut,  suivant  toutes  les  apparences , la 
degré  de  docteur  en  théologie.  Ensuite  il  revint  en  Angleterre. 
Quelques  biographes  pensent  que  ce  fut  k l’instigation  dcGreat- 
head  qu’il  prit  l’habit  monastique  à Oxford,  dans  l’ordre  de 
saint  François.  D’autres,  parmi  lesquels  on  compte  Jcbb,  pen- 
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sent  qu’il  fit  profession  avant  de  quitter  la  France,  ce  qui  est 
d’autaut  plus  probable  que,  comme  nous  l’apprend  Wadding, 
toutes  les  persécutions  qu’il  éprouva  dans  la  suite  lui  turent 
suscitées  par  les  moines  de  Paris.  Quoi  qu’il  en  soit,  c’était  le 
goût  du  temps,  dit  Lenglet  du  Fresnoy,  et  Bacon  suivit  le 
torrent.  Mais,  au  lieu  de  vivre  à Oxford  dans  une  pieuse  et 
sainte  oisiveté  comme  scs  frères,  il  consacra  tout  ses  momens 
et  toutes  scs  pensées  il  l’étude.  11  se  perfectionna  dans  les  lan- 
gues orientales,  lut  la  philosophie  d’Aristote  avec  attention, 
et  cultiva  la  géographie,  l’histoire,  les  antiquités,  et  les  ma- 
thématiques, rfu’il  regardait  comme  la  première  de  toutes  les 
sciences,  celle  qui  sert  d’introduction  à toutes  les  autres,  et 
qui  dispose  l’esprit  à les  recevoir  et  à les  comprendre  toutes.  Il 
fit  principalement  aussi  rouler  ses  recherches  sur  la  nature  et 
les  propriétés  des  corps.  De  généreux  protecteurs  le  mirent  à 
même,  par  leurs  dons  volontaires,  de  subvenir  aux  dépenses 
considérables  qu’ex'gcaicut  ses  travaux  en  physique,  et  qui 
auraient,  sans  leur  assistance,  dépassé  de  beaucoup  les  moyens 
dont  sa  mo -ique  fortune  lui  permettait  de  disposer.  C’est  de 
cette  manière  qu’il  put  construire  des  instrumens  , acheter  des 
manuscrits,  faire  des  expériences,  et  dépenser,  en  dix  années 
de  temps,  deux  mille  livres  sterling,  somme  alors  très-considé- 
rable, puisqu’au  taux  actuel  de  l’argent,  elle  représente  à peu 
près  cent  mille  francs  de  notre  monnaie.  Quelques  biographes 
paraissent  douter  qu’il  ait  réellement  fait  ses  expériences  en 
Angleterre,  et  pensent  qu’elles  furent  exécutées  durant  son  sé- 
jour k Paris,  mais  cette  opinion  est  peu  probable , car  Baie 
dit  expressément  que  les  choses  extraordinaires  opérées  par  lui , 
pendant  qu’il  habitait  Brazen-Nose  Hall,  le 'firent  soupçonner 
de  magie. 

En  effet,  passant  tout  son  temps  k la  recherche  des  secrets 
de  la  nature  , et  doué  d'un  rare  talent  pour  l’observation  et  les 
expériences,  il  dut  nécessairement  arriver  à la  connaissance  de 
certaines  propriétés  et  de  certaines  combinaisons  des  corps, 
doul  il  lira  des  effets  nouveaux  et  merveilleux , que  ses  con- 
temporains, Uop  ignorans  pour  en  saisir  l’explication  natu- 
relle, considérèrent,  suivant  l’usage,  comme  les  résultats  d’o- 
pérations magiques  ou  surnaturelles.  Bacon  fut  donc  accusé  de 
sorcellerie  et  de  communication  avec  les  esprits  infernaux,  de- 
vant le  chapitre  général  de  sou  ordre.  Cette  inculpation  absurde 
servit  bientôt  de  base  et  de  prétexte  aux  plus  odieuses  persécu- 
tions, dont  les  véritables  motifs  étaient  la  jalousie  que  les 
autres  Franciscains  ressentaient  de  sa  supériorité,  et  la  haine 

Î[ue  scs  opinions  trop  libérales  avaient  suscitée  contre  lui.  L’af- 
airefut  soumise  à Innocent  iv,  qui  défendit  à Bacon  de  con- 
tinuer ses  cours  dans  !’ Université,  parce  que  les  opinions  sus- 
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pectes  et  dangereuses  qu’il  avançait  étaient,  disait-on,  de  nature 
à troubler  lu  paix  intérieure  de  l’égiise.  Mais  une  pareille  puni- 
tion était  encore  trop  douce  pour  satisfaire  l’implacable  ani- 
mosité des  moines,  à la  vengeance  desquels  il  ne  suffit  pas  de 
détruire  le  repos  de  leurs  victimes,  et  qui  veulent  encore  punir 
le  corps  deslicences  de  l’esprit-  La  cour  de  Rome  elle-même  a ^ait 
des  griefs  particuliers  contre  Bacon  : elle  ne  pouvait  lui  par- 
donner d’être  uni  par  les  liens  d’une  étroite  et  tendre  amitié 
avec  Grealhead,  qui  n’avait  pas  craint  d’écrire  à Innocent  et 
de  déclarer  publiquement  qu’il  le  regardait  comme  l’anté- 
christ;  mais  elle  lui  en  voulait  surtout  d’avoir  osé  censurer  les 
moeurs  relâchées  des  ecclésiastiques,  soit  de  vive  voix,  soit 
dans  ses  ouvrages,  et  d’avoir  adressé  une  lettre  au  pape  pour 
lui  faire  sentir  ia  nécessité  d’une  réforme  du  cierge.  Le  phi- 
losophe, qui  n’était  coupable  que  d’avoir  dit  trop  librement  la 
vérité,  expia  ce  crime  impardonnable  dans  une  prison,  où  il 
fut  resserre  si  ■étroitement  qu’on  ne  lui  permit  de  voir  personne. 
On  poussa  même,  dit-il,  la  barbarie  jusqu’à  lui  refuser  la 
quantité  d’alimens  nécessaire  au  soutien  de  ses  forces. 

Cependant  les  moines  ignorans,  fanatiques  et  jaloux , qui  lui 
faisaient  endurer  des  traitemens  aussi  odieux,  n’en  retirèrent 
pas  tout  le  fruit  que  leur  haine  inplacable  s’en  promettait.  Ils 
tourmentèrent  leur  victime,  mais  sans  pouvoir  ternir  ni  dimi- 
nuer sa  réputation  et  sa  gloire.  Bacon  trouva  même  des  pro- 
tecteurs dans  quelques  grands  personnages,  bous  appréciateurs 
du  méritent  du  talent.  Plus  que  tout  autre,  le  cardinal  Foul- 
ques , envoyé  par  le  pape  en  Angleterre , pour  y défendre  ce 
qu’Henri  ni  appelait  ses  droits  contre  les  évêques  et  les  ba- 
rons, admirait  sou  génie  et  plaignait  son  sort.  Il  lui  demanda 
une  copie  de  ses  ouvrages,  que  Bacon  fut  contraint  de  lui  re- 
fuser, parce  que  ses  supérieurs  lui  avaient  intimé  l’ordre  de 
ne  communiquer  à personne  aucun  des  écrits  sortis  de  sa  plume. 
Mais  le  cardinal  .étant  monté  l’année  suivante  sur  le  tr  ône  de 
■Saint-Pierre,  où  il  prit  le  nom  de  Clément  w,  Bacon,  qui 
pensa  que  la  défense  ne  pouvait  pas  s’étendre  jusqu’au  souve- 
rain pontife,  lui  écrivit  pour  lui  faire  savoir  qu’il  était  prêt  à 
le  satisfaire.  Le  sage  cl  libéral  pontife  lui  rendit  la  liberté,  et 
•le  prit  sous  sa  protection.  Bacon  rassembla  tout  ce  qu’il  avait 
■composé  jusqu’alors,  et  en  forma  un  recueil  qu’il  fit  remettre 
au  pape  par  un  de  ses  élèves  appelé  Jean,  que  les  uns  pen- 
sent être  Jean  de  Paris,  tandis  que  Jebb  le  croyait  être  Jean 
Peccarn,  de  l’ordre  de  Saint-François  à Londres,  devenu  dans 
la  suite  archevêque  de  Cantorbery , et  qui  était  très-versé  dans 
les  mathématiques.  Bacon  avait  mis  ce  Jean  au  courant  dé 
toutes  ses  opinions  et  découvertes,  afin  qu’il  pût  expliquer  an 
pape  les  passages  obscurs  et  difficiles  de  son  traite.  On  ne  sait 
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pas  quel  effet  ce  livre  produisit  sur  l’esprit  de  Clément;  mais 
on  assure  que  Jean  fut  accueilli  par  lui  d’une  manière  très- 
flatteuse.  Quant  à Bacon,  il  n’en  retira  aucun  fruit  : seulement 
il  continua  de  goûter  un  repos  que  ses  ennemis  n’avaient  plus 
le  pouvoir  de  troubler,  et  durant  lequel  il  reprit  ses  études  fa- 
vorites avec  plus  d’ardeur  que  jamais. 

Mais  il  ne  jouit  pas  long-temps  de  cette  heureuse  sécurité. 
Clément  mourut,  et  fut  remplacé  par  Nicolas  m dans  la  chaire 
apostolique.  L’envie  secoua  de  nouveau  ses  serpens.  Jérôme 
d’Esculo,  général  des  Franciscains,  qui  remplissait  l’office  de 
légat  en  France,  et  qui  vint , en  cette  qualité  k Paris,  en  1278, 
prêta  l’oreille  aux  calomnies  des  frères  de  Bacon,  défendit  la 
lecture  de  ses  ouvrages,  et,  rendit  contre  lui  une  sentence 
d’emprisonnement,  dont  il  sollicita  sur-le-champ  la  confirma- 
tion à Rome,  dans  la  crainte  que  le  philosophe  ne  demandât 
que  l’affaire  fût  soumise  au  tribunal  suprême  du  pape.  Il  paraît 
qu’on  se  servit,  pour  colorer  cette  nouvelle  persécution,  du 
pr  texte  des  ouvrages  que  Bacon  avait  écrits  sur  l’astrologie 
judiciaire  et  sur  l’alchimie;  mais  le  véritable  crime  du  physi- 
cien anglais  était  d’importuner  ses  frères  par  le  spectacle  de  sa 
gloire  justement  acquise,  et  d’inspirer  des  alarmes  à leur  am- 
bition et  à leur  avidité,  en  faisant  tous  scs  efforts  pour  rendre 
plus  générales  des  connaissances  qui  auraient  fini  par  faire  ou- 
vrir les  yeux  au  peuple  sur  sa  sotte  crédulité. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  seconde  détention  de  Bacon  dura  dix 
ans.  Jérôme  d’Esculo  fut  élu  pape,  sous  le  nom  d^Vicolas  iv. 
Ce  choix  n’était  pas  propre  à le  rassurer  : cependant  il  essaya 
de  fléchir  le  nouveau  pontife.  Voulant  le  convaincre  de  l’inno- 
cence et  de  l’utilité  de  scs  travaux,  et  cherchant,  en  même 
temps,  à le  flatter  avec  adresse,  il  lui  envoya  son  Traité  des 
moyens  d’éviter  les  infirmités  de  la  vieillesse.  Mais  le  pape 
pensait  encore  comme  avait  pensé  autrefois  le  général  des  Fran- 
ciscains,  et  n’était  pas  plus  disposé  k tolérer  la  moindre  appa- 
rence d’innovation.  Ce  fut  seulement  vers  la  fin  de  son  règne, 
que  le  prisonnier  fut  élargi , à la  sollicitation  de  quelques 
gentilshommes  anglais. 

Rendu  une  seconde  fois  à la  liberté , Bacon  vint  terminer 
scs  jours  k Oxford,  où  il  mourut,  le  1 1 juin  1292  , et  non  pas 
en  1294,  comme  beaucoup  de  biographes  l’ont  répété  d’après 
Jebb.  il  fut  enterré  dans  l’église  de  son  couvent,  où  l’on  a con- 
servé pendant  long-temps  une  cellule  dans  laquelle  il  se  ren- 
fermait.pour  méditer  en  repos.  C’est  dans  cette  cellule,  ap- 
pelée le  cabinet  du  frère  Bacon  ( the  house  of  fraer  Bacon  ) , 
que,  livré  k la  contemplation  de  la  nature,  il  oubliait  les  sot- 
tises humaines , les  calomnies  des  envieux  et  les  coups  des 
raéchaus.  Edmond  Dichinson,  habile  médecin  anglais,  la  mon- 
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tra  encore  à Olaüs  Borrich , qui  en  parle  dans  son  Histoire  de 
la  chimie.  * 

Bacon  eut,  comme  l’on  voit,  une  vie  fort  orageuse.  Il 
compta  quelques  amis  , mais  il  se  ütdes  ennemis  sans  nombre. 

Aussi  fut -il  moins  heureux  ‘qu'admiré;  car  l’admiration  est 
presque  toujours  stérile,  tandis  que  la  pcrsécut.on,  surtout 
lorsque  des  moines  la  diligent,  ne  manque  jamais  d’avoir  des 
effets  cruels.  Lui-même  avoue , sans  détour,  qu’il  eut  plus  d’une  • 
fois  occasion  de  se  repentir  d’avoir  pris  tant  de  peine  pour  se 
perfectionner  dans  les  sciences.  Tandis  qu’il  languissait  dans 
un  cachot,  où  les  alimcnslui  étaient  disputes , on  lui  donnait, 
dans  les  écoles,  le  titre  de  docteur  admirable , qu’il  méritait 
certainement  mieux  que  tant  de  misérables  métaphysiciens, 
auxquels  l’on  en  prodiguait  de  non  moins  emphatiques;  et  dont 
tout  le  talent  consistait  à savoir  parler,  durant  des  jours  entiers, 
au  mépris  du  bon  sens  et  de  la  raison,  sur  des  questions  que 
ni  eux,  ni  leurs  adversaires,  ni  leurs  auditeurs, ne  pouvaient 
comprendre,  parce  qu’elles  sont  inintelligibles.  La  postérité,plus 
éclairée  et  plus  juste,  n’a  cependantpas  toujours  non  plus  jugé 
Bacon  avec  impartialité;  car,  parmi  ses  panégyristes,  il  en  est 
qui  l’ont  représenté  comme  le  génie  le  plus  brillant  et  le  plus 
universel  que  le  monde  ait  jamais  eu.  Bacon  fut,  sans  contre- 
dit, un  homme  extraordinaire , surtout  si  l’on  a égard  au 
siècle  où  il  vivait.  Son  génie  pénétrant,  son  esprit  fin  et  délicat, 
son  amour  pour  la  vérité,  et  son  assiduité  infatigable  au  tra- 
vail l’élevèrent  bien  au  dessus  des  préjugés  qui , de  son  temps , 
arrêtaient  la  marche  de  la  raison;  mais  il  ne  sut  cependant  pas 
les  secouer  tous,  puisqu’il  croyait  à la  pierre  philosophale,  à 
la  transmutation  des  métaux  et  à l’astrologie  judiciaire.  Per- 
sonne ne  l’a  peint  avec  plus  de  vérité  que  Voltaire,  quand  il 
a dit,  en  parlant  de  lui,  que  c’était  de  l’or  encroûté  de  toutes 
les  ordures  de  son  siècle. 

Un  des  plus  grands  services  que  Bacon  ait  rendus  à la  physi- 
que générale,  et  qui  seul  aurait  suffi  pour  immortaliser  sou 
nom,  consiste  à avoir  ramené  les  physiciens  sur  la  voie,  de- 
puis si  lojig-temps  abandonnée  , de  l’observation.  11  démontra, 
sans  réplique , qu’on  ne  peut  parvenir  à connaître  la  nature 
qu’en  appliquant  les  mathématiques  à la  discussion  raisonnée 
et  à la  comparaison  des  faits  observés.  Il  prouva,  par  son  pro- 
pre exemple,  que  l’unique  moyen  d’arriver  à des  connaissances 
exactes,  est  d’observer  et  d’expérimenter,  puis  d'appliquer  les 
règles  du  raisonnement  et  du  calcul  à la  masse  des  observa- 
tions, des  expériences.  C’était  désigner  assez  clairement  la 
méthode  analytique.  Quelle  activité,  quelle  persévérance, 
quelle  force  de  jugement,  quel  esprit  d’invention  ne  devail- 
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il  pas  avoir  reçu  de  da  nature  pour  triompher  de  tous  les  obs- 
tacles qui  naissaient  à chaque  pas  devant  lui  ! 

D’un  autre  côte , il  a enrichi  plusieurs  sciences  de  décou- 
vertes importantes;  car  aucune  ne  lui  était  inconnue.  Profon- 
dément versé  en  astronomie,  il  découvrit  l’erreur  considérable 
qui  existait  dans  le’  calcul  de  l’année  solaire,  et  qui  avait  aug- 
menté beaucoup  depuis  la  célèbre  reformalion  de  Jules-César: 
il  en  exposa  les  causes,  et  indiqua,  d'une  manière  assez  exacte 
pour  mériter  depuis  les  éloges  de  Copernic,  la  méthode  propre 
à la  rectifier;  mais  cette  grande  entreprise,  qu’il  avait  proposée, 
en  1267,  à Clément  tv,  11e  fut  exécutée  que  trois  siècles  après, 
en  i58z,  sous  le  pontificat  et  par  les  ordres  de  Grégoire  xm, 
d’après  les  formules  des  frères  Louis  et  Antoine  Lilio.  If 
avait  des  vues  profondes  en  optique;  il  inventa,  dit-on,  la 
chambre  obscure,  et  pressentit  le  télescope.  On  lui  attribue 
généralement,  sur  la  foi  de  Wood,  de  Jebb  et  de  Molyneux, 
l’invention  de  ce  dernier  instrument;  mais  Smith  a prouvé 
suffisamment  qu’il  11’en  connut  point  la  construction.  L’examen 
des  effets  de  la  réfraction  des  rayons  lumineux,  lorsqu’ils  tom- 
bent sur  une  surface  sphérique,  lui  fit  concevoir  que  l’inter- 
position d’un  milieu  dense,  de  forme  arrondie,  serait  capable 
de  grossir  les  objets  placés  très-loin  au  delà  ; mais  il  se  contenta 
d’énoncer  la  possibilité  du  fait,  et  quoique  Jebb  prétende  que 
les  détails  qu’il  donna  à Clément  iv  sur  les  observations  néces- 
saires pour  arriver  à la  réforme  du  calendrier,  annoncent  qu’il 
avait  su  diriger  lui-même  le  télescope  vers  le  ciel , la  manière 
dont  il  s’exprime  ailleurs,  fait  assez  voir  qu’il  ne  s’en  servit 
jamais,  et  qu’il  ne  fit  que  préparer  la  voie  à cette  importante 
découverte,  dont  l’honneur  appartient  au  hollandais  Zacharie 
Jansen  (en  i5go).  Mais  il  fit  une  autre  application  utile  de 
son  savoir  en  optique  : il  montra  que  les  verres  convexes  peu- 
vent, à raison  de  la  faculté  qu’ils  ont  de  grossir  les  objets , 
servir  avec  avantage  de  lunettes  aux  vieillards  et  à toutes  les 
personnes  qui  ont  la  vue  faible  et  basse.  C’est  avec  tout  aussi 
peu  de  fondement  que  divers  auteurs,  Freind  entre  autres,  lui 
ont  attribue^ l’inyention  de  la  poudre  à canon , qui  paraît  avoir 
été  déjà  connue  des  Grecs  du  Bas-Empire,  puisque  l’abbé 
Fortis  a prétendu  la  trouver  décrite  dans  Constantin  Porphyro- 
génète et  dans  Léon  F Africain , et  même  des  Chinois  et  des 
Indiens,  si  nous  en  croyons  Vossius,  le  père  Du  Halde  et 
Crawfbrd.  Il  sut  seulement  la  préparer,  ou  plutôt  il  sut  com- 
poser un  mélange  susceptible  de  brûler  avec  détonnation. 
( Nam  sorti  velut  tonitrus  et  coruscationes  , di  t-il  ,Jieri  possunt 
in  aère , immo  majore  horrore , quant  ilia  quæ  fiunt  per  natu- 
ram  ; nam  modica  materia  adaptata,  scilicet  ad  quantitatem 
itnius  pollicis,  sonitum  facit  horribilem  et  coruscationem  ostendit 
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* vehementem , et  hoc  fit  multis  modis , quibus  civitas  aut  exer- 
citus  destruatur  ad  modiim  arlificii  Cedeonis , qui  lagunculis 
fractis  et  lampadibus , igné  ejcdliente  cum  fragore  inœstima- 
bili , infinituin  Midiamtaniûi  destruxit  exercitum  cum  tre- 
centis  ho  minibus  ) ; mais  la  manière  mystique  dont  il  décrit  ce 
mélange  ( accipe  salis  petrcc  Luru.  V opo  t ir  Can  l tiiet  sul- 
phuris , et  sic  faciès  tonitrum  et  coruscationem , si  scias  arti - 
ficium)  annonce  assez  qu’il  parlait  d’une  chose  déik  connue, 
quoique  peu  répandue  encore , si,  surtout,  il  a voulu,  comme 
le  pense  Wiegleb,  désigner  le  charbon  par  les  mots  barbares 
quon  lit  dans  sa  formule.  Quoi  qu’il  en  soit,  si  Bacon  n’in- 
venta pas  la  poudre  à canon , à plus  forte  raison  a-t-on  eu  tort 
d’en  faire  généralement  honneur  au  cordelier  allemand,  Bar- 
thold  Schwarz , de  même  aussi  que  les  uns  se  trompent  quand 
fis  disent  quelle  fut  employée  pour  la  première  fois , en  i34u, 
par  les  Maures  assiégés  dans  Algésiras , et  les  autres,  qu’on 
commença  seulement  k s’en  servir  en  t346,  à la  bataille  de 
Crecy.  L’Espagnol  Nunnez  de  Villasan  et  le  savant  Suédois 
Temler  ont  démontré  l’inexactitude  de  ces  deux  opinions , dont 
la  seconde  a cependant  été  soutenue  avec  beaucoup  de  chaleur 
par  Gram  et  par  Watson. 

Bacon  avait  fait  quelques  progrès  dans  la  chimie’,  et  il  fut  le 

Ïiremier  qui  introduisit  cette  science  parmi  ses  compatriotes. 

1 savait  que  l’alun  diffère  du  vitriol,  et  connaissait  une  espèce 
de  feu  inextinguible,  qui  paraît  être  le  phosphore.  Il  parle 
aussi  du  manganèse,  comme  d’un  corps  .très-voisin  des  métaux  , 
du  bismuth , etc.  Mais  scs  idées  générales  en  chimie  étaient 
fort  grossières,  car  il  avait  adopté  la  philosophie  de  Gebcr  et 
des  autres  Arabes.  11  n’admettait  dans  les  minéraux  que  deux 
principes,  le  mercure  et  le  soufre,  dont  la  réunion  engendre, 
tous  les  métaux.  La  nature,  suivant  lui,  tend  toujours  à pro- 
duire la  perfection  de  l’or;  mais  s’il  survient  des  accidcns  qui 
la  troublent  dans  scs  opérations,  elle  donne  naissance  wjx  dif- 
férons métaux , qui  sont  eux-mêmes  plus  ou  moins  purs  suivant 
le  plus  ou  moins  de  pureté  ou  d'impureté  des  substances  qui 
entrent  dans  leur  composition.  Bacon  concluait  de  là  qu’il 
«st  facile  de  convertir  tous  les  métaux  en  or,  et  qu’il  suffit 
pour  cela  d’enlever  les  impuretés  qui  le  masquent,  il  ajoutait 
que  la  substance  qui  enlève  ces  impuretés,  ou  qui  réduit  les 
élémens  presqu’k  l’égalité , est  propre  aussi  h conserver  la 
vie,  parce  qu’elle  débarrasse  le  corps  humain  de  toutes  les  ma- 
tières impures  qui  lui  communiquent  leur  corruption.  C’est 
ainsi  que  raisonnèrent  non-seulement  tous  les  alchimistes  de 
profession,  mais  encore  tous  les  physiciens  de* bonne  foi,  jus- 
qu’à l’époque  où  la  chimie  prit  son  rang  parmi  les  sciences,  et 
où  tous  les  phénomènes  dont  elle  se  compose  furent  classé? 
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sous  uu  certain  nombre  de  chefs  généraux,  et  ramenés  à des 
principes  certains. 

Bacon  excellait  encore  dans  la  mécanique.  Il  profita  de  ses 
talcns  en  ce  genre  pour  construire  plusieurs  automates,  dont  la 
.perfection  devint  Ja  source  de  contes  populaires  trop  absurdes 
pour  que  nous  perdions  un  temps  précieux  à les  rapporter,  et 
moins  encore  k les  réfuter. 

Baie,  Pits  et  Leland  indiquent  beaucoup  d’ouvrages  de  Bacon, 
dont  Jebb  a pris  soiu  de  dresser  une  longue  liste,  que  nous 
nous  abstiendrons  de  reproduire  ici.  Leland  pense  qu’il-,  serait 
facile  de  les  réduire  k un  petit  nombre,  parce  que  la  plupart 
ne  sont  que  des  chapitres  isolés,  que  plusieurs  sont  les  mêmes 
traités  reproduits  sous  des  titres  difiérens,  et  que  certains,  enfin  , 
portent  k tort  le  nom  de  Roger  Bacon,  puisqu’ils  appartiennent 
a Robert  Bacon,  k Roger  de  Parme,  ou  k Thomas  de  Saiut- 
Ainand.  Bacon  parait  en  effet  avoir  peu  écrit  avant  l’envoi  de 
son  grand  ouvrage  au  pape  Clément,  parce  que,  condamné  par 
ses  supérieurs  k ne  faire  part  de  ses  livres  k personne,  il  devait 
trouver  peu  de  plaisir  k écrire  des  traités  qui  ne  pouvaient 
point  se  répandre.  Après  sa  mort,  ses  frères  le  poursuivirent 
jusque  dans  ses  productions  littéraires,  qu’ils  abandonnèrent 
k la  poussière  et  aux  souris  dans  un  coin  de  leur  bibliothèque  , 
d’où  elles  furent  eusuile  enlevées  et  dispersées  dans  une  foule 
de  bibliothèques  particulières,  dont  chaque  possesseur  se  van- 
tait d’avoir  une  traité  distinct  dans  les  lambeaux  qu’il  avait 
entre  les  mains.  De  là,  sans  doute,  l’origine  de  ces  nombreux 
opuscules  attribués  k. Bacon,  et  dont  la  plupart  n’ont  que 
quelques  pages  d’étendue.  Ceux  que  la  presse  a reproduits,  et 
sur  lesquels  seuls  nous  insisterons,  portent  les  titres  suivans: 

* Epistola  de  secretis  aperibus  artis  et  naturœ , ac  nullitate  niaeite.  Ham- 
bourg, i5p8,  in-8 1G08,  in-8 °.-Ibid,  1618,  ib-8°.-Trad.  en  fran- 
çais, par  Jacques-Girard  de  Tornus,  Lyon,  1857,  in-80.;  Paris,  1639, 
in-8°.  » 

Cette  Lettre  a été  imprimée  pour  la  première  fois  à la  suite  de  l’opus- 
cule de  Claudius  C/leslinus  ( Ve  his  quœ  mundn  mirabililer  eveniunt , 
Paris,  i r>4'i , in-4°.)  , sous  le  titre  de  : De  mirahili  patestate  artis  et  na- 
tune , ubi  de  philosophorum  lapide,  libellus.  L’édition  de  1G18,  faite  par 
les  soins  de  l’Anglais  Jean  Dce , a été  réimprimée  dans  le  tome  I de  la 
Bibliothèque  chimique  de  Manget,  le  tome  V du  Théâtre  chimique,  et 
le  tome  II  de  l 'Ars  (tarifera . Bacon  y montre  beaucoup  de  crédulité , et 
ajoute  foi  aux  contes  puérils  de  Solin  : il  croit,  par  exemple,  que  le  ba- 
silic tue  par  son  seul  regard,  eL  qu’un  loup  peut  enrouer  un  homme , s’il 
l’aperçoit  le  premier.  Suivant  lui,  l’art,  en  imitant  la  nature,  l’aide  beau- 
coup, et  la  surpasse  même  par  celte  imitation.  Il  pense,  avec  Avicenne, 
que  la  nature  obéit  aux  pensées  et  aux  affections  véhémentes  de  l’ame. 
Tl  admet  deux  termes  de  la  vie  humaine  ; l’un  établi  par  la  nature,  après 
le  péché  originel , l’autre  amené  par  la  corruption  toujours  croissante  des 
générations,  et  soutient  qu’on  pourrait  finir,  à force  de  soins  et  d’attention , 
par  rendre  la  carrrière  de  l’homme  plus  longue  qu’elle  ne  l’est  aujouT- 
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<Thui  : « Tout  ce  qu’on  pourrait  faire,  dit  le  traducteur,  serait  de  reve- 
nir à l’âge  d’Adam , mais  non  le  passer , parce  que  pour  autant  que  ré- 
gime n'a  remède  ou  antidote  contre  l'antique  somllcurc  de  noz  ? rentiers 
pères.  Au  commencement  que  l'âge  des  hommes  déclina,  le  remède  eût  été 
facile  ; mais  de  six  cents  ans  et  plus , difficile  d’y  mettre  remède. 

De  arte  chimiœ  scripla , cum  opusculis  ejusdem  taillions.  Francfort,* 
i6o3 , in-ia. 

Thésaurus  chimicus • Francfort,  i6o3  , in-8 °.-lbid»  1G20,  in-8°. 

Cette  collection  renferme  sent  Traités  : Liber  de  utilitalc  scientiarum  ; 
Alchemia  major;  Breviarium  de  dotio  Dei  ; ferburn  abbreviatum  de  Leone 
viridi  ; Secrelum  secretorum  ; Tractalus  trinm  verborum  ; Spéculum  se- 
cret arum.  On  remarque  dans  le  quatrième  la  phrase  suivante,  qui  pourra 
donner  une  idée  du  style  et  de  la  manière  de  Bacon  : Brève  breviarium 
breviter  abbreviatum  sufficit  intelligenti , si  fuerit  d il i gens  ; ignora nti  au - 
ent  atque  négligé nli  brevis  est  prôlixitas . 

Spéculum  atchimiœ , septem  capitibus.  Nuremberg,  i G 1 4 , in-4°.-Trad. 
en  français,  Lyon,  i55^,  in-i2;  Paris,  1612,  in-8°.  ; Ibid.  1627 , in-8°. 

On  douté  que  cet  opuscule  soit  de  Roger  Bacon.  Il  est  inséré  aussi  dans 
le  tome  I de  la  Bibliothèque  chimique  de  Manget , le  tome  II  du  Théâtre 
chimique,  et  le  tome  I des  Scripla  rariora  de  alchemia.  La  traduction 
fra:  ç ise  a été  réimprimée  avec  le  Calid  et  le  Vade  me  cum  de  Lulle  (Pa- 
ris, 1G12,  in-8  °.-Ibid.  1G29,  in-8°.  ),  et  dans  les  Divers  truités  et  alchi- 
mie traduits  en  français  (Lyon,  J 557,  in-8°.  ). 

De  retardandis  seneetntis  uccidentibus  et  sensibus  conservandis.  Ox- 
ford, iSqo,  in-8°.-Trad.  en  anglais,  avec  des  notes,  par  Richard  Brownc, 
Londres,  i683,in-8°. 

De  tinçturà  seu  o/co  stibii , in  Curru  triumphali  antimonii , cum  notis 
P.  L'abri . Toulouse , iG/jG  , in-S°.  ^ * * 4 

Il  paraît  certain  que  ce  petit  traité  n'est  pas  de  Bacon, 

Perspectif  a in  quâ  quæ  ah  aliis  J'use  traduntur , succincte , ncivosè  et 
ità  pertraclut.tur , ut  oninia  intelleclu  facile  pateanU  Francfort,  xGi 4?  in-4°. 

O P us  ma  jus.  Londres,  1733,  in-foL  -Venise,  1760,  in-4°. 

C’est  seulement  depuis  la  publication  de  ce  livre  , mis  au  jour  par  le 
gavant  médecin  S.  Jebb,  qu'oti  a pu  apprécier  convenablement,  le  mé- 
rite de  Bacon.  L'auteur  l'envoya,  en  I25G,  au  pape  Clément  , avec  deux: 
autres  de  ses  ouviages,  YOpus  minus  et  YOpus  lcrtium  , dont  l'un  en  offre 
l'abrégé  , et  dont  l'autre  lui  sert  de  commentaire  ou  d’explication  dan* 
les  endroits  obscurs  et  difficiles.  Ces  deux  derniers  n'ont  point  été  impri- 
més: mais  ils  existent  en  manuscrit  dans  les  bibliothèques.  L 'Opus  ma/us 
est  di\  isé  en  six  parties,  qui  n'ont  qu'une  liaison  forcée  les  unes  avec  lei 
autres,  circonstance  d'après  laquelle  seule  on  pourrait  juger  qu’elles  étaient 
destinées,  dans  le  principe  *à  être  .isolées  cl  indépendantes.  Malgré  tout 
son  génie.  Bacon  s'y  montre  imbu  de  quelques  préjugés  populaires 
fort  grossiers.  Il  croit,  par  exemple,  qu'on  perd  la  vie  quand  on  s’exposa 
la  nuit  aux  rayons  de  la  lune,  auxquels  la  tourbe  des  ignorans  attribue 
encore  aujourd'hui  une  propriété  destructive  bien  prononcée  , et  qu'une 
femme  qui  a scs  règles  produit  nu  nuage  rouge  sur  un  miroir  quand  ella 
s'y  regarde.  La  théorie  de  la  vision  que  Bacon  développe  est  fort. remar- 
quable* Il  donne  une  assez  bonne  description  de  l'oeil  , et,  comme  Avi- 
cenne , soutient,  que  le  nerf  optique  seul  est  l’organe  de  la  vision , toutes 
les  autres  parties  11e.  formant  qu’un  appareil,  une  sorte  île  machine,  des- 
tinée à recevortet  à concentrer  les  rayons  lumineux.  La  raison  qu'il  donne 
de  la  décussation  des  nerfs  optiques  est  fort  singulière  : « Si  les  deux  nerfs 
ne  ae  croisaient  pas,  ils  décriraient;  dît-il,  un  angle  dans  l’endroit  où  ils 
se  réunissent  ; or,  il  résulterait  de  là  un  nerf  courbe  , et  qui  ne  s'éten- 
drait pas  directement  du  cerveau  à l'œil,  ce  qui  empêcherait  ou  gênerait 
la  vision  , fouction  qui  réclame,  autant  que  possible,  des  lignes  droites.  >» 

I. 
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Son  opinion  snr  la  magie  mérite  d’ctre  rapportée.  Quid  cnim  de  carmh- 
nibus  el  churacterùms  et  hujusmodi  aliis  sit  tcnendum , considéra  per 
hune  modum.  Nain  procul  dubio  omnia  hujusmodi  nuuc  temporis  surit 
falsa  aut  dubia,  et  quied  im  sont  irrationalia.  Quœ  pkilosophi  invencrunt 
in  operiOus  naturœ  et  artis , ut  sécréta  occultarunt  ub  iitdignis.  Sicut  si 
omnino  esset  ignotum  quod  magnes  tralteret  Jvrrum,/t  atiquis  volens 
hoc  opus  perficere  coràni  populo , jacerel  characteres , et  carmina  pro- 
Jerret , ne  percipcrelur , quod  loturn  opus  attmetionis  esset  naturale . Sed 
igitur  quant  plurima  in  libres  philosophontm  occultantur  multis  lundis  : 
in  quibus  sapiens  débet  tune  habere  pnidentiam , ut  carmina  et  characteres 
négligat . et  opus  naturœ  probet , et  sic  tain  res  animatas  quam  ittanima - 
tas  videbit  ad  invicem  cnncurrere  propler  naturœ  ronjbrmitatem  , non 
propter  virtutem  carminis  vel  characteris.  El  sic  multa  sécréta  naturœ  . 
et  artis  existimantur  ab  indoctis  magica.  Et  dlqgi  conjidunt  stultè  car- 
minibus  et  churacteribus , quod  iis  prœbeant  virtutem,  et  pm  asseoira  - 
tione  eorum  relinquunt  opus  naturœ  et  amis  propter  ermrem  carminunt 
et  characterum.  . . . Sed  quœ  in  libris  magtcoruin  continentur , omnia 
font  jure  arcendu , quai  nais  ali  quid  vert  conllneant  ; quia  tôt  falsis  in- 
volvuntur,  ut  non  possit  discerni  inter  uerum  et Jalsum.  Ce  passage,  qui 
fierait  honneur  à un  naturaliste  dit  siècle  actuel , est  surprenant  dans  la 
bouche  d un  écrivaiu-du  treizième.  (a.-J.-L.  jourdan.) 

BACON  DE  LA  BRETONNIÈRE  (François),  ne  à Ver- 
dun sur  Saône,  en  1670,  et  non  h Paris  comme  on  l’a  prétendu,- 
fut  reçu  docteur  en  médecine  à l’Université  de  Louvain.  11  a 
écrit  : 

Eèponsfà  M.  Moreau  , médecin  de  Chiliens.  Chàlons,  1710,  in-12. 

Analyse  des  eaux  chaudes  minerales.de  Bourgogne  , avec  une  disser- 
tation sut • les  différent  genres  de  coliques , et  des  remèdes  pour  leur 
guérison,  et  pour  plusieurs  autres  maladies . Dijon,  1712,  in- 12.  (t.) 

BACQUERRE  (Benoît),  professeur  en  théologie,  et  prieur 
de  l’abbaye  de  Dunes,  a écrit: 

Senum  medicus  prœscribens  nbservanda , ut  sine  rau gnu , molcstid  se- 
nectus  prolruhatur.  Cologne,  1673,  in-8 °.-Ibid.  i(>83,  m-8*. 

On  trouve  à la  suite  de  cet  ouviage  un  autre,  purement  théologique , 
intitulé  : 

Salvator  senum , remedia  suggerens  pro  senum  salule  œternâ.  ( t.  ) 

BADANI  ( George),  médecin  de  Plaisance,  aécrit: 

Adnotationes  C in  simplicia  Mesure.  Phvie,  i56S,  in-8°.  ( z.  ) 

BADCOCR  (Richard),  naturaliste  anglais,  s’est  fait  con- 
naître par  scs  observations  microscopiques  sur  la  strui  ture  des 
anthères  et  sur  le  développement  ainsi  que  sur  l’émission  du 
pollen  dans  le  houx,  la  grenadille  et  l’if.  Scs  recherches  lui 
ont  lourui  matière  h deux  Mémoires,  qu’on  trouve  dans  les 
Transactions  philosophiques.  (z.) 

BADl  (Sébastien).  Voyez  Bai.di  (Sébastien). 

BÀDILIO  (Vai.ère),  médecin  italien  dit  dix-septième  siècle, 
qui  mourut  k la  fleur  de  son  âge,  exerçait  k Vérone  lorsqu’il 
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publia , contre  Massaria,  l’opuscule  suivant , dans  lequel  il  dé- 
montré l’utilité  de  la  saignée  chez  les  enfaits: 

Traclatus  de  seconda  vend  in  pueris , vel  unie  t/iialuordecim  «Mil 
annum.  VéroDe,  tüoli,  iu-40.  ’ ' (v.) 

BAECK  (Abraham),  né  à Hudwichwuld  dans  l’Iïelsing'e, 
en  Suède,  en  1713,  se  rendit  à Upsul  pour  y étudier  les  beile^- 
lctires,  la  physique,  la  botanique  et  les  sciences  médicales,  et 
futreçu  dpcteur  dans  l’Université  de  cette  ville,  eu  173g. Dési- 
rant augmenter  scs  connaissances  parle  commerce  des  hommes  les 
plus  recommandables  de  l’Europe,  il  parcouiut  successivement 
Jes  Pays-Bas,  l’Angleterre,  l'Allemagne  et  la  France;  il  sé- 
journa deux  ans  à Paris,  et  après  quatre  années  de  vojrgc,  il 
revint  en  Suède,  où  les  distinctions  les  plus  flatteuses  l'atten- 
daient. En  1745,  il  fut  nommé  assesseur  du  Collège  royal  de 
médecine  de  Stockholm;  professeur  d’anatomie,  en  17475  mé- 
decin de  la  cour,  eni74b;  médecin  ordinaire  du  roi,  eu  1749; 
président  du  collège,  en  1762;  membre  de  la  commission 
chargée  de  l’établissement  des  tables  de  naissance  et  de  décès, 
en  1766;  chevalier  de  l’Etoile  polaire,  en  1773.  11  était  mem- 
bre de  la  plupart  des  Académies  de  l’Europe  quand  il  mourut 
en  1795.  bon  savoir  était  très-étendu,  son  caractère  doux, 
prudent  et  fort  humain.  On  a de  lui  : 

Tal  ont  nyltal  som  ti/Jlytar  Lœkare  konsten  af  en  weel  ircettad  Laza- 
re th  i Stockholm.  Slokholm,  ij.)6,’in-80. 

De  aere  ejusque  eff'ectibus  in  corpus  humanum.  Upsal,  ij34 , in-4°. 

De  phlhisi  imminente  dignoscendâ  et  curandd.  Upsal , 1739,  in-40. 

De  medicamentis  domesticis  eorumque  usu  in  dysenterid  : Resp.  Joh. 
JBergius.  Upsal,  1741 , in-40' 

De  nosocomio  ïioljiice  erigendo  in  usus  medicos. 

De  morjis  rure  grnssantibiis. 

Ces  deux  opuscules  sont  insérés  dans  les  Mémoires  de  l’ Académie  royale 
des  sciences  de  Stockholm,  avec  plusieurs  autres  du  même  auteur  sur  la 
couleur  des  Nègres  ( 1748)  i 6,lr  Ie  picluirim  , plante  du  Brésil  ( 1789)  ; 
eur  le  spartium  scopariurn  ( 1765).  » 

Baeck  a inséré  dans  Jes  Ephémeridcs  des  Curieux  de  la  nature  une  no- 
tice sur  le  narwhul , et  il  a traduit  en  latin  , sous  le  titre  de  Oratio  de 
tnemorabilibus  insectis , un  Discdurs  de  Linné,  qui  , en  son  honneur,  a 
~ donné  le  nom  de  Baeckea  à un  genre  de  plantes  de  la  famille  des  salicaires. 
On  doit  encore  à llacck  une  traduction  suédoise  de  l'ouvrage  de  Dims- 
dalc  sur  l’inoculation,  imprimée  à Stockholm  en  1769,  avec  une  préfaça 
du  traducteur  sur  l'histoire  de  cette  pratique.  (u.) 

BAEHR  ( Oswald),  appelé  en  latin  fieras , était  originaire 
de  l’Etschland,  ou  pays  rl’Adige,  contrée  du  ïyroi,  oit  il  tta- 
quiten  1482.  Nonconteut  de  faire  «excellentes  éludes,  ce  qui 
était  fort  rare  à cette  époque,  il  voulut  appreudçe  aux  autres- 
ât  jouir  des  trésors  de  l’antiquité,  et  prit,  en  conséquence,  de 
très-bonne  heure  les  rênes  de  l’école  des  carmélites,  â Stras- 
bourg. Eh  i5ro,  il  vint  à Bâle,  et  y reçut  le  titre  de  docteur 
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eu  philosophie;  dans  le  même  temps  il  étudia  la  théologie,  et 
surtout  la  médecine,  dont  il  devint  également  docteur,  on 
ignore  quand}  tout  ce  qu’on  sait  de  certain,  c’est  qu’il  fut  pen- 
dant cinquante-cinq  ans  membre  du  collège  des  médecins,  ce 
qui  porterait  à croire  qu'il  avait  déjà  reçu  le  bonnet  depuis 
long-temps.  Quoi  qu’il  eu  soit,  en  x53ï,  à la  renaissance  de 
l’Académie , il  fut  nommé  professeur  de  médecine  et  archiâtre 
de  la  ville,  places  qu’il  conserva  jusqu’à  la  fin  de  ses  jours. 
On  l’appelle  quelquefois  le  Janus  de  Baie , en  faisant  allusion 
à la  suppression  des  abus  et  des  erreurs  qui  régnèrent  jusqu’au 
seizième  siècle  dans  l’Académie,  parce  qu’il  en  fut  le  dernier 
recteur  avant  sa  restâuration  et  le  premier  après  qu’elle  eu. 
6ubi  une  réforme  salutaire.  Les  lexicographes  se  trompent  en 
plaçant  sa  mort  en  1 568  : c’est  en  i56t  qu’il  mourut , ainsi  que 
nous  l’apprend  l’épitaphe  inscrite  sur  son  tombeau.  Il  n’a  rien 
écrit  sur  la  médecine , mais  il  a commenté  l’Apocalypse,  (j.) 

BAEHRENS  ( Jean-Ciirétien-Frldéric),  né,  le  ier  mars 
«765,  à Meinerlshagen,  se  fit  recevoir  maître  ès-arts  en  1786, 
dirigea  dès-lors  l’école  royale  de  sa  ville  natale,  obtint,  en 
1790,  la  place  de  pasteur  et  de  recteur  à Schwerte  sur  l’Unna  , 
dans  le  comté  de  la  Marche,  et  prit  en  1798  seulement  le  titre 
de  docteur  en  médecine.  Les  nombreux  ouvrages  qu’il  a mis  au 
jour  ne  traitent  pas  à beaucoup  près  tous  de  l’art  de  guérir. 
Nous  allons  en  donner  les  titrej: 

Physiologische  Betrachtwigen  ueber  den  meckaniscken  Kœrperbau  des 
1 Wenschen,  oder  Untersuchung  der  Zwecke  des  Schœpfers  bey  Bildung 
desselben.  Cologne,  1783,  in-8". 

Kurzer  Abriss  der  aiœlelischen  Lebensordining.  Cologne,  1783,  in-8*. 

Aurora  philosophorSm , die  Morgenrivthe  der  TV eiseu , voit  Gerhard 
Dorneeus  ; aus  einem  htechst  raren  luteinischen  Manuscripte  uebersetzt. 
Cologne,  1783,  in-8°. 

Ueber  den  tollen  Uundsbiss  und  die  TVassercheu.  Cologne,  1783,  in-8*. 

Versuch  ueber  die  V en  il  gu  ne  der  U nkeuschheit.  Halle , 1785  , in-8°. 

Krilischer  und  exegetischer  Versuch  ueber  den  achlen  P sulm.  Halle. 
*785,  in-8°. 

Beytraege  zur  Pastoralmedicin.  Halle.  1785,  in-8°. ' 

Der  sors fœltige  Kinderurzt , ein  niedicinisches  Handbuch  fuer  A erzte 
und  Nichtaerzte.  Léipsick,  1786,  in-8°. 

Commentalio  de  àironatp xS'oxnt  'rat  ktktskî.  Halle,  1786,  in-8°. 

Freymuetluge  U ntersuchung  ueber  den  Orkus  der  allen  Ifebrœer.  Hal la, 
1786,  in-8°. 

Nachricht  an  aile  Menschen-und  Kinderfreunde  des  fVestphœlischen 
' Publikums  wegen  eines  zu  Meinerlshagen  in  der  Grafschafi  Mark  zu  er- 
richtenden  Ptedagogiums.  Francfort  et  Léipsick,  1786,  in-8°. 

Lesebuch,  die  Klassiker  zweqknuiessig zu  lesen.  Halle , 1786,  in-8°. 

Anzeige  der  griechischen  una  lateinischcn  K lastiker,  mit  vorlœujigen 
Einleitungen  und  Tîachrichten  von  dem  Schicksal  iltivr  Sr.hriften  , Aus- 
gaben  und  Usberselzungen; nebst  einer  V ebersicht  der gesammlen  Philo- 
logie. Halle,  1786,  in -8°. 

Ueber  den  IV erih  der  Empfuidsamkeit , besonders  in  Rue$ksicht  uuf 
Romane.  Halle,  Jj8li,  in-8°.  ■'  . 
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Isocrates  ad  Nicoclem  oratio , grcecè  ; dcnub  latine  vcrtit , notis  il  lus - 
îravil , prolusionemque  de  verâ  soriptorcs  classicos  inter pretandi  ration * 
prœmisit.  Halle,  1786,  in-S°. 

Pmgranuna  ueber  die  Art , Menschenglucckscligkcit  zu  bestimmen . Co» 
lognc,  1787,10-8°. 

Ueber  die  Europaeischen  Mucnz-und  JFechselarlen.  Cologne,  1787, 
in -8°. 

Ueber  de n Patriolismus.  Halle,  1787,  in-8°. 

Teutsche  Chrestomalhie  zur  Bildung  des  Geschmacks  un d des  Herzens> 
und  zum  Behuje  des  Ucbersetzens  aus  dem  Teutschen  ins  Franzeesische • 
Francfort  sur  le  Mein,  1787,  io-8*  - Ibid . 1788,  in-8°. 

Franzanisches  Lesebuch  zum  S ut  zen  und  Fergnuègen.  Cologne,  1787  , 
in-8°. 

Erasmi  Roterdami  Colloquia  familiaria  excerpla  ; in  usum  juuentutit 
sdidit.  Halle,  1787,  in-8°. 

Gabriu * s Fabeln , ans  dem  Griechischen  , mit  Anmerkungen.  Halle, 
1788 , in-8°. 

P lut  ar ch*  s Pædasoaik:  aus  dem  Griechischen , mit  Anmerkungen, 
Halle,  1788,  in-8°.  ® 

Plularchi  de  puerorum  cducatinne  libellas  ; recensait , emendauit , va- 
rie talc  m lectioiis  iriditemque  copiosisfinmm  adiecit.  Halle,  1790,  in-8°. 

Programma  ueber  jdyr  Gcisl  des  Zeitalters.  Dorlnmnd  , 1790,  in -8°. 

Programma  T und  /T ueber  die  Jbrtschreitcnde  Ausbildung  des  Mensch- 
engeschlechts.  Dortmnnd , 1791  , in-8°. 

Beschreibung  einer  neuen  aslronomischen  geornetrischen  Boussole • 
Halle,  179'i,  in-8°.  — Zusaetze  d:zu,  Ibid.  1794»  in- 8°. 

Ueber  aen  unschaetzbaren  JFerth  der  Erlœsung  der  Menschen  durch 
Jesum . Dorlmund,  1690,  in-8°.  . « 

Dus  Glueck  der  Buergertrcue , ein  Predigt.  Dorlmund,  1 796 , in-8°. 

Unterrlcht  ueber  die  Kultur  der  angorischcn  Kaninchen .,  ueber  ihre 
Krankhcilen , und  die  beste  Méthode  sie  vortheilhaft  zu  benutze/i.  Dort- 
nuindet  Léipsick,  1796,  in-8°.  * 

Ver  Arzl  fuer  aile  Menschen  , ein  Huet Jsbuch  fuer  die  Freunde  der 
Gcswidhcit  und  des  langen  Lebens.  Dorlnmnd  et  Lcipsick,  tome  I, 
1797;  tome  II,  1798,  in-8°. -Francfort  sur  le  Mein , 1800,  in-8°. 

Ueber  das  wesiphaelische  Grobbrod  oder  den  Pumpernicket.  Dort- 
mufid,  1797  , in-8°.  • 

Ueber  die  einzig  wahre  Théorie  der  natuerlichen  und  kuenstlichen  Dung- 
mittel.  Dorlnmnd  et  Léipsick  , 1797,  in-8°. -Dorlmund , 1801,  in-8°. 

Der  Artz Jiier  Soldaten.  Dorlmund  et  I.éipsick,  1799*  in-8®. 

Abhandlung  ueber  die  Erzichung  der  A ngorischen  Seidenhasen.  Franc- 
fort sur  le  Mein,  1800,  in-8°. 

E nlwurj'einer nnturphilosophischen  Einleitung  in  die  Heilkunde.  Eber- 
feUl , 18 15  , in-8°. 

Sympnthicus  consensus  capilis  cum  visccribus  abdominalibus,  Berlin  , 
1818,  in-8°. 

lia  tarit  contre  la  théorie  chimique  de  la  fièvre  de  Reich,  et  publié  une 
traduction  allemande  de  VEnchiridium  medicum  de  J.  Kaempf  ( Dort- 
mund,  1796,  in-8°.).  % 

Un  autre  BAEHRENS  ( Louis-CuarLes-Henri-Léopold), 
fils  du  precedent,  a donné; 

De  otorrhoed  disscrtalio.  Halle,  1817,  in-8°..  (*•) 

BAERLE  ( Gaspard  de),  né  a Anvers,  le  12.  février  i584* 
fit  ses  cours  de  théologie  k Leyde  , eu  1608,  devint  ministre 


Digitized  by  Google 


4&Ô  B A FF 

évangélique  dans  l’îlc  d’Orer-Flacqué,  obtint,  en  tfiia,  la 
sous-régence  du  college  de  théologie  de  Leyde,  et,  en  1617, 
fut  nommé  professeur  de  logique  en  l’Université  de  cctic  ville. 
Ayant  pris  parti  pour  les  Arminiens,  Baerle  perdit  ses  places 
en  i6iq,  et  se  mil  k étudier  la  médecine  ; sans  sortir  de  Leyde, 
il  obtint  le  titre  de  docteur  de  la  Faculté  de  Caen.  En  i63i , 
il  eut  la  chaire  de  professeur  de  philosophie  et  d’éloquence 
à l’Université  d’Amsterdam,  où  il  mourut,  en  1G48,  le  14  jau- 
vier.  Baerle  était  poète  ; ses  vers  latins  lui  ont  valu  une  grande 
réputation,  mais  ses  vers  hollandais  méritaient  plus  d’eloge, 
quoiqu’on  leur  en  ait  moins  accordé.  11  n’a  pas  écrit  sur  la 
médecine.  (t.)  ,> 

BAEB.SDOR.P  ( Corneille  Ue),  issu  de  la  famille  des  Bor- 
scllc,  naquit  k Bacrsdorp,  dans  la  Zélande;  la  célébrité  qu’il 
acquit  dans  la  pratique  de  la  médecine  le  conduisit  k la  place  d’ar- 
, chiàtre  de  Cliarles-Quint,  qui , plus  tard,  le  nomma  conseiller 
' d’état  et  chambellan  ; il  fut  aussi  médecin  de  la  reine  de  France 
et  de  la  reine  de  Hongrie,  et  mourut  a Bihges,  où  l’on  voit 
encore  son  tombeau  dans  l’église  de  Saint-Donat , le  24  n0" 
vembrc  i565.  On  a de  lui  : 

Metliodus  universœ  nrtis  medicœ,  fnrmulis  erpresxœ  ex  Caleni  trndi- 
tiortibus , quâ  scnpi  o/nnex  çurantibux  necexsarii  demonxtrantur , inquin- 
que  partes  disserta.  Bruges,  i538,  in-fol. 

Consilium  de  arihritiac.  Francfort,  i5g2,  in-8°. , 
dans  le  Recifeil  de  Henri  Caret 

f,cs  titres  brillant  de  l'auteur  de  ccs  ouvrages  n'ont  pas  pu  les  sauver 
de  l'oubli.  (s.) 

BAFFI  (Baffo  de’),  appelé  en  latin  Bnffus  de  Baffis,  fils 
de  Lucullus  Batfi,  médecin  de  Pérouse  dont  nous  parlerons 
bientôt,  professa  lufrnème  la  philosophie  et  la  médecine.  Pro-  ■ 
fondement  versé  dans  la  connaissance  des  antiquités  de  son 
pays,  il  prononça,  sur  cette  matière,  un  Discours  public,  dans 
I^Académie  des  Insensati,  dont  il  était  membre.  H a aussi  com- 
posé un  autre  Discours  k la  louange  de  Pérouse,  sa  patrie , et 
qui  a été  imprimé  dans  cette  Ville.  Enfin,  il  a déploré,  en  vers 
italiens,  la  mort  de  Louis  Albert,  et  chanté  les  louanges  de 
X>ouisxm,  roi  de  France,  dans  un  petit  ouvrage  intitulé: 
il  coro  delle  muse.  La  mort  le  frappa  lui-mèmc  le  î5  juin 

■i644.  , , . («••) 

BAbFI  ( Jean -Baptistê  ),  natif  de  Pérouse,  et  originaire 
de  Corinaldo,  fut  ptemier  professeur  de  médecine  pratique 
dans  le  gymnase  de  sa  ville  natale,  où  il  -mourut  et)  i5g(>. 

, Membre  de  l’Académie  des  Insensati-,  il  prononça  deux  Dis- 
cours latins,  dont  l’un  sur  l’excellence  ac  la  médecine,  et 
l’autre  sur  la  dignité  de  l’homme.  Tous  deux  ont  été  impri- 
més (Pérouse,  i5g3 , in-4°.-).  Si  l’on  eu  croit  Oldoine,  il  au- 
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rait  encore  écrit  plusieurs  ouvrages  relatifs  k l’art  de  guérir, 
et  auxquels  il  avait^iuis  la  dernière  main  avant  sa  mort,  savoir: 

Un  opuscule  ayant  pour  hut  de  prouver  que  l’iistrologie  ne  peut  être 
d'aucune  utilité  au  médecin  , de  quelque  secte  qu’il  soit. 

Plusieurs  livres  sur  les  moyens  de  combattre  lu  goutte. 

Sur  les  eaux  et  les  maladies  des  yeux, 
féeef  livres  sur  tes  fièvres. 

Endo , il  lirait  que  ce  médecin  ne  dédaignait  point  le  commerce  de* 
Muses,  car  on  trouve  diverses  pièces  de  lui  dans  le  recueil  de  poésies  de 
Léonard  Sancedo,  intitulé  : * 

Vi ta,  uzioui , etc.  di  DioUmanalo , etc.  Venise,  iGi4,  ra-12.  (l.) 

BAFF1  ( Luctjm-lss),  natif  de  Pérouse  et  fils  de  Jean-Bap- 
tiste Baffi,  dont  nous  venons  de  parler,  professa  publiquement 
la  médecine  dans  sa  patrie,  et  fut,  comme  son  père,  membre 
de  l’Académie  des  Jnsensati.  Livré  avec  passion  au  'commerce 
des  muses,  il  parait  n’avoir  laissé  que  des  poésies. L’tpic  d’elles, 
imprimée  k part,  est  intitulée: 

La  fuma  net  na\cimiento  del  gran  principe  di  Toscana.\e nisc,  i5go, 
in-4°. 

Les  autres  se  trouvent  dans  divers  recueils.  Giacobilli  assure  pourtant 
que  ce -médecin  avait  aussi  écrit  sur  d'histoire.  (c.) 

BAFFUS.  Voyez  Baffi. 

BAGARD  (Charles)  naquit  k Nancj',  le  2 janvier  1696. 
Antoine,  son  .père,  habile  médecin,  avait  su  gaguer  la  con- 
fiance du  duc  Léopold,  dont  il  tgg.  conseiller  d’état.  Assuré  de 
lu  protection  de  son  .père  , le  jeune  Charles  résolut  de  marcher 
sur  ses  traces;  il  étudia  de  bonne  heure  la  médecine,  et  prit  le 
bonnet  de  docteur  à Montpellier  en  1 71 5.  De  retour  dans  sa 
.patrie,  il  obtint  les  bonnes  grâces  de  la  duchesse  de  Lorraine, 
puis,  après  la  mort  de  cette  prinoesse,  il  fut  protège  par  Stanis- 
las, roi  de  Pologne  , devenu  duc  de  Lorraine  et  oe  Bar  par  la 
cession  de  ces  deux  provinces  k la  France.  Stanislas prince 
éclairé,  qui  se  plaisait  k encoui»ger  les  savans,  prit  Bagard 
pour  médecin  consultant,  le  fit  ensuite  son  premier  médecin  , 
■et  lui  fit  dounerle  cordon  de  Saint-Michel  parle  roi  de  France, 
en  n53.  Profitant  de  la  faveur  qu’il  devait  k ses  talens,  Bagard 
■détermina  Stanislas  k établir,  dans  la  ville  de  Nancy,  un  jardin 
botanique  et  un  collège  de  médecine,  dont  il  fut  nommé  pré- 
sident, et  danslequel.ful  fondue  l’Université  de  Pont-k-Mousson, 
transportée  k Nancy  deux  ans  après  la  mort  de  Stanislas,  c’est- 
à-dire,  .eu  176B.  Bagard  survécut  peu  k son  bienfaiteur:  ri 
mourut  en  1772 , le  7 décembre.  Ses  ouvrages  ne  sont  aujour- 
d'hui d'aucune  utilité;  Bagard  n’eut  aucune  idée  k lui,  et  il 
donna  dans  toutes  les  erreurs  du  temps  : tel  est  le  sort  des  mé- 
decins.praticiens;  .leur. réputation  cesse  k leur  mort.  Ses  prin- 
cipaux écrits  sout  : . • 
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An  vomitus  fœculentus  in  passione  iliacâ  ab  antiperistaltico  intesti- 
nnrum  rnotu.  Montpellier,  171b,  iu-8". 

Histoire  Je  la  thériaque  avec  le  poème  d’Andromaque  sur  la  théria- 
le.  Nancy,  1725,  in-4*. 

le  utero  dupiici  in  fanninâ  viso  cum  vestigiis  Jceconditatis  in  utroque 
utero.  Nancy,  1763,  in-4°- 

Cette  observation  «l’un  fait  peu  commun  mérite  d’èlre  consultée.  Un 
exemple  semblable,  non  d'une  matrice  double , car  il  n’en  existe  pas, 
mais  d’une  matrice  biloculaire,  a élé  consigné  dans  le  .Tournai  complé- 
mentaire du  Diclionairc  des  sciences  médicales  (tome  VI,  page  371).  Il 
a élé  observé  par  M.  Tiedemann. 

Recherches  et  observations  sur  la  durée  de  la  vie  de  l'homme.  Nancy 
Ï754,  in-8*. 

Discours  sur  l’histoire  de  la  thériaque.  Nancy,  1755,  in-8°. 
Explication  d’un  passage  d’ Hippocrate  sur  les  Scythes  qui  deviennent 
eunuques.  Nancy,  1761,  in-8”. 

Ce  passage  a élé  expliqué  et  commenté  de  la  manière  la  plus  habile, 
quelques  années  après,  par  le  savant  et  profond  littérateur  Chrélien- 
Cotllob  Hej-ne,  dans  les  Comment.  Societ.  regiœ  scientiarum  Gottingensis 
per  annum  A HCC  l.  -VA  II  1 1 (Gceltingue,  177p.  voi.  I j 

Mémoire  sur  les  eaux  de  ContrexevtUe  en  Lorraine.  Nancy,  1 -(k> 

iu-4“.  J 1 ’ 


Sur  les  eaux  minérales  de  Nancy.  Nancy,  1783,  in-8”. 

Dispensatomum  pharmaceutico-chimicum.  Nancy,  1771,  in-fol. 

Pinax  materiei  medicinalis , seu  selectus  medicamentnrum  ojficina- 
hum , simp/ictum  et  compost torum , Galenicorum  et  chituicorum.  Paris  , 
1771 , in-8”. 

Ëloy  lui  attribue  en  outre  : 

Observations  médicales. 

Dissertation  sur  la  cause  physique  des  tremblemens  de  terre  et  sur  le t 
mnladiessépidémiqites  qui  peuvent  eti  résulter. 

Dissertation  sur  l’inoculation  di  la  petite-vérole . 

On  lui  atiribue  aussi: 

Mémoire  sur  les  macrobies  et  les  centenaires . 

Discours  sur  les  monstres  du  règne  végétal.  Naney,  1708,  in-8°. 
qui  ne  pent  être  de  lui;  puisque  en  1708,  il  n’avait  que  douze  ans  an 
plus.  ‘ {*.) 


BAGELLARDO  (Paul),  appelé  en  latin  Bagcllardus.  de 
Jlnmine,  médecin  du  quinzième  siècle,  naquit  itFiume,  et 
publia  l’opuscule  suivant:  * 

De  œgritudinibus  injanlinm , et  de  morbis  puerorum.  Padoue , 147a 
in-4o.-GraeU,  1487 , in-4°.-Ly6n,  i538,  iu-8°.  (u.) 

BAGGAART  (Jean),  né  à Flessingue  eri  1657,  ^ut  un  Je 
ces  médecins  philosophes  qui  soumettent  l’autorité  des  noms  à 
celle  de  la  nature,  et  qui  consultent  l’observation  avant  d’adop- 
ter les  opinions  des  auteurs.  Ses  succès  dans  la  pratique  lui 
valurent  une  grande  réputation.  11  mourut  dans  sa  ville  natale, 
en  décembre  1710,  après  avoir  public  les  ouvrages  suivaus, 
eu  hollandais ,, sur  l’liygiène  et  le  danger  du  traitement  delà 
petite  vérole  par  les  échauffaus , et  sur  le  scorbut: 

De  waarheid  on  onlramtl  von  vomrdeelen  door  en  gezonde  redekav* 
ling  o ver  de  ses  niel  naturlige  dinge.  Midddbourg , 169b , tu-4°- 
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Over  de  kinderpocken  en  masselen.  Amsterdam,  1710,  in-8°.  - Ibid. 

• l63o,  in-8°. 

Over  de  Scheurhuyk.  Middelbourg,  1696,  in-80.  (t.) 

BAOET  (Jean),  reçu  maître  en  chirurgie,  à Paris,  le  3o 
mai  1 7 36,  fut  très-habile  démonstrateur  d’anatomifc.ll  a laissé  : 

Ostéologie , premier  traité , dans  lequel  on  considère  chaque  os  par 
rapport  aux  parties  qui  le  composent.  Paris,  1^31 , in-i'j. 

L'exactiludc  et  la  clarté  caractérisent  cet  ouvrage,  qui  a été  fait  la 
scalpel  à la  main.  * 

Aiyologîe.  Amsterdam,  1736,  in-8®. 

Non  moins  bon  que  le  précédent. 

Elementa phpsiologiœ  juxta  selectiora expérimenta. Genève,  17(9,  in-8®. 

Lettre  pour  la  défense  et  la  conservation  des  parties  les  plus  essen- 
tielle à l’homme  et  à l’état.  Genève,  1788,  in-12. 

Réflexions  sur  un  livre  intitulé  : Qbservutions  sur  les  maladies  de  l'urè- 
tre. Paris,  1750,  in- ij.  (*-)r. 

BAGIEU  (Jacques),  membre  de  l’Académie  de  chirurgie, 
chirurgien-major  des  gendarmes  de  la  garde  du  roi , s’cst  fait 
connaître  par  ses  recherches  intéressantes  sur  les  amputations. 
Il  soutint  que  lorsque  l’os  devient  saillant,  on  doit  recourir  à 
une  nouvelle  opération,  sans  attendre  que  la  portion  d’os  né- 
crosée tombe  d’elle-même.  Cette  opinion  fut  appuyée  de  l’au- 
torité du  célèbre  Louis;  elle  a été  reproduite,  en  1814,  dans 
une  thèse  soutenue  h la  Faculté  de  Paris,  sous  le  n°.  tt)".  Les 
écrits  de  Bagieu,  qui,  d’ailleurs,  restreignait  beaucoup  ]e  nom- 
bre des  circonstances  où  il  faut  pratiquer  l’amputation,  con- 
tiennent aussi  des  observations  curieuses  sur  des  coips  étrangers 
extraits  de  différentes  parties  du  corps.  On  a de  lui  : 

Lettre  de  M.  ***,  chirurgien  de  province,  à AJ.  *** , chirurgien  h 
Paris , au  sujet  de  la  remarque , page  2';9i  de  l’édition  de  Dionis,  par 
Aï.  de  T,afnye.  Paris,  17)0.  in-ra. 

Brochure  dirigée  contre  Lafayc  et  Morand , en  faveur  de  Foubert  et 
de  Garengeot. 

Deux  lettres  d’un  chirurgien  d’armée,  l’une  sur  plusieurs  chapitres  du 
Traité  de  la  gangrène  de  M.  Quesnay , l’autre  sur  le  Traité  des  plaies 
d’armes'  a feu  de  Al.  Desponts.  Paris)  1780,  in-ia. 

Nouvelle  Lettre  sur  plusieurs  chapitres  du  Traité  de  la  gangrène. 

Paris  , 1751 , in-12. 

Examen  de  plusieurs  parties  de  la  chirurgie,  d’après  les  faits  qui 
peuvent  y avoir  rapport.  Paris,  tome  I,  1786,  et  tome  II,  17S7,  in-ia. 

Mémoire  sur  cette  question  : s’il  est  plus  avantageux  d'attendre  que  la 
nature  sépare  la  portion  saillante  de  Cos , ou  de  la  séparer  par  une  se- 
conde amputation. 

Dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de  chirurgie,  tome  2,  page  274.  (v.) 

BAGLIVI  (Georges),  né,  en  1669,  à Raguse,  fut  transporté 
dès  sa.  plus  tendre  jeunesse  à Lucce,  ville  de  la  terre  d’Olrante, 
dans  le  royaume  de  Naples.  Il  étudia  la  médecine,  d’abord  à 
Salerne  et  h Naples,  et  ensuite  à Bologne,  où  il  reçut  le  bon- 
net de  docteur.  Dès  ses  premiers  pas  dans  la  carrière,  il  recou- 
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sut  que  le  domaine  de  la  science  avait  été  envahi  par  les  hy- 
pothèses et  les  subtilités.  Il  résolut  de  faire  refleurir  la  doctrine  * 
des  anciens,  fondée  sur  l’étude  de/la  nature,  et  de  l’opposer  à 
un  assemblage  monstrueux  d’opinion»  ridicules,  ou  entretenues 
par  l'apathie,-  ou  défendues  par  la  vanité.  Dans  ce  dessein  , il 
parcourut  l’Italie  pour  observer  les  maladies  dans  les  hôpitaux 
et  la  direction  imprimée  aux  esprits  dans  les  Académies,  em- 
ployant ses  loisirs  à lire  les  écrits  d’Iîarvey,  de  Bellini,  de  Bo- 
relli , de  Lowcr,  de  Willi#,  de  Cole,  et  de  tous  ceux  qui  avaient 
cherché,  par  la  voie  de  l’expérience  et  par  celle  de  l’analyse,  à 
rendre  raison  de  l’action  des  divers  organes  de  l’économie  ani- 
male, en  remontant  à un  petit  nombre  de  lois  générales.  Apre» 
avoir  terminé  ce  voyage,  il  se  flxa  à Rome,  où  le  pape  Clé- 
ment xi  lui  confia  la  chaire  de  «médecine  théorique,  et  peu  de 
,t#mps  après,  en  i6q5,  celle  de  chirurgie  et  d’anatomie  dan» 
le  collège  de  la  Sapience.  Il  fut  accueilli  avec  bienveillance 
par  Malpighi  et  par  Pacchioui,  dont  la  société  devint  pour  lui 
une  occasion  journalière  d’instruction.  Bientôt  Ja  réputation 
de  Baglivi  lui  attira  un  grand  nombre  de  disciples,  qui  trou- 
vaient dans  ce  jeune  professeur  un  jugement  sain  , uue  élocu- 
tion facile,  une  riche  moisson  de  faits  qu’une  pratique  très-ré- 
pandue mettait  chaque  jour  à sa  disposition,  et  des  connaissances 
variées  eu  littérature  ancienne,  en  physique  et  en  histoire  na- 
turelle. Il  leur  présentai  t les  avantages  de  la  médecine  d’obser- 
vation avec  cet  enthousiasme  qu’une  conviction  profonde  fait 
naître  dans  une  imagination  vive  : « J’ai  exploré,  leur  disait-il, 
toutes  les  routes  ; je  -n’en  ai  trouyé  qu’une  qui  puisse  mener  à 
une  méthode  sûre  dans  le  traitement  des  maladies  : c’est  la 
doctrine  de  Cos  , que  ma  propre  expérience  m’a  accoutumé  A 
regarder,  pour  ainsi  dire,  comme  Je  produit  d’un  oracle.  Aussi 
ai-je  abandonné  tous  les  autres  livres  pour  ne  lire  que  ceux 
d’Hippocrate.  Le  médecin  qui  aura  gardé  dans  sa  mémoire 
tous  les  préceptes  qu’i’ls  contiennent,  qui  aura  saisi  les  rap- 
ports qui  les  lient,  et  qui  en  saura  faire  l’application  lorsqu’il 
sera  appelé  au  Ht  du  malade,  se  trompera  rarement-dans  l’exer- 
cice de  sa  profession.  » 

-C’est  surtout  dans  son  traité  sur  la  pratique  de  la  médecine., 
que  Baglivi  se  montre  eélé  partisan  de  la  méthode  d’observa- 
tion. Il  indique  les  obstacles  qui  ont  retardé  les  progrès  de 
cette  méthode;  il  en  compte  jusqu’à  six,  lesquels  sont  le  texte 
d’autant  de  chapitres  , savoir  : 'le -mépris  qu’on  a pour  les  mé- 
decins de  l’antiquité;  les  fausses  opinions  et  les  préjugés  aux- 
quels ou  s’est  attaché  comme  à des  idoles;  les  fausses  compa- 
raisons; l’abus  des  inductions.,  ou  i’analqgie  établie  sur  de  faux 
rapports;  les  lectures  faites  sans  choix. et  sans  discernement^ 
une  interprétation  mal  entendue  des  auteurs,  et  -lu  manie  de 
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créer  des  systèmes  ; la  désuétude  du  langage  aphoristique,  lin 
développant  chaque  texte,  l’auteur  s’est  élevé  à des  considéra- 
tions du  plus  grand  intérêt.  11  censure  hautement  les  médecins 
qui  u’onl  pas  le  courage  de  penser  par  eux-mêmes  ; il  lait  voir 
que  leur  apathie  excite  la  témérité  et  favorise  les  succès  tics 
artisans  de  théories.  Cependant , malgré  son  goût  pour  l’obser- 
vation , qu’il  regardait  comme  la  base  de  tout  ce  qu’il  y a de 
certain  en  médecine,  il  se  laisAt  entraîner  à l’hypothèse  d’une 
force  systaltiquc  dans  la  dure-mère  : il  la  représente , dans  son 
traité  de  la  fibre  motrice,  comme  1a  cause  première  des  mou- 
veniens  des  méninges  et  des  membranes  en  général.  Je  vais  en- 
trer dans  quelques  détails  à ce  Sujet.  Willis  avait  donné  sur  la 
contexture  et  les  usages  de  la  dure-mère  des  descriptions  qui , 
pour  le  dire  en  passant , ne  sont  point  exemptes  d’erreurs. 
ÎVlayow  avait  prétendu  que  la.. dure-raère , qu’il  nommait  le 
» diaphragme  du  cerveau,  était  par  la  continuité  de  ses  mouve- 
mens  et  les  diverses  lois  qui  y président,  l’origine  de  plu- 
sieurs phénomènes,  tant  dans  l’état  de  santé  que  dans  l’état  de 
maladie.  Pacchioni  venait  de  publier  sur  la  structure  de  celle 
membrane  une  dissertation  qui  parut  .environ  deux  mois  avant 
le  Traité  de  la  fibre  motrice.  Celte  circonstance  fit  croire  que  ce 
dernier  ouvrage  avait  été  pris  dans  celui  de  'Pacchioni  : Baglivi 
répond  à.  ce  reproche  avec  beaucoup  d’aigreur  et  quelque  vrai- 
semblance dans  une  Lettre  insérée  dans  l’édition  complète  de 
ses  OEuvres.  Cette  accusation  de  plagiat  a été  renouvelée  de- 
puis par  Bassani  et  par  Morgagni. 

Voici  un  court  aperçu  des  arguroens  sur  lesquels  Baglivi  a 
étayé  son  système.  Il  avait  vu  que  les  bains  , les  frictions,  les 
embrocations,  les  exercices  de  la  gymnastique , l’application 
du  feu  et  les  diverses  irritations  de  la  peau,  tenaient  le  pre- 
mier rang  dans  la  thérapeutique  d’Hippocrate,  en  un  mot, 
que  ce  médecin  avait  recours  beaucoup  plus  souvent  aux  moyens 
externes,  exerçant  par  conséquent  leur  action  sur  les  solides, 
qu’aux  médicamcns  internes , c'est-à-dire  à ceux  qui  sont  sus- 
ceptibles de  passer  plus  rapidement  dans  la  circulation.  Ba- 
glivi en  tira  cette  conséquence,  que  les  solides  avaient  plus 
d’influence  que  les  liquides  sur  la  détermination  des  mala- 
dies. La  prolongation  de  la  vie,  quoique  très  - précaire  après 
la  naissance  chez  des  .individus  qui,  privés  de  cerveau,  étaient 
pourvus  de  méninges,  lui  faisait  conjécturer  qu’elles  étaient 
douées  d’une  grande  puissance  d’action  sur  les  solides  et  sur 
les  liquides  de  tout  le  corps,  et  que  leurs  oscillations  commu- 
niquaient le  mouvement  et  la  vie  à tontes  les  parties  placées 
au-dessous  de  la  tête.  Des  faits  particuliers  avaient  contribué  K 
fortifier  cette  opinion  : il  avait  trouvé  le  mésentère  dur  et  des- 
séché dans  le -cadavre  d’un  homme  qui  avait  succombé  à des 
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douleurs  de  ventre;  cependant  cet  homme,  très -peu  d’heure» 
avant  sa  mort,  mangeait,  dormait,  et  offrait  tous  les  signes 
d’une  santé  parfaite;  seulement  il  était  d’une  maigreur  notable. 
Buglivi  concluait  de  ce  rapprochement,  qu’il  fallait  imputer 
la  mortàjine  lésion  des  solides,  plutôt  qu’à  une  altération  des 
liquides.  11  avait  vu  un  malade  survivre  à l’excision  d’une  pe- 
tite portion  du  cerveau  qui  était  putréfiée  : l’existence  de  cet 
individu  n’avait  été  troublée  rfî  par  les  convulsions,  ni  par  la 
céphalalgie  (il  n’est  pas  facile  d’expliquer  comment  les  ménin- 
ges avaient  été  épargnées).  11  avait  observé  que  lorsque  ces 
membranes  étaient  percées , enflammées  ou  ccçhymosées , il 
survenait  sur-le-champ  plusieurs  symptômes  funestes,  téls  que 
les  convulsions,  le  tremblement,  le  délire.  L’élévation  des  hy- 
pocondrcs , l’immobilité  de  la  pupille,  le  gonflement,  l’im- 
puissance et  l’aridité  de  la  langue,  qui  accompagnent  ordinai- 
rement le  délire,  lui  avaient  paru  fournir  autant  de  preuves  * 
de  l’empire  que  les  méninges  exercent  sur  tout  le  système  des 
membranes.  11  établissait  que  celles-ci  étaient  toutes  8cs  pro- 
ductions des  méninges;  qu’elles  formaient  le  tissu  des  viscères, 
îles  vaisseaux  et  des  glandes  ; que  les  fibres  membraneuses 
(qu’il  distinguait  des  fibres  charnues,  quant  à leur  origine  et 
quant  à leurs  mouvemens)  avaient  des  relations  constantes  , 
une  connexité  absolue  avec  le  cerveau  et  avec  les  méninges, 
d’où  elles  reçoivent  l’itnpulsion  qui  les  meut;  que  l’analogie 
de  structure  des  unes  et  des  autres  s’étendait  à leurs  usages. 

Tels  sont  les  antécédens  qui  ont  amené  Baglivi  à Cette  pro- 
position générale  : « J’attribue  les  mouVemens  de  la  dure-mère 
à une  force  qui  lui  a été  départie  dès  le  commencement  de  sa 
formation  (in  principio  generationi.s ),  et  la  durée  de  ses  mouve- 
mens  à la  réflexion  des  mouvemens  des  diverses  parties  qui  réa- 
gissent sur  la  dure-mère.  C’est  par  ce  mécanisme  que  toutes  les 
parties,  soit  liquides,  soit  solides,  entretiennent  les  mouve- 
mens du  cœur,  et  lui  donnent  le  pouvoir  de.vaincrc  la  résis- 
tance énorme  de  tous  les  solides  et  de  tous  les  liquides.  » 
Quelle  que  soit  l’importance  que  Baglivi  accorde  à la  fibre  mem- 
braneuse, il  ne  suppose  point  que  son  action  soit  exclusive:  de 
meme  qu’elle  agit  sur  les  fluides,  de  même  les  fluides  peuvent 
agir  sur  elle  ; la  santé-^épend  de  justes  proportions  entre  l’ac- 
tion de  l’une  et  celle  des  autres.  La  médecine  doit  avoir 
pour  but  le  retour  de  cet  équilibre  lorsqu’il  est  rompu. 

L’hypothèse  de  la  force  systaltique  de  la  dure-mère  a été 
renversée  par  les  expériences  de  Lamare,  de  Haller,  etc.  En 
les  examinant  avec  attention,  on  reconnaît  qu’elles  tiennent  à 
deux  erreurs  principales  : la  première  consiste  en  ce  que  le 
mobile  des  phénomènes  de  l’économie  animale  est  rapporté  à 
un  système  secondaire,  au  lieu  d’être  rapporté  à l’un  des  deux 
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systèmes  du  premier  ordre , à l’un  des  deux  systèmes  généra- 
teurs j la  deuxième  cousiste  en  ce  que  Baglivi  attribue  à la  du- 
re-mère une  puissauce  d’impulsion,  sinon  exclusive,  au  moins 
indépendante.  Hoffmann,  tout  eu  adoptant  la  théorie  de  Ba- 
glivi sur  le  rôle  des  solides,  y a apporté  des  modifications  qui 
corrigent  la  première  des  erreurs  dont  je  viens  de  parler  : le 
rôle  que  les  membranes  jouent  dans^a  théorie  de  Baglivi  est 
rempli  par  les  nerfs  dans  la  théorie  d'Hoffmann  : « Toutes  les 
maladies  iiilernes,  dit  celui-ci , doivent.ètre  rapportées  k des 
affections  coptre  nature  du  système  nerveux.  » En  parlant  des 
désordres  qui  suivent  certaines  lésions , il  met  les  membranes 
au  niveau  des  nerfs  ; mais  alors  il  considère  les  membranes 
comme  des  tissus  nerveux  ( læsis  quocunque modo , vel  nervis  per 
corpus  discurrentibus,  vel  membranosis  quibusvis  nervosis  par- 
libus).  La  deuxième  erreur  que  j’ai  signalée  dans  ljliypogièse 
de  Baglivi  lui  a été  commune  avec  tous  les  physiologistes  qui 
ont  admis  ou  qui  ont  cherché  un  principe  unique  pour  rendre 
raison  des  résultats  de  l’organisme.  Ceux-là  se  sont  placés  h 
une  plus  grande  distance  de  la  vérité,  qui  ont  fait  reposer  ce 
principe  sur  une  abstraction. 

11  n’a  existé  aucun  médecin  qui  ait  insisté  autant  que  Baglivi 
sur  la  différence  qui  sépare  la  théorie  de  la  pratique.  11  a tracé,  et .. 
• le  plus  souvent  sous  la  fprme  aphoristique,  des  règles  sur  le 
pronostic  et  le  traitement  des  maladies,  où  rien  n’est  hypothé- 
tique j chaque  précepte  est  fondé  sur  l’expérience  ou  sur  une 
stricte  analogie  : if  avertit  que  les  vomitifs  sont  tantôt  utiles  et 
tantôt  nuisibles , selon  lt^  régions  et  selon  les  climats  ; qu’il 
faut  se  défier  des  purgatifs  et  des  stimulans  au  commencement 
des  fièvres  aiguës  , parce  que  la  matière  morbifique  étant  en- 
core dans  un  état  de  crudité,  on  ne  peut  l’évacuer  sans  exposer 
le  malade  aux  chances  les  plus  fqnestes  ; que,  dans  ces  mêmes, 
affections,  les  médecins  abusent  des  médicamens , ou  en • les 
donnant  sans  discernement  et  d’une  manière  intempestive  , ou 
en  les  prodiguant  avec  une  excessive  profusion  et  à des  inter- 
valles trop  rapprochés  : dc-là  un  surcroît  d’agitation  pour  le 
, malade;  de-lk  la  dégénération  de  la  maladie,  les  modifications 
infinies  qu’elle  subit,  et  que  le  médecin  ignorant  confond  avec 
le  cours  dé  la  maladie  même,  tandis  qu’elles  sont  le  résultat 
d’imprudentes  prescriptions.  Si  la  maladie  est  susceptible  de 
guérison,  une  petite  quantité  de  remèdes  suffit  pqur  l’obtenir; 
si  la  maladie  est  incurable  , elle  s’accroîtra  par  l’usage  des  re- 
mèdes. Est -elle  aiguë  et  inflammatoire?  il  suffit  d’observer  la 
direction  que  la  nature  donne  k ses  efforts,  et  de  les  seconder. 
Est-elle  chronique?  l’organe  qui  en  est  le  siège  doit  être  le 
principal  objet  du  traitement  ; il  faut  employer  peu  de  re- 
mèdes , et  les  choisir  parmi  les  spécifiques  : alors  le  régime  ali. 
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mentaire  exige  la  plus  grande  attention.  Baglivi  assure  que 
l’application  des  vc'sicatoires,  dans  les  inflammations  violéntes 
accompagnées  de  sécheresse  h la  langue  et  de  délire,  peut  pro- 
duire les  convulsions  et  la  mort.  11  suppose  dans  les  astres  une 
action  puissante  sur  la  détermination  et  sur  l’issue  des  mala- 
dies , opinion  qui  déjà  avait  été  adoptée  par  Baillou  , et  qui  , 
dans  la  suite , a été  développée  par  Méad.  On  ne  trouve  point 
dans  Baglivi  de  système  complet  de  pathologie  : ce  sont  des 
docurnens  généraux  %ir  la  pratique  de  la  médecine,  auxquels 
il  a joint  l’étiologie  de  quelques  maladies  et  un  assez  grand 
nombre  d’observations  particulières.  Parmi  les  épidémies,  il  a 
décrit  fort  rapidement  les  apoplexies  qui  régnèrent  à Rome  en 
1694  et  i6y5,  et  la  fièvre  ^mésentérique  de  Baillou.  Son  opi- 
nion sur  la  morsure  de  la  tarentule  et  sur  les  moyens  de  la 
guérir  a été  réfutée  par  le  docteur  Serrao.  Ou  sait  que  Baglivi 
vantait  contre  celte  morsure  la  musique  et  la  dause,  qu’il  re- 
commande également  d’opposer  à d’autres  maladies,  dans  un 
chapitre  intitulé  : De  n\ethodo  curandi  morbos  complures  mu - 
sied,  saltatione , equitalione  , navigations , venalione , rustica- 
tione , sine  inulili  remediorum  acervo.  Dans  ses  écrits,  notam- 
ment dans  ceux  qui  appartiennent  à la  médecine  pratique,  une 
«.certaine  originalité  se  mêle  b des  conceptions  élevées,  à un  sens 
profond,  à une  touche  mâle,  à des  (combinaisons  d’idées  qui' 
décèlent  un  homme  de  génie.  Si  l’on  veut  apprécier  l’influence 
de  ses  ouvrages  sur  le  dix-huitième  siècle^  on  reconnaîtra  : 
i°.  qu’ils  ont  accrédité  l’esprit  d’observation  et  rétabli  la  mé- 
decine hippocratique;  a0,  qu’ils. ont  affranchi  la  science  des 
théories  galéniques,  fondées  exclusivement  sur  la  bile,  sur  l’al- 
calescence et  les  autres  altérations  des  humeurs  ; 3°.  qu’ils  ont 
concouru  à amener  une  classification  méthodique  des  mala- 
dies; 4°.  qu’ils  ont  ouvert  lcs,routcs  qui  ont  conduit  aux  gran- 
des, découvertes  en  physiologie  ; c’est  ainsi  que  les  travaux  de 
Baglivi  ont  été  le  prélude  des  expériences  qui  ont  dévoilé  à 
Haller  la  connaissance  de  l’irritabilité  ; 5°.  ils  ont  donné 
l'exemple  de  l’alliance  de  la  physiologie  avec  la  médecine 
pratique  ; ce  trait  est  un  des  plus  caractéristiques  ; il  est  celui  • 
qui  assigne  davantage  le- rang  que  notre  auteur  doit  occuper. 
C’est  sous  ce  rapport  qu’il  a surpassé  Sydenham,  qui  eut  pour 
l’observation  autant  de  goût , qui  avait  émis  les  mêmes  vœux 
et  les  mèmci* aperçus  sur  la  nécessité  et  la  possibilité  de  classer 
les  maladies,  et  qui  eut  plus  de  sagacité  dans  la  pratique  "de  la 
médecine,  parce  qu’étant  né  avant  Baglivi  et  lui  ayant  survécu . 
de  plusieurs  années,  il  put  exercer  plus  long-temps. 

Baglivi  était  d’un  tempérament  nerveux  et  mélancolique.  Il 
avait  reçu  de  la  nature  cette  sensibilité  exquise  qui  fait  qu’ou 
n’oublie  point  les  bienfaits , et  qu’on  a besoin  de  quelque  ef- 
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lort  sur  soi-même  pour  oublier  les  injurès.  Il  essayait  de  dis- 
siper cette  mélancolie  par  la  lecture,habiluelle  de  la  Bible  et 
des  anciens  philosophes,  surtout  de  Cicéron  et  de  Séncque.  II 
mourut  à Rome,  à l’âge  de  trente -huit  ans,  le  17  juin  1707, 
avant  que  ses  talcns  fussent  parvenus  à la  raaiprité.  11  avait  été" 
agrégé,  en  1698,  à la  Société  royale  de  Londres,  et,  en  1699, 
à l’Académie  impériale  des  Curieux  de  la  nature. 

Le  recueil  des  ouvrages  de  Baglivi  a été  publié  sous  le  titre  de  : 

Opéra  omnia  medico-praclica  et  atuitomica.  Lyon  , 1704,  in-4°  -Ibid. 
1710,  \n-lf.-Ibid.  1715,  Ibid.  «745,  in-4“. -Paris,  1711  , in-4°.  - 

Anvers,  1715  .-Ibid.  1734,  in-4°.-Bassano , 1737  , in-ÿ0.  - Leyde , 
1744,  in-4".-Nuremberg,  175»  , in-4°.-Venise,  1754,  in-4°.-Lyon,  1765, 
iu-40--Pari8 , 1788,  a vol.  in-8°. , avec  des  notes  de  M.  Pinel. 

Ou  a réuni  dans  ces  éditions  les  divers  Traités  et  Dissertations  de  Ba- 
glivi; on  y a joint  des  lettres  qui  lui  avaient  été  écrites  par  quelques 
.savans,  tels  que  Andry,  Ostcrchamp,  Cote , Hottnn,  Leclerc,  et  quatre 
opuscules  de  Santorini  sur  la  structure  et  le  mouvement  des  fibres , la 
nutrition  , les  hemorrhoïdes  et  le  flux  menstruel. 

On  a imprimé  séparément . 

De  praxi  medicâ , ad  priscam  obsetvandi  ralionem  revocandd , libri 
quatuor.  Rome,  1696,  in  8“.-Lyon , 1609,  in-8“.-Leyde , 1699,  in-8*.- 
JLyon,  ijo3,  in-8°.-Londrefî  1709,  in-8“.-Marbourg,  1793,  in-8°.-Trad. 
en  anglais,  Londres,  1703,  in-4°-cn  allemand,  Lubeck,  1 ^5 , in-8°.  ; 
Léipsiclt,  1718,  in-8°. -en  français,  par  d’Aignao  , Paris  , 17^,10-12.  ' 
Dissertatio  de  anatome  , rnorsu  et  effeçlibus  tarentulœ.  Home  , 1698 , 
in-4®. -Londres,  1699,  in-4°. 

Dissertatio  de  usu  et  abusu  vesicantium.  Londres,  1699,  in-4°. 
Specimen  quatuor  librorum  de Jibrâ  motrice  et  morbosâ.  Pérouse,  1700, 
in-40.-Rome,  170a,  in-4°.-ütrecht , 1703,  in-8°.-Londres,  1703,  in-8“. 
-Bâle,  1703,  in-8°.-Altdorf , 1703,  in-8°. 

Dans  la  Galeria  di  Minerva,  cet  ouvrage  est  attribué  A Jean  Casalec— 
chi,  médecin  de  Reggio.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  a été  critiqué  par  Nellen, 
médecin  hollandais  , dans  son  Traité  de  théorie  mécanique  ; par  Sénac , 
dans  ses  Commentaires  physiologiques  sur  l’anatomie  d’n<  ister  ; par  Poli, 
chimiste  de  Rome,  dans  son  Triomphe  des  acides.  La  critique  de  ce  der- 
nier est  poussée  jusqu’à  l’indécence. 

De  medicinâ  solidorum  ad  rectum  statices  usum  Canones.  Rome,  1704  , 
in-ia. 

Disserlatianes  varii  argument** d Petrum  Hotton.  1705-1710,  in-8“. 

( Castel  j 

BAGOLINO  (Jean-Baptiste),  médecin  de  Vérone,  fils  de 
Jérôme  Bagolino,  vécut  pendant  la  première  moitié  du  seizième 
siècle.  Versé  dans  les  langues  grecque  et  latine,  il  aida  son 
père  à traduire  plusieurs  écrits,  ce  qui  a probablement  donné 
lieu  à l’erreur  des  lexicographes,  qui  ont  parlé  de  ces  traduc- 
tions sous  son  nom.  Le  seul  ouvrage  qu’on  ait  de  lui,  est  un 
travail  considérable  qu’il  entreprit  sur  Aristote  et  Averrhoës, 
et  qui  paraît  lui  avoir  coûté  la  vie.  Ce  travail  a été  imprimé, 
. après  sa  mort , sous  le  titre  suivant  : 

Arislolelis  opéra  omnia  cum  commentants  Averrhois , notés  Levi  Cer- 
somidis , Jacobi  Manlini,  Marii-Antonii  Ziatara  et  Johannis-Baptistæ 
Bagolini.  Vwise,  i55a , ouïe  volumes  iu-fol.  (l.) 
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BAGOIJNO  (Jérôme),  natif  de  Vérone,  fut  successive-* 
ment  professeur  de  philosophie  et  de  médecine  pratique,  or- 
dinaire et  extraordinaire,  dans  l’Université  de  Padoue.  Il  parait 
qu’il  interpréta  aussi  la  logique  d’Aristote  à Bologne,  où  il 
eut,  au  nombre  de  ses  disciples,  le  célèbre  Burana.  Celui-ci 
ayant  laisse  imparfait  un  ouvrage  considérable  qu’il  avait  en- 
trepris sur  Aristote  et  Averrhoës,  le  maître  se  chargea  d’accom- 
plir le  dernier  vœu  de  son  élève,  en  faisant  imprimer  cet  ou- 
vrage, avec  les  notes  qu’il  y ajouta,  sous  le  titre  suivant  : 

si  ri. tinte  lis  prinra  Resolutoria  latina  sermnne  llnnata , .et  commentariis 
illustrata  , à J o Francisco  Burana,  adjectû  Acer  chois  ttxpositinne  se- 
cundi  secti  de  facultate  propo  sitionutn , et  Averrhois  in  ensdem  cnmpen - 
din , eodern  Hum nâ  interprété , cum  annolatiouibus  Hiernnymi  Bagotini. 
Venise,  i536 , in  - foi.  - Paris,  i53g,  in-fol. -Venise,  1567,  in-fot. 

Parmi  les  ouvrages  qui  lui  sont  propres,  se  trouvent  plusieurs  traduc- 
tions du  grec  en  latin , pour  lesquelles  il  fut  secondé  par  son  fils  Jean- 
Bani  iste,  dont  nous  avons  parlé  d^ns  l’arlicle  précédent.  Les  voici: 

De  /ata,  deque  eo  quod  in  nos  Ira  potestate  est,  ex  mente  A ristotêlis , 
liber  eximius  Alexandri  A phrodisiensis  : latine  vertit  Hieronymus  Ba- 
golimis.  Vérone,  i5t6,  in-fol. -Venise , i54i,  in-fol. -Ibid.  iî>4g,  in-fol. 
-Ibid.  i555,  in-fol.- Ibid.  i55g,  in-fol. 

In  Aristntelis  librns  dans  de  Generatione  et  Corruptione  commentnrii 
Johannis  PÇHoponi,  Hiemnymn  Bagolino  interprète.  Venise,  1 5 ) l , in-fol. 
-Ibid.  i5  J3  , in-fol. -Ibid.  i548,  iu-fol .-Ibid.  i54g ,' ia-foi.-Ibid.  i55y, 
in-fol. 

Quœstiones  naturales  et  moro/es,  et  De  Jato  libri  quatuor , Alexandri 
A phrodisiensis  : latine  vertit  Hieronymus  Bagnlinns  Veronensis.  Venise  , 

1 54  s t in  fol  .-Ibid.  i544  , in-fol-  Ibid  i54<>,  in  - fol . -1  bul.  154g,  in-fol. 
-Ibid.  i555,  in-  fol.- Ibid,  i55g,  in-fol .- Ibid  i!>G3,  in-fol. 

Conmentarii  Syriani  in  lihros  III.  XIII  et  XIV  Melaphysicorum  Aris- 
totelis , ex  interpretatione  Ilieronymi  Bagolini.  Venise,  i&58,  in-4®. 

Gdlectanca  in  librns  Prinrum. 

In  librns  I et  II  Posteriomm  A nalylicorum , leetura  pria  ata. 

Du  temps  de  Tomassini , ces  deux  derniers  ouvrages  existaient  à Pa- 
doue en  manuscrits.  11  ne  parait  pas  qu'ils  aient  été  imprimés.  (l.) 

BAIER  (Ferdinand-Jacques)  , fils  de  Jean-Jacques,  naquit 
à Altdorf,.  le  i3  février  1707.  11  fit  scs  études  k Weimar,  puis 
à Altdorf,  et  à Wurzbôurg,  apua,  quoi  il  parcourut  la  Hol- 
lande, s’arrêta  surtout  pendant^aielque  temps  à Leyde  et  k 
Amsterdam,  s’embarqua  ensuite  pour  Hambourg,  et  revint 
dans  sa  patrie  après  avoir  visité  lès  célèbres  mines  de  la  Saxe. 

A son  retour,  eu  1730,  l’ Université  lui  conféra  le  titre  de  doc- 
teur, et  au  bout  de  trois  mois,  il  fut  admis  dans  le  collège  des 
médecins  de  Nuremberg.  Il  entra,  eu  1732,  dans  l’ Académie 
des  Curieux  de  la  nature,  devint  président -adjoint  de  cette 
société  eu  1736,  fut  nommé  président  titulaire  en  1770,61 
mourut,  k Altdorf,  le  a3  octobre  1788.  Les  ouvrages  qu’il  a 
laissés  sont  beaucoup  moins  remarquables  que  ceux  de  son  - 
père.  En  voici  les  titres  : , • 

Oratio  de  futminibus  ordini litteratnrum  fatalibus.  Aildorf,  1724)  in-4*- 
» Ibid . 1756,  in-4°.  * 

Dissertatio  inauguralis  de  morbis  benignie.  Altdorf,  1728,  ia-4°. 
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J. -J.  Baieri  introductio  in  medicinam  Jhrensem,  et  responsa  ejutdem 
•rgumenti  ad  F.- J.  Jiaierum , Jilium.  Nuremberg,  1748,  id-4“. 

/ -J.  Baæri  epislolœ  ad  viros  eruditos , eorumque  responsiones  histo- 
riam  et  physicam  specialem  explanuntes  , curante  filio  F. -J.  Baiera. 
Francfort  et  Léipsick,  1760,  in-4°. 

D.  D.  God.  - Guil.  Muellero  Reip.  Franco/',  ad  Mœnum  archiatro 
S.  F.  D.  Nuremberg  , 176)  . in-40. 

Epistola  iii  ieraria  ad  virum  illust.  atque  excell.  D.  Chr.-Jac.  Trew. 
Nuremberg,  1766,  in-4°- 

Gedanken  ueber  d.e  in  der  JClotzischen  Schrift  von  dem  Nutzcn  und 
Gebrauch  geschnittener  Sieiuc  uebel  angebrachte  und  ungegruendete  J’er- 
iaeumdung  seines  / uters.  Nuremberg . 1708,  in-8°. 

Baurnrum  genlis  obtrectalori  petule  tissimo  crepitaculo  Zoilo  Klotziolo 
d lolio  Sebastinnus  Brand  in  nuaem  stultijcram  acclamai  ut  sapiat.  Nu- 
remberg , 1768,  in- 8”. 

Programma  quo  se  preesidem  Acad,  n tarie  Curiosorum  clectum  et  D. 
Chr.  yindr.  Cotlienium  directorem  constitue. ni  esse  significal.  Nuremberg, 
1770,  in- 4°. 

Programmai  aliqunt,  quibus  noaos  collegas  sodalitio  suo  adscribit  at- 
que renuntiat.  Nuremberg , 1770.  in-tf.-lbid.  1771,  in-4”. 

Disserlatio  epistolaria  de  Claris  pharmacopœis  hislorice  naiuralis  ampli- 
Jicationibus.  Nuremberg,  1729,  in-4°. 

On  doit  a Baier  la  publication  des  tomes  IV  (1770),  V (1773),  VI 
( 1778  ) et  VII  ( 1783  ) des  Actes  «le  l’Académie  des  Curieux  de  la  na- 
ture. Ces  volumes  renferment  plusieurs  articles  qui  sont  de  lui. 

(à.-j.-l.  j.) 

BAIER  ( Jean-Gui  i/laume),  frère  du  suivant,  et  fils  aîné  du 
théologien  Jean-Guillaume  Baier  l’ancien,  naquit,  à léna,  le 
12  juin  1675,  et  mourut,  à Alldorf,  le  11  mai  1729.  Il  ne  se 
rendit  pas  moins  célèbre  que  son  père  en  théologie , et  nous 
l’aurions , par  conséquent , passé  sous  silence , si , parmi  les 
nombreux  ouvrages  sortis  de  sa  plume,  on  ne  distinguait  les 
deux  suivans  : 

JDisputatio  de  behemoth  et  leviathan,  elephante  et  halœnâ.  Altdorf , 
1708,  in-4”- 

Dispulatio  de  Jbssilibus , diluait  uniaersi  monumentis.  Altdorf,  171a, 
in-4°. 

Dans  la  première,  Baier  prétend  que  les  deux  grands  animaux  dont  la 
Bible  fait  mention  au  livre  de  Job  sont  la  baleine  et  l’élépbant.  Dans  la 
seconde,  il  s’attache  i prouver  que  les  fossiles  sont  des  monumens  du 
déluge  universel.  Un  théologien  était  excusable  de  soutenir  cette  thèse; 
mais  le  inonde  savant  n’a  pas  vu  sans  surprise  le  plus  illnslre  de  nos  na- 
turalistes modernes  épuiser  son  talent  en  crilicpie  pour  prouver  par  l’o- 
ryctographie  la  vérité  de  la  chronologie  mosaïque.  (a.-j.-l.  j.) 

BAIER  (Jean -Jacques),  médecin  célèbre  et  savant  natura- 
liste, vit  le  jour,  Jt  léna,  le  14  juin  1677.  Il  était  fils  de  Jean- 
Guillaume  Baier,  dont  le  nom  brille  au  premier  rang  parmi  ceux 
des  théologiens.  La  délicatesse  de  sa  complexion,  pendant  les 
premières  années  de  son  existence,  l'empêcha  de  s’adonner  de 
bonne  heure  à l’étude,  mais,  dès  qu’il  s'y  mit,  il  montra  beaucoup 
d’aptitude,  et  surtout  un  goût  décidé  pour  la  roedecine.  Ins- 
I.  32 
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crit,  en  1693,  sur  les  registres  de  l’ Université’,  il  accompagna, 
l’anne'e  suivante,  àHalle,  son  père, qui  venait  d’y  être  appelé  en 
qualité  de  premier  professeur  de  théologie  ; mais  il  séjourna  très- 
peu  de  temps  dans  cette  ville,  et  revint  à Iéna,  où  il  passa  quatre 
ans  entiers.  Au  b ut  de  ce  laps  de  temps,  en  1699,  il  parcourut 
tout  le  nord  de  l’Allemagne,  alla  jusqu’à  Riga,  en  Livonie, 
et  reprit  ensuite  la  route  d’iéna , où  il  tut  reçu  d’abord  docteur 
en  médecine,  puis  maître  en  philosophie.  Ces  formalités  étant 
remplies,  il  se  rendit  à Halle  pour  y faiie  des  cours  particu- 
liers. Cette  carrière  offrant  peu  de  ressources  à son  ambition, 
il  cherchait  tous  les  moyens  de  s’en  frayer  une  autre,  lorsqu’un 
de  scs  païens  lui  fit  entrevoir  la  possibilité  d’obtenir  la  placé 
vacante,  à Altdorf , par  la  mort  de  Maurice  Hoffmann.  Baier 
partit  donc  en  toute  diligence  pour  Nuremberg  : ses  espérances 
ne  se  réalisèrent  point,  mais  il  fut  agrégé  au  collège  des  mé- 
decins. Pensant  mieux  réussir  à Ratisbonne,  il  se  rendit  en  cette 
ville;  mais  à peine  y était-il  établi  depuis  quelques  mois, qu’on 
lui  annonça,  en  1703,  sa  nomination  de  professeur  à Altdorf, 
en  remplacement  a’Apiuus.  L’année  suivante  il  entra  en  fonc- 
tion, et  depuis  lors  les  honneurs  et  les  dignités  s’accumulèrent 
*ur  sa  tête.  Lucas  Schrœck  l’admit,  en  1703,  au  nombre  des 
membres  de  l’Académie  des  Curieux  de  la  nature  sous  le  nom 
d'Eugenianus  : avec  le  temps,  en  1729,  il  devint  président-ad- 
joint, et  enfin,  en  1731,  h la  mort  de  Schrœck,  président  ti- 
tulaire, avec  le  rang  d’archiàtre  impérial  et  de  comté  palatin. 
11  était  aussi  physicien  d’Altdorf  et  intendant  du  jardin  de  cette 
ville,  où  il  mourut  le  14  juillet  1735.  Ses  ouvrages  sont: 

Dissertatio  de  amhrâ.  Iéna,  iGc/t , in-4°. 

Il  soutint  celte  thèse  s<  us  la  [ résidence  de  Georges-Wolfgang  Wcdel. 

Dissertatio  de  necessand  sal:*  œ iasprclione  ad  conservundam  et  res- 
taurandam  sanitatm.  Halle,  161)8.  in-40. 

Son  président  fol  le  célèbre  rtédério  Hoffmann. 

Dissertatio  inaur  uralis  de  capUhs.  Iéna.  1700,  in-4°. 

Cette  dièse  fut.  s>>aiemie  sous  la  présidence  de  Rudolphe-Gnillaume 
Krause,  pour  obtenir  le  titre  de  docteur 

Programma  ni  fi  tï«  -r»r  'ht  f Sri  ivnCi  rtc  ( de  pietate  medicorum  ) quo 
primas  lectiones  suas,  de  rebus  medicis  in  sanctà  scripturd  noui  7'esta - 
menti  conterais,  publiée  habendas,  ii  rtrntque pnetermittendum  sermnnem 
de  mentir  Germanor  ,m  in  rem  medicam  , auclor  sigaificavit.  Altdorf, 

1704.104°. 

Dissertatio  de  veslitu  : Resp  Jo.-Fred.  Schwarz.  Altdorf.  1704,  in~4°- 

Dissertatio  de  mercurii  crudi  usu  interna  : Ilesp.  Jo.-Petr.  Rœsel.  Alt- 
dorf, 1704,  in-4®.  • 

De  longcevitate  medicorum  dissertatio  epistolaria , ad  D.  Jac.  Pancrat. 
Brunonen.  Altdorf,  1705,  in-4“. 

Aphorismi  de  litteratorum  sanitate  tuendd  : Resp.  Jo.-Georg.  Kcenie, 
Altdorf,  1705,  in-4". 

Dissertatio  de  jucundo , in  praxi  médita  obsevvando  : Resp.  Jo.-Fred. 
Jlerel.  Altdorf,  1705,  in-4“. 
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Dissertatio  de  Jreno  linguce  : Resp.  Tobias  De  "geler.  Altdorf,  1706, 
in-4°. 

ProhUmata  quredam  medica  : i Vtrùm  vina  sulphurata  simpliciter  sint 
noxia?  2 An  cerevisia,  cretie  aliorumque  alcalinorum  injections  redda- 
tur  insalabris  ? 3 An  lapidis  Thensy  Chinensium  mater ia  rit  incognito  ? 

4 Num  potiU  theie  laudahiles  effectua  herbœ  magis , an  at/uce  calidæ  sint 
tribucndi  ? 5 Utriim  mer-curius  crudus , interné  sumptus  , necem  ejfiecre 
queat ? Resp.  Jo.-Fred.  Charis.  Alulorf , 1706,  in-4". 

Le  cinquième  problème  n’est  qu’une  apologie  de  la  dissertation  De  mer- 
curii  crudi  usu  interno  contre  une  observation  consignée  dans  les  Actes  d(| 
l’Académie  des  Curieux  de  la  naLure  ( Dec.  III,  Ann.  IX  et  X). 

De  testimoniis  , rnedico  Juturo  praclico  necessariis , épis  ta  la  gratulato- 
n'a.  Altdorf,  1706,  in-4". 

Dissertatio  medico-botanica  de  visco  : Resp.  Leonh.-Frid.  Hornung. 
Altdorf,  1706,  in-4*. 

Dissertatio  de  callo  ossium  : Resp.  Nicol.-IF olfg.  Muller.  Altdorf , 
1707  . in-4". 

Dissertatio  de  pneulis  medicatis  : Resp.  Gearg. - Frid.  Hœchstetter. 
Altdorf,  1707  , in-4". 

Dissertatio  de  lurundis  : Resp.  Jn.-Jac.  Janlke.  Altdorf,  1707,  in-4*. 
Opux.'tayf  Norica,  sire  rerum  fossilium,  et  ad  minérale  regnum  per- 
tinentium , in  terriloria  fforimbergeusi  e jusque  vicinia  obseraatanim  suc- 
cincta  descriptio , cum  iconibus  lapidum  (iguratarum  jérè  ducenlis.  Nu- 
remberg , 1708,  in-4°.-/4iVf.  17^7,  in-fol. 

Baier  fut  passionne  dès  sa  jeunesse  pour  l’oryctographie.  Il  publia  , 
en  I73o,  des  supplétnens  à cet  ouvrage,  qui  furent  réimprimés  avec  lui, 
dans  la  suite  ; c'est  là  ce  qui  constitue  la  seconde  édition , ou  celle  de 

dissertatio  de  equitationis  utilitatibus  et  incommodis  : Resp.  ftlich. 
Penz.  Altdorf,  1708,  in*4". 

Dissertatio  de  labiorum  pustulis  : Resp.  Helvicus  Guilh,  Staudacher. 
Altdorf,  1709,  in-4". 

Dissertatio  de  pudore , in  curanda  valetudine  noxio  : Resp.  Joseph.- 
Jac.  Ilcempel.  Altdorf,  1709,  in-4".-Trad.  en  allemand  par  Ferdinand- 
Jacques  Baier,  Nuremberg,  1763,  in-4". 

Adagiorum  medicinalium , doctrines  promiscuæ  discursibus  illustrato- 
rum  , Sylloge  I : Resp.  Jo.-Guil.  IFidmann.  Altdorf,  1711,  in-4".-iSvf- 
loge  T F,  Resp.  Jo.-Georg.  Frank.  Ibid.  1711 , in-4  “.-Sylloge  III,  Resp. 
Jo.-Frid.  Seitz.  Ibid.  1712,  in  ,4°.-  Sy  linge  IF,  Resp.  Henric.  Sonntag. 
Ibid.  171a.  -Sylloge  F , Resp.  Georg.-Lud.  Corvinus.  Ibid.  inr$, 

>n-4 “.-Sylloge  FI,  Resp.  Tob.-Ferd.  Failli.  Ibid.  1714  , in-lf  .-Sylloge 
Fil,  Resp.  AugyfFolfe.  Miller.  Ibid.  1714  , rn-b0,- Sylloge  FUI . Resp. 
Franc.-Jac.  Melle.  Ibid.  1717,  in-4*.  - Sylloge  IX , Resp.  Jo.  Ehinger. 
Ibid  1717,  in-4°. 

Cette  collection  était  parvenue  jusqu’au  centième  numéro  ; Baier  la  pu- 
blia en  un  seul  volume . avec  une  préface , sous  ce  titre  : 

Adagiorum  medicinalium  centuria.  Francfort  et  Lcipsick,  1718,  in-4”. 
IFaîirhajfte  und  gruendliche  lleschreibung  der  Nucrnhergischen  Uni- 
versilaet-Stadt  Altdorjf,  sammt  dero  fuernehmsten  Denckwuerdigkeiten , 
kuerzlich  entworfin.  Altdorf,  1714»  in-lf.-Ibid.  1717,  in-4". 

Gemmarum  affabre  sculpturum  thésaurus,  quem  suis  sumplibus  , haud 
exiguis , nec  parvo  studio  collegit  Jo.- Martin,  ab  Ebermeyer.  Altdorf, 
*720,  in-fol. 

Dissertatio  botanico - medica  de  arlemisiâ  : Resp.  Gottlob.-Ephraim 
Hermann.  Altdorf,  1720 , in-4". 

Schediasma , quo  instititum  meum  de  Aur.-Cornel.  Ce  Isa  ad  majorent 
philiatrorum  utUitatem  accommodando  aperui.  Altdorf,  1720,  iu-4°. 
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Dissertatio  de  ialro-aliptice  velerum  : Resp.  Jo.-Christ.  Selig.  Altdorf, 
âja-  , in-4°. 

Dissertatio  de  prœstantia  i/uarumaam  rerum,  per  vetustatern  conse- 
quendà  : Resp.  Jo.  Philip.  Schwarlzmann.  A.ldorf,  172.3,  in-4“- 

Horti  medici  Acadeiuiie  Alt  h' fuite  historia,  c uriosè  coni/uisitu.  Altdorf, 

1737,  iu-4". 

CVst  une  histoire  fort  intéressante  du  célèbre  jardin  de  botanique  éta- 
bli A Alldorf,  en  tGa5,  |>ar  Louis  Jungermann. 

Orationum  varii  argument! , varü»  occasiouibus  in  Academiâ  Ahorjinâ 
xublicè  liabitarum  fasciculus.  Altdorf,  1737,  in-4°- 

” Biographies  professorum  medicinæ  , quos  unquàm  habuit  Academia  Al- 
torfjna.  Altdorf,  1728,  in-40. 

Cette  biographie  offre  les  vies  et  les  portraits  de  Nicolas  Taurellns, 
Philippe  Scherb,  Ernest  Sonerns,  Gaspard  Hoffmann  , Georges  Nœssler, 
Louis  Jungermann  , Maurice  Hoffmann  , Christophe  Nicolaï  , Jacques- 
Pancrace  Bruno  , Jean  - Maurice  Hoffmann  , Jean  - Louis  A|  inus,  Jean- 
Jacques  Baier,  Laurent  Heisler , Jean-Jacques  Jantke,  et  Jean-Henri 
Schulze.  Quoiqu’elle  soit  écrite  avec  beaucoup  de  prolixité,  on  doit  re- 
gretter que  toutes  les  universités  de  l’Europe  n'en  possèdent  point  une 
pareille.  Ce  sont  là  les  sources  les  plus  pures  et  les  plus  fécondes  de  la 
biographie. 

Animadverdonum  physiro-medicarum  in  qnœdam  Inca  n ri ftrderis  spe- 
cinien  I.  Alldorf,  1728,  in-\°.-Specimen  II,  Ibid.  1728,  in-4°.-*Speci- 
men  III , Ibid.  1732,  in-4°. 

Sciagraphia  musei  sui , cum  supplementis  Oryctograpliiœ  Noricœ.  Alt- 
dorf, 1720,  in-4°. 

Cet  ouvrage  fut  réimprimé  en  1738  ( Nuremberg,  in-4°.)  avec  l’Oryc- 
tographie. 

Programma  de  concredito  sibi  priesidio  Societads  naturœ  Curiosorum. 
Altdorf,  1730,  in-40. 

Officiosa  exhorüitio  utilité  invitatio  ad  bibliolliecam  et  muséum  Acadé- 
mies naturœ  Curiosorum  liheraiiter  iuslrucndum.  Altdorf,  1731  , in -4°. 

Baier  a publié  aussi  le  vo  unie  II  des  Actes  de  C Académie  des  Curieux 
de  la  nature  ( 1730  ) et  le  volume  III  ( 1733). 

Il  est  encore  l’auteur  de  trente-six  dissertations  inaugurales,  sur  diffé- 
rées sujets,  qui  furent  soutenues  sous  sa  présidence , mais  au  frontispice 
desquelles  on  ne  lit  point  son  nom  : lui -même  en  a donné  la  liste,  sans 
désigner  les  auteurs,  afin  de  ne  pas  blesser  leur  amour-propre , délicatesse 
louable  sans  doute,  mais  qui  est  devenue  une  source  de  diflicultés  pour 
les  biographes  et  les  bibliographes.  Will  a copié  cette  liste,  qu'on  pourra 
consulter  au  besoin  soit  dans  son  Dictionairc,  soit  dans  la  Biographie  des 
professeurs  de  médecine  d’ Altdorf.  ( a.-j.-l.  j.) 

BAILEY  (Gautier),  ne,  en  1529,  à Portsham,  dans  le 
comte  de  Dorset,  en  Angleterre,  commença  ses  études  dans 
l’école  de  Winchester.  11  lut  admis,  en  i55o,  parmi  les  mem- 
bres du  nouveau  collège  d’Oxford,  après  deux  ans  de  noviciat, 
et,  s’étant  dès-lors  appliqué  h la  médecine,  il  obtint,  en  i55H, 
'la  licence  de  pratiquer.  A la  même  époque,  on  lui  accorda, 
dans  la  cathédrale  de  Wells,  une  prébende,  qu’il  résigna  en 
1579.  Son  mérite  le  fit  nommer,  en  i56i  , professeur  de  méde- 
cine à Oxford,  quoiqu’il  n’eût  pas  encore  reçu  le  bonnet  de 
docteur,  qu’il  ne  prit  que  deux  ans  après.  La  reine  Elisabeth 
lui  conféra  bientôt  après  le  titre  de  médecin  ordinaire.  La  faveur 
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de  la  cour  contribua  plus  encore  que  ses  talens  a e’tablir  solide- 
ment sa  réputation,  qu’il  conserva  intacte  jusqu’à  sa  mort,  ar- 
rivée le  3 mars  i5q  H est  auteur  des  ouvrages  suivans: 

A Discours  of  three  kinjs  of  pepper  in  common  use.  Londres  , 1 588 , 
in-8°. 

A brief treatise  nf  'the  préservation  of  the  eyesight.  Londres,  . . . in- 13. 
-Oxford,  iGi(>.  in-8 °.-Ibid.  i654  , in-ia. 

Ce  Traité  a éié  imprimé  aussi,  en  1616,  avec  celui  de  Richard  Banis- 
ter  sur  les  maladies  des  yeux.  L’édition  de  ilitG  contient  en  outre  ud  se- 
cond Treatise  oj  Oie  eyesight , qui  n’est  qu’une  compilation  puisée  dans 
Fernel  et  dans  hioian.  Ce  second  Traité,  dont  l'auteur  est  inconnu,  passe 
pour  être  de  Bailey. 

Directions  for  nealth  , natural  and  arlificial , with  medicines  for  ail 
diseuses  of  the  eyes.  Londres,  1626.  in-4°- 

A brief  discourse  of  certain  médicinal  waters  in  the  county  of  ff'ar- 
wick  near  Newnam . Londres,  1587,  in-ia. 

Explicalio  Galcni  de  polu  convatescenlum  et  senum , et  prœcipuè  de 
nostrœ  atœ  et  biriæ  paratione. 

Le  manuscrit  de  ce  dernier  ouvrage,  qui  n’a  jamais  été  imprimé,  sa 
trouvait  autrefois  dans  la  bibliothèque  de  Robert,  comte  d'Aylesbourg. 

(>•) 

BAILIES  (Guillaume),  l’un  des  médecins  de  Frédéric  n, 
roi  de  Prusse , et  membre  des  collèges  de  médecine  de  Londres 
et  d’Edimbourg,  exerça  d’abord  la  médecine  à Bath  et  dans  la 
capitale  de  la  Grande-Bretagne.  C’est  dans  cette  première  partie 
de  sa  carrière  qu’il  publia  quelques  ouvrages,  qui  furent  autant 
de  sujets  de  contestation  entre  lui  et  ses  confrères.  Le  public 
parut  prendre  parti  contre  lui , et  il  fut  exclu  des  consultations 
de  Batli.  Ou  rapporte  de  ce  médecin,  que  lorsqu’il  fut  présenté 
la  première  fois  au  roi  de  Prusse , le  monarque  à qui  l’on  avait 
beaucoup  vanté  ses  talens,  lui  dit  : « que  pour  avoir  acquis  tant 
d’expérience,  il  devait  avoir  tué  beaucoup  de  monde  : pas  tant 
que  votre  majesté,  répondit  le  docteur.  » Il  mourut,  à Berlin  , 
en  1787,  après  y avoir  résidé  pendant  plusieurs  années,  et  légua 
sa  bibliothèque  et  scs  médailles  au  roi  qu’il  avait  servi.  Il  paraît 
qu’avant  de  quitter  l’Angleterre  Bailies  vivait,  d’une  manière 
splendide,  à Êvesham , dans  le  comté  de  Worcester,  et  qu’il  fut 
une  fois  candidat  pour  une  des  places  du  parlement  j mais  il 
n’eut  point  l’honneur  d’y  parvenir. 

An  Essr.y  on  the  Bath  waters.  Londres,  17^7,  in-4“. 

A Narrative  of ficts  demonstratiag  the  existence  and  cause  of  a phy- 
sic  al  confederacy , made  known , in  the  printed  Letters  of  Dr.  Lucas 
and  Dr.  Oliver.  Londres,  i'5j , in-8°. 

An  histoncal  account  of  the  general  Hospital  or  Infirmary  in  the  city 
of  Bath.  Londres  ,*  1^58,  in-8°.  (l.) 

BAILLARD  (Edme),  médecin  français  du  dix-septième 
ÿièclc,  a écrit: 

Discours  sur  le  tabac,  01S  il  est  traité  particulièrement  du  tabac  en 
poudre.  Paris,  16G8,  in-ia.-Jiûf.  1693 , ia-ia. 
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L’auteur  prouve  que  le  tabac  n’entre  point  dans  le  crâne , et  ne  va  pa» 
jusqu’au  cerveau,  comme  le  croient  encore  les  bonnes  femmes  et  les  gens 
du  monde,  qui  n’en  savent  pas  plus  qu’eiles.  (t.) 

BAILLIE  ou  Bailzie  (Guillaume),  médecin  du  quinzième 
siècle,  naquit  en  Ecosse,  mais  après  avoir  été  élevé  dans  sa 

Salrie,  il  passa  en  Italie,  et  y étudia  la  médecine  avec  tant 
e succès , qu’il  fut  nommé  recteur  et  ensuite  professeur  à l’ Uni- 
versité de  Bologne  vers  l'an  1 4^4-  Partisan  du  système  de  Ga- 
lien , il  combattit  les  empiriques  avec  beaucoup  de  leu.  Dcmps- 
ter  prétend  qu’il  retourna  dans  sa  patrie  avant  sa  mort,  dont 
l’époque  n’est  pas  connue.  Mackcnsie  lui  attribue  l’ouvrage 
suivant  : 

De  quanti  taie  syUabarum  grœcarum , et  de  dialecticis.  Lyon , 1610  , 
in-8°. 

Déjà  il  avait  publié  , contre  les  empiriques  : 

Apologia  pro  Galeni  Uoctrirui  contra  empiricos.  Lyon,  i55a,  in -8°. 

(l.) 

BAILLIE  (Mathieu),  membre  du  college  royal  des  méde- 
cins de  Londres , et  médecin  de  l’hôpital  Saint-Georges , a mis 
au  joui-  : 

The  morbid  human  anatomy  of  sonie  of  die  most  important  parts  of  dit 
human  body . Londres,  tjqî  , in -8°.  - Appendix  to  lhe  I édition.  Ibid. 
1798,  10  - 8°.  - Edition  II , corrected  and  considerab/y  enlarged.  Ibid. 
1797,  in  - 8°.  - Trad.  en  allemand,  avec  des  notes,  par  Samuel-Thomas 
Sœmmerring , Berlin  , 1794  , in  - 8°.  - en  français  par  le  docteur  Ferrai , 
Paris,  i8o3,  in-8°. 

Le  docteur  Baillie  est  le  premier  qui  se  soit  occupé  de  l’anatomie  pa- 
thologique en  Angleterre;  mais  son  livre,  renfermé  dans  des  dimensions 
trop  exiguës,  n’est  qu’un  abrégé  sec  et  aride,  tout  au  plus  propre  à pro- 
curer des  notions  maigres  et  superficielles  sur  cette  importante  partie  de 
l’anatomie  , portée  à un  si  haut  point  de  perfection  aujourd’hui  par  les 
travaux  des  Français  et  par  ceux  des  Allemands. 

A sériés  qf  engravings , to  illustrate  the  morbid  anatomy  of  the  human 
body.  Fascic.  1-10.  Londres,  1799-1812,  in-4°. 

Ivilliam  Ifunler's  anatomical  description  of  the  human  gravid  utérus 
and  its  contents.  Londres,  1794,  in-4°--Trad.  en  allemand  par  L.-F.  de 
Froriep,  Weimar,  1802,  in-8“.  (1.  ) 

BAILLOU  (Guillaume  de),  connu,  en  latin,  sous  le  nom 
de  Ballonius , naquit  à Paris  vers  l’an  i538,  et  mourut  dan» 
la  même  ville  en  1616,  âgé  de  soixante  et  dix-huit  ans,  dans 
la  quarante-sixième  année  de  son  doctorat.  Son  père,  Nicolas 
Baillou,  originaire  de  Nogent-le-Rotrou  en  Perche,  s’était  ac- 
quis une  grande  réputation  comme  architecte.  Livré  dès  sa  plus 
grande  jeunesse  à l’étude  du  grec  et  du  latin , Baillou  se  fit  re- 
marquer par  la  rapidité  de  ses  progrès , et  bientôt  il  posséda 
ces  deux  langues  à fond.  Soutenu  et  encouragé  par  des  succès 
toujours  nouveaux , il  s’adonna  plus  tard  à la  culture  des  belles- 
lettres  et  de  la  philosophie , qu’il  enseigna  même  avec  beau- 
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coup  d’éclat  dans  le  college  de  Montaigu.  Cependant,  entraîné 
par  un  penchant  irrésistible  vers  la  médecine,  il  abandonna 
ses  premières  occupations  pour  s’adonner  entièrement  à cette 
science.  Fort  des  connaissances  qu’il  avait  acquises  dans  ses  ' 
études  préliminaires,  connaissances  indispensables  à tout  mé- 
decin qui  veut  exercer  son  art  avec  distinction,  doué  d’un  juge- 
ment sûr,  et  mûri  par  l’habitude  de  la  méditation,  il  entra  dans 
cette  nouvelle  carrière  environné  de  tout  ce  qui  peut  assurer  le 
succès.  Aussi  peut-on  justement  le  considérer  comme  l’un  des 
médecins  qui  ont  rendu  les  plus  grands  et  les  plus  véritables 
services  û l’art  de  guérir.  Il  fut  reçu  bachelier  eu  1 568,  et  prit, 
deux  airs  après , le  bonnet  de  docteur  dans  la  Faculté  de  Paris, 
à laquelle  il  fut  bientôt  attaché,  et  dans  laquelle  il  se  conduisit 
d'une  manière  si  honorable,  que,  dix  ans  plus  tard,  en  t58o, 
il  fut  choisi,  à l’unanimité,  pour  doyen,  et  continué  l’année 
suivante.  A cette  époque, une  fievre  pestilentielle  désolait  Paris  j 
chacun  cherchait  son  salut  dans  la  fuite,  et  l’Université  était 

Sresque  déserte;  mais,  innaccessible  à la  crainte,  et  pénétré 
e ses  devoirs,  Baillou  resta  à son  poste.  Il  trouva  dans  cette 
circonstance  malheureuse  une  nouvelle  occasion  d’être  utile, 
tant  à la  science,  en  observant  l’épidémie  et  cherchant  à en 
reconnaître  la  nature, qu’i  son  pays,  en  usant  de  tous  ses  moyens 
pour  arrêter  les  funestes  effets  du  fléau  qui  le  désolait.  A cette 
même  époque,  il  éprouva  des  tracasseries  de  la  part  des  chi- 
rurgiens de  Paris,  qui , avec  l’appui  du  roi  Henri  ni  et  du  pape 
Grégoire  xm,  cherchaient  h faire  un  corps  h part  dans  l'ilni- 
versité.  Baillou  fut  assez  faible  pour  s’y  opposer  de  tout  son 
pouvoir,  et  il  ne  contribua  pas  peu  è paralyser  tous  leurs 
efforts. 

Baillou  semblait  créé  pour  ta  discussion:  doué  d’une  voix 
forte  et  d’une  grande  subtilité,  scs  argumens étaient  tellement 
serrés,  et  se  succédaient  avec  tant  de  rapidité,  qu’il  était  tou- 
jours craint  dans  la  dispute  ; aussi  le  surnomma-t-on  le  fléau 
des  bacheliers.  lit  palcestrd  medied  ta  ni  strenuus  pugil,  dispu- 
tator  tam  vehemens , tant  aentus  syllogismorum  artifex , e£ 
subtilis  argumentorum  architeclus  , ut  non  solum  in  commen- 
tariis  nostris  ab  eruditissimo  Gourmelino  vir  acutissimus,  sed 
etiam  vidgo , flagellant  rnajus  baccalaureorum , singulari  elo- 
gio  direretur. 

Elève  de  Houllier,  de  Fernel,  et  du  savant  commentateur 
d'Hippocrate, le  célèbre  Duret,  il  dut  puiser,  dans  les  leçons  de 
ses  maîtres,  le  goût  de  la  médecine  grecque;  aussi  l’aima-t-il  \ 

avec  passion.  Ce  fut  là  qu’il  acquit  ces  connaissances  solides  qui 
rendirent  sa  pratique  si  heureuse;  ce  fut  en  méditant  sans  cesse 
les  écrits  d’Hippocrate  qu’il  se  forma  dans  l’art  si  difficile  d’ob- 
server, art  qu’il  porta  si  loin } ce  fut,  enfin,  en  marchant  sur 
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les  traces  des  Grecs  qu’il  parvint  à exercer  une  si  grande  in- 
fluence sur  la  médecine.  Lorsque  liaillou  entra  dans  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris,  celle  école,  asservie  par  l'opinion  uni- 
verselle, se  trouvait  entièrement  sous  le  joug  de  la  médecine 
arabe;  la  médecine  grecque  était  totalement  oubliée  , et  prati- 
quée seulement  par  un  petit  nombre  de  médecins  qui  surent 
résister  au  torrent,  et  entretenir  le  feu  sacré  : à leur  tète  était 
Baillou.  Marchant  d’un  pas  ferme  dans  la  route  que  quelques- 
uns  de  scs  illustres  prédécesseurs  avaient  tracée,  il  renversa  har- 
diment tout  l’échafaudage  des  nouveaux  modes  d’enseigne- 
ment , et  tel  fut  l’ascendant  qu’il  sut  prendre , et  que  Ses  grands 
talens  lui  assuraient,  qu’il  vint  enfin  k bout  d’opérer  une  révo- 
lution presque  complettc.  S’il  n’eut  pas  la  gloire  de  porter  les 
premiers  coups,  du  moins  on  ne  peut  lui  refuser  celle  d’avoir 
travaillé,  avec  une  constance  digue  des  plus  grands  éloges,  à 
terminer  un  ouvrage  que  quelques  hommes  de  génie  n’avaient 
encore  qu’ébauché.  C’est  en  effet  de  cette  époque  que  l’on  doit 
faire  dater  l’origine  de  la  véritable  et  bonne  méthode  d’ensei- 
gner la  médecine,  non  plus  cette  médecine  spéculative  basée 
sur  des  théories  brillantes,  spécieuses  et  presque  toujours  éphé- 
mères , dont  les  imaginations  actives  des  médecins  du  temps 
avaient  puisé  le  goût  dans  la  lecture  des  écrits  de  Galien  et 
de  ses  partisans,  mais  de  cette  médecine  d’observation , de 
cette  médecine  hippocratique  qui  ne  s’étudie  qu’au  lit  des  ma- 
lades, et  tie  s’apprend  que  dans  le  livre  de  la  nature.  L’im- 
mense service  que  liaillou  a rendu  à l’art  médical , en  chan- 
geant la  fausse  direction  que  les  esprits  d’alors  avaient  prise, 
et  en  élargissant  la  nouvelle  roule  qu’il  avait  trouvée  tracée, 
serait  donc  plus  que  suffisant  pour  lui  assurer  une  gloire  im- 
mortelle, puisque  c’est-lk  que  se  trouve  la  cause  principale  de 
la  grande  influence  qu’il  a exercée  sur  la  plupart  des  médecins 
de  son  temps  et  sur  ceux  qui  l’ont  suivi , en  dirigeant  leurs 
méditations  vers  la  médecine  grecque  , comme  vers  Ta  seule  vé- 
ritablement bonne , celle  dans  laquelle  la  nature  est  peinte  avec 
le  plus  de  vérité  et  d’exactitude. 

11  suffit  de  lire  ses  ouvrages  pour  reconnaître  qu’il  avait  pris 
Hippocrate  pour  modèle  : aussi  relrouve-1-on  dans  toutes  ses 
descriptions  de  maladies  une  concision  et  une  exactitude  si- 
non égales  k celles  que  l’on  remarque  dans  les  écrits  du  père  de 
la  médecine , du  moins  extrêmement  rares.  Le  talent  de  l’ob- 
servateur, l’art  du  praticien  judicieux  et  imbu  de  la  doctrine 
du  divin  vieillard,  s’y  fait  constamment  remarquer.  A la  vé- 
rité, Baillqu  s’occupa  peu  de  la  partie  dogmatique  et  spécula- 
tive ; mais  ses  écrits  sont  une  mine  inépuisable , où  le  praticien 
trouvera  des  faits  toujours  nouveaux,  et  des  lumières  qui  le 
guideront  dans  le  sentier  de  la  saine  pratique.  Il  est  permis  de 
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dire  qnc  ses  écrits  ne  sont  point  assez  généralement  lus  par  les 
médecins  de  tout  âge  j ils  sont  du  nombre  des  ouvrages  anciens 
dans  lesquels  on  trouve  souvent  l’exposé  fidèle  d’une  foule  de 
procédés  et  d’observations  emphat.quement  annoncées,  comme 
choses  entièrement  nouvelles,  par  des  modernes  qui , forts  de 
l'insouciance  trop  grande  dans  laquelle  on  est  pour  les  anciens, 
se  font  peu  de  scrupule  de  publier,  à leur  gloire  et  profit,  et 
sans  faire  aucune  mention  du  véritable  auteur,  ce  qui  ne  leur 
appartint  jamais.  C’est  ainsi  que  l’on  tr-  uve,  dans  sa  cinquante- 
quatrième  consultation  , d’excellentes  notions  sur  le  croup,  re- 
gardé dans  ces  derniers  temps,  comme  une  maladie  tout  à fait 
inconnue.  Le  style  de  Baillou  est  très-serré,  quelquefois  même 
un  peu  obscur,  et  trop  chargé  de  mots  grecs,  ce  que  l’on  doit 
pardonner  à son  goût  décidé  pour  la  langue  grecque  ; mais  en 
général  il  ne  manque  point  d’élégance. 

Cependant  Baillou  ne  fut  point  exempt  d’erreurs.  Encore 
rapproché  de  l’époque  où  les  ténèbres  de  l’ignorance  couvraient 
l’Europe,  et  où  l’étude  des  sciences  vraiment  utiles^vait  fait 
place  ii  celle  de  l’astrologie  judiciaire,  dont  l’influence  se  sou- 
tint long-temps  même  après  la  renaissance  des  lettres,  il  ne  sut 
pas  se  garantir  entièrement  des  fausses  opinions  du  temps.  Il 
accorda  beaucoup  trop  de  puissance  aux  astres;  mais  les  er- 
. reurs  d’un  homme  aussi  éclairé  ne  pouvaient  pas  être  sans  quel- 
que avantage,  et  peut-être  les  observations  qu’il  a recueillies 
ont-elles  servi  de  guide  et  de  flambeau  à l’illustre  Sydenham, 
puisqu’il  est  certain  que,  bien  long-temps  avant  le  praticien  an-* 
glais,  Baillou  s’était  occupé  à chercher,  dans  les  constitutions 
atmosphériques,  les  causes  manifestes  ou  cachées  des  maladies 
particulières  à chaque  saison,  k chaque  climat,  ainsi  que  le 
principe  des  épidémies  : idée  magnifique  qu’il  ne  faudra  jamais 
développer  qu’avec  la  plus  grande  réserve,  de  crainte  de  la 
dénaturer,  et  qui  conduira  assurément  k la  vérit#,  lorsque , se 
bornant  k la  simple,  k la  sévère  observation,  on  saura  se  ga- 
rantir des  hypothèses. 

On  a reproché  k Baillou  d’avoir  marché  trop  servilement  sur 
les  pas  des  anciens.  En  supposant,  ce  que  nous  ne  pensons  pas,- 
que  ce  reproche  soit  fondé,  on  conviendra  du  moins  que  Baillou 
ne  pouvait  être  plus  heureux  dans  le  choix  de  ses  modèles. 
C’est  surtout  dans  ses  Ephénterides , où  il  a recueilli  les  consti- 
tutions épidémiques  de  1570  jusqu’en  1579,  qu’il  montra  son 
talent  observateur  dans  tout  son  jour,  et  qu’il  s’est  le  plus  ap- 
proché des  médecins  grecs.  11  a la  gloire  d’avoir  eu  la  première 
idée  de  ce  genre  de  travail^  et  d’avoir,  le  premier,  défriché  un 
champ  que  Sydenham  a exploité  depuis  avec  tant  de  succès. 

Baillou  avait  été  nommé  pour  aller,  k Saint-Denis,  offrir  k 
Henri  îv  les  hommages  de  la  Faculté  de  Paris.  Peu  de  temps 
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après,  en  1601 , il  fut  nommé,  par  ce  prince , premier  médecin 
du  Dauphin  ; mais  il  préféra  le  calme  de  la  vie  privée  aux 
honneurs  de  la  cour,  et  ne  put  se  décider  à abandonner  le  soin 
de  ses  ouvrages,  dont  les  manuscrits  passèrent  entre  les  mains 
de  ses  neveux,  Simon  Le  Leticr  et  Jacques  Thevart,  médecins, 
qui  tous  deux,  mais  surtout  le  second,  prirent  le  soin  de  les 
publier.  Voici  quels  en  sont  les  titres: 

Consilinrum  medicinalium  liber  pri mu*.  Paris,  i635,  in-4". 

Consi/iorum  medicinalium  liber  securufu *.  Paris,  i63G,  in-4°. 

Consiliorum  medicinalium  liber  ’ertius  et  pcslremus.  Paris,  iG4g,  in-4*. 

Ce  dernier  livre,  que  Jacques  Thevart  n a pub  ié  que  quelques  années 
après  lesautres,  a élé  sévèrement  critiqué  par  Guy  Patin,  connue  on  peut 
le  voir  dans  une  de  ses  lettres  à Spon  ( toine  I,  page  2i3  ).  où  il  conseille 
à son  ami  de  n'en  lire  que  la  table,  faite  | ar  lui-même.  Mais  il  ne  faut 
pas  trop  s’en  rapporter  à ce  malin  critique,  dont  la  passion  égarail  sou- 
vent le  jugement , et  qui  se  laissa  entraîner  par  son  animosité  contre  The- 
vart , à qui  il  ne  pardonnait  pas  d'être  partisan  de  l’antimoine. 

L/eJinitinnum  medicinalium  liber.  Paris,  m'q , in-4°. 

Bai, Ion  donne  dans  cet  écrit  l’explication  dus  termes  dont  Hippocrate 
s’est  servi,  d'ouvrage  aurait  sans  doute  été  meilleur,  s'il  avait  pu  en  sur- 
veiller lui-même  la  publication. 

Epidemiorum  el  ephemeridum  libri  duo.  Paris.  1640,  in-4°. 

Ce  traité,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  est  un  dus  plus. estimés,  et  ab- 
solument dans  le  goût  d'Hippocrate.  C’est  aussi  celui  que  l'on  a le  plus 
vanté. 

Commentarius  in  libellum  Theophrasti  de  vert'gine.  Paris,  1640,  in-4°- 

De  conaulsionibus  libellus.  Paris,  iG4o,  in-40. 

Baillou  y cherche  à expliquer  pourqnoi,  dars  les  affections  de  l’un  des 
cô  és  de  la  tête,  les  convulsions  ont  lieu  dans  la  partie  saine. 

Liber  de  rheumatismo  et  pleuritide  dorsali.  Paris.  i6jt , in-4”. 

De  virtfinum  et  mulierum  morbi*  liber.  Pans,  1643,  in-4°. 

Cet  ouvrage,  auquel  Baillou  paraissait  attacher  une  importance  parti- 
culière, est  un  de  ceux  auxquels  il  a donné  le  plus  de  soins,  et  que  l’on 
consultera  avec  le  plus  de  fruit.  Boerhaave  le  préférait  à tous  les  autre» 
écrits  publiés  snr  la  même  matière. 

Opuscula  medied  de  aithritide , de  calculo,  el  urînarum  hypostasi.  Pa- 
ris, i643,  in-4^. 

Adversaria  medicinalia.  Paris , in-4°. 

Jacques  Thevart  a réuni  tous  ces  différens  traités  en  un  corps  d’ou- 
vrage , sous  le  titre  suivant  : 

Bullonii  opéra  medica  omnia.  Paris,  i635.  4 Vol.  in— 4 °.-Ibid.  i(ijo  , 
in-4 °.~Ibid.  i643,  in-lf.-Ibid.  1649,  in-4°.-Venisc , 1734,  2 vol.  in-4". 
-Ibid.  in35  , in-4 °--Ibid.  Ij36,  in-4°.-Genèvc , i7G2,in-4°. 

Théodore  Tronchin  a publié  (Genève,  1762,  2 vol.  in-4"-)  une  nou- 
velle édition  de  ce  recueil,  à laquelle  il  a ajouté  une  préface. 

Théophile  Bonet  en  a donné  un  abrégé  sous  ce  titre  : 

Pharos  medicorum , hoc  est , coûtâmes , animadversiones  et  observa- 
tiones  practicce  ex  operibus  Guil.  Bullonii  erutae.  Genève , 1668,  in  - 12. 
-Ibid.  1687,  in-4". -Venise,  1734,  in-4". 

Guy  Patin  faisait  le  plus  grand  cas  de  cet  abrégé,  dont  il  parle  en  ces 
termes  dans  ses  Lettres  à Spon  : « Il  est  Accllenl  ponr  tout  médecin  qui 
vent  raisonner  et  frire  son  métier  avec  science  et  autorité.  Je  vous  prie 
de  l’indiquer  à M.  votre  fils  ainé,  afin  qu'il  s'en  serve  et  qu'il  le  lise  soi- 
gneusement, et  le  porte  dans  sa  pochette,  comme  un  veni  mecum,  ou 
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plutôt  comme  un  petit  trésor  de  belle  science  et  de  bonne  méthode.  » 

( REYDELLET.) 

BAILLY  (Pierre)  , médecin  champenois  qui  ne  fut  pas  sans 
réputation  au  dix-septième  siècle.  On  a de  lui  : 

Questions  naturelles  et  curieuses , recueillies  de  la  médecine , touchant 
le  régime  de  santé,  par  ordre  alphabétique  Paris,  16:18,  in-8°. 

C'est  le  premier  essai  d'an  dictionaire  français  de  médecine  que  l'on 
poisse  citer.  ( s.  ) 

BAILLY  ou  Baillif  de  la  Rivière  (Roch  le)  naquit  à 
Fadaise,  dans  le  seizième  siècle.  Il  cultiva  les  bel  les -lettres  et 
la  philosophie,  adopta  les  idées  de  Paracelse , et  obtint  quelque 
célébrité,  puisqu’il  fut  l’un  des  médecins  ordinaires  de  Henri  tv. 
Il  paraît  que  ses  opinions  médicales  excitèrent  beaucoup  de 
critiques , et  mirent  son  habileté  en  question,  puisqu’il  crut 
nécessaire  ou  fut  obligé  de  se  défendre  publiquement,  et  d’être 
interrogé  par  les  docteurs  de  la  Faculté  de  Paris.  C’est  un  droit 
qu’ils  n’ont  plus  aujourd’hui,  et  peut-être  doit-ou  regretter 
qu’ils  l’aient  perdu.  Le  mal  que  font  certains  médicastres  à la 
société  et  à la  réputation  de  l’art  de  guérir,  ne  sera  détruit  que 
par  le  rétablissement  des  corporations  médicales,  investies  de 
celles  de  leurs  anciennes  prérogatives  qui  peuvent  se  concilier 
avec  nos  institutions  actuelles.  Bailly  paraît  avoir  bien  soutenu 
l’épreuve  qu’on  lui  fit  subir.  Son  caractère  était  fort  original. 
Carrère  raconte  de  lui  un  trait  singulier , que  nous  lui  emprun- 
terons. Lorsque  Bailly  sentit  que  son  dernier  instant  était  ar- 
• rivé,  il  fit  appeler,  l’un  après  l’autre,  tous  ses  serviteurs,  dit 
à l’un  : tiens,  voilà  deux  cents  écus  que  je  te  donne,  va  t^en, 
et  que  je  ne  te  voie  jamais;  donna  sa  vaisselle  d’argent  à un 
autre,  leur  fit  ainsi  la  distribution  de  tous  ses  meubles,  avec 
la  condition  que  chacun  d’eux  sortirait  à l’instant  de  sa  maison  , 
et  se  trouva  seul  enfin , n’ayant  plus  pour  tout  141 11 , que  le  lit 
sur  lequel  il  était  couché.  Les  médecins  qui  avaient  pris  soin 
de  lui  pendant  sa  maladie  arrivèrent  : il  les  pria  d’appeler  ses 
gens , et  sur  leur  observation  qu’ils  avaient  trouvé  la  porte  ou- 
verte et  son  appartement  désert,  il  leur  dit  : adieu,  messieurs  , 
il  est  donc  temps  que  je  m’en  aille  aussi , puisque  mon  bagage 
est  parti,  et  il  mourut  bientôt  après,  le  5 novembre  i6o5.  On 
a de  lui  : 

Demosterion,  seu  aphorismi  CCC  continentes  summam  doctrince  Para » 
celsicœ.  Paris,  i558,  in-8°.-Trad.  en  français,  Rennes,  i5ç8 , in-4*.  , 
avec  une  Dissertation  du  même  auteur  sur  les  antiquités  de  la  Bretagné 
Armorique. 

Responsio  ad  quœstioncs  propositas  à medicis  Parisiensibus.  Paris,  1679, 
in-8°. 

De  peste  tractatus*  Paris,  i58o,  ln-8*.-Trad.  en  français,  Paris,  l58o, 
in- 8°. 
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Premier  traité  de  l’homme  et  de  son  essentielle  anatomie.  Pari*,  i58o» 
in-8°. 

O ) trouve,  dit  M.  Portai , peu  d'anatomie  dans  cet  ouvage,  que  l’au- 
teur a rempli  d’un  verbiage  inintelligible. 

Discours  des  interrogations  faites  en  présence  de  MM.  du  parlement 
à Roch  le  BaiUif  sur  certains  points  de  sa  doctrine.  Paris,  1 5 7 9 , in-8°. 

S uumaire  de  défense  de  Rnah  le  BaiUif  aux  demandes  des  docteurs  et 
Faculté  de  médecine  de  Paris.  Paiis,  1 '179 , in-8°. 

Ces  derniers  ouvrages  sont  des  curiosités  bibliographiques;  ils  n’ont 
pas  d’autre  mérite.  ( monfalcon.  ) 

B A.  IN  BRIDGE  (Jkan),  naquit  à Asltby  de  la  Zoucb,  dans 
le  comté  de  Ley  ces  ter.  Après  avoir  fait  ses  premières  études 
au  collège  d’Emmanuel,  il  Cambridge,  soik  la  tutelle  de  sot» 
parent,  le  docteur  Joseph  Hall,  depuis  évêque  de  Norwich,  il 
se  fil  recevoir  maître  ès-arls,et  se  livra  ensuite  a l’étude  de  la 
médecine.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  y exerça  la  profession 
de  médecin,  et  tint  en  même  temps  une  école,  ou  il  enseignait 
la  grammaire.  La  description  astronomique  qu’il  fil  de  la  fa- 
meuse comète  qui  parut,  en  1618,  depuis  le  18  novembre  jus- 
qu’au 16  décembre,  qui  exerça  tant  de  plumes,  et  qui  enfanta 
tant  de  sottises  littéraires,  le  fit  connaître,  et  plut  tellement  à 
sir  Henri  Savillc,  que  celui-ci  ayant  fondé,  en  1619,  une  chaire 
d’astronomie  dans  l’Université  d’Oxford,  le  choisit,  sans  le  con- 
naître, pour  la  remplir.  Arrivé  à Oxford,  Bainbridge  fut  ad- 
mis au  nombre  des  membres  du  collège  Merton,  et  incorporé, 
comme  docteur  en  médecine,  ainsi  qu’il  avait  été  h Cambridge. 
Quelques  années  plus  lard,  il  fut  nommé  second , puis  premier 
lecteur  dans  une  autre  chaire  du  même  collège,  et  mourut,  t 
le  3 novembre  i6j3,  après  avoir  rempli,  d’une  manière  hono- 
rabte,  les  fonctions  dont  il  était  chargé. 

Outre  la  description  astronomique  dont  nous  avons  parlé,  et  qui  fut 
publiée  sons  ce  titre  : 

a4n  ustrononÛBil  description  of  the  Inte  cornet  from  the  18 th  of  nouent, 
ber  1618,  to  t/i™6rA  of  december  following.  Londres,  1G19,  in-4°- 
cet  auteur  a encore  écrit  les  ouvrages  suivans  : 

Pr  >cli  sphæra  Plolomeei  de  hjrpothesibus  planetarum  liber  singularis. 
Londres  , 16'iO  . in-4°. 

Ptolomæi  Canon  regnorum. 

Celte  dernière  traduction  a été  imprimée  avec  la  précédente.  Toutes 
deux  sont  accompagnées  de  figures  dessinées  par  l’auteur. 

Canicularia , a treutise  concerning  the  dae  star  and  the  canicular  days. 
Oxford,  1648,  in-4°. 

C’est  un  traité  sur  Sirius  ou  l’étoile  du  chien  , et  sur  les  jours  canicu- 
laires, qui  fut  publié  par  Jean  Greavcs  avec  une  démonstration  du  lever 
héliaqite  de  Sirins  pour  la  parallèle  de  la  Basse  - Egypte.  L’auteur  avait 
entrepris  cet  ouvrage  à la  requête  de  l’archevêque  Lsner;  mais  la  guerre 
civile  qui  survint.,  ou  sa  mort  même  , l'empêcha  d’y  mettre  la  dernière 
main.  Lalande  en  parle  comme  d'un  livre  devenu  rare. 

11  a laissé  aussi  plusieurs  dissertations  dont  l’édition  a été  entreprise 
après  sa  mort,  mais  n'a  jamais  été  terminée.  Ces  dissertations  ont  pour 
titres  : 
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Antiprognosticon  , in  quo  ^untit  ittrologicce  , calestium  dnmorum  , 
et  triplicitalum  commentis , magnisq  e Saturm  et  Jouis  ( eu  jus  niodi  un  no 
»6a3  et  if>.'|3  contigerunt , et  vicesimo  Jeri  quot/ue  deince/ts  anno,  nutis 
nat  .ne  legibus  récurrent  ) conjonction  tous  inuixte,  vunitas  detegitur. 

De  meridianorum  sire  longitutlinum  dijferenliis  inveniendi aissertatio. 

De  Stella  Veneris  diatt  iba. 

Plusieurs  observations  astronomiques  du  même  auteur  sont  consignées 
dans  VAstronomia  philolaica  de  Balli ..  dus,  publiée  a Parts  en 

Enfin,  il  reste  de  lui  divers  autres  trai  és,  rpi'P  «sait  légués  à l'atche- 
vêque  Usher  , et  qui  se  trouvent  dans  la  bib.iothêque  de  Dublin , paimi 
les  manuscrits  de  ce  prélat.  Les  priucipaux  sont  : 

A theory  qf  lhe  Sun. 

A theory  of  the  moon. 

A Discourse  concerning  the  quantity  of  the  year. 

Deux  volumes  d’observations  asttonounques. 

Neuf  ou  dix  volumes  uc  mélanges  relatifs  aux  mathématiques,  (l.) 

BAITHE  ou  BEITHE  (Etienne),  célèbre  botaniste  hon- 
grois, n’est  guère  connu  que  par  ses  ouvrages,  car  on  ignore 
presque  tous  les  détails  de  sa  vie.  On  sait  seulement  qu’il  paquit 
dans  le  comté  d’Eisenburg,  et  qu’en  i58î  ,*il  exerçait  les  fonc- 
tions de  pasteur  réformé  à Gissing,  ou  Nemet-Ujvar , it  la  cour 
du  comte  Batthiani.  Charles  de  l’Ecluse  avoue  franchement 
lui  être  redevable  de  la  connaissance  des  plantes  qui  croissent 
dans  le  royaume  de  Hongrie.  Ses  ouvrages  sont  pour  la  plupart 
écrits  en  hongrois,  et  l’on  en  peut  lire  la  liste  complète  tant 
dans  Horanyi  que  dans  Weszprcmi.  Nous  nous  contenterons 
d’indiquer  ici  les  deux  suivans  qui  roulent  sur  la  botanique, 

car  tous  les  autres  ont  trait  à la  théologie  ou  hl’homélitique: 

* 

Nomenclator  stirpium  pannonicus . 

On  trouve  ce  Catalogue  dans  YHisloria  stirpium  rariorum  Pannonice 
de  L’Ecluse,  el  dans  le  Specimen  Hungarice  littérarité  de  Czwittingir. 

Fiives  Kœnyo,  fuveknek  es  sûknak  nevekrœk.  Nernet-  L'jvar , i5y5, 
in-£° 

Ce  livre  est  extrêmement  rare  aujourd’hui.  (i.) 

BAIRO  (Piekbe),  naquit,  en  1468,  à Turin,  où  il  étudia 
et  pratiqua  ensuite  la  médecine  avec  distinction.  S’il  faut  en 
croire  Gliilini,  des  cures  merveilleuses  le  firent  rechercher  avec 
empressement  par  les  princes  et  les  grands,  dont  la  faveur  ne  fut 
point  stérile  pour  lui.  Il  obtint  le  litre  de  médecin  de  Charles  11, 
duc  de  Savoie,  et  mourut,  dans  sa  patrie,  le  Ier  avril  i5ü8, 
laissant  les  ouvrages  suivans  : 

De  pestilentiâ  , e jusque  curatione  per  prœservationum  et  curationum 
regimen.  Turin,  i5o^  . in-4®.-Pans , i5i3,  in-Sj“. 

LexipyreUe  perpétuai  qutestiones  et  unnerorum  solutio.  De  nobililate 
Facultatis  médiat: . Ulrum  medicina  et  philosophai  si/it  nobiliores  utroque 
jure  , scilicet  cirili  et  canonico.  Turin  , i5ia , in-fol. 
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De  medendis  humani  corporis  malts  enchiridion , quod  vulgà  veni  me - 
cum  vocant. 

Cet  ouvrage  a été  oublié  conjointement  avec  un  Traité  de  la  peste , i 
Bâle,  tütio,  m-8 “.-Ibid.  i5o3,  in-8 °.-Ibid.  1678,  in-8°.  Deux  autres  édi- 
tions ont  paru,  l'une  à Lyon,  i56i  , in- 12  ; l’autre  à Francfort,  1612 , in-ia. 

Secreti  medicinali.  Venise,  i585,  in-8°.  (l.) 

BAJON , chirurgien  français,  pratiquait  l’art  de  guérira 
Cayenne  vers  la  (la  du  dix-huitième  siècle.  Il  a donné  des  no- 
tices intéressantes  sur  le  maïpouri,  le  sarigue,  la  maraye,  la 
torpille,  les  anguilles  électriques  et  quelques  quadrupèdes  alors 
peu  connus,  ainsi  que  sur  plusieurs  végétaux  transportés  de 
Cayenne  eu  Europe  : il  était  en  correspondance  régulière  avec 
Daubcnton. 

Mémoires  pour  servir  à l’histoire  naturelle  de  Cayenne  et  de  la  Guyane 
française.  Tome  I , Paris,  1777,  avec  cinq  planches;  tome  U,  Paris,  1778, 
avec  quatre  planches. 

On  trouve  dans  ces  Mémoires  une  description  de  la  maladie  nommée 
par  l'aiitenr  mal  rouge  de  Cayenne  , qui  parait  être  la  lèpre  rouge  des 
Arabes.  ’ (t.) 

BAKER  (Georges),  chirurgien  ordinaire  de  la  reine  Elisa- 
beth, fut  agrégé,  en  1597,  au  college  des  chirurgiens  de  Lon- 
dres. 11  est  auteur  des  ouvrages  suivans  : 

On  oleum  magistrale.  A method  of  cttring  wounds  in  the  links.  On  the 
vulear  errors  of surgeons.  Londres,  1^74,  in-8°. 

JSook  of  distillations , containing  sunary  excellent  remédies  of  distil- 
lai waters  Londres,  i556,  in- 4°. -Ibid.  «598,  iu-4°. 

An  antidntury  of  select  medicines.  Londres,  i57g?in-4®. 

On  the  nalur  and  praperties  of  Quicksilver. 

On  trouve  cet  opuscule  à la  suite  du  Treatise  on  the  lues  venerea  do 
Clowe  ( Londres,  i584,  in-4°. ).  C’est  une  compilation  tout  à fait  insi- 
gnifiante. 

Baker  a encore  publié  une  traduction  anglaise  du  livre  De  composition 
medied  de  Galien  ( Londres,  i574,  b-8°.-lW.  >599,  >»»— 4°-) à une  antre 
de  P Evonymus  de  Gesner,  sous  le  litre  de  : 2>Ve  new  jewel  of  health 
( Londres,  1570,  in-4°.) , puis  sous  celui  de  The  practice  of  the  new  and 
old  physic  (Londres,  iSgg,  in-40.),  et  une  prélacc  à 1 ’Herbal  de  Ger- 
rard  ( Londres,  1 597 , m-l\°.-Ihid.  i636  , io  -4°.  )■  Il  a en  outre  revu  et 
corrigé  une  ancienne  version  anglaise  des  Œuvres  chirurgicales  de  Guy 
de  Cnauliac  (Londres,  1579,  in-8°.  ) et  celle  de  la  chirurgie  de  Jean  de 
Vigo,  par  Barthélemy  Tracy  ( Londres,  i586,  in-8*.).  Johnson,  dans  la 
préface  de  sa  traduction  des  Œuvres  de  Paré,  nous  apprend  que  Baker 
était  occupé  à les  faire  passer  dans  sa  langue,  lorsque  la  mort  le  surprit, 
et  l'empécha  de  terminer  ce  travail.  (z.) 

BAKER  (Henri),  savant  physicien  et  naturaliste  habile  de 
l’Angleterre,  naquit,  à Londres,  vers  le  commencement  du 
dix-septième  siècle.  On  ignore  quelle  profession  son  père  exer-  • 
çail,  mais  sa  mère  était  uue  sage-femme  habile  et  célébré.  Des- 
tiné au  commerce  de  la  librairie,  il  se  laissa  bientôt  entraîuer 
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par  son  goût  bien  décidé  pour  l’étude  de  la  philosophie.  L'édu- 
cation des  sourds-muets  lut  l’uu  des  objets  qui  fixèrent  d’abord 
son  attention,  et,  s’il  est  vrai  qu’il  trouva  le  moyen  de  faire 
parler  ces  infortunés,  comme  l’assurent  les  biographes  anglais, 
cette  belle  invention  ne  serait  pas  aussi  nouvelle  qu’on  le  pense 
généralement;  mais  cette  époque  glorieuse  de  sou  existence  est 
souillée  par  une  tache  qui  donne  une  très-mauvaise  idée  de 
son  caractère  : on  prétend  que,  jaloux  d’emporter  son  secret 
avec  lui,  il  exigeait  que  chacun  de  ses  élèves  s’engageât  à lui 
payer  cent  livres  sterling,  s’il  venait  à publier  la  méthode  em- 

Sloyée  par  lui.  Ses  occupations  sérieuses  ne  l’empêchèrent  pas 
e cultiver  la  poésie,  qu’il  aima  beaucoup  dans  sa  jeunesse  : il 

Jmblia  même  diverses  pièces  de  vers  (en  1725  et  1726),  parmi 
esquelles  on  remarque  une  invocation  à la  santé,  et  des  contes 
assez  facétieux,  mais  écrits  avec  licence.  Cependant,,  parvenu 
h un  certain  âge,  il  ne  s’occupa  plus  que  de  l’étude  de  la  nature. 
En  174°»  Société  royale  de  Londres  l’admit  dans  son  sein, 
et  quatre  ans  après,  ses  observations  microscopiques  sur  la  cris- 
tallisation et  sur  la  configuration  des  molécules  salines,  lui  fi- 
rent décerner  la  médaille  d’or  fondée  par  sir  Godefroy  Copley. 
Il  observa  également  la  structure  et  l’organisation  des  polypes 
d’eau  douce,  donna  une  bonne  histoire  de  la  cochenille  de  Po- 
logne , introduisit  en  Angleterre  les  grosses  fraises  des  Alpes 
qu’on  y recherche  encore  aujourd’hui,  et  fut  le  premier  qui 
tira  de  Russie  des  graines  de  la  véritable  rhubarbe  ( rheum 
palmatum).  Il  mourut  le  25  novembre  1774*  Nous  avons  de  lui  : 

The  microscope  mode  easy.  Londres  , 1743  . in  -8°.  -Ibid.  1744  , in -8°. 
-Trad.  en  hollandais,  Amsterdam,  1744  > in-8°.-en  français,  Paris,  1754, 
in-8°. 

Altempt  towards  a natural  history  of  lhe  polyps.  Londres,  1743, 
in-80. 

-Tiad.  en  français  par  Pierre  Demours,  Paris,  1744 ■»  in-8°. 

Employaient  for  the  microscope.  Londres,  iç53,  in-8°. - Ibid.  1764, 
in-8”. -Trad.  en  hollandais  parHouttuyn,  Harlem,  >754,  in-8°.  ; Ams- 
terdam, îçüô,  in-8°.-en  allemand  parJ.-L.  Sleiner,  Zurich,  1756,  in-8°. 

Backer  a inséré  treize  mémoires  dans  les  Transactions  philosophiques, 
depuis  le  n°.  457  jusqu'au  n°.  q(J7 . La  plupart  ont  paru  depuis  dans  le* 
trois  ouvrages  dont  nous  venons  de  rapporter  les  titres.  (i.) 

BARTICHUA,  nom  célèbre  dans  l’Orient,  et  qui  signifie 
serviteur  de  Jésus.  Il  a été  porté  par  une  famille  nestorieui.e, 
qui  a fourni  plusieurs  médecins  célèbres  sous  le  règne  des  ca- 
lifes Âbassides. 

Georges,  directeur  de- l’hôpital  de  Djondy-Chapour,  ville 
alors  célèbre  du  Chorasan,  fut  appelé,  en  772,  pat  Aimausor, 
à Bagdad , où  rl  eut  occasion  d’exercer  ses  vertus  chrétiennes  et 
sestalens.  Nous  savons  peu  de  chose  sur  son  compte;  car  Rha- 
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zès  et  Sérapion  sont  les  seuls  écrivains  qui  nous  aient  laissé 
quelques  détails  assez  insignifians  sur  sa  pratique  médicale. 

Sou  fils,  également  directeur  de  l’hôpital  de  Djondy-Cha- 
pour,  portait  le  surnom  d’slbdo'l  Masich.  Le  calife  Hady  l'ap- 
pela auprès  de  lui , pour  se  faire  traiter  d’une  maladie  qui  avait 
résiste  jusqu’alors  à tous  les  remèdes.  Baktichua  gagna  bientôt 
la  confiance  du  prince,  qui,  ne  croyant  plus  avoir  besoin  de 
ses  autres  médecins,  et  voulant  les  punir  du  peu  de  succès  de 
leurs  soins,  ordonna  de  les  mettre  à mort.  Le  médecin  chrétien 
prévint  ce  crime  par  un  autre,  et  empoisonna  le  calife.  11  resta 
encore  pendant  quelque  temps  h Bagdad,  mais  enfin  la  haine 
que  lui  portail  la  mère  de  Haroun  al  B.ashid,  le  força  de  s’é- 
loigner. Cependant  le  prince  ayant  été  atteint  d’une  forte  ma- 
ladie, Baktichua  fut. rappelé  auprès  de  lui,  et  sut  depuis  lors 
se  maintenir  en  faveur. 

Gabriel,  son  fils,  le  plus  célèbre  de  tous  les  membres  de 
cette  famille,  jouit  d’une  réputation  très-brillante,  et  acquit 
une  fortune  considérable  à Bagdad , où  il  fut  médecin  d’abord 
du  célébré  visir  Giafar,  et  ensuite  d’Haroun  lui- meme.  Non- 
seulement  il  sauva  la  vie  de  ce  prince  dans  une  attaque  d'apo- 
plexie, mais  encore  il  parvint  à guérir  la  sultane  favorite  d’une 
paralysie  dont  elle  était  atteinte.  Cette  dernière  cure  consolida 
son  crédit  k la  cour  d’Haroun,  qui,  quoiqu’il  ne  se  piquât  pas 
de  reconnaissance,  le  combla  de  richesses  et  d’honneurs.  Maisla 
fortune,  qui  plus  qu’ailleurs  encore  est  inconstante  k la  cour 
des  despotes  de  l’Orient,  lui  suscita  des  revers  cruels.  Le  calife 
fut  atteint,  durant  le  voyage  de  Thous,  dans  le  Chorasan , de 
la  maladie  qui  devait  le  conduire  au  tombeau.  Gabriel  eut  la 
maladresse  de  lui  révéler  tout  le  danger  de  sa  position.  Haroun , 
voyant  qu’il  ne  pouvait  compter  sur  son  assistance,  ordonna 
de  le  mettre  k mort,  et  se  livra  entre  les  mains  d’un  charlatan 
qui  se  faisait  passer  pour  un  grand  magirien.  L’amitié  de  Fadl 
ben  Rebi  sauva  les  jours  de  Gabriel,  qui  recouvra  sa  liberté 
k la  mort  du  tyran , et  devint  médecin  d’Amin , son  successeur 
et  son  fils.  Cinq  ans  après,  à l’avénement  de  Mamoun , il  fut 
de  nouveau  jeté  dans  les  fers.  Le  gouverneur  de  la  contrée  dans 
laquelle  il  se  trouvait,  lui  rendit  la  liberté  en  reconnaissance  des 
soins  qu’il  lui  avait  prodigués  dans  une  maladie  dangereuse; 
mais,  poursuivi  toujours  par  la  haine  du  prince,  il  ia  perdit  une 
troisième  fois.  Cependant  Mamoun,  vaincu  par  la  crainte  de  la 
mort,  le  tira  de  prison,  dans  une  grave  maladie  dont  il  fut 
atteint,  et  le  rétablit  dans  tous  ses  honneurs.  Gabriel  demeura 
depuis  lors  en  faveur  jusqu’en  l’an  2i3  de  l’hégire  (829  de 
l’ère  vulgaire),  époque  de  sa  mort.  Il'avait  composé  plusieurs 
ouvrages  de  médecine.  ^ 

Obaidollah  Abou  Said,  son  fils,  n’eut  pas  une  carrière  moins 
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orageuse  que  la  sienne.  Il  lui  succéda  dans  la  charge  de  mé- 
decin du  calife  Mamoun',  qu’il  remplit  aussi  auprès  de  Mo- 
tassem;  mais  Watek  Billah,  trompé  par  les  ennemis  que  sa 
réputation  lui  avait  suscités,  confisqua  ses  richesses  immenses, 
et  l’exila  dans  le  Derbend.  Motawakkel  le  rétablit  dans  ses 
biens  et  ses  charges;  mais  l’avarice,  la  cruauté  et  les. caprices 
des  successeurs  de  ce  calife,  furent  pour  lui  une  source  fécende 
de  tourme-ns  et  de  disgrâces.  11  mourut,  l’an  a 56  de  l’hégire 
(850  de  l’ère  chrétienne),  sous  le  califat  de  Molhammed  Bil- 
lah,  après  avoir  été  plus  d’une  fois  successivement  porté  au 
faîte  des  honneurs  et  plongé  dans  l’abîme  de  l’adversité. 

(A.) 

BALAMIO  (Ferdinand),  né  en  Sicile,  cultiva  la  méde- 
cine, la  poesie  et  la  littérature  grecque  avec  un  égal  succès,  et 
devint  médecin  du  pape  Léon  x,  auquel  il  survécut,  puisqu’il 
vivait  encore  après  le  milieu  du  seizième  siècle.  Son  seul  titre 
h occuper  une  place  dans  l’histoire  de  la  médecine,  dérive  du 
zèle  qu’il  mit  à traduire  du  grec  en  latin,  plusieurs  traités  de 
Galien,  qui  parurent  d’abord  à part,  mais  qui  furent  ensuite 
réunis  eusemble,  et  dont  nous  allons  rapporter  les  titres: 

De  cibis  boni  et  mali  succi.  Lyon,  i555,  in-8 '.-Ibid.  i56o,  in -8°. 

Liber  de  ossibus,  ad  tyroncs.  Valence , 1 555  , in-8°. -Francfort  sur  le 
Mein , i63o , in-fol. 

La  seconde  édition  a été  augmentée  de  notes  par  Frédéjic  Hoffmann.1 

De  nptimd  consorts  nostri  constitutione  ; De  bond  valetudine;  De  hi- 
rudinibuf,  cucurbituld  , cutis  incisione , et  scarificatione . Rosiock,  i636, 
in -8°. 

Toutes  ces  traductions  ont  été  réunies  dans  l’édition  des  Œuvres  da 
Galien  publiée  à Venise,, en  1 586 , in-fol.  (z.) 

BALBI  (Jean-Jacques),  docteur  en  médecine,  natif  de  Gênes, 
est  compté,  par  Soprani,  au  nombre  des  écrivains  de  la  Li- 
gurie. Le  seul  titre  qui  paraisse  lui  avoir  mérité  cette  distinc- 
tion, est  un  discours  latin  intitulé:  • 

Prcelectio  in  qud  invitât  scientias  ac  disciplinas  ingenuas  ad  novum 
Genuensium  Lyccum.  Gènes,  i65i  , in-4®.  (l.  ) 

BALBI  (Paue- Baptiste)  a publié,  dans  les  Commentaires 
de  l’Académie  de  Bologne , un  Mémoire  contenant  quelques 
observations  sur  la  fabrication  du  verre.  Il  dit  avoir  observé, 
dans  une  verrerie  de  Bologne  , que  les  petites  fioles  de  ’ verre , 
qu'on  n’avait  pas  portées  au  four  à recuire , se  brisaient  au 
choc  du  moindre  grain  de  sable  qu’on  y jetait.  (z.) 

BALBIAN  (Jdst  de),  né,  dans  les  Pays-Bas,  h Alost,  fit, 
h ce  qu’il  paraît,  ses  études  en  Italie,  où  il  prit  probablement 
le  bonnet  de  docteur  à Padoue.  Il  revint  exercer  sa  profession 
h Gouda,  et  mourut,  dans  cette  ville,  eu  1616.  Ses  ouvrage* 
1.  33 
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n’offrent  tien.de  bien  remarquable;  nous  allons  en  rapporter 
les  titres: 

Tractatus  sentent  de  lapide  phihsapliico  i velustissimo  codice  demain. 
i e_je  ,5oo  in-8°.-Trad.  en  llalien , sou»  k titre  «fe  Sptcehso  clama. 

Borne , ifMt,  io-8 a.-Il»d.  1(129, 

Inséré  dans  le  (orne  IU  du  I héitra  chimique. 

Hova  ratio  praxeos  aiedicœ.  Venise;  1600,  m-8  . 


CO 


BALCIANELLÏ  (lBi.il),  médecin  d’Arzignano,  dans  te  Vi- 
centiu  , a publié  et  fait  imprimer  les  ouvrages  suivons: 

Ouœslia  epistolaris  de  abusa  holarum  corraboranlium. 

Cette  Lettre  a été  imprimée  avec  d’autres  traités  écrits  en  italien  , et 

intitules  collectivement  : , . ...  -, 

Contra  l’abusa  dell’  anumomo  « délia  cossu*  purgante.  Verone.,  1S9S, 

in-4° 

Nous  voyons  ici  l’abus  des  toniques  signalé  dès  une  époque  assez  re- 

tfklée.  . ’ 

Relation es  Canneli.  Verone,  m-4  • 

Livré  d’ailleurs  au  commerce  des  Muses,  Balciauclli  traduisit  en  ^crO 
libres  l’Hécnbe  d’Euripide,  qui  fut  imprimée  à Vérone,  en  109* , in-8»., 
et  même  l’Electre  de  Sophocle  , si  l’on  croit  Quadno , qui  en  fait  men- 
tion dans  le  huilième  volume  de  sa  Sloria  c raggionamento  dogm  poesia, 
mais  sans  dire  si  cette  traduction  fut  imprimée.  OJ 

BALDASSARI  (^althazab),  apothicaire  de  Ferrare,  est 
auteur  d’un  traite'  qui  tend  b prouver  que  le  lapis  lazuli  dort 
être  lavé  et  .non  brûlé,  quand  .011  le  destine  à entrer  dans  la 
composition  du  médicament  connu  sous  le  Dora  de  confection 
alchcrmès.  Ce  traité  porte  le  titre  suivant  : 

Ragioni  con  le  quai?  si  dimostra  cheil  lapis  lasulisi  deve  l avare  e non 
ubbruciare  per  la  confessione  alchevmes  di  Mesue.  Ferrare,  1628,  in-4*. 

BAL.DASSA.RI  (Joseph),  médecin  de  Monte-Oliveto  Mag- 
giore,  et  contemporain  de  Mazzuchelli,  puisqu’il  vivait  encor» 
I l’époque  oû  cet  écrivain  rédigeait  la  notice  qu’il  lui  a con- 
sacrée, n’était  pas  moins  versé  dans  la  connaissance  de  l’his- 
toire naturelle  que  dans  celle  de  la  médecine.  Aussi  rem- 
porta-t-il le  prix  que  l’Académie  des  sciences  physiques  avait 
proposé  pour  déterminer  les  causes  de  l’incombustibilité  de  l'a- 
miante. On  en  voit  d’ailleurs  la  preuve  dans  les  ouvrages  sui- 
vans , qui  sont  sortis  de  sa  plume  : 

Osservaziani  sopra  il  sale  délia  Creta,  con  un  saggio  di  produzioni  na- 
tara  H dello  stato  Sanese.  Sienne,  in-_4°. 

Cet  opuscule,  qui  a été  inséré  aussi  «Uns  le  tome  IV  des  Actes  de  1 A- 
oadémie  dés  sciences  de  Sienne,  eonsiale  dans  une  Lettre  adressée  par 
Hauteur  au.  docteur  Xavier  Maneui,  professeur  et  secrétaire  de  la  So- 
ciété botanique  de  Florence  , et  dont  il  a été  fait  mention  avec  honneur 
dans  plusieurs  journaux  d’Italie  : elleest  suivie  d’une  espèce  <1  index  dt 
produzioni  naturali  dello  stato  Sanese , che  si  ritrorano  nel  museo  del  no- 
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hile  litf.  cuvai.  Gio.  VenUtri  Gallerani.  Cette  notice  est  accompagnée 
d’observation»  de  l’auteur,  qui  sont  en  général  fort  exactes  et  pleine» 
d’érudition. 

Dell’  acaue  minerai!  di  Chianciann  relazione  ec.  Sienne,  1^56,  in-40. 
Cotte  relation  est  adressée  Su  douleur  Nerneoi , professeur  public  de 
médecine  théorique  et  d’anatomie  à l’Université  de  Sienne.  Les  Nouvelles 
littéraire»  de  Florence  et  celles  de  Venise  en  contiennent  des  extraits  fa- 
vorables à l'auteur.  On  la  trouve  aussi  dans  le  tome  II  des  Actes  de  l’A- 
cadémie des  sciences  de  Sienne,  et  dans  le  Giornale  di  medicina  ( Venise, 
in-4°-,  tome  V,  1767). 

Les  observations  de  Baldassari  sur  les  sources  de  Saint  - Philippe  dé- 
montrèrent que  le  dépôt  qu’elles  forment  assex  promptement  est  dû  à là 
craie , qu'il  soupçonna  aussi , l’un  des  premiers  , être  une  espèce  de  sel. 
Les  habitans  reçoivent  ce  dépôt  dans  des  montes,  l’jr  laissent  durcir,  et 
Obtiennent  ainsi  dès  bas-reliefs  fort  recherrliés  des  curieux,  en  ce  qu’ils 
Httilent  parfaitement  ceux  d'albâtre  séulpté.  ( (l.) 

BALDESI  (Antoine)»  philosophe  trt  médecin  de  Florence', 
vivait  au  commencement  du  dix-septième  siècle.  Il  a recueilli, 
étendu  et  mis  en  ordre  les  Opinions  diverses  et  les  écrits  dé 
Julien  Segni,  chirurgien,  et  des  médecins  de  l’hôpital  dé 
Sainte-Marie-Neuve  à Florence  4 sur  la  manière  dont  il  conve- 
nait de  traiter  un  sphacèle.  Cette  collection,  augmentée  dé 
notes  par  Segni  lui-même , a été  publiée  par  Castcliino , sous 
le  titre  suivant  : 

* 

QurCitin  de  gangrinte  et  spkacetli  diversd  curation e,  per  Jlntanium  Bal- 
desium  collecta  ex  Colloquiis  et  Controversiis , à Juliano  Segno  Pistoriensi 
cum  pluribua  dnctnrilms  habilis.  Florence,  i6i3,  in  8°.  ; • 
et  depuis  sons  celui-ci  : 

Qtœstio  de  gangrené  et  sphacelli  diversd  curatione , collecta  et  reçu-, 
grtita  per  J oh.  Castellaitum.  Venise.  1616,  in -4°. 

C’est  par  erreur  que  Mercklin  attribue  cet  ouvrage  à un  nommé  Fran- 
çois Baldesi.  . , , ( c.) 

BALD1  (Baldo),  médecin  italien,  né  a Florence,  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie«àRome,  où  il  pratiqua  l’art  de  guérir 
et  l’enseigna  même  avec  tant  d’éclat,  au  college  de  la  Sapience, 
qu’on  ue  tarda  pas  h lui  conférer  un  canonicat.  Vers  la  fin  de 
ses  jours , il  rechercha  la  place  de  médecin  ordinaire  du  souve- 
rain pontife  ; mais,  l’ayant  obtenue  auprès  du  pape  Innocent  X , 
les  changemens  qu’il  fut  obligé  de  faire  dans  sa  manière  habi- 
tuelle de  vivre  , lui  attirèrent  une  maladie,  à laquelle  il 
succomba,  peu  de  mois  après  son  installation,  en  i644-  Nous 
avons  sous  son  nom  les  ouvrages  suivans: 

Fnclecâo  de  contagione  pestiferâ.  Rome,  i63i  , in-4®. 

Disquisilio  iatro-phjrsica  ad  lextum  K.XIII ïlippocralis  de  aéré,  àquis 
et  locis.  Rome  , 1637 , in-4°.  _ . 

A la  suite  de  celte  Dissertation , on  en  trouve  une  sur  le»  capscs  des 
concrétions  calculeuses , et  une  autre  sur  la  bonté  des  eaux  du  Tibre. 

De  loco  affecta  in  pleuritide  disceptalianes  cuhtrà  Johannetn  Manél- 
phum.  Paris,  1640,  iu-8°.-Rom«,  *&43,  in-8*. 

33. 
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On  a joint  à cet  ouvrage  ans  Lettre  de  René  Moreau  sur  la  même  ques- 
tion. * 

Opobalsami  orientalis  in  con fu.iendâ  theriacd  Romce  adhibiti  médita 
propugnationes.  Rome,  i(>4o,  in-4°.-Nurembcrg,  1 644 1 in-ia. 

Relazione  del  miracolo  insigne  operato  in  Roma  per  inlercessione  di 
S.  Filippe  Neri.  Rome , i644  > in-4". 

Del  vcro  opObalsarno  orientale  discorso  apologetico.  Rome,  1646,  in~4°* 

Ce  n’fci.  vraisemblablement  qu'une  traduction  de  l'opuscule  précédent. 

(*•) 

BALDI  ( Camille  ) , savant  médecin  et  philosophe  italien  du 
seizième  et  du  dix-septième  siècle,  vint  au  monde,  vers  l’an- 
née 1547 , 1»  Bologne,  où  son  père  avait  professé  la  philosophie 
pendant  vingt-six  ans.  11  se  lança  dans  la  même  carrière , se  fit 
recevoir  docteur  en  philosophie  en  15711,  et  enseigna , pendant 
long-temps,  la  logique  et  les  autres  parties  de  cette  science, 
dans  la  célèbre  Université  de  sa  ville  natale.  C’est  à tort  que 
certains  biographes  l’ont  mis  au  nombre  des  médecins,  et  lui 
ont  accordé  une  chaire  de  médecine.  Après  s’être  acquis  une 
grande  réputation,  moins  par  son  rare  savoir,  que  jpar  ses 
éminentes  vertus  morales,  il  mourut,  en  i634,  à l’âge  de 
quatre-vingt-sept  ans,  sans  être  jamais  sorti  de  Bologne,  ce 
qui  était  encore  moins  commun  alors  que  de  nos  jours  parmi 
les  savans  italiens.  11  a laissé  un  assez  grand  nombre  d’ouvrages, 
parmi  lesquels  nous  citerons  les  suivans,  qui  sont  les  meilleurs, 
ou  du  moins  les  plus  estimés  : 

In  Physiognomicu  Aristote  lis  commentarii.  Bologne,  1621,  in-fol. 

Trattado  corne  da  una  letlera  missiva  si  conoscano  la  natura  e qualità 
del  scrittore.  Cnrpi , 1622,  in-4°.-Trad.  en  latin,  Bologne,  1664,  in-4“. 

Petit  Trailé  rare  et  très-curieux.  ' 

Dette  mentite  et  offese  di  parole , corne  si  possano  accomodare.  Bolo- 
gne, i(>23,  in-8°.-Venise  (sans  date),  in-8“. 

De  humanarum  propensionum  ex  temperamenti  pramotionibus  tracla- 
tus.  Bologne,  1629,  in-4 °.-Ibid.  1644,  w-4°. 

De  naturali  ex  unguium  inspectione  prœsagio  commentarius.  Bologne , 
2629,  m-tf.-Ibid.  i6.'(4  , in-4°. 

I congressi  civili.  Bologne , 1681  , in-l\0.-Ibid.  ‘1698 , in-4°.  ( z.  ) 

BALDI  (Dominique),  médecin  de  Florence,  est  l’auteur 
d’un  ouvrage-  intitulé  : 

Disputalio  de  auro.  Florence,  1657,  in-8°.  (*.) 

BALDI  (Jérôme)  a publié  : 

Theatrum  naturœ  iatrochymicœ  naturalis.  Rome,  i654,  in-4®.  (z.) 

V 

BALDI  (Joseph  ),’né  à FForence,  pratiqua  la  médecine  en 
cette  ville  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle.  On  ignore  tous 
lesévénemens  de  sa  YÎe.  11  paraît  aussi  n’avoir  jamais  rien  fait 
imprimer.  Cependant  il  avait  composé,  en  deux  livres,  un  ou- 
vrage contenant  des  observations  curieuses  sur  la  propagation 
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des  champignons.  Le  but  principal  de  scs  efforts  fut  de  dé- 
voiler la  structure  de  ces  plantes  singulières,  et  de  découvrit 

Îuelle  peut  être  la  source  des  qualités  vénéneuses  que  tant 
'espèces  possèdent.  Cet  ouvrage  *esl  demeuré  inédit.  Morelli 
l’a  indiqué  dans  son  catalogue  de  la  Bibliothèque  Nani  à Flo- 
rence. Micheli  le  cite  avec  cloge , et  il  s’en  est  beaucoup  servi. 

* (z.) 

BALDI  ou  BADI  (Sébastien),  médecin  de  Gênes,  passa 
quelque  temps  à Rome,  où  l’attira  la  confiance  du  cardinal 
de  Lugo  en  ses  talcns  , et  retourna  ensuite  dans  sa  patrie  , où  il 
fut  mis  k la  tête  des  hôpitaux.  Ou  ignore  eù  quelle  aunée  il 
mourut;  mais  il  vivait  encore  en  1676,  tourmenté  par  les  dou- 
leurs de  la  goutte.  Nous  avons  de  lui  : 

Cortex  P cru  via'  radiai  rus.  Gênes,  i656,  10-12. 

Anastasis  corticis.  Peruriœ.  Gênes  , i663  , in-4“.  _ 

Cet  opuscule,  dont  Haller  parle  avec  éloge,  est  dmgé  contre  ChifUet 
et  Plemp,  qui  avaient  blâmé  rasage  du  quinquina.  Haller  fait  remarquer 
entre  autres  que  Baldi  a,  le  premier,  conseillé  d’employer  le  quinquina, 
nân-seulcment  contre  les  fièvres  quartes , comme  on  le  faisait  avant’ lui , 
mais  encore  contre  les  fièvres  tierces.  Tirabosclii  fait  observer  que  per- 
sonne n’écrivit  avant  lui  en  faveur  de  cette  substance,  si  ce  n’est  le  Père 
Honoré  Fabri,  jésuite  français,  qui,  l’année  précédente,  c’est-à-dire  eu 
t655 , avait  publié  à Rome  un  opuscule  sur  le  même  sujet,  sous  le  nom 
emprunté  d’Àntimo  Coningio.  • 

Nécessitas  phlebotomice  m cxarUhematibus.  Gênes , iG63  , in-4°. 

(■■•) 

BALDINGER  ( Erhest-Godf.froi  ) , l’un  des  plus  célèbres 
médecins  allemands  du  dix-huitième  siècle,  naquit,  le  t3  mai 
1738,  àNiross  Vargula,  hameau  peu  éloigné  d’Erford.  Son 
père  était  pasteur,  sa  mère  descendait  de  Luther,  et  sa  famille 
‘Otait  originaire  de  la  Suisse  et  du  Brisgau,  quelle  avait  quittes, 
avec  la  religion  catholique,  pour  venir  se  fixer  en  Allemagne. 
Son  grand-père,  fabricant  de  bas  k Erford,  satisfait  du  bonheur 
qui  couronnait  ses  entreprises,  et  de  la  fortune  qu’il  avait' ac- 
quise dans  le  commerce,  fit  vœu  de  consacrer  son  fils  aîné  k 
l’état  ecclés.iastique  dans  la  communion  luthérienne,  et  engagea 
tous  ses  desccndans  dans  le  même  serment.  Le  père  de  Baldin- 
ger,  se  croyant  lié  par  un  engagement  aussi  bizarre, qu’incon- 
sidéré , destinait  en  conséquence  le  jeune  Ernest  k la  théologiei 
Après  lui  avoir  inculqué  les  premiers  principes  d’une  sage  et 
bonne  éducation,  il  l’envoya,  en  1761,  au  gymnase  de  Gotha, 
dirigé  par  Stuss,  homme  habile  et  versé  dans  tous  les  genres 
dq  littérature.  Baldinger  s’attacha  bientôt  k son  maître,  et  hit 
voua  une  amitié  dont  la  mort  seule  put  rompre  les  liens.  Ce- 
pendant, au  bout  de  deux  années,  en  îySi,  il  fut  obligé,  pour 
obéir  k son  père , d’aller  au  gymnase  de  Langcnsaiza , qui , 
était  moins  éloigné  du  lieu  de  sa  naissance.  Ce  fut  lk  qu’il  prit 
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du  goût  pour  Ja  médecine.  En  pension  cher  un  pharmacien,  il 
consacra  d’abord  toutes  ses  heures  de  loisir  a l’élude  des  médi- 
camens,  mais  bientôt  il  finit  par  négl  ger  entièrement  l'hébreu, 
et  par  concevoir  une  telle  aAeision  pour  la  théologie,  que -son 

5 ère  fut  enfin  forcé  de  céder  à ses  désirs,  et  de  lui  permettre 
'embrasser  la  profession  de  médecin.  La  première  académie 
qu’il  visita,  fui  «selle  d’Erford,  où  il  vint  en  i^54,et  entendit 
les  leçons  d’Adelung,  de  Hess,  de  Grant,  de  Baumer,  de 
Jliedel,  de  Knipliof,  de  Nunne  et  de  Mangold.  Sous  de  si 
grands  maîtres,  il  ne  tarda  pas  à faire  de  rapides  progrès  en 
philosophie  et  pu  médecine.  Au  bout  de  deux  ans,  il  se  rendit 
a Halle,  et, -en  1797,  il  vint  à Iéna;  enfin,  après  une  année 
d’étude  dans  cette  dernière  Université,  il  reprit  la  route  d’Er- 
ford , où , guidé  par  les  sages  conseils  de  Mangold , qui  l’affec- 
tionnait beaucoup,  il  se  mit  en  état  de  demander  le  bonnet  de 
docteur,  qui  hq^fut accordé , en  1760,  à léila.  Immédiatement 
après,  il  se  mit  a faire  des  cours  particuliers,  qui  attirèrent  un 
graud  concours  d’auditeurs.  Sur  ces  entrefaites,  son  père  le  pressa 
vivement  de  venir  se  fixer  à Erfordj  mais  le  jeune  Baldingcr 
était  trop  avide  de  savoir,  pour  se  contenter  des  connaissances 
qu’il  avait  pu  acquérir  jusqu’alors.  La  guerre  de  sept  ans  met- 
tait le  gouvernement  de  Prusse  dans  la  nécessité  d’entretenir 
beaucoup  de  jeunes  médecins  pour  le  service  des  hôpitaux  mi- 
litaires* Baldingcr  sollicita  et  obtint,  avec  joie,  une  de  ces 
places,  qu’il  considéra  comme  une  excellente  occasion  pour 
rectifier, par  la  pratique, les  erreurs  ou  les  illusions  de  la  sim- 
ple théorie.  Il  vint  donc,  en  1761 , joindre  l’armée  pgussienne 
aevapt  Torgau.  Indépendamment  des  pénibles  fonctions  attri- 
buées j»  sa  place,  il  fit  des  cours  aux  jeunes  chirurgiens,  eu 
• même  temps  qu’il  suivit  avec  fruit  ceux  de  Bilguer  et  d’IIeiiv- 
rici.  L’année  suivante,  le  médecin  en  chef,  Cothenius,  qui  le 
protégeait  d’une  manière  spéciale , lui  accofda  la  permission 
de  se  rendre  à Wittemberg , où  il  désirait  entendre  Triller , 
Langguth  et  Bœhmer.  Son  séjour  dans  cette  ville  lui  fut  aussi 
agréable  qu’avantageux,  et  il  en  revint  décoré  du  titre  de 
docteur  en  philosophie.  Il  y fit  aussi  connaissance  avec  une 
femme,  dpuée  des  qualités  les  plus  séduisantes  du  cœur  et  de 
l’esprit,  qu’il  épousa  peu  de  temps  après,  et  qui  fut  regardée, 
dans  la  suite  , comme  une  des  femmes  les  plus  rares  et  les  plus 
distinguées  de  l’Allemagne.  Cependant  il  n’avait  point  de  for- 
tune, son  patrimoine  ayant  été  presque  entièrement  absorbé  par 
les  frais  d’un  procès  qu’il  eu  ta  soutenir  contre  un  second  mari 
de  sa  mère.  Une  cliéntelle  nombreuse  qu’il  sut  se  créer  à Lan- 
gensalza,  le  mit  h l’abri  du  besoin,  et  divers  ouvrages  qu’il 
publia  répandirent  son  nom  dans  le  monde  littéraire.  Aussi , 
dès  l’anpée  1768,  lui  offrit-on  la  troisième  place  de  professeur 
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■à  l'Umversité  d’Iéna,  et,  l’année  suivante,  le  célèbre  Ralt- 
sebmid  étant  venu  k mourir,  il  passa  de  droit  à la  seconde 
chaire,  àlaquelleéuitaussi  annexée  celle  de  botaurqUe.il  vivait 
tranquille  et  heureux  à Iéna,  lorsqu’en  177$,  cédant  aux  ins- 
tances de  ses  amis , il  accepta  là  place  de  professeur  de  méde- 
cine et  de  directeur  de  l’Institut  clinique  k Gcettingue , où  la 
mort  de  Richter  et  de  V ogel  le  porta  successivement  de  la 
troisième  k la  seconde  cltaîre,  et  de  la  seconde  k la  première. 
On  aurait  pu  croire  que  las,  enfin,  d’une  vie  errante,  il  pas- 
serait le  restant  de  ses  jours  dans  une  Université  qui  lui  offrait 
tous  les  moyens  de  satisfaire  sa  passion  ardente  pour  la  litté- 
rature; mais  il  ne  sut  pas  résister  aux  instances  du.  landgrave 
■de  Hesse  Casse!,  Frédéric  il.  Ce  prince,  qui  l’estimait  beaucoup, 
lui  fit  les  offres  les  plus  avantageuses, et  l’attira  ainsi  k Cassel, 
en  lui  donnant  le  titre  de  premier  médecin  de  la  cour  et  de 
directeur  général  de  tous  les  établissemcns  de  médecine.  En 
1 784 , *ïl  eut  la  douleur  de  perdre  un  fils  âgé  de  quinze  ans, 
qui  donnait  debelles  espérances,  et  qui  lui  restait  seul  de  quatre 
enfans  du  même  sexe.  La  mort  lui  ravit  aussi  sa  femme , 
qui  survécut  k peine  deux  années.  Baldinger  supporta  ce#  deux 
lugubres  événemens  avec  un  rare  courage,  et,  pour  se  consoler 
de  la  perte  irréparable  qu’il  venait  de  taire,  il  sc  remaria  au 
bout  ue  quelque  temps.  Lorsque  le  landgrave,  Guillaume  ix, 
prit  les  rênes  du  gouvernement  en  1785,  ce  priuee  résolut  de 
rendre  k l’Université  de  Marbourg  toute  la  splendeur  dont 
elle  avait  joui  autrefois.  A cet  effet,  il  y envoya,  dès  l’an- 
née suivante,  Baldinger,  dont  l’activité  remplit  son  attente. 
Les  soins  de  cet  infatigable  médecin  valurent  des  améliorations 
nombreuses' et  importantes  à l’Université  : un  nouvel  amphi- 
théâtre d’anatomie  fut  bâti , le  jardin  de  botanique  agrandi , 
un  laboratoire  de  chimie  établi,  une  école  vétérinaire  fondée, 
une  école  pour  les  sages-femmes  instituée,  etc.  C’est  au  milieu 
de  ces  occupations  utiles  que  la  mort  vint  surprendre  Baldin- 
ger. Son  intempérance  et  surtout  l’abus  qu’il  faisait  habituelle- 
ment du  vin,  lui  avaient  déjk  attiré  plusieurs  attaques  d’apo- 
plexie, dont  ses  confrçres  et  ses  amis  étaient  parvenus,  non 
sans  peine,  k combattre  les  effets  : une  nouvelle  attaque  plus 
Violente  le  foudroya  en  1804,  le  ai  janvier. 

Baldinger  unissait  de  grandes  qualités  et  de  grands  défauts. 
Il  était  profondément  instruit,  franc,  honnête  et  bon;  mais  il 
poussait  la  sincérité  jusqu’à  la  rudesse,  le  mépris  des  conve- 
nances sociales  jusqu’à  la  grossièreté,  et  le  sentiment  de  son 
propre  mérite  jusqu’au  ridicule  d!uno  vanité  puérile.  Cepen- 
dant il  a honoré  la  médecine  en  Allemagne.  Son  principal  mé- 
rite est  d’avoir  répandu,  dans  presque  toutes  lc9  Universités, 
le  goût  de  la  littérature  classique , pour  laquelle  il  éprouvait 
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une  véritable  passion,  et  d’avoir  ainsi  ramené  les  esprits  à l’é- 
tude des  grands  modèles  de  l’antiquité.  La  postérité  lui  saura 
gré  d’avoir  été  le  maître  d’Ackermann  j il  le  fut  aussi  de  Blu- 
menbach , de  Scemmerring , de  Loder  et  de  Merkel.  C’est  lui 
qui  appela  le  premier,  eu  1768,  l’attention  de  ses  compatriotes 
sur  la  fièvre  jaune,  qu’il  leur  fit  connaître  en  publiant  sa  tra- 
duction de  l’ouvrage  du  médecin  anglais  Moultrie.  Ses  talens 
et  sa  réputation  lui  valurent  une  brillante  fortune,  dont  on 
peut  juger  par  la  richesse  de  sa  bibliothèque  qui  contenait 
seize  mille  volumes  du  meilleur  choix , et  dont  ses  héritiers  ont 
publ  lié  le  catalogue  en  i8o5.  Parmi  ses  ouvrages,  dont  le  pro- 
fesseur Creutzer,  qui  a prononcé  son  oraison  funèbre,  fait  mon- 
ter le  nombre  à quatre-vingt-quatre,  nous  citerons  les  suivans: 

Disseriatin  de  ejfectibus  salutaribus , qui  fiant  in  morbis.  lent,  1760, 
in-4°. 

Baldingcr  soutint  celte  thèse , sous  la  présidence  de  Nicolaï , pour  ob- 
tenir le  doctorat.  . • . 

Dissertatio  de  methodo  medendi  morbis , quee  adstruit  : per  morbos  pro~ 
duci  effeclus  satutares  Iéna,  1761,  in -4°. 

Ueber  die  Graenzen  der  Naturlehre.  Torgau,  1762,  in-4°. 

De  militum  morbis,  imprimis  exercitiis  regis  Borussiae.  VVittemberg, 
1763,  in-4°. 

C’est  le  précis  des  observations  qu’il  avait  recueillies,  en  1763,  pen- 
dant la  visite  qu’il  fut  chargé  de  faire  de  tous  les  hôpitaux  de  l’armée  du 
prince  Henri.  Il  décrit  un  typhus  dont  il  fut  atteint,  par  l’excès  de  son 
zèle  et  des  fatigues  qu’il  éprouva , et  dont  il  eut  heaucoup  de  peine  à se 
rétablir. 

Introductio  in  notiliam  scriptorum  medicinœ  militaris.  Berlin,  1764, 
in-8°. 

Von  den  Krankheiten  einer  Armee,  ans  eignen  fVahrnehmungen. 
Langengalza,  1765,  in-8 ",-Jbid.  1774,  in-8°. 

Ce  traité  est,  à'  peu  de  chose  près,  une  traduction  allemande  de  la 
dissertation  précédente  sur  les  maladies  des  armées. 

Arzneyen,  eine  physikalisch-medicinische  Monatsschrift.  Langensalza  , 
1766,  a volumes  in-8°. 

Neue  Arzneyen.  Langensalza,  1767,  a volumes  in-8“. 

Ehrengeduechtniss  des  Prof  essors  Mangold  zu  Erfurt.  Iéna  , 1767  , 

in-4°- 

Programma  de  leclione  Hippocratis , medicis  summè  necessnrid.  Iéna , 
1768,  in-8°. 

Biographien  jelztlebender  Aerzte  und  Naturfiorscher  in  und  ausser 
Teulschland.  Iéna,  1768,  in-8°. 

Catalogue  dissertationum , quæ  medicamentorum  historiam , Jata  et 
vires  expommt.  Alti  nbourg,  1768,  in- 4° 

C.-D.  Nebel  a publié  une  seconde  édition,  corrigée  et  augmentée,  de 
cet  ouvrage  ( Marbourg,  1791,  in-8°J. 

De  prof  essore  medico , e jusque  ojficiis  prœcipuis , commentatio  subi- 
tanea.  Iéna,  «768,  in-40. 

Auszuege  aus  de.i  neuesten  Dissertationen  ueber  die  Naturlehre , • 
A rzneywissenschaft , und  aile  Theile  derselben.  Berlin  et  Stralsund  , 
1768-1773,  in-8°.  • 

Ueber  das  Studium  der  Botanik,  und  Erlernung  derselben.  Berlin, 
«770,  in-8°. 
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Programmant  III  de  Jano  Cornario.  léna,  1770,  in-4®. 

Ces  programmes  out  été  insérés,  aussi  bien  que  les  autres  disserta- 
tions publiées  à léna  par  Baldineer,  dans  le  Dilectus  dissertationum  le- 
nensium  de  Chrétien-Godefroy  Gruncr. 

Programma  de  sede  pleuritidis  controversia.  Berlin  et  Stralsund , 
>77t.  tn-4°.  * 

Programma  in  Aretaei  L.  II , cap.  VIII  de  vente  cavce  acuto  morbo 
comme ntanolus.  léna,  1771 , in-4°- 

Programma  &cale  cornutum  perperam  a nonruillis  ab  infamiâ  liberari. 
léna,  1771,  in-^. 

Progi  amma  de  Friderici  H'Jfmanni  et  Ilermanni  Boerhaavii  mentis 
in  medicinam  practicam.  léna  , 1772,  in-4®. 

Programma  exanthemata  non  a vermibus  oriri.  léna,  1772,  in*4°. 

hobrede  auj den  Fiepherri  Van  Swieten.  léna,  1772,  in-4°*  ’ 

Progamma  : Observationes  de  morbis  ex  metaslasi  lactis  in  puerperis, 
léna,  1772,  in-4°- 

Herrn  Friedrich  Bœmer’s  Nachrichten  von  jetztlebenden  Aerzten 
und  Natmforschern  in  und  ausser  Deutschland  ergaenzt . Bronswîck, , 
Léipzick  et  Wolfenbnttel , 1773,  in-8°. 

Ce  petit  volume  contient  des  additions  importantes  é la  biographie 
médicale  de  Bœrner. 

Index  plantarum  horti  et  agri  Jenensis.  léna,  1773,  in-8°. 

Programma  de  iis,  quœ  hoc  saeculo  inventa  in  arte  medied.  Gœttitf- 
gue,  1773,  in-8°. 

M tgazinfuer  Aerzte.  Clives  et  Léipzick , 1775-1778,  2 vol.  in-8^» 

Chaque  volume  est  de  six  cahiers,  dont, le  premier  seulement  a paru 
à Clives 

Neues  Magazin fuer  Aerzte.  Léipzick,  1779-  1799,  20  vol.  in-8°. 

Programma  de  optimd  medicamentorum  mixtione.  Gœttingue,  1775, 
in-4°. 

Programma  quo  • illustrât  malignifatem  in  morbis , ex  mente  Hippo- 
cratis,  per  recentiorum  in-itabililatem  et  sensibilitatem.  Gœttingue,  1775, 

in-40.,,  _ « . 7 

_ Programma , vestigia  irritabilitatis  IlaUcrianœ  in  velerum  monument 
tis , exemplo  calidi  innati.  Gœttingue,  1775,  in-4°. 

Hrogammtx,  vindiciœ  irritabilitatis  Hallerianœ.  Gœttingue  , 1775 , 

i“-4®-  . « 

Sjrlloge  selectiorum  opusculorum  argumenti  medico-practici.  Gœttingue, 
tome  1,  1776;  tome  II,  1777;  tome  III,  177&;  toroelV,  1779;  tome  V, 
1780;  tome  VI,  1782,  in-8°. 

Programma  epitome  nevrologiœ  physiologico-pathologicce.  Gœttingue, 

1778,  in-4°. 

Programma  de  magnetis  Jatis  et  viribus  ad  morbos  sanandos.  Gœttin- 
gue , 1778,  in-4°. 

Baldmger  a fait  réimprimer  ce  Progamme  dans  ses  Opuscula  medica. 

Programma  Alexiteria  et  Alexipharmaca  contra  Diabolum.  Gœttin- 
guè,  1778,  in-4°. 

Programma  de  oculorum  morbis,  sinè  ophthalmicis  sanandis.  Goeltin- 
gue,  1778.  in-40. 

Programma  de  abusa  sangulnis  missionis  in  variis  morbis,  Gœttingue , 
1778,  in-4“.  , 

Programma  gonorrhoeœ  virus  ab  amore  meretricio  defensum.  Gcetlin- 
guc,  1778,  in-40.  , 

Baldingcr  a écrit  ce  Programme  pour  soutenir,  contre  l'opinion  par- 
faitement juste  et  solidement  établie  par  Jean -Clément  Iode,  que  la 
blennorrhagie  est  de  nature  syphilitique,  et  peut  produire  une  vérole  cons- 
titutionnelle. 11  l'a  inséré  ensuite  dans  ses  Opuscula  medica. 
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Oratio  in  nhitunt  Aiberti  de  Haller.  Geettingue  , 1778  , in-8*. 

Johann  -Cternens  Tode , liuchkunstrichter  in  Kiolrennaven  ; eine  litera- 
risi'h-  medicinische  Abhandtung , mit  psycbologischen  Anmerkxwgen  , 
theoretisch  und  praktisch  erlaeuicrt;  maennigtich  zum  UnterHcht.  Gœt- 
tingur,  1778,  in-8". 

Progrummata  IV:  historia  mercurii  et  mercurialium  medica.  Gœttm- 
guo,  1780 c't  1781 , m-4°.  - Ibid.  1763-  1785,  in-8*. 

G. -G.  Richteri  Quere/an,m  de  lem/mre  epislolœ  sex  ; accedit  Jubitum 
depace.  G cet  lingue,  178a , in-4*.  Æ 

ÿelecla  doctoinm  virorum  opuscula , in  quitus  Uippüeratcs  explicalur, 
dem, U édita  , GoBtlingue,  1783,  in-/)°. 

Ueb  r Medicinalaerjatsung  : eine  Rede  am  Geburtsjest  des  Jlerrn 
Jjandgrtifcn  vnn  Hetsen-Cassel.  Offenbach,  178s,  in-8*. 

Nachiicht  vom  medicinischen  Leseinstitute  zu  Gcettingen , nebst  einem 
V orberichte  vom  St  diren.  Goeltingue,  1783,  in-8*. 

Jdedizinisches  Journal.  Geettingue , 1784 - 179 G,  36  cahiers  k>-8*. 

Programma  : Historia  mercuni  et  mercurialium  medica  cominuata. 
Casael,  1785,  in-4*. 

Ce  programme"  a été  réimprimé  avec  la  seconde  édition  des  quatre , sur 
le  même  sujet,  que  Baldinger  avait  déjà  publiés  a Geettingue,  en  1780 
et  17O1.  Cet  oinragc  renferme  une  histoire,  fort  bien  faite,  des  prin- 
cipales préparations  qu'on  fait  subir  an  mercure  dans  les  pharmacies. 
Celles  auxquelles  l'auteur  accorde  la  préférence,  pour  le  traitement  des 
maladies  venétirnnes,  sont  l’éthiops  minéral  et  les  pilules  de  Plummer. 

Programma  ueberdas  IV smdervare  in  der  Medicxn.  Cassel,  1785.  iti-4". 

Trauerrede  auf  das  Absterben  des  Ilerrn  Landgrajen  Friedrich*  des 
Zweyten.  Cassel,  1785,  in-4". 

Opuscula  medica.  Goeltingue,  1787. 

Russisch-medizinisch-physische  Literatur.  Marbourg  , 1793,10-8*. 

Il' n’a  paru  qu’un  seul  cahier  de  ce  journal. 

JJruchstueck»  seines  Campagne  rund  ’l/niyersitaetlebens.  Marbourg, 
tn-8°. 

latte  ratura  universa  materice  mcdicœ,  alimentarité , toxicologiœ , phai'- 
maciæ  et  therapia  generalis  medica  atque  chirurgicæ  potissimum  acade- 
mica.  Marbourg,  1793,  in-4". 

Thomas  P later’ s Leben , wegen  seiner  Merkwudrdigkeit  neu  hefaus  • 
gegeben.  Marbourg,  1793,  in-8". 

Ueber  V niversitaetswesen  und  Unwesen,  literarisch  und  statistisch 
betrachtet.  Marbourg,  1797  , in-8". 

Neuestes  physich-medicinisches  Journal.  Marbonrg , tome I,  1797-1799; 
tome  II,  1799-1800.  * _ * 

Uebe-  Pharmacopcea  caslrensis  et  terra  ponderosa  salita.  Marbourg, 
1800,  in-8*. 

U cher  Schiesspulver  der  A rtilleristen  und  Brcchpuloer  der  A ente. 
Marbourg  et  Léipkick.,  1800,  in-8*.  ( A.-i.-t.  jouhdaij. ) 


BALDINI  ( Baccio)  , célèbre  à la  fois  comme  médecin  et 
comme  orateur,  durant  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle, 
professa  pendant  long-temps  la  médecine  à Pise , et  fut  premier 
médecin  du  grand-duc  de  Toscane,  Cosmc  1,  dit  le  Grand, 
qui  l’admit  dans  sa  plus  intime  familiarité.  L’Académie  de 
Florence  le  comptait  parmi  ses  membres  les  plus  distingués, 
et  c’est  en  cette  qualité  qu’il  fut  nommé,  par  le  prince,  l'un 
des  commissaires  chargés  de  la  révision  du  Decameren  de  Boc- 
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cacc.  Il  ctaiî  directeur  de  Ja  Bibliothèque  Laurentiçnne , et  il 
mourut  vers  l’an  i585.  Ou  a de  lui  : 

Discorso  sopra  la  mascherata  delta  çenealogia  degli  dei  de'  gentili. 
Florence,  i5t>5,  io-4 

Hayni,  Fontanini  et  autres  bibliographes  lui  attribuent  ce  discours , 
qui  ne  porte  point  de  nom  d'auteur. 

Paneeinco  de  Cosimo  I,  gran  duca  de  Toscana.  Florence,  a 5^4 » 
ia-b".  - Ibid.  t577,  io-40. 

Pila  di  Cosimo  I,  gran  duca  di  Toscana-  Florence,  iSjS,  in-fol.  v 
Ibid.  i6i5,  in-4*. 

Discnrso  deltesscnza  del  fato  e délit  forze  sua , sopra  le  cote  del 
mon  do , etc.  Florence,  1578,  in-4°. 

Le  seul  de  scs  ouvrages  qui  ait  trait  à la  médecine  porte  le  litre  suivant: 
In  librum  "Ilippocn.  tis  de  nquis , aere  et  locis  çommentaria , et  tractatus 
de  cucumeribus.  Florence,  i585,  in-4°.  (*■) 

BALD1NI  (Bernardin),  né  à Borgo  d’Intra,  terre  voisine 
du  lac  Majeur,  vers  l’an  i5i5,  s’illustra  comme  philosophe, 
comme  mathématicien,  comme  médecin  et  comme  poète.  11 
enseigna  la  médecine  h l’Université  de  Pavie,  et  les  mathéma- 
tiques à Milan.  Ce  fut  dans  cette  dernière  ville  qu’il  mourut , Ig 
12  janvier  1600,  laissant  un  assez  grand  nomme  d'ouvrages, 
dont  fort  peu  ont  rapport  à la  médecine,  et  dont  voici  les 
titres  : ✓ 

De  multitudine  rentra  et  de  unitate  ejus  qaod  est  ; 

De  niaterit j omnium  disciplinant  ni  ; 

Ces  deux  opuscules . écrits  sous  foi  me  de  dialqgue,  ont  été  imprimés 
ensemble  (Milan,  i558,  ip-8".j. 

Lpistolœ  varite  in  quibt.s  cum  nliarum  artium  pracepta  tum  ihilnsa- 
phùe  potissimum  ilbisirure  confondit . Milan,  i558,  in-8*. 

Dialogus  de  pries. anlid  et  dit;  ni  la  te  juris civilis  et  artis  medietp.  Milan, 

l55q,  in-4*. »-  Ibid.  1687  , in  4“- 

Problemula  excerptu  est  commentants  Calcm  in  Hipuocratam.  Venise, 
1SC7,  in-8°, -Ibid.  }587,  in-8°.  • 

De  beltn  à chrislianis  et  otliomanicis  gesto  carmen.  Milan,  ^72  , in-40. 

-Ibid.  1 57  | , in-4*. 

In  pestiiendavi  libellus.  Milan , 1677,  in-4*. 

Cci  opuscule  est  ep  vers- 

De  steilis , iisqùe  qui  in  steUas  et  numina  converti  dicuntur  bomipea. 
Venise,  1579 , in-4*. 

En  vers  également. 

De  dii  1 Jiibulosis  antiquarum  geniium.  Milan , i588 , in-4*. 

Eu  vers  également.  1 1 

Cqrmina  varia. “Milao , ^71 , in-4*. — yfppendix . Milan,  j6oo,  in-4*. 
Stanze  neile  quali  è descriUo  l’arribiU  ed  aspro  verno  Jell’  aniiQ  tÜ7l. 

Milan,  1571,  in-4'.- 

Baldiui  a encore  t raduit  en  vers  latins  plusieurs  ouvrages  d’Aristote. 
Jj'arl  poétique  ( Milan  , 1876,  in-4 °.-lUd.  , in-40 • ).  . 

Les  économiques  ( Milan , tS'jS , iu-4°.  ). 

Les  liait  livres  de  physique  ( Milan , 1690,  in-4*.  )•  (z.) 

BALDIT*  (Michel),  né,  au  dix-septième  siècle,  h Saint- 
Miuiato  en  Toscane , suivant  Carrère,  étudia  la  médecine  à 
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l’Université  de  Montpellier,  y prit  le  bonnet  de  docteur,  et  alla 
exercer  à Mendesj  il  écrivit  sur  les  eaux  minérales.  C’est  l’uu 
des  plus  anciens  hydrographes  de  la  France.  Il  a laissé  : 

Ilydrothermopotie  des  nymphes  de  Bagnols  en  Cévaudan , ou  Mer- 
veilles des  eaux  de  Bagnols,  Lyon , j 65 1 , in-8  J. 

Spéculum  sacro-medicum  nctogonum  in  qui)  medicina  octo  ex  angulis , 
veluti  lotidem  Jontibus , à primo  et  primum  salientibus,  jhera  represenla- 
tur,  prtrjixa  appeno  genuina  tanquam  7 ’itta  spéculum  cequilibraliter  sus- 
pensum.  Lyon,  1G66,  in-8°.  - Ibid.  1670,  in-8®.  (u.) 

BALDOLI  (Jérôme)  , médecin  et  philosophe,  natif  de  Fo- 
ligno,  ville  de  l’Orobric  dans  les  états  de  l’Lglise,  se  fit  avan- 
tageusement connaître  par  scs  talens  et  par  la  pifreté  de  ses 
mœurs.  Il  mourut,  à Rome,  le  18  novembre  1622.  Il  a publié 

la  compilation  suivante  : 

* 

Thoremata  collegii  doctoratus , doctoribus  fulginatibus  per  biduum  dis- 
puta nda.  Venise,  1579. 

Il  a aussi  écrit  : 

De  peste; 

De  tuendd  sanitate , 

-et  plusieurs  Lettres  remplies,  dit-on,  d'érudition;  mais  ces  derniers  our 
vrages  n'ont  probablement  jamais  été  imprimés.  ( l.) 

BALDOLUS.  Voyez  Baldoi.i. 

BALDUCC1  (Valère),  médecin,  natif  de  Mondolfo,  dan» 
la  Marche  d’Ânconc,  a f£it  imprimer  les  deux  ouvrages  suivans: 

De  pulredine  libri  duo.  Urbino,  1608,  in-4°. 

Tumorum  omnium  preeternaturalium  curandorum  methodus,  nec  non 
fehrium  pulridarum  curandarum  ratio , rn  quatuor  distincla  libros.  Ve- 
nise, 161a,  in-4°. -Strasbourg,  r634,  in-ia.  (l.) 

BALDUIÎV  ( Chrétien  - Adolphe  ) , percepteur  d’impôts  à 
Grossenliayn  ,^n  Saxe,  naquit,  le  29  juin  ib3a , à Dœbeln  , 
ville  du  margraviat  de  Meissen,  où  son  père  était  pasteur.  Il 
fit  son  droit  à Léipzick,  à Witlemberg  et  à Altdorf,  mais  resta  _ 
fort  peu  de  temps  dans  chacune  de  ces  trois  Universités,  puis- 
qu’il l’âge  de  vingt  ans,  il  se  trouva  déjà  à Ra.tisbonne,  où  il 
perdit  son  père  le  29  avril  i652.  C’était  l’époque  du  couron- 
nement de  l’empereur  : il  resta  donc  en  celte  ville  jusqu’à  la 
lin  de  l’année  suivante , afin  d’acquérir  quelque  habileté  dans 
les  affaires.  Plusieurs  brochures  de  circonstance  qu’il  y pu- 
blia n’ayant  pu  servir  à le  tirer  de  l’obscurité  Bans  laquelle  il 
sc  voyait  avec  peine  enseveli,  il  retourna,  en  i654,  dans  sa 
ville  natale,  où  de  petites  pièces  de  vers , qu’il  sut  lancer  à 
propos,  lui  valurent,  en  îbôq,  l’expectative  d’une  place  de- 
receveur  des  contributions,  qui  11e  lui  fu<  cependant  accordée 
que  long-temps  après,  en  1672,  époque  où  il  alla  se  fixer  à 
Grossenhayn.  Il  mourut  en  cette  ville  au  mois  de  décembre  1 682. 

La  théologie  et  la  jurisprudence  n’absorbèftnt  pas  tous  scs 
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instant.  D’assez  nombreux  ouvrages  imprimc's  sous  son  nom  , 
prouvent  qu’il  s’occupa  aussi  de  la  chimie  avec  beaucoup  d’ar- 
deur, et  les  connaissances  qu’il  acquit  dans  cette  science  lui 
méritèrent  l’honneur  d’entrer  dans  l’Académie  des  Curieux  de 
la  Nature,  dont  il  fut  reçu  membre  sous  le  nom  d’ Hermes.  On 
connaissait  autrefois,  sous  son  nom  ( phosphore  de  Baudouin'), 
une  préparation  qui  n’est  que  du  nitrate  de  chaux  parfaitement 
desséché,  et  dans  lequel  ce.  sel  a la  propriété  de  luire  au  milieu 
de  l’obscurité.  Jaloux  d’extraire  l’esprit  universel  du  monde 
pour  s’en  servir  dans  les  opérations  alchimiques  , dont  il  était 
grand  partisan,  Balduin  exposait  toutes  sortes  de  substances  à 
fair,dansl’espérance  qu’elles  l’absorberaient.  Il  se  servait,  entre 
autres,  du  sel  qui  résulte  de  la  dissolution  de  la  craie  dans 
l’acide  nitrique,  parce  qu’il  attire  promptement  l’humidité  de 
l’air.  Chaque  fois  que  ce  sel  tombait  en  déliquescence,  Balduin 
s’empressait  d’en  retirer  ce  qu’ils  s’imaginait  être  l’esprit  du 
monde,  et  ensuite  il  exposait  de  nouveau  le  résidu  à l’air.  11  lui 
arriva  pne  fois , k cette  occasion , de  laisser  la  masse  rougir  dans 
la  cornue,  qu’il  fut  obligé  de  casser  pour  retirer  ce  qu’elle  con- 
tenait ; les  morceaux  en  demeurèrent  épars  dans  le  laboratoire  , 
et,  aubout  d’un  ou  deux  jours,  il  s’aperçut  que  la  matière  jaune 
qui  adhérait  intérieurement  a leurs  parois,  répaudait  une  lueur. 
Balduin  fit  cette  découverte  en  1674  s époque  où  il  la  publia 
dans  les  Ephéraérides  des  Curieux  de  la  Nature,  et  non  en 
1677,  comme  le  prétend  Kuukcl,  qui,  en  ayant  été  instruit, 
répéta  les  expériences  du  chimiste  de  Grossenhayn,  et  régula- 
risa le  procédé  opératoire  de  manière  qu’on  put  Obtenir  le 
phosphore  de  Balduin  sans  prendre  autant  de  précautions  inu- 
tiles. Une  chose  assez  remarquable , c’est  qu’à  la  même  époque 
le  véritable  phosphore  fut  trouvé  par  un  marchand  nommé 
Brand,  et  le  phosphore  de  Bologne , ou  le  sulfate  de  baryte 
calciné,  par  un  cordonnier  de  Bologne,  appelé  Casciorolo. 
D’autres,  il  est  vrai,  font  remontrer  cette  dernière  découverte 
jusqu’en  1602,  et  l’attribuent  à Scipion  Bagatellus.  Les  ou- 
vrages de  Balduin  sont  : 

Pia  meditatio  in  natalem  Jesu  Christi.  Ratisbonne,  i654 , in-4°. 

Poetisthe  Bntdeckung  dtr  Elirenpforte  , welche  Ihrer  K aiserlichen 
Ma/estaet  Ferdinandn  III  aujgerichtèt  worden.  Ratisbonne,  i653,  in*fol. 

Kraenungsfrcude  Ferdinandi  IV Romanorum  regis.  Ratisbonne , iG53, 
jn-fol.  • 

Rœmische  Crone  Elconorœ  Romanorum  Imperatticis.  Ratisbonne  , 
i653 , in-fol. 

Solemnia  Jacnbœa.  Dresde , i654  , in-fol. 

Chursaechsischer  Rautenstock.  Dresde.  i655  . in-fol. 

Ewiggruenender  Fuerstenkrnnz.  Dresde,  i(>55,  in-fol. 

Panegyricus  in  honorent  Johannis  Georgii,  electoris  Saxonice • Wit- 
temberg,  1 655,  in-fol.  < 

Hermes  curiosus,  sive  inventa  et  expérimenta  physica  chymica  nova. 
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Léipzick,  1667,  in-ra.-Hayn,  1679,  n>-8°.  - Ibid.  1680,  ié-M.-Wû- 
remberg , i683  , in-8". 

Insère  aussi  dans  la  Bibliothecn  scriplorum  medicorum  ( tome  I ) de 
MaDgcl,  et  dans  les  Ephemerides  Academiæ  naturœ  curiosorum  (Dec.  Il, 
«On.  I). 

Dans  cet  ouvrage,  entièrement  alchimique,  et  par  conséquent  inintel- 
ligible , Baldnia  décrit  les  préparations  suivantes  : Ujuila  Solaris  ma- 

gnetica,  pomum  impériale  fulgurans,  vertumnus  igneus  , sphtrrula  vitrea 
lucens  , sol  artificialis  perpeluù  mobilis , encaustum  hermeticum  x phos- 
phorus  hérmelicus  perpétuas , ppgmœus  sempérvivus , mufnia  hertiielica  , 
azoth  seu  Sal  hermeticum  , aikahest  hermeticum , et  lapis  medtcinalis 
herme  tiens. 

Aurum  aurai , vi  magnetismi  universalis  attractum  , per  inventorem. 
ûnagrammatizomenum  : SIG  (iufra)  SOL  DUPLUS  ABUNDAT  IN 
AURIS. , 1673,  in-12.  - Cologne  sur  la  Sprée,  1674  • in-8d. 

Obserpatù)  circa  urnas  GentHium • Germanorum  anno  1674  inréhtas . 

Hayn,  1674  ,■  i0-4D*  _ _ . 

Observatio  circa  regerminationem  argents  novo  artificio  inventant. 
Hayn,  1674,  in-4°.  .y 

On  la  trouve  aussi  dans  les  Miscellanea  curiosa  sivè  Ephemerides  me- 
dico-physicœ  Germaniæ , arm.  & et  5 (Léipzick  , 1676,  iil-4°-  ). 

Aurum  superius  et  inferius  Aurce  superioris  et  iajèrioris  hermeticum. 
Léipzick,  1674»  in-t2. - Francfort  et  Léipzick,  1675,  in-12. 

Manget  a inséré  cet  opuscule  dans  le  tome  II  de  son  Théâtre  chimique. 

Phosphorus  hermeticus,  sire  magnas  luminaris.  Léipzick,  >674,  in-12. 
-Francfort  et  Léipzick  , 1675  , in-f2.  » 

On  trouve  aussi  cet  opuscule  dans  le  second  volume  du  Théâtre  chi- 
mique de  Manget. 

Venus  autva  in  JorPiâ  Chrysùcollœ  /ossilis,  cum  f Amine  cœlitus  de- 
lapsa,  propè  fltaynarn  die  18  niai  1677.  Hayn  , 1677  , in-12. 

Baldnin  parle , dans  cë  Mémoire , d'une  substance  analogue  à la  chty- 
aocolle , ou  cuivre  vert , sorte  d’hydrate  ou  de  sous-carbonate  de  Cuivre , 
qu’il  assure  être  tombée  du  ciel , durant  un  orage  , près  du  vidage  d’Ér- 
mendorf,  à peu  de  distance  de  Grossenhayn.  Kunkel  l’attaqua  rivement 
à ce  sujet , lui  demanda  , avec  ironie , comment  il  avait  eu  le  courage  dé 
chercher  à faire  croire  une  chose  semblable,  et  Soutint  que  la  chryso- 
colte,  tombée,  soi-disant,  du  ciel,  n’éiail  autre  chose  qu’un  morceau 
de  cuivre  vert,  tombé  d’un  des  sacs  ou  des  tonneaux  ifun  roulier  chargé 
de  conduire  une  voiture  de  cette  substance  de  Léipztckà  Breslau. 

( A.-J.-L.  JÔUB.DAN.) 

BALDUNGIUS  (Jébôme)  , médecin  à Zuncli,  au  quinzième 
siècle,  selon  Fabricius,  a laissé  l’opuscule  suivant  dédié  à Si- 
gismond , dqc  d’Autriche  : 

De  Podagrà.  Strasbourg , r497  > m*4“-  * (»•} 


BALDUS.  Voyez  Baldi.  * » 

BALDyTIUS.  V oyez  Balducci. 

BALESTRA  (Joseph),  né  à Lorette,  vivait  vers  le  milieu 
du  dix-séptième  siècle.  11  a laissé  un  ouvrage  ayant  pour  titreï 

Gli  accidenti  del  mal  contagioso  osservati  nel  lazzaretto.  Rome , 1657, 

in-4°. 

On  a encore  de  lui  un  opnscuie  ibéolosique , qu’il  a écrit  en  italien , 

Del  culto  e di  miracoli  délia  Ê.  Colomba.  , • 

mais  qui  se  trouve  traduit  en  latin  dans  les  Actés  des  .saints  des  Pères 
Bollandisiea  (lom.  Y,  par.  I,  pàg.  3g4).  (l.) 


/ 


Dig’itized  by  Google 


BALF  ivj 

BALESTBINI  (Pmi.irpE)  , médecin  et  anatomiste  génois, 
a public  l’ouvrage  suivant  : 

La  nolomia  moderna  delV  ossa,  délit  cartilagini , de'  ligament! , otw» 
curiose  e ilntte  otsetvazioni  del  Kerkringio  sullo  sceletto  del  Jelo , e un» 
smria  notomica  del  porto,  con  ta  differenza  degli  oui  dopo  la  nascita. 
Gènes,  1708,  in-8^.  (t.)- 

BALEY  (Gautier  ).  Voyez  Bailey  (Gautiei% 

BALFOUR  ( André/,  noble  écossais,  qui  vivait  au  dix-sep- 
tième si(®b,  rendit  un  grand  service  à sa  patrie,  ainsi  que  son. 
frère  Jacques  Balfour,  eu  y faisant  traître  le  goût  de  l’histoire 
naturelle , qui  fut  cultivée  fort  tard  dans  ce  royaume.  Ce  furent 
ces  deux  sa  vans  et  généreux  protecteurs  des  lettres  qui  fondè- 
rent le  jardin  de  botanique  et  le  muséum  d’Edimbourg,  où- 
jusqu’alors  on  s’était  à peine  occupé  de  l’élude  des  végétaux. 
Tous  deux  étaient  liés  avec  Robert  Sibbald  et  Alston,  leur 
compatriote.  Robert  Brown , voulant  tirer  leur  nom  d’un  oubli 
qu’il  ne  méritait  pas,  leur  a dédié  un  genre  de  plantes  {lal- 
Jouria) , de  la  famille  des  apocinc'es,  qui  ne  comprend  qu'une 
seule  espèce,  originaire  de  la  Nouvelle-Hollande.  (j.) 

BALFOUR  (François)  , médecin  d’Edimbourg,  qui  a passe 
une  grande  partie  de  sa  vie  à Calcutta,  s’est  principalement 
» 1 fait  connaître  dans  le  monde  médical  par  les  observations  qu’il 
a recueillies  pendant  plusieurs  années  aux  Indes  orientales  tou- 
chant l’influencede  la  lune  Sur  les  maladies  fébriles.  Suivantlifi  , 
au  Bengale,  le  premier  accès  des  fièvres  se  déclare  presque 
toujours  dans  les  trois  jours  qui  précèdent  ou  qui  suivent  la 
nouvelle  ou  la  pleine  lune;  c’est  à ces  époques  qu’elles  récidi- 
vent, et  que  le  nombre  de  ceux  qui  en  sont  atteints  redouble; 
elles  diminuent,  au  contraire,  dans  l’intervalle.  Balfour  a cru 
remarquer  en  outre  qu’h  l’époque  de  l’équinoxe,  temps  où  le 
soleil,  passait  sous  l’éqdateur,  ajoute,  à l’attractiou  lunaire, 
une  nouvelle  puissance , dont  on  trouve  la  preuve  dans  les 
grandes  marées  qui  surviennent  alors,  les  fièvres  sont  à1  la  fois 
bien  plus  fréquentes,  et  bien  plus  meurtrières.  Cette  doctrine 
• de  l’influence  lunaire  sur  les  fièvres  n’a  pas  /dit  fortune  et» 
France,  non  plus  que  dans  le  nord;  mais  elle  a compté  beau- 
coup de  partisans  chea  Us  Anglais,  qui , plus  qu’aucune  autre 
nation,  out  des  occasions  de  pratiquer  la  médecine  dans  les 
pays  chauds.  Les  observations  faites  par  Lind  au  Bengale, 
par  Cleghorn  à Minorque,  par  Fontana  en  Italie,  enfin  par 
Jackson  à la  Jamaïque,  etGillespié  à Sainte-Lucie,  paraissent 
venir  h l’appui  de  cette  doctrine,  entrevue  dès  les  temps  les 
plus  anciens , et  devenue  même  la  source  de  plusieurs  préjugés 
populaires  souverainement  ridicules.  Si  l’on  pense  que  l’homme, 
en  sa  qualité  d’être  physique,  ne  peut  manquer  d’être  assujéti. 


Digitized  by  Google 


5a8  BALL 

comme  tous  les  corps  de  la  nature,  aux  influences  de  tout  ce  qui 
l’entoure,  on  se  gardera  bien  de  la  rejeter  sans  examen,  et, 
sans  l’admettre  dans  toute  l’extension  que  les  Anglais  lui  ont 
donnée,  on  sentira  qu’elle  peut  servir  à expliquer  une  foule 
de  phénomènes,  en  particulier  les  mouvemeus  appelés  criti- 
ques, qu’on  a jusqu’à  ce  jour  abandonnés,  pour  ainsi  dire,  à 
l’arbitraire  et^  l’autocratie  de  la  nature,  gratuitement  person- 
nifiée. Balfoura  consigné  ses  idées  dans  les  ouvrages  suivans  : 

On  the  influence  o f the  moon  in  fevers.  Edimbourg  el  Caldflta  , 1^85 , 
in-8°.-Tra  d.  en  allemand  par  A. -T.  G.  Lau>h.  Strasbourg in-8°. 

On  putrid  intestinal  remitling  fevers , in  which  the  Inwa  (fl the  fébrile 
etate  and  sot  lunar  influence  beiug  investigaded  and  dejined , are  applied 
to  explain  the  nature  of  the  various  forma,  cri<es  and  otlie  phennmena 
of  these  fevers.  Edimbourg  et  Calcuita,  1792,  in-8°.-Trad.  eu  allemand, 
Breslau  et  Hirschberg , 1792,  io-8°. 

The  forma  nj'  herkern.  Calcutta,  1785,  in-4°. 

On  sol  lunar  influence  in  fevers  Calcutta  , 1 795 , in-8®. 

Observations  on  adhesion , with  two  cases  démonstrative  of  the  powers 
of  nature , to  reunite  parts  which  hâve  been , bi  accident , totally  sepa- 
reted  from  the  animal  System.  Edinburgh,  i8t4,  iu-8“. 

Observations  with  cases  illustrative  of  a new , simple , and  expeditious 
mode  ofeurine  rheumatism  and  sprains,  without  in  the  least  debilitating 
the  System.  Edinburgh , 1816  , in-8°. 

On  a aussi  des  Mémoire»  de  lui  dans  les  Recherches  asiatiques  et  dans 
les  Transactions  de  la  société  d’ Edimbourg.  (1.) 

i « 

BÀLK  ( Daniel-George ) , médecin  allemand,  fut  nommé, 
en  ,1802,  conseiller  de  l’empereur  et  professeur  ordinaire  de 
médecine  a l’Université  de  Dorpat,  après  avoir  rempli  pendant 
long-temps  la  place  de  physicien  de  la  ville  et  du  cercle  de 
Josephstadt,  en  Courlande.  Nous  ignorons  s’il  vit  encore.  On 
a de  lui  : 

Auszuege  aus  dem  Tagebuche  eines  ausuebenden  A rztes , ueber  Arzney- 
witscnschaft.  Tome  I , Berlin  , 1790  ; tome  II , Liebau  , 1796 , in-8°. 

Beytraege  zur  deutlichen  Èrkennlniss  uud  gruendlichen  Heitung  ei- 
mger  am  haeufigsten  herrschenden  langwierigen  KrankhUten.  Léipzick 
et  liiebau,  1790,  iu-8°.  - Ibid.  1798,10-8°. 

IViekœnnen  FruuengÀmmer gesunde  Mutter  froher  Kinder  werden? 
Liebau  , 1796 , in-8“. 

Ces  trois  ouvrages  ont  paru  sous  le  voile  de  l’anonyme.  Balk  a cepen- 
dant mis  son  nom  sur  le  frontispice  de  la  seconde  édition  du  second.  * 

(»•) 

BALL  ( Isa ac  ) , né  à New-York,  e»  1755,  pratiqua da  mé- 
decine avec  un  grand  succès  dans  cette  ville,  où  il  fut  pris  par 
les  Anglais,  lors  de  la  guerre  de  la  révolution,  et  obligé  de  ser- 
vir comme  chirurgien  dans  leur  hôpital.  11  était  membre  de  la 
Société  de  New-York,  et  mourut  le  20  mai  1820.  ( s.) 

BALL  (Jeaf),  médecin  anglais  du  siècle  dernier,  a publié 
les  trois  ouvrages  suivans,  dont  le  second  a joui  pendant  long- 
temps d’une  grande  réputation,  quoiqu’il  soit  maintenant  tombe 
dans  l’oubli  : 
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Pharmacopœa  domestir.a.  Londres,  i-58,  in-ia 
Z^Tot ZP8™iCe  Londres,  i759,  a roi.  in-S».  - Ibid. 

New  compendious  dispensatory.  Londres , 17OS  in  - 1 2 
Cest  probablement  une  traduction  de  la  Pharmacopée  domestique, 

^ BALIÆRÏNÏ  (Simon),  médecin  italien,  a publié  un  ouyraie 
assez  singulier,  dont  voici  le  titre:  * 

Origine  delV  uso  di  salutare  quando  si  sternuta.  Borne,  i747, 

BALLEXSERD  ( Jacques)  , né  à Genève,  le  3 octobre  1-726 
V est  mort  en  1.7,4 , et  s’est  principalement  fait  connaître7 ni 
les  ouvrages  sui vans  : Par 

Dissertation  sur  l'éducation  physique  des  enfant  de™  -,  1 
sance  jusqu’à  Cage  de  puberté.  lCis,!76a,  in-8< L Ibid  V'L 


la  mort  d’un  assez  gran3  nombre  d'enfant  et  quels  sont  u* 

Ni* SfiSaS ."“ST'1  “™”  - M“  - -n»,  jrt. 

• BALLHORN  ( Georges -Fbédéhic),  médecin  allemand,  à 
Hanovie  , est  auteur  des  écrits  suivons  : * 

" medicinitcher  und  diœtetischer  Hinsicht.  Ha  - 

,8o5,  PhthiS‘0S  *•*"**•  «éT™»  commentai.  Hanovre, 

11  a traduit  en  allemand  le  Traite  d'Edouard  Jenner  sur  la  vaccin. 
(Hanovre,  i7go,in-8".),  ainsi  que  les  Observations  de  Woodvillc  sur 
le  meme  sujet  (Hanovre,  1800  in-8°  'l  pt  a v“  e sur 

docteur  F.  Stroineyer,  IWag’e  inlituli  • P,b'le’  ^ C°°Cert 
Deutschland’s  ersle  Fersuch  mit  der  Inoculation  der  Kuhnnrl 
Hannover.  Le.pz.ck,  .Soi,  in-8-.-Trad.  eu  français,  SlraSgf^ 

(r.) 

B ALLIST A (Christophe),  né  h Paris,  fut  un  praticien  dis- 
txngué du  seizième  siecle.  Il  a laisse:  * 

Pharmacopœa  Lugdunensis.  Lyon,  i546,  in-ia 
De  rn  medicâ  libri  V.  Zurich,  i548,  in-8“ 

Concertatio  in  podagram.  Zurich,  1 555,  in-8». -Strasbourg,  i5-o  in-8« 
C’est  une  elégie  sur  la  goutte.  s’  7 ^ “ ‘ 

BALLOXIUS.  V oyez  Baillou. 

BALLY  (François),  moins  connu  et  moins  digne  de  l’être 
que  le  suivant,  a fait  imprimer: 

An  succus  pfftritivus  a sanguine  di  versus.  Paris,  i7i5,  in-4° 
Proposition  qu’il  a résolue  par  l’affirma  tire  v ^ * * % 

u 34  w 
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BALLY  (Victor),  ne  a Beaurepaire , docteur  en  médecine 
de  la  Faculté  de  Paris,  et  ex-médecin  en  chef  de  1 armée  de 
Saint-Domingue,  a écrit: 

Opinion  sur  la  contagion  de  la  fièvre  jaune.  Paris,  1810,  in-8°. 

X>u  typhus  <£ Amérique  ou  de  ht  fievrejaune.  Paris  , 1814,  w-8  • 

L»  gouvernement  et  la  FacuUé  de  médecine  de  Pans  ont  dorme  des 
Goémons  à l’auteur  pour  la  publication  de  ces  deux  écrits.  Le  der- 
n^er  est^e  meilleur  ouvrage  que  nous  ayons  sur  la  fièvre  jaune;  réuni  à 
celui  «uc  vient  de  publier  M.  Devéze  et  à celui  que  nous  devions  déjà  a 
wfcv-ilentin  il  forme  une  monographie  complette  de  cette  maladie,  et 
Hp,  nL'  de  recourir  à tous  les  autres  écrits  qui  ont  ete  mis  au  jour  sur 
le  même  sujet*  * 

BALME  ( Cl. -D.) , a exercé  la  médecine  au  Puy,  dans  le 
département  de  la  haute  Loire,  et  est  mort  dans  cette  ville,  en 
1808.  Il  a laissé  les  ouvrages  suivans: 

Recherches  diététiques  du  médecin  patriote  sur  la  santé  et  sur  les  ma - 
tJet  olTtléesdanéles  séminaires , les  pensionnats , et  chez  les  ouvriers 
en  dentelle  et  suivies  d'un  Mémoire  sur  U régime  des  convoie, cens  et 

deM^^sn2n^ec^Vr!i^  'Xu  'recherches  sur  le,  efforts  consi- 
, ' ’ ,'nni m p nrincipes  de  plusieurs  maladies.  Au  Puy , ,n  • 

dt 'considérations  cliniques  sur  les  rechutes  dans  les  maladies.  Au  Puy , 

aV  ;iU",îuseriaiion  est  digne  d’étre  lue  : tout  ce  qui  est  théorie  n’est 
pl^s  au  niveau  des  connaissances  actuelles,  mais  les  observations  quelle 

..J I" •?■*>■“*  ""%»• ' “ !ur 

• y”1""  >*■«• 

si  sm.v^.1  niais  lui-même  attache  eue  imputation  à la  mémoire  dur, 
bornme  d’ùn  mérite  supérieur,  Cabanis.  Il  termine  sa  dissertation  par 
ouXucs  considérations  en  faveur  des  nourr.ces  mercenat.es. 
q nTeZations  et  réflexions  sur  une  hémorragie  vienne  cause  de  la 
mon  Z deux  jeunes  femmes  et  de  leurs  enfa ns  avant  1 accouchement. 
Dans  le  Recueil  périodique  de  la  Société  de  medecmedc  Pans  tome  II. 

Tes  ob^rvations,  fort  intéressantes,  déterminèrent  Baudejocque  a 

romnoser  l’important  Mémoire  sur  les  hémorragies  ulennes  qu  il  a pu- 
composai  1 ^ , MONFALCON-  ) 

blié- 

BALME  (Claude),  né  a Bellcy  (Ain),  le  8 novembre  1766, 
commença  sa  carrière  médicale  à Lyon , se  rendit  a Paris,  en 
1^88  suivit  lesleçons  des  habiles  professeurs  qui  enseignaient 
alors  dans  cette  capitale  , et  obtint,  en  1790,  une  place  a l’E- 
cole pratique  de  chirurgie.  Peu  de  mots  après,  il  se  rendit  aux 
Etats-Unis,  et  y exerça  l’art  de  guérir  pendant  deux  années  -, 
revint  dans  sa  patrie,  en  1792;  entra  comme  chirurgien-major 
dans  le  onzième  bataillon  de  l’Ain,  et  le  suivit  eu  Italie,  en 
Eevpte  et  en  Syrie.  M.  Balme  rentra  en  France  avec  la  garni- 
son d’Alexandrie,  dernière  division  de  l’année  d’Orient,  et  se 
rendit  h Montpellier  pour  y prendre  le  bonnet  <*>cioral  et  ré- 
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tablir  sa  santé',  que  ses  services  militaires  avaient  affaiblie  II 
exerçe  1 art  de  guérir  à Lyon.  M.  Balme  est  membre  d’un  grand 
nombre  de  sociétés  savantes  nationales  et  étrangères.  Il  a Dubbé 
les  ouvrages  suivans  ; ° pumie 

p,£a®  «lutation  du  corps  dans  diffus  maladies.  Mont- 
Observations  et  réflexions  sur  le  scorbut , in-8" 

B*TÜoZ  Ænÿ'  d‘  médeCine  prati(,ue  Sur  diverse’  maladies  de 

De œtiologiâ  générait  contagü  pluribus  morbis.  Lyon,  .800  in  fi» 

decmidTcr„:gdVLXlté  à lauicur  une  œédaiiie  de  1 ià  sLiéu 

le?°aZZs™%et Z™*  * * ^ de  ^ecine  de  Lyon , pendant 
etlZ^ZZ^LtsTe  T ^one 

médecine  de  Paris.  S ’ ' " la  Soaete  académique  de 

Répertoire  de  médecine,  ou  recueil  d’extraits  et 

« stfijt: 

prospectus  en 8 1 7 io-S"!'*  “ * Cet  «™S'i  « « » publié  le 

LyÏTs^TtT  tP{“tiqUe  **  ^ CheZ  l’hommet  « ~ax. 

( MOSFALCON.  j- 


vembre  1 8Ô3  accompagné 

les  uns  apres  les  autres , de  manière  qu’en  arrivant  à (W». 
apres  avoir  touché  aux  îles  Canaries^  h fl  «o  fu  ’ 
vacciner,  de  bras  à bras,  les  enfans  du  pays  • de  | , i?Lv  P 
un  de  ses  aides  dans  l’Amérique  méridionale',  puis  il  se  rendît 
à la  Havane  et  dans  la  presqu’île  d’Yucatan  • 1 d * 
un  autre  aide  à Tabasco/c’est  à BaLis S Wr’ ‘ 
gnôle  , les  Philippines,  la  Chine  et  l’île  de  Sainte-Æe^où 
1 relacha  lors  de  son  retour  en  Europe,  doivent  le  bienfait  de 
1 introduction  de  la  vaccine.  Le  nom  de  ce  chirurgien  mérite  une 
place  honorable  parmi  ceux  des  bienfaiteurs  de  l’immanité 
jamais  voyage  de  long  cours  ne  fut  plus  utile  aux  hommes  J 
pourtant  le  nom  de  ce  philanthrope  espagnol  est  à peine  cm 
parmi  nous.  Il  revint  en  Espagn^iS,  et  reCuenT? 
toute  la  guerre  à Cadix,  jusqu’au  retour  de  Ferdinand  vu 
q»u  le  rappela  près  de  lui.  Eu  1816,  il  a déposé  à la  biblio- 
thèque du  Musée  de  Madrid  un  recueil  de  devins  coloriés  re 
présentant  les  plantes  usuelles  de  la  Chine.  Il  a aussi  donné 
vers  i795  , un  ouvrage  sur  les  prétendues  propriétés  antivéné- 

34. 
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enBALsTÀRAlT(  Jean-Guy),  savant  médecin  hongrois,  de  la 
V • reformée  vint  au  moude , en  i52g  , a Dombegyhaza , 
reÿ*  lué  cntre’la  Warusch  et  la  Kœrœsch.  Ses  p neus  ayant 
Village  s. l __niivî»é  nir  les  Turcs,  etlui-meme  abandonne 

été  emmènes  en  P ? j trouva  sain  et  sauf  après  la  re- 
à trois  moi.  dans  a 1Vaig  dc  sou  frère,  François 

FoL  dans  le  village  de  Balsarat , d’où  lui  vint  ensuite  son  sur- 
Lm  car  on  Père  Appelait  seulement  Lucas  Guy  ou  Y.tus 
miisa  les  edeniens  de  l’éducation  dans  sa  patrie  , et  se  rendit 
ï • Wittcmberg,  où- il  obtint  le  grade  de  maître  es-arts  . 

Mais  comme  il  se  sentait  un  goût  décidé  pour  la  me- 
en  ijj  • ’ , padoue  et  s’y  fit  recevoir  docteur,  au  bout 

n“'“  ’ « Le  c ct  » . le  corniuisirr.it  de  lu  b Home,  où 

iZl  punie,  en  p^ic^ 

rrÙu?ïSbr..a.Mo  «Vraooru..n  £.  eodr.i.,  le  , «vril 

x5q5,  laissant  les  ouvrages  su.vans  : „ 

A-  Xeresztyerù  Valla » àgazatinak  rœM  Summata.  Pesth , i57i  , m . 
C’est  un  livre  sur  la  religion. 

De  remediis  petits  UioeraDhe  nous  apprend  qu’il  avait 

Basile  Fabrice  de  i»U«.  quatre  livres, 

*ui  n’apini , auW  ngret  de  ses  compatriotes.  ( ».) 

t,*  T THASAR,  ou,  plus  exactement,  Baldassare,  nom  qu  ont 

«oné  deu“  médecins  italiens,  célèbres  dans  le  temps  ou  ils  ont 
P rn  -L’un  ne  à Padoue,  vivait  au  quatorzième  s.ecle  : Sava- 
vecu.  L i ,.  i éloees  oui  sont  au  moins  exageres  , et 
narola  lut  rival  de  Jacques  "de  Forli. 

KKudï  é^”  .000-0.  en  ,4-4,  »:■«"'  FaCC‘°' 

K-  (lui  a;oulc  qu’ après  sa  mort  le  scnai  desespéra  de  trouver 
J “!  mute  l’Italie  un  homme  digue  de  le  remplacer.  ( zj 
^BALTHASAR  (Théodore),  licencié  en  medecme  etproles- 
seuAe  mathématiques  et  de  physique  à 1 Université  d Lr- 

ïangue,  a publié: 

Dissertant,  de  des  edlen  ?e- 

»&*‘tü>andere  Sall2r 

' &f™de"'2tenh ^Tfdè  teUscnpiis  et  microscopiD 

Mlfr1ndoruin  vand  structura  et  usu.  Erlangue  , 17 10 , 11.-8  . 

"P Diatribe  de  dosibus  mediçamenterum.  Léipnck , 1719,  w • ( •) 
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BALZ  ( Jacqufs-F réderic ) , né  en  1777,  à Untertuerkhcim, 
dans  le  royaume  de  Wurtemberg,  prit  le  grade  de  licencié  en 
médecine  à Tubingue,  et  alla  ensuite  exercer  à Esslingen,  ville 
dont  il  avait  été  nommé  physicien  ordinaire.  Nous  ne  connais- 
sons de  lui  que  sa  thèse,  intitulée: 

Dissertatio  de  prœstantiare  variolas , vesicatoriorum  ope , inserendi 
modo.  Tubingue,  1792,  in-4°. 

et  quelques  Mémoires,  dont  un  , assez  intéressant , sur  l'utilité  des  bains 
dans  la  coqueluche,  dans  le  Muséum  der  Heilkunde  (Zurich,  1707, 
tome  IV  ).  k (j.) 

BAMBERGER  (Jean),  médecin  allemand,  naquit,  le  11  dé- 
cembre i65i  , à léna , où  il  étudia  l’art  de  guérir  et  se  fit  re- 
cevoir docteur.  Etant  venu  s’établir  à Nuremberg,  il  y fut  ad- 
mis dans  le  Collège  des  médecins,  en  i685,  et  mourut,  trois 
ans  après,  le  3o  janvier  1688.  On  ne  connaît  de  lui  que  sa 
thèse,  intitulée  : 

Thcses  varia  medicince.  Iéna , 166.  . . , in~4°.  ( 1.) 

BAMFORD  (Jacques),  médecin  anglais,  est  auteur  de  l’o- 
puscule suivant  : 

Dialogue  concerning  the  plagies  infection.  Londres,  i6o3,  in-8".  (z.) 

BANAU  (Jean-Baptiste),  médecin  de  la  maison  du  comte 
d’Artois,  a publié  : 

Observations  sur  les  different  moyens  propres  U combattre  les  fièvres 
putrides  et  malignes.  Paris,  1779,  in-8°. -Ibid.  1784,  in-8 °.-Ibid.  1786, 
in-8". 

Mémoire  sur  les  épidémies  du  Languedoc.  Paris,  1787  , in-8".  . 

Histoire  naturelle  de  ta  peau  et  Je  ses  rapports  avec  la  santé  et  la 
beauté  du  corps.  Paris,  1802,  in-8”.  (t.) 

BANC  (Jean),  né  en  Bourbonnais,  exerça  la  médecine  dan» 
le  commencement  du  siecle  dernier  avec  d’honorables  succès  j 
il  a écrit  sur  les  eaux  minérales.  , 

La  mémoire  renouvelée  des  merveilles  des  eaux  naturelles.  Paris, 
i6o5,  in-8". 

Les  admirables  vertus  des  eaux  minérales  de  Pougues , Bourbon  et 
autres , renommées  en  France.  Paris,  1618,  in-8"  (^.) 

BANCROFT  (Edouard),  médecin  anglais  qui  vit  encore, 
est  membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  où  il  réside  main- 
tenant, après  avoir  fait  un  long  séjour  en  Amérique.  Ou  a de  lui; 

Experimental  researches  concerning  the  philosophy  of  permanent  co- 
lours  and  the  best  means  of  procuring  them  by  dyeing , callico-printing. 
Londres,  1704.  in-8". 

Quelques  lambeaux  de  cet  ouvrage  ont  cté  traduits  en  allemand  ( sur 
l’écorce  de  quercitron  ) , par  Daniel  Jaoger,  Léipzick,  >797  , in-8°.  , et 
( sur  la  laque  comme  succédané  de  la  cochenille  dans  la  teinture  écar- 
late) par  Sigismoml-t'rédéric  Herbinslaedt.  Berlin,  1817  , in-8". 
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Essay  on  Üie  ycllow  fever , \vith  observations  concerning  fébrile  conta- 
gion , partly  deliverea  al  the  Gultsonian  lectures  before  the  college  oj 
physicians  in  1806  and  1807.  Londres,  1808,  in-8°. 

On  lui  doit  la  description  du  woorora  ou  wurali , substance  dont  lei 
Arrowauques,  peuplade  sauvage  de  la  Guyane,  se  servent  pour  empoi- 
sonner leurs  flèches,  li  l’a  insérée  dans  les  Transactions  philosophiques. 
Ses  expériences  sur  cette  substance  vénéneuse  ont  été  répétées  et  con- 
firmées depuis  par  Brodie  et  par  Emmert.  On  les  trouve  aussi , avec  des 
notes  sur  la  génératiôn  du  pipa  et  sur  la  faculté  sui|>éfiaolc  du  gymnote 
électrique  , dans  l’ouvrage  suivant , qui  est  également  de  lui. 

j Essor  on  the  natural  hislory  of  Guiana.  Londres,  1769 , in-S'.-Trad. 
en  allemand,  Léipzick  et  Francfort,  1769,  in-8°.  (1.) 

BANDINI  (Barthole),  philosophe  et  médecin  siennois  du 
quinzième  siècle,  jouit  dans  son  temps  d’une  réputation  très- 
étendue.  Cette  grande  renommée , qui  le  fit  connaître  des  na- 
tions voisines  et  des  princes  étrangers , vint  surtout  de  la  pré- 
cision qu’il  avait  acquise  dans  le  pronostic  de  la  mort , au 
point , disent  ses  contemporains , qu’il  prédisait  l’heure  et  la 
minute  où  le  patient  devait  cesser  de  vivre.  Après  avoir  long- 
temps pratiqué  l’art  de  guérir  et  professé  la  philosophie  et  la 
médecine,  il  mourut  dans  sa  patrie,  à l’âge  de  quatre-vingt  six 
ans.  Le  sénat  siennois , pour  honorer  sa  mémoire , ordonna 
qu’une  oraison  funèbre  serait  prononcée  sur  sa  tombe  par  Au- 
gustin Dati,  célèbre  orateur.  Il  paraît  que  ce  médecin  avait 
composé , et  même  qu’on  a imprimé  de  lui  plusieurs  ouvrages 
de  médecine  et  de  philosophie;  mais  nous  n’avons  pu  nous  en 
procurer  les  titres.  ( l.) 

BANISTER  (Jean),  né  d’une  famille  distinguée,  on  ignore 
en  quelle  contrée  de  l’Angleterre,  fit  ses  études  â Oxford,  où 
il  embrassa  la  carrière  de  la  médecine,  après  avoir  terminé  ses 
humanités.  Reçu  bachelier  en  iSyS,  il  obtint  de  la  Faculté  la 
licence  de  pratiquer,  et  vint  s’établir  à Nottingham,  où  il 
jouit  pendant  plusieurs  années  d’une  grande  célébrité  comme 
fnédecin  et  comme  chirurgien.  Sa  réputation  paraît  avoir  été 
dans  tout  Son  éclat  vers  le  milieu  du  règne  d’Elisabeth.  On 
ignore  quand  et  où  il  mourut , mais  on  présume  que  ce  fut  à 
Londres.  Ses  ouvrages  sont  : 

Jt  needjiil , néw , and  necessary  treatise  of  cliirurgery , briefly  com- 
prehending  the  general  and  particular  cure  of  ulccrs.  Londres,  1675, 
jn-8°. 

Ce  n’est  qu'une  pure  compilation  , dans  laquelle  l’auteur  a principale- 
ment mis  à profil  les  ouvrages  de  Galien,  de  Chaumette  et  de  Tagault. 

The  hislory  of  man,  sucked  front  the  sap  of  the  mostapproved ana- 
tomisls.  Londres,  1578,  in-8°. 

Cet  ouvrage  est  orné  de  deux  plauches  très-mal  gravées.  C’est  le  seul 
de  ceux  de  Banisler  dont  Haller  fasse  mention.  Tous  les  bibliographes  en 
parlent , d’après  Douglas,  avec  beaucoup  de  dédain. 

Compendious  chirurgery  , gathered  and  translated  especially  ont  of 
Wecher,  Londres,  i5K>,  in-ia. 

Wecker  n'était  qu’un  compilateur  sans  goût  et  sans  méthode.  Banister 
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relève , à la  fin  de  chaque  chapitre,  les  erreurs  nombreuse*  qu’il  a com- 
mises. Il  aurait  mieux  valu  écrire  un  nouveau  manuel  de  chirurgie,  que 
de  traduire  un  aussi  mauvais  livre. 

Antidnlary  chirurgical,  containing  vanely  of  ail  sorts  of  medicines. 
Londres,  i58g,  in-80. 

Le  titre  seul  de  cet  ouvrage  suffit , dans  l’état  actuel  de  la  chirurgie , 

Sour  donner  une  idée  du  peu  d'importance  dont  il  est  dans  la  littérature 
e l’art  médical. 

Les  Œuvras  de  Banister  ont  été  réunies,  après  sa  mort,  en  six  livres, 
et  imprimées  euscinble  (Londres,  iG33,  in  4°*  )•  (jt.-r.-L.  J.) 

BANISTER  (Jean),  missionaire  de  l’église  anglicane,  passa 
quelque  temps  ans  Indes  orientales,  et  se  rendit  ensuite  dans 
la  Virginie  , où  lord  Delhware  avait  établi  une  colonie.  Cette 
prov.nce  était  visitée  h la  même  époque  par  sou  compatriote 
Guillaume  Vernon  et  par  un  allemand,  nommé  David  Krieg. 
Banister  ne  se  contenta  pas  de  cberclier  à propager  le  christia- 
nisme eu  Amérique  ; il  étudia  aussi  les  plantes , et  rassembla 
un  herbier  considérable,  qui  a passé  après  sa  mort  dans  la 
belle  et  riche  collection  de  Sloane.  Son  zele  pour  la  botanique 
lui  devin*  fatal  : ayant  voulu  gravir  un  rocher  escarpé  pour  y 
cueillir  une  plante,  il  se  laissa  tomber,  et  fut  brisé  dans  sa 
chute.  Houston  a immortalisé  son  nom  en  lui  dédiant  un  genre 
de  plantes  ( banisteria  ) de  la  famille  des  malpigliiacées , que 
tous  les  botanistes  ont  adopté. 

Nous  n’avons  de  Banister  lui-même  que  quelques  Lettres  et  Mémoires 
adressés  à Lister,  à Petiver , et  a la  Société  royale  de  Londres,  qui  ont 
été  insérés  dans  les  Transactions  philosophiques  (vol.  XVII,  n°.  198; 
vol.  XXII,  n°.  270).  Jean  Rav  ( Hist . plant,  a,  pag.  1928)  cl  Jacques 
Peti  ver  ^ Me /noirs  for  t/ie  curious,  pag.  227)  ont  publié  le  catalogue  de 
«on  herbier  de  la  Virginie. 

On  ne  le  confondra  point  avec  Jean  Bannistbu  , du  comté  de  Kent  en 
Angleterre , qui  est  auteur  de  l’ouvrage  suivant  : 

A synopsis  of  husbandry  ■ being  cursory  observations  on  the  sevcral 
branches  of  rural  economy.  Londres,  1799,  in-8°.  (a.-i.-i.  J.) 

BANISTER  (Richard),  parent  de  Jean  Banister,  le  chirur- 

Sicn,  dont  il  a été  parlé  dans  Tun  des  articles  précédcns,  em- 
rassa  , comme  lui , la  carrière  médicale  ; mais , effrayé  de 
l’immense  étendue  de  la  médecine , il  résolut  de  n’en  cultiver 
qu’une  seule  branche,  et  les  maladies  des  yeux  furent  celles 
auxquelles  il  s’attacha  de  préférence.  Après  avoir  pendant  long- 
temps suivi  les  oculistes  les  plushabilesdu  temps,  telsqucllenri 
Blackhorne,  Robert  Hall,  Velder,  Surflct  et  Barnabie,  il  alla 
s’établir  h Stramford , dans  le  comté  de  Lincoln.  Sa  pratique 
devait  être  fort  étendue , si  Ton  en  juge  seulement  ^>ar  le  grand 
nombre  d’opérations  de  la  cataracte  qu’il  fit,  et  qu’il  a décrites 
dans  son  ouvrage.  Ces  reuseignemens  sont  les  seuls  qu’on  ait 
pu  se  procurer  sur  son  compte  : on  ignore  racine  quand  et  o à 
il  mourut  -,  quelques  passages  de  ses  écri^morteut  à croire 
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néanmoins  qu’il  termina  sa  carrière  de  1625  a l63o.  Il  a pu- 
blié l’ouvrage  suivant  : 


j4  treatise  of  n3  diseases  ofthe  eyes  and  eyelids.  Londres,  1622, 
in-8°. 

Cet  ouvrage  n’est  pas  de  lui  : c’est  la  traduction  du  Traité  de  Guille- 
meau,  dont  la  première  édition  lui  avait  été  déifiée , et  dont , après  que 
celle-ci  fut  épuisée,  il  fit  réimprimer  une  seconde,  en  télé  de  laquelle  il 
plaça  un  opuscule  de  sa  façon,  intitulé  Bonis  ter’ s Breviary.  On  trouve 
dans  ce  Bréviaire  des  considérations  sur  la  vision,  la  structure  de  l’œil 
et  les  maladies  de  cet  orgaoe , qui  sont  à la  fois  très-imparfaites  et  en- 
tachées de  la  fausse  philosophie  du  temps;  mais  la  partie  chirurgicale  est 
généralement  fort  bonne  : elle  annonce  un  chirurgien  habile  cl  un  excel- 
lent observateur.  On  distingue  surtout  lesVemarqucs  de  Banister  sur  les 
différentes  espèces  de  cataracte,  sur  l’abus  des  applications  âcres  dans  les 
maladies  des  yeux  , et  sur  la  cataracte  noire,  qu’il  savait  très-bien  être 
la  goutte-sereine.  Ce  recueil  pourrait  fournit  quelques  matériaux  utiles 
à l’auteur  d'un  traité  complet  d’ophthalmologie , que  la  science  attend 
encore.  (à.-j.-l.  j.) 


BANKS  ( Joseph)  , chevalier  de  l’ordre  du  Bain , conseiller 
privé  du  roi  d’Angleterre,  président  de  la  Société  royale  de 
Londres,  et  correspondant  de  l’Académie  des  sciences  de  Paris, 
naquit  eu  Suède,  vers  17/}°  , du  fils  d’un  médecin  trcs-riche. 
Après  avoir  terminé  ses  études  h l’Université  d’Oxfoid , il  s’a- 
donna particulièrement  à l’histoire  naturelle,  et  fil  un  voyage 
à la  côte  du  Labrador  et  à Terre-Neuve , puis  il  partit  avec 
Cook,  sans  aucun  appointeraient , et  menant  avec  lui,  il  ses 
frais  , le  docteur  Solander,  médecin  d’origine  suédoise  , avec 
deux  dessinateurs.  Il  contribua  beaucoup  au  succès  de  l’expé- 
dition, et  faillit  périr  en  plusieurs  occasions.  Ayant  frété  un 
bâtiment  à scs  frais,  il  se  rendit  aux  îles  Ilébriues,  où  il  dé- 
couvrit la  fameuse  grotte  de  Slaffa.  En  1778,  il  succéda  k 
Jean  Piiugle  dans  la  place  de  président  de  la  Société  royale 
de  Londres,  qu’il  occupait  encore  h sa  mort,  survenue  en 
juillet  1820.  Il  a consacré  une  partie  de  sa  fortune  à former 
une  collection  d’ouvrages  sur  l’histoire  naturelle,  qui  est  la 
plus  complctte  de  toutes  celles  de  l’Europe  en  ce  genre,  ainsi 
qu’un  cabinèt  qu’il  tenait  à la  disposition  de  tous  les  savans , 
et  dans  lequel  Joseph  Gærtncr  et  Bobert  Brown  ont  puisé  am- 
plement. Les  Français  lui  doivent  la  restitution  du  journal  du 
voyage  de  La  Peyrouse  et  d’Entrecasteaux,  que  le  hasard 
avait  fait  tomber  au  pouvoir  des  Anglais.  En  1781  , il  fut  fait 
baronnet.  U n’a  publié  que  des  Mémoires  nombreux,  insérés 
dans  les  Transactions  philosophiques  et  dans  plusieurs  autres 
recueils  anglais  ou  américains  : on  a cependant  de  lui  l’opus- 
cule suivant,  relatif  k une  maladie  dn  blé  : 


A short  accounl  of  the  cause  of  lhe  discase  in  corn , called  hy  farmers 
the  B/ighe  , the  Mildew , and  the  JRust.  Londres,  i8o5  , in-8°.  avec  une 
planche. 
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Il  possédait  le  manuscrit  des  Observations  recueillies  par  Guillaume 
Houston  sur  les  plantes  de  Cuba,  de  la  Jamaïque  et  des  environs  de  lar 
Vera  Cruz  ; il  en  a publié  quelques  iragmeus  sous  ce  titre  : 

Jic/iquiœ  Houstounianœ.  Londres.  1781,  in-4°. 

Ouvrage  orné  de  vingt-six  planches , et  dans  lequel  on  trouve  la  des- 
cription d’une  quinzaine  de  plantes  nouvelles. 

Le  catalogue  de  sa  riche  bibliothèque  a été  publié  sous  le  titre  de  : 
Bibliolheca  Banksiana.  Cet  ouvrage,  dont  la  latinité  n’est  pas  très-pure, 
forme  la  plus  complclte  bibliographie  de  l'bistoire  naturelle  que  nous 
possédions.  ( s.) 

BANNER  (Jacques),  médecin  allemand  entièrement  in- 
connu, a publié  : 

Chimia  philosa/ihica perfeelè  delineata.  Nuremberg,  1689,  in-8°. 

(z.1 

BANOV  (Jean),  chimiste  anglais,  a publié  : 

Universal  dictionary  qf  physik.  Londres,  1749,  in-8°. 

Diclionaire  assez  médiocre  des  termes  usités  en  médecine  et  dans  les 
sciences  accessoires.  (z.) 

BANYER  (Henri),  chirurgien  anglais  du  siècle  dernier,  a 
publié,  selon  Haller  : 

Mfthodical  introduction  to  the  art  nf  surfery.  Londres,  1717,  in-8”. 

Carrère  lui  attribue  une  Pharmacopée  des  pauvres,  Londres,  1729, 
in-12.  (v.) 

BANZER  (Marc),  fils  d’un  orfèvre  d’Augsbourg , naquit 
en  i5<)2,  dans  cette  ville,  étudia  la  médecine  avec  beaucoup 
d’application  en  France  et  en  llulie  , et  prit  le  litre  de  docteur 
en  1616,  à Bâle.  Revc«u  dans  sa  patrie,  il  s’v  fit  agréger  au 
Collège  des  médecins,  en  16195  mais  son  attachement  à la  re- 
ligion catholique  l’obligea  d’en  sortir.  Après  avoir  été  physi- 
cien à Oschatz,  puis  à Camentz,  dans  la  Haute -Lusace,  il  se 
fixa  enfin  i»  Wittemberg  , où  on  lui  donna  uue  chaire  de  mc- 
.decine,  et  il  mourut  en  1664  ■ On  a de  lui  : 

Fabrica  receptarum , id  est , methodus  brevis , perspicua  et  facilis , in 
qud , quee  sint  remediorum  composilorurn  Jormæ  , quœ  carumdem  dijfe- 
rentiœ , quœ  componendi  et  prcescribendi  ratio , quœ  denique  militas, 
ctque  quis  ulendi  modus  plurissiniè  edocelur,  Vienne,  1 622,  in-8°. 

jDissertatio  de  auditione  lœsd.  Wittemberg,  1G40  , in-4°. 

Controversiarum  medico-misccllanearum  décades  très,  Lcipzick. , 1649, 
in-4°.  . (j.) 

BAPST  DE  ROCHL1TZ  (Michel),  médecin  allemand  du 
seizième  siècle,  a publié  : 

Neues  jirzneykunst  und  Wunderbach,  Tome  I,  Muhlhausen , i5go, 
in*4®.  ; Eisleben,  160I,  in -.4°. ; Lcipzick,  i6of,  in-4°.  -Tome  II,  Léip- 
zick,  1 5ga , in-4°.  Eisleben,  iSgG,  in-)0.  ; Ibid.  i6o4  . in-'4“.  ; Lcip- 
zick , 1604 , in-4°.  -Tome  111,  Eisleben,  i5gG,  in-.j0.;  Ibid.  i5g7,  iu-  j°,  j 
Ibid.  1C07 , iu-4°. 
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Von  Nutzen  des  Schmers , Marks , Vnschlit , Speck  , Felt.  der  Men- 
schen.  Eisleben  , 1600,  in-4°. 

Juniperetum  o der  fFachlwlder-Garten , ivie  ma  11  aus  diesem  Gewaech* 
sc  OEl,  fausser,  Exlracten  und  Salien  bereiten  soit.  Eisleben,  1601 , 
in-4°  ■ - Ibid.  iGo5,  in-4 °.-lbid.  1675,  in-4°. 

Collée  ion  volumineuse  , niais  ridicule  , el  absolument  dépourvue  de 
goût,  de  toutes  les  propriétés  réelles  ou  supposées  qu'on  attribuait  au 
génévrier.  (1.) 

BAPTISTE  (Jean),  Juif  converti , qui  vivait  au  quinzième 
siècle,  et  qui  s’était  fait  recevoir  docteur  en  médecine,  écrivit 
en  hébieu  un  livre  qui  fut  ensuite  traduit  en  latin , soit  par  lui- 
même,  soit  par  quelque  autre,  et  publié  sous  le  titre  suivant: 

De  conjuiationc  hebraicœ  seclce.  Strasbourg,  i5oo,  in-4°.  (z.) 

BAPTISTE  (Pierre),  né  à Crémone,  enseigna  la  médecine 
avec  distinction  à Nantes,  où  , à l’occasion  d’un  démêlé  qu’il 
eut  avec  Capalla,  médecin  italien,  et  divers  médecins  de  cette 
ville,  il  composa  : 

Epistolœ  très , ut  non  indoclœ , ità  nec  ingrata  J'uturœ  doctis  prœcipuè 
médiat  ; ac  nuiic  primum  natœ  el  excusas.  Paris,  1 5o-i . (u.) 

BARAILON  ( Jean-François),  médecin  k Chambon,  fut 
nommé,  en  1791,  député  a la  Convention  nationale  par  le  dé- 

Ïiartement  de  la  Creuse,  et  s’y  annonça  comme  un  partisan  de 
a liberté  sans  licence.  Le  it>  avril  1795,  il  fut  nommé  membre 
de  la  Commission  d’instruction  publique,  puis  il  passa  au  Con- 
seil des  cinq -cents,  dont  il  fut  nommé  secrétaire,  ensuite  au 
Conseil  des  anciens,  en  1799,  et  enfin  au  Corps  législatif,  ou 
il  resta  jusqu’en  1806.  En  1814,  il  était  procureur  du  roi  près 
le  tribunal  de  Chambon.  On  a de  lui  : 

Recherches  sur  plusieurs  mnnumens  celtiques  et  romains  du  centre  de 
la  France.  Paris,  1806,  in-8°.  (t.) 

BAR  AV  ALI  (CiiRisTornE  ) , qui  professait  la  médecine  à 
Mont-Réal,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  s’est  fait  con- 
naître par  les  deux  ouvrages  suivans  : 

De  peste  j 

De  lempore  dandi  catapotica  ; 

qui  ont  élc  imprimés  ensemble  : Mont-Réal , i565,  in-8®.  (z.) 

BARBA  (Alvarez- Alphonse),  curé  de  Saint-Bernard,  au 
Potosi , dans  le  dix-septième  siècle,  observa  avec  beaucoup  de 
soin  les  procédés  des  mineurs , ce  qui  lui  donna  du  goût  pour 
l’histoire  des  minéraux.  Il  a mérité  les  éloges  de  Fourcroy 
pour  l’exactitude  avec  laquelle  il  a écrit  sur  l’essayage  et  l’ex-  • 
ploitatiou  des  mines  d’or  et  d’argent,  opérations  à l’egard  des- 
quelles sa  place  lui  avait  permis  de  voir  tous  les  procédés 
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employés  par  les  Espagnols.  11  a consigné  le  résultat  de  scs 
recnerches  dans  les  ouvrages  suivans  : 

Arte  de  los  melalles , en  que  se  ensenna  el  verdadero  bénéficia  de 
los  de  oro  y plata , por  uçogue  el  modo  de  Jiindir  los  todos  y aima  se 
han  de  rujinar.  Madrid,  i(i'\o , in-4“.  - Ibid.  1509,  Ibid.  1770, 

in-4°. 

L’édition  de  173g  est  plus  estimée,  jwircequ’elle  contient  en  outre  un 
Tratlada  de  lus  antiques  minas  de  Espanna  de  Diego  d’Avila. 

Traltado  del  arte  metallica.  Cordoue  , 1674.  in-40. 

C’est  ce  traité  et  non  le  précédent  qui  a été  traduit  en  français,  à Paris, 
en  1730,  par  Charles  Haulin  de  Villars,  et,  en  1751  (3  vol.  in-13),  par 
Gosfort,  dont  le  travail  a été  publié  , avec  tin  Mémoire  concernant  les 
mines  de  France,  par  les  soins  de  Lenglct  du  Frestioy. -En  allemand, 
Francfort,  1731),  in-80.;  Vienne,  1749,  in-8”. -En  hollandais,  Lcyde, 
1740 , in-4°.  - En  anglais,  par  le  comte  de  Sandwich,  Londres,  1 tï~ 4 » 
in-8°.  ; Ibid.  1788  , in-13.  (j.) 

BARBA  (Pierre),  médecin  espagnol  du  dix-septième  siècle, 
fut  premier  professeur  à l’Université  de  Valladoltd,  et  non  de 
Pincia  , comme  le  dit  Carrère,  qui  a pris  un  mot  latin  pour  un 
mot  espagnol.  Appelé  près  de  l’infant  Ferdinand , Barba  devint 
archiàtre  de  Philippe  iv,  roi  d’Espagne , en  1621.  On  a de  lui  : 

Vera  praxis  de  curatione  tertianœ  stnbilitur.  Jalsa  impuenatur , lihe- 
rantur  hispanici  medici  à calumniis.  Séville,  1643,  in-4”. -Madrid,  1644  i 
in-13. 

Resunta  de  la  materia  de  peste.  Madrid , 1648.  (u.) 

BARBA  (Pompée  della),  médecin  et  philosophe,  florissait 
en  Italie,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Né  i»  Pescia,  dans 
la  Toscane,  il  cultiva  simultanément  l’histoire  naturelle,  la 

Îioésie  et  l’art  de  guérir.  11  avait  commencé  à traduire  en  ita- 
ien  l’Histoire  naturelle  de  Pline,  lorsque  le  pape  Pie  iv  l’ayant 
appelé  auprès  de  lui,  en  qualité  de  médecin,  il  se  vit  obligé 
<1  interrompre  ce  long  et  important  travail.  Il  mourut  en  i582* 
laissant  les  ouvrages  suivans  : 

Sposiziane  d’un  sonnetto  platonico.  Florence,  i54g,  in-8°. 

Cet  opuscule  est  divisé  en  cinq  chapitres.  Barba  y traite  de  l’immor- 
talité de  l’âme  scion  Aristote  et  selon  Platon.  Il  le  lut  à l’Académie  de 
Florence,  dont  il  était  membre. 

Discorsi  filosafici  supra  il  platonico  e divino  sogno  di  Scipione  di 
M.  Tullio.  Venise,  i553  et  i5f>4,  in-4°.- 

Dialogo  de  lie  armi  c dclle  leuciv.  Venise  , 1 558,  in-8 a.-Ibid.  1578; 
in-80. 

De  secretis  natures.  \e nise,  i558,in-8°. 

Ce  livre  a eu  l’honneur  d’être  mis  à l’Index. 

De  balneii  montis  Catini, 

inséré  par  Targioni-Tozrelti  dans  le  troisième  volume  de  son  Eiaggio 
nella  1 ’oscana.  - 1 

Un  autre  BARBA  (Antoine),  qui  vit  encore,  a publié: 
Osstrvazioni  microscopicke  sut  ccrvello.  Naples,  i8o7,in-8°i  (z.) 
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BARBARO  (Ermoi.ao),  appelé  en  latin  Hermolaus  Barba - 
rus , naquit  à Venise,  le  21  mai  1 4-54 ■»  d’une  famille  moins 
recommandable  par  sa  noblesse,  que  par  les  hommes  célèbres 
qu’elle  avait  produits.  Son  père,  Zacharie,  était  fils  du  savant 
humaniste  Barbaro , mort  précisément  la  même  année  qu’il 
vint  au  monde.  Barbaro  fil  ses  études,  en  partie  à Vérone, 
sous  un  autre  Ermolao  Barbaro,  fils  d’uu  frère  de  François, 
et  par  conséquent  son  cousin,  qui  était  évêque  de  cette  ville, 
ainsi  que  sous  la  direction  d’uu  chanoine  appelé  Mathieu  Bosso, 
qui  loue  beaucoup  scs  heureuses  dispositions  dans  ses  Lettres 
familières;  en  partie  aussi  à Rome,  où  Pomponio  Leto  fut  son 
maître.  Les  progrès  qu’il  fit  dans  les  lettres  furent  si  rapides 
que,  suivant  quelques  historiens,  il  fut  couronné  poète  par 
l’empereur  Frédéric,  en  «468,  à peine  âgé  de  quatorze  ans. 
En  quittant  Rome  , il  se  rendit  à rUniyersité  de  Padoue , où 
il  prit,  eu  1477, le  titre  de  docteur  en  droit  et  en  philosophie. 
Quatre  ans  avant  cette  époque,  il  avait  déjà  traduit  du  grec 
les  paraphrases  de  Thémistius  sur  les  livres  d’Aristote  De 
analyticis  posterioribus , De  attirait.  De  somno  et  vigiliâ , me- 
morid  et  reminiscenliâ , insomniis  et  divinatinne  per  sornnum  , 
qu’il  publia  six  années  plus  tard.  Etant  revenu  à Venise,  eu 
147g,  il  y fut  aussitôt  revêtu  de  plusieurs  charges,  auxquelles  sa 
naissance  lui  donnait  droit  d’aspirer.  Mais  les  affaires  publiques 
ne  lui  firent  point  négliger  les  belles-lettres,  et  principalement 
la  littérature  grecque,  pour  laquelle  il  se  sentait  une  si  grande 
prédilection , qu’il  prit  bientôt  le  parti  de  donner  des  cours 
gratuits,  dans  lesquels  il  expliquait  tour  à tour  Théocrite,  Dé- 
mohhèue  et  Aristote.  Ses  leçons  attirèrent  un  concours  prodi- 
gieux d’auditeurs,  et  sa  maison  ne  tarda  pas  à devenir  une 
sorte  d’acadc'mie,  ce  qui,  en  répandant  son  nom  dans  le  monde 
savant,  lui  suscita  aussi  un  grand  nombre  d’envieux  et  de  ja- 
loux. Le  sénat  de  Venise  l’envoya  comme  ambassadeur,  en  1 486, 
à la  cour  de  l’empereur  Frédéric,  àBruges;  en  1488,  à celle  de 
Milan;  et,  en  1489)  auprès  du  pape  Innocent  vm.  Ce  pontife, 
qui  l’estimait  et  le  chérissait , lui  donna  le  chapeau  de  cardi- 
nal et  le  patriarchat  d’Aquilée  , à la  mort  du  cardinal  Bembo. 
L’imprudence  qu’eut  Barbaro  d’accepter  ces  deux  dignités  sans 
solliciter  le  consentement  de  la  république,  fut  le  signal  de  sa 
disgrâce.  Le  sénat,  jaloux  de  maintenir  ses  droits,  l’exila  et 
confisqua  tous  ses  biens.  Effrayé  de  tant  de  sévérité , et  crai- 
gnant pour  son  père,  qu’on  avait  menacé  de  dépouiller  de  ses 
dignités  et  même  de  sa  fortune,  Barbaro  donna  sa  démission. 
Cette  démarche  de  sa  part  fut  néanmoins  aussi  infructueuse 
que  toutes  celles  de  son  père,  Zacharie,  pour  conjurer  l’orage, 
car  Donato,  qu’on  lui  avait  donné  pour  successeur,  ne  pouvait 
entrer  en  fonctions  qu’après  sa  mort.  Voyant  donc  qu’il  fallait 
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renoncer  à sa  patrie , il  prit  le  parti  de  se  fixer  k Rome  , où  il 
n’avait  pour  subsister  qu’une  modique  pension  que  lui  faisait 
le  pape,  niais  où  il  passait  des  jours  tranquilles,  au  sein  de 
l’amitié  et  de  l’étude , lorsqu’il  fut  atteint  d’une  maladie  épi- 
démique qui  exerçait  ses  ravages  dans  la  ville,  et  mourut , au 
mois  de  juillet  1 49^,  dans  la  maison  de  campague  du  cardinal 
Caraffa,  où  il  s’était  retiré. 

Barbaro  ne  fut  point  médecin,  ni  même  naturaliste.  Cepen- 
dant il  a rendu  service  k la  médecine  en  contribuant  k la  tirer 
de  la  sécurité  dans  laquelle  elle  était  par  rapport  aux  remèdes  des 
anciens,  et  k l’histoire  naturelle  eu  rectifiant  un  grand  nombre 
d’erreurs  qui  déparent  la  vaste  compilation  de  Pline.  Quoiqu’il 
«’ait  fourni  qu’une  carrière  'fort  courte,  cependant  il  a laissé 
des  ouvrages  qui  sont  le  résultat  de  travaux  immenses , et  qui 
annoncent  beaucoup  d’érudition.  Comme  il  n’appartient  qu’in- 
direetement  au  plan  de  ce  Dictionaire,  nous  avons  dû  ne  faire 
qu’effleurer  sa  vie,  qu’on  trouvera  très-détaillée  dans  Apostole 
Zeno.  Le  même  motif  nous  détermine  k passer  sous  silence 
plusieurs  de  ses  écrits  j discours  prononcés  en  diverses  occa- 
sions, lettres,  épigrammes  ou  opuscules,  dont  ou  pourra  lire 
la  liste  dans  Mazzuchelli  et  dans  Niceron.  Nous  n’indiquerons 
ici  que  les  suivans  : 

Liber  paraphrasées  in  jlristolelis  posteriora  physiea , de  anima , me- 
rnoriâ,  somno,  vigiliâ , insomniis,  dirinatione  per  semniam.  Venise,  ijyg , 
in-fol. -Réimprimé  depuis  un  très-grand  nombre  de  fois. 

Castigationes  ftiniance.  Crémone , x485  , in-fol.  - Rome , ijga  , in-fol. 
-Ibid.  i493,  in-fol. 

La  première  édition  , indiquée  par  Mail  taire,  est  suspecte. 

Castigationes  secundo:.  Rome , ijgj , in-fol. -avec  l’ouvrage  précédent. 
Bile  , i534,  in-4». 

Casligationes  castigatissimœ.  Crémone,  tjg5,  in-fol.- Ibid.  1497,  in-fol. 

Le  but  de  Barbaro,  dans  ces  ouvrages,  a été  de  rélab  ir  le  texte  de 
Pline  corrompu  par  la  négligence  des  copistes,  par  les  Arabes  et  par  les 
arabistes.  Il  écrivit  le  premier  en  vingt-neuf  mois,  et  le  second  dans  l’es- 
pace d’un  peu  plus  d’uu  mois  et  demi.  Celui-ci  est  accompagné  de  cor- 
rections du  texte  de  l’omponius  Mêla,  et  d’une  cxilication  des  mots 
obscurs  de  Pline.  Barbaro  se  vantait  d’avoir  relevé  jusqu’à  cinq  mille  er- 
reurs dans  l’encyclopédiste  latin , et  trois  cents  dans  Pomponius.  Mais  scs 
corrections  ne  sont  pas  toutes,  à beaucoup  près , heureuses,  ce  qm  sur- 
prend peu  lorsqu’on  réfléchit  à la  précipitation  avec  laquelle  il  couqiosa 
son  livre.  Plusieurs  critiques,  NicoL.s  I.coniceno  entr’autres,  l’ont  ac- 
cusé de  s’être  abandonne  avec  trop  de  complaisance  à ses  conjectures , 
défaut  que  lui  reproche  aussi  le  père  Hardouin,  qui  était  cependant  d’au- 
tant moins  fondé  à l’en  tarer,  que  lui-même  est  connu  pour  la  hardiesse 
de  ses  opinions,  et  qu’il  a souvent  profité  des  recherches  de  Barbaro, 
sans  le  citer,  comme  Zeno  le  fait  observer  avec  beaucoup  de  discerne- 
ment. Le  projet  conçu  par  Barbaro,  celui  derec'ifier  Pline  d’après  les. 
écrits  de  ses  prédécesseurs  , était  fort  judicieux,  mais  il  lui  manquait  des 
connaissances  en  histoire  naturelle  pour  le  mettre  à exécution  C’eg.  ainsi , 
dilSprengel,  qu’il  vit,  cnlr’aulrcs,  rpie  Pline  avait  confondu  la  britan- 
nica avec  la  beionica , et  le  srfiroi  avec  le  rrpàvrav  ; mais  il  ne  sut  pas 
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plus  (fue  Pline  distinguer  le  xanthium  de  Yaparine,  et  il  confondit  même 
Ÿherba  sardea  avec  le  coronopus.  Cependant  on  ne  peut  disconvenir  qu’il 
n’ait  quelquefois  réussi , et  signalé  , avec  beaucoup  de  justesse , plusieurs 
méprises  que  Pline  à faites  touchant  les  plantes  des  auteurs  grecs.  Erasme 
faisait  grand  cas  de  sou  travail,  qui  ne  serait  pas  à dédaigner  non  plus, 
si  l’on  se  décidait  enfin  a donner , de  la  grande  Encyclopédie  romaine , 
une  édition,  mise  à la  hauteur  des  connaissances  actuelles,  que  les  natu- 
ralistes attendent  avec  tant  d’impatience.  Philippe  Beroald  a publié  des 
Annotalinnes  in  Plinianas  castigationes  ( Brescia,  i4y6,  in-fol.  ) , qu’il 
faut  joindre  à l’ouvrage  de  Barbaro. 

' GlossemitUi  ad  Alexandrum  Vf,  pontificem , dictionarium  vocum 
rariorum  et  technicarum.  Bâle,  i534,  in-4°. 

In  Dioscnridem  cornllariorum  libri  quinque  Sans  date,  ni  désignation 
de  lieu,  in-fol.-Cologne , i53o,  in-fol.,  avec  les  Commentaires  de  Marcel 
Virgile  sur  Dioscoridr. -Venise , i5iG,  in-fol. 

La  version  de  Barbaro  est  très -élégante.  Le  traducteur,  qui  sacrifie 
trop  souvent  l’exactitude  aux  agrémens  du  style,  comme  Fabncius  le  dit 
avec  raison,  semble  s’être  proposé  Pline  pour  modèle,  et  fait  preuve 
d’une  connaissance  profonde  des  langues  grecque  et  latine.  Il  a réuni , dans 
ses  Commentaires,  tout  ce  que  les  anciens  nous  ont  laissé  sur  les  plantes, 
et  si  on  l’a  surpassé,  dit  M.  Du  Petit-Thouars , ce  n’a  été  qu’en  profitant 
de  ses  travaux.  (A.-J.-L.  iourdan.) 

BARBATO  ( Jérôme)  , médecin  de  Padoue,  vivait  vers  la 
fin  du  dix-septième  siècle.  C’est  lui  qui,  le  premier,  découvrit 
le  sérum  du  sang,  sur  lequel  il  a donné  un  traité,  dont  nous 
allons  indiquer  le  titre.  Cette  découverte  ayant  été  depuis  at- 
tribuée à Thomas  Willis,  Andrioli , qui  avait  aidé  Barbato 
dans  ses  expériences,  et  partagé  avec  lui  le  mérite  de  leur  résul- 
tat, prouva  de  la  manière  la  plus  évidente  que  l’antériorité  ap- 
partenait à celui-ci.  Ses  ouvrages  sont: 

I)e  arthritide  libri  duo.  Venise,  i665  , in-4°. 

Sisscrtatio  elegantissima  de  sanguine  et  ejus  sero , in  quâ  prœler  varia 
lectu  dignissima . Conringii , Linàenii  et  Bartholini  circa  sanguificatio- 
nem  opiniones , Stenoniana  sanguinis  dealbatio,  WilUsii  succi  nervorum 
vis,  regii  transitas  chyli  ad  lienem,  etc.,  et  alia  clarissimorum  neoteri- 
corum  prolata , docte  et  politè  exponunlur.  Pavie,  1667,  iu-ia.  - Franc- 
fort sur  le  Mein , 1667  , in-ia.-Leyde  , 1736,10-8°. 

Dissertatio  anatomica  de  formatiane , organisatione , conceptu  et  nu- 
tritione Jieuis  in  utero.  Padoue , 1676 , lu-]  1 . (l.) 

BARBATUS,  Voyez  Barbato. 

BARBAULT  (Antoine-François),  de  Paris,  fut  reçu  maître 
«n  chirurgie  à Saint- Côme,  le  2 juillet  1732.  Il  se  livra  avec 
beaucoup  de  succès  à la  pratique  des  accouchemens  , professa 
cette  partie  de  la  chirurgie  pendant  un  grand  nombre  d’années, 
et  mourut  en  1784*  *4  mat'8»  dans  un  âge  avancé.  On  a de 

lui  les  ouvrages  suivans  : , 

t 

Splanchnologie  , suivie  de  l’angéiologie  et  de  la  neurologie.  Paris , 1 739, 
ân- 12. 

Principes  de  chirurgie.  Paris,  1730,  in-12. 

Cours  et accouchemens  en  faveur  des  étudiant , des  sages-femmes  et  des 
.aspirant  à cet  art.  Paris,  1776 , a vol.  in-ia. 
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Ces  divers  écrits  sont  tombés  dans  un  oubli  profond,  destinée  qu'ils 
ont  méritée.  ^ mon falcos.) 

BARBERET  (Dekjs),  né,  le  27  décembre  1714,  eu  Bour- 
gogne, dans  le  bailliage  d’Arnay-le-Duc , fit  ses  éludes  médi- 
cales à Montpellier,  où  il  prit  le  bonnet  de  docteur.  Aussitôt 
après  sa  réception,  il  alla  parcourir  l'Italie,  et,  de  retour  en 
France,  il  vint,  en  1743,  se  fixer  à Dijon,  où,  l’année  sui- 
vante, il  fut  nommé  membre  de  l’Académie,  et,  en  1746, 
admis  dans  le  College  des  médecins.  Il  servit,  en  1756,  dans 
les  armées,  comme  médecin,  et  fit  la  campagne  de  l’îlc  de 
Minorque  : il  servit  aussi  pendant  quelque  temps  en  Alle- 
magne, et  devint  premier  médecin  de  l’armée  de  Bretagne. 
Lorsqu’il  eut  renoncé  au  service,  il  alla  s’établir  à Bourg  en 
Bresse,  et,  quoique  cette  ville  lui  eût  accordé  une  pension,  en 

1761 , il  ne  la  quitta  pas  moins,  au  bout  de  ciuq  ans,  pour  se 
rendre  à Toulon , où  il  venait  d’être  nommé  médecin  de  la 
marine.  L’époque  de  sa  mort  n’est  point  connue.  Ce  qui  l’a 
surtout  distingué,  c’est  l’empressement  avec  lequel  il  a recher- 
ché les  palmes  académiques,  ce  qui  nous  a valu  de  lui  les  ou- 
vrages suivans  : 

Dissertation  sur  les  rapports  qu'il  y a entre  les  phénomènes  du  ton- 
nerre et  ceux  de  V électricité.  Bordeaux . i^5o , in- 12. 

Ce  Mémoire  fut  couronné  par  l’Académie  des  sciences  et  beaux  arts  de 
Bordeaux. 

Mémoire  qui  a remporté  le  prix  de  physique  de  l'année  1761 , <7u  juge- 
ment de  l'Académie  des  sciences , belles-lettres  et  arts  de  Lyon.  Lyon, 

1762,  in- 12* 

Barberel  examine,  dans  les  plus  grands  détails,  les  phénomènes  de  la  fer- 
mentation vineuse,  et  les  changemens  qu’elle  amène  chaque  jour  dans  le 
vin,  l’influence  que  la  chaleur  et  le  tonnerre  exercent  sur  celle  liqueur, 
et  les  moyens  de  la  perfectionner  ou  de  la  conserver,  en  hâtant  ou  réglant 
le  mouvement  intestin  qui  ne  cesse  d'a\oir  lieu  en  elle.  Son  Mémoire 
abonde  en  faits  curieux,  mais  tous  mal  interprétés,  et  qui  surtout  auraient 
besoin  cTétre  liés  par  une  théorie  en  accord  avec  l’état  actuel  de  nos  con- 
naissances chimiques. 

Mémoire  sur  les  maladies  épidémiques  des  bestiaux.  Paris,  1766 , in  -8°. 

Ce  Mémoire,  couronné  par  la  Société  d'agriculture  de  Paris,  contient 
les  éléinens  et  les  bases  d’une  médecine  vétérinaire  bien  ordonnée  : ce- 

Sendant.  on  y découvre  encore  avec  peine  bien  des  îraces  des  erreurs  et 
es  préjugés  dont  l’hippiatrie  fut  si  long-temps  remplie,  et  dont  eUeu’est 
pas  encore  entièrement  débarrassée,  malgré  les  louables  efforts  de  ceux 
qui  ont  démontré  la  nécessité  indispensable  de  la  traiter  comme  une 
branche  de  la  médecine , si  l’on  veut  enfin  l'arracher  à l’ignorance,  et  la 
placer  au  rang  qu’elle  mérite  d’occuper. 

Barberetest  encore  l’auteur  d'une  Dissertation  snr  l*art  de  cultiver  la 
vigne  et  de  faire  le  vit!,  qui  fut  couronnée  par  l’Académie  de  Besançon, 
mais  qui  n’a  pas  eLe  imprimée,  non  plus  qu’une  autre,  -couronnée  égale- 
ment par  la  Société  d’agriculture  de  Rouen,  sur  la  meilleure  manière 
d’amender  les  terres.  Enfin,  il  fut  l’un  des  collaborateurs  dti  la  Collection 
académique,  si  justement  estimée,  de  Dijon,  dont  il  a fait  les  tables  rai- 
sonnées des  trois  premiers  volumes.  f (j.) 
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BARBERl  (Jean),  médecin  du  dix-septième  siècle,  n’est 
connu  que  par  l’ouvrage  suivant  : 

Jlydropis  in  urbe  Montiliensi  facta  curatio  : item  ifuœstio , an  minera - 
lia  in  plantarum  numéro  sint  reponenda.  Ai» , 1626 , in-8°.  (z.) 

BARBERl  (Jean- Antoine),  médecin  piémontais,  né  à Car- 
magnola  , professa  la  médecine , les  mathématiques  et  l’astro- 
nomie h Turin,  devint  membre  de  l’Académie  des  iguorans,  et 
mourut  eu  16 66  ou  1667. 

Rossoti  nous  apprend  qu’il  avait  laissé  deux  ouvrages  ayant  pour  titre , 
l’un  : 

Médiras  practicus , 
et  l’autre 

Medicus  consiliarius , 

que  son  fils  se  chargea  de  faire  imprimer,  mais  qui  n’ont  vraisemblable- 
ment jamais  vu  le  jour.  (e.) 

BARBERiO  (Fabio),  philosophe  et  médecin,  natif  d’A-? 
riano,  dans  le  royaume  de  Naples,  a fait  imprimer: 

De  pronostico  cinerum  quos  Vesuvius , dàm  conjlagrabat , eructavit. 
Naples,  i63a,  in-4°. 

Ce  n’est  que  la  troisième  partie  d’un  ouvrage  plus  étendu  que  l’auteur 
avait  partagé  en  trois  traités , et  qui  se  trouve  à Paris , parmi  les  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  du  Roi  (n".  (iS'jç) ) sous  le  titre  suivant: 

Fahii  linrberii  Arianensis , philosoplu  ac  medici  ,tractalus  très  de  pro- 
digiosd  pluviâ  cinerum  quos  Vesuvius  mon  s , dum  anno  i63i  combure- 
batur,  emisit  ad  varias  orbis  terrarum  regiones.  Tertius  tractatus  typis 
exctisus. 

François-Augustin  dalla  Chiesa  assure  que  Fabio  Barberio  est  aussi 
l’auteur  du 

Catalogus  episcoporum  Ariani  in  regno  Neapoljtuno.  Naples,  i635,  in-40. 

(*■•) 

BARBERIO  (Lotus-Marie)  , natif  d’imola  , ville  des  Etats 
de  l’église,  dans  la  Romagne,  a publié  l’ouvrage  suivant,  dont 
on  trouve  un  extrait  dans  les  Actès  des  savaus  de  Léipsick, 
pour  1682,  page  3o4  : 

Spiritus  nitro-aerii  operationes  in  microcosmo.  Accessit  dissertatio 
epistolica  de  pororum  biliariorum,  ac  bilis  usa  ac  molu.  Bologne , 1680, 
in-12.  (x.) 

BARBETTE  (Paul)  exerça  l’art  de  guérir,  avec  une  grande 
distinction,  k Amsterdam,  pendant  la  dernière  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  Goulin  présume  qu’il  est  né  vers  i6a3  : les 
biographes  n’ont  fait  connaître  avec  exactitude  ni  l’époque  de  sa 
naissance,  ni  celle  de  sa  mort,  ce  qui,  au  reste,  importe  peu, 
car  on  ne  s’intéresse  guère  aux  détails  de  cette  nature,  que 
lorsqu'ils  concernent  des  hommes,  qui  par  leur  génie,  de  grands 
travaux  littéraires , ou  d’utiles  découvertes , ont  exercé  une 
grancfc:  influence  sur  leurs  contemporains.  Quoique  Barbette 
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ait  beaucoup  e'crit,  et  qu’il  ait  possédé  comme  praticien  une 
grande  célébrité',  cependant  il  est  mort  tout  entier.  Il  prati- 
quait la  médecine  et  la  chirurgie;  mais,  s’il  faut  en  croire 
Slanget,  il  a dû  sa  renommée  à la  seconde.  C'est  lui  qui,  le 
premier,  a proposé  la  gastrotomie  dans  le  cas  d'inlussusccp- 
tiou  des  intestins,  maladie  qu’il  définit  fort  clairement.  Le 
danger  de  cette  opération  est  grand  et  certain  ; son  utilité  est 
fort  équivoque.  On  sait  que  Barbette  a corrigé  heureusement 
la  canule  de  Sanctorius,  dont  on  faisait  usage  pour  l’opération 
de  la  paracentèse , en  substituant  à la  pointe  conique  une  pointe 
aplatie  en  fer  de  lance.  11  surchargeait  ses  ouvrages  de  for- 
mules. Ou  lui  reproche  eucore  d’avoir  fait  des  sudorifiques  un 
spécifique  de  toutes  les  maladies,  et  d’avoir  proscrit  les  évacua- 
tions sanguines,  sans  exception  ni  motif.  Il  voyait  dans  l’é- 
paississement de  la  lymphe  par  l’àcreté  acide  le  principe  de 
toutes  les  maladies.  Ses  nombreux  ouvrages  n’ont  rien  d’origi- 
nal, et  contiennent  peu  d’observations  pratiques;  cependant  la 
presse  les  a reproduits  fort  souvent,  jusque  dans  les  premières 
années  du  dix-huitième  siècle. 

Chirurgie,  seu  Heetkon.it  na  de  hedendaagze  practvk  beschreeven.  Ams- 
terdam, 1657,  in-12 .-Ibid,  i658,  m-ia. -Ibid.  1 663 , in-12-Trad.  en  latin 
par  Jacques  Muys.  Amsterdam,  1673,  in-8°.;  Ibid.  1677,  in-8°. ; Ibid. 
i683,  in— 8°.  ; Ibid.  1700,  in- 8°.;  Ibid.  1718,  in-8'’.-En  français,  par 
J.  - J.  Manget , Genève  , 1674,  in-12.  ; Lyon , i(>q3  , 3 vol.  in-12. 

- Anatome  practicu , ofie  entleeding  des  menschelycken  lichnams.  Ams- 
terdam, i65q , in-8°,-/ii</.  i663,  iu-8°. -Traduit  en  latin,  Amsterdam. 
i657  , in-8°. 

Aanmerkingen  np  d'anatomische  Schrijien  Van  L.  de  Bits.  Amster- 
dam , 1660 , in-8°. 

Opéra  analomico-chirurgica , ad  circularem  sanguinis  motum  al  impie 
recentirrum  inventa , accomndata;  accedit  de  peste  tractatus , observatio- 
nibus  illiistralus.  Leyde,  1672,  in-12.  - Bologne  , 1692,10-8°. 

Tractatus  de  peste,  cum  nolis  Frederici  Deckers.  Leyde,  1667,  in-ia. 

Praxis  niedica  , cum  notis  et  observationibus  Frederici  Deckeri , nec 
non  cnpitum , ut  et  rerum  verborumejue  indice  locupletissimo . Leyde , 
1669  , în-ia .-Ibid.  1678,  in-12. -Trad,  en  allemand,  Francfort,  io83  , 
in-8°.-En  français,  Lyon,  169.4  , in-8°. 

Opéra  ornnia  medica  et  chirurgien , nntis  et  observationibus , nec  non 
pluribus  morborum  historiis  et  curationibus  illustrata  et  aucla , cum  ap- 
pendice eorum , t/uœ  in  praxi  ornnia  vel  concisa  ni  mi  s peilracta  fuerant , 
opéra  et  studio  Jnhannis-Jacobi  Mangeli.  Leyde  , 1672  , in-8°.  - Amster- 
dam , 1672,  in-8°. -Genève,  i683 , \n-tf.-Ibid.  1G88  , \o-\°.-Ibid.  1704, 
in-/i°.  - Home , 1682. -Francfort,  >688,  in-4°.-Trad.  en  hollandais,  Ams- 
terdam. 1688,  in-8“.-En  italien,  Bologne,  1692,  in-8°.;  Verise,  1696, 
in-xu.-En  allemand,  Francfort,  1673,  in-8°.  ; Hambourg,  1677.  in-8".  ; 
Ibid.  i683 , in-8°,  ; Ibid.  169.4  , io-8°.  ; Lubtck,  1692,  m-8°.;  Léipzick 
et  Lubeck , 1700,  in-8°.  ; Ibid.  1718,  in-8“.-En  français , Genève,  1671, 
in-12;  Ibid.  1676,  io-8°.;  Lyon,  1687,  in-12. -En  anglais,  Londres, 
1672  , in-8“.  ; Ibid.  1675,  iu-8°. 

Ces  divers  ouvrages  ne  sont  point  lus  aujourd’hui , et  ne  méritent  pas  de 
l’être.  Lorsque  l’érudition,  qui  est  beaucoup  trop  dédaignée  de  nos  jours, 
.était  en  honneur,  les  chirurgiens  consultaient  Barbette,  et, dans  leurs  écrits, 

1.  35 


Digitized  by  Google 


546  BARB 

s'appuyaient  quelquefois  de  son  autorité.  Ainsi,  par  exemple,  il  a donné 
l’histoire  d’une  plaie  du  cœur , à laquelle  le  blessé  survécut  pendant  plu- 
sieurs jours,  et  il  dit  aroir  extirpé  la  rate  à plusieurs  chiens  qui  suppor- 
tèrent très-bien  l’opération.  Mars  il  était  grand  partisan  des  emplâtres, 
croyait  à la  puissance  chimérique  des  sar coliques,  et  niait,  contre  toute 
ésiüence  , la  possibilité  des  dérangemens  de  la  matrice,  (monfalcon) 

BARBEU  DU  BOURG  (Jacques),  médecin  et  surtout  bo- 
taniste distingué,  naquit  à Mayenne,  le  12  février  1709.  Doué 
d’un  grand  amour  pour  les  sciences  et  d’une  étonnante  facilité, 
ses  progrès  dans  les  premières  études  furent  si  rapides,  qu’à 
l’âge  de  quinze  ans  il  avait  achevé  son  cours  de  philosophie,  et 
se  trouva  dans  la  nécessité  de  faire  choix  d’une  profession  : 
mais,  trop  jeune  encore  pour  savoir  juger  celle  qui  lui  conve- 
nait, d’un  caractère  facile  à séduire  et  à enflammer,  il  se  laissa 
aisément  persuadée’  par  les  insinuations  de  ceux  qui  l’entou- 
raient ; entraîné  d’ailleurs  par  l’exemple  de  deux  frères  qui 
étaient  prêtres,  et  pour  lesquels  il  avait  un  grand  attachement, 
il  embrassa  l’état  ecclésiastique.  Dès -lors,  il  s’adonna  avec  la 
plus  grande  ardeur  à l’étude  de  la  laugue  hébraïque  et  de  la 
théologie,  et  poursuivit  ce  genre  de  travail  avec  constance, 
jusqu’au  moment  de  prononcer  ses  vœux;  mais,  effrayé  de 
l'engagement  qu’il  allait  contracter,  il  y renonça  entièrement. 
Il  consacra  ensuite  quelques  années  à la  littérature,  qu’il  ai- 
mait beaucoup,  surtout  la  poésie  et  l’histoire;  puis,  ayant  pris 
du  goût  pour  la  médecine,  il  s’y  appliqua,  et  prit  le  bonnet 
de  docteur  dans  la  Faculté  de  Paris,  en  1 74®-  nouveau 
titre  ne  lui  fil  pas  négliger  ses  travaux  littéraires.  Lié  avec  les 
savons  les  plus  distingués  de  l’Angleterre  et  de  l'Italie , il  se 
vit  dans  l’obligation  d’apprendre  les  langues  de  ces  contrées. 
Bolingbroke,  sou  ami  intime,  lui  ayant  inspiré  le  goût  de  la 
littérature  anglaise,  il  s’attacha  de  préférence  à cette  dernière. 
On  lui  doit  une  très-bonne  traduction  des  Lettres  de  ce  philo- 
sophe sur  l’histoire,  qu’il  fit  d’après  l’éditiou.publiée  par  Pope 
en  1738 , et  à laquelle  il  joignit  la  traduction  d’une  Lettre  de 
Bathurst  sur  les  avantages  de  la  retraite,  qui  nous  rend  à nous- 
mêmes  en  nous  livrant  à la  méditation  et  à l’ctude.  Mais  de 
tous  ses  amis,  celui  dont  l’attachement  l’environna  de  plus  d’é- 
clat, fut  l’illustre  Franklin,  ce  philosophe  né  pour  la  gloire  et 
le  salut  de  l’Amérique.  Aussi  ce  fut  avec  lui  qu’il  entretint  la 
correspondance  la  plus  suivie,  et  il  ne  lui  écrivit  jamais  que 
pour  débattre  quelque  sujet  important,  pour  jeter  du  jour  sur 
quelque  point  scientifique.  Les  principaux  objets  que  l’on  ren- 
contre dans  ses  Lettres  sont  des  réflexions  : i°.  sur  l’électrieité 
positive  ou  négative  substituée  au  corps  humain  pour  le  traite- 
ment des  maladies;  20.  la  distinction  de  deux  espèces  de  para- 
lysies, l’une  accompagnée  de  contraction,  et  l’autre  de  relàche- 
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luent,  cette  dernière  étant  plus  curable  par  l’électricité  ; 3°.  des 
réflexions  sur  la  diversité  que  la  differente  nature  des  verres  ap- 
porte dans  les  expériences  électriques,  un  grain  de  sable  ou  tout 
autre  corps  étranger  recevant  dans  la  décharge  une  certaine 
quantité  de  fluide  qui  peut  se  dégager  subitement  et  briser  le 
verre  dans  les  parois  duquel  il  était  renfermé  ; 4°-  la  descrip- 
tion d'un  paratonnerre  construit  d’après  les  principes  de  Frank- 
lin; 5°.  des  recherches  sur  les  moyens  de  rappeler  à la  vie  les 
personnes  suffoquées  par  la  foudre , ou  les  animaux  tués  par 
l’étincelle  électrique  ; 6°.  des  remarques  sur  la  population  et 
sur  les  manufactures  des  Etats-Unis  d’Amérique,  comparées  avec 
celles  de  l'Europe;  70.  des  considérations  sur  l’inoculation  en 
général,  et  les  détails  de  celte  méthode  pratiquée  à Boston,  où 
la  proportion  des  guéris  et  des  morts  fut  de  800  à 6 ; 8°.  des 
expériences  sur  l’art  de  nager  ; 90.  des  réflexions  sur  la  cons- 
truction de  l’harmonica , et  sur  la  manière  d’en  tirer  des  sons. 
Barbeu  s’était  tellement  identifié  avec  son  ami , qu’il  avait 
presque  adopté  sa  patrie , et  que  les  succès  et  les  revers  de 
l’Amérique  l’affectaient  aussi  vivement  que  Franklin  lui-même. 
Aussi  se  glorifiait-il  d’avoir  été  en  France  le  premier  allié  des 
Américains.  Sensible,  doux  et  tolérant  en  matière  d’opinion, 
il  était  fait  pour  avoir  des  amis,  mais  il  était  extrêmement  dé- 
licat à cet  égard  ; il  disait  souvent  qu’il  aimerait  mieux  avoir 
un  honnête  homme  pour  ennemi  qu’un  fripon  pour  ami.  11 
avait  toujours  pratiqué  la  médecine  avec  un  grand  désintéresse- 
ment, et  sur  la  fin  de  sa  vie  il  ne  l’exerçait  plus  qu’en  faveur 
des  pauvres  et  de  ses  amis  intimes.  Malgré  son  ardeur  pour  le 
travail,  il  était  extrêmement  gai,  et  c’est  dans  cette  disposition 
de  son  ame  qu’il  trouva  souvent  un  délassement  à ses  pénibles 
travaux.  Admis  enfin  dans  le  sein  de  la  Société  royale  de  méde- 
cine , il  fut  un  des  plus  zélés  coopératcurs  de  celte  assemblée  , 
et  ce  fut  même  dans  un  moment  où  il  s’occupait  avec  ardeur 
de  quelques  recherches  dont  il  avait  été  chargé  par  elle,  qu’il 
fut  attaqué  d’une  fièvre  maligne  à laquelle  il  succomba. 

On  11e  peut  pas  placer  Barbeu  au  rang  de  ceux  qui  ont 
avancé  la  médecine  : il  obtint  peu  de  renommée  comme  prati- 
cien , et  ceux  de  ses  écrits  qui  ont  rapport  à l’art  de  guérir 
eont  généralement  inconnus  aujourd’hui.  Mais,  comme  savant 
et  comme  littérateur,  il  sera  toujours  distingué  d’une  manière 
honorable.  L’étonnante  variété  de  ses  travaux  attestera  tou- 
jours l’étendue  et  la  multiplicité  de  ses  connaissances,  et  l’ap- 
plication qu’il  en  fit  à l’intérêt  public  le  fera  sans  doute  ins- 
crire parmi  les  hommes  dont  la  vie  a été  utile  à leurs  con- 
citoyens. D’ailleurs,  comme  un  penchant  irrésistible  l’avait 
entraîné  de  bonne  heure  vers  l’étude  des  plantes,  il  devint  ha- 
jbilc  botaniste,  et  contribua  k l’avancement  de  la  science  des 

35. 
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végétaux , non  par  des  voyages  ou  des  découvertes , mais  par 
des  livres  dont  un  style  élégant  et  facile  est  le  moindre  mérité. 
Il  répandit  surtout  le  goût  de  celte  science  aimable  , et , sans 
avoir  rien  mis  d’original  dans  ses  écrits,  sans  y avoir  fait  con- 
naître un  seul  fait  nouveau  , il  eut  quelque  influence  sur  ses 
progrès  par  la  clarté  et  la  méthode  avec  lesquelles  il  rendit 
compte  des  découvertes  des  autres.  Adanson  eut  quelques  al- 
tercations avec  lui,  et  lui  reprocha  entre  autres  de  ne  l’avoir 
pas  cité  dans  son  Botaniste  français , quoiqu’il  eût  adopté  ses 
genres,  et  qu’il  lui  eût  emprunté  l’idée  de  ses  familles.  M.  Au- 
bert du  Petit-Thouars  a témoigné  son  estime  pour  ce  médecin 
en  consacrant  à sa  mémoire , sous  le  nom  de  barbeuia  , un 
genre  de  plantes  qu’il  a découvert  à Madagascar,  et  qui  ne 
renferme,  jusqu’à  présent,  qu’une  seule  espèce,  dont  la  place 
dans  les  familles  naturelles  est  encore  indéterminée. 

Les  ouvrages  de  Barbeu,  plus  recommandables  en  général  par 
un  certain  mérite  de  style  que  par  la  nouveauté  des  idées,  sont: 


Lettre  d'un  garçon  barbier  à Câblé  De  fontaines , au  sujet  de  la  maî- 
trise ès-arts,  1743,  in-ia. 

Il  écrivit  ce  petit  ouvrage  à l’époque  des  discussions  scandaleuses  qui 
s’élevèrent  entre  le  Collège  de  chirurgie  et  la  Faculté  de  médecine,  dont 
Barbeu  embrassa  la  défense  avec  ardeur;  mais  ce  n’est  pas  là  celle  de 
ses  productions  qui  lui  fait  le  plus  d’honneur  : elle  est  peu  connue , et 
même  oubliée. 

Deux  lettres  à une  dame  au  sujet  dune  expérience  de  chirurgie  faite 
à la  Charité  Le  22  juin  1^44*  Paris,  I744i 

Daturne  etiam  vilalium  organorum  sornnus?  Paris.  1746,  in-4°. 

Cette  thèse  est  remarquable  par  la  manière  ingénieuse  avec  laquelle 
l'auteur  cherche  a démontrer  que  les  organes  des!  inés  aux  fonctions  vi- 
tales sont  sujets  à une  sorte  de  repos  ou  de  sommeil. 

An  vdiinluntrn  morbtts  ubsque  eruptione?  Paris,  1717,  in-.j'1. 

Iftrum  anni  climacterici  coeleris  pericutosiores  ? Paris,  1747  , in-4“. 

Son  but  est  de  prouver  que  c’est  à tort  que  l’on  redoute  les  années  cli- 
mactériques, et  que  leur  danger  n’est  qu’imaginaire. 

An  prcecipua  sanguin is  ojjicina  pulmo?  Paris,  I "4  8 . in-4°. 

Jean-l,<mis  Alleaume  défendit  cette  thèse  sous  sa  présidence,  et  sou- 


tint l'affirmative. 

An  tracheotomiœ  , nunc  scalpellum  , i\unc  trigonus  mucro  ? Paris , 

1748,  in-4°. 

L’aflimalive  fut  soutenue,  sous  sa  présidence,  par  Guillaume  Berthold. 
Lettres  sur  Chistoire , traduites  de  B»  lingbrncke , dapràs  C édition  de 
Pope,  arec  une  Lettre  de  Bathurst.  Paris,  1752,  2 vol.  in-12. 

Cette  traduction  de  Ro  ingbroclte  eut  du  succès  et  le  ineri  ait.  I,  auteur 
avait  fait  promettre  à Barbeu  de  ne  la  publier  qu’après  sa  mort , qui  eut 


lieu  en  1751.  . 

Chronogrnphie , ou  Description  des  temps , contenant  la  suite  des  sou- 
verains de  Cunivers.  etc.  Paris,  1753,  in-4°. 

C’est  une  table  chronologique  dont  Barbeu  a en  la  première  idée, 
et  qu’il  a exécutée  en  trente-cinq  planches  , précédées  d’un  discours 
instructif.  Ce  tableau  chronologique  s'étend  jusqu’en  1753,  époque  à la- 
cpiellc  écrivait  l’auteur.  Trois  époques  principales  font  la  division  de  ce 
tableau:  i°.  la  création  du  monde;  a*,  la  fondation  de  Rome;  3°.  la 
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naissance  de  Jésus-Christ.  C’est  l'un  des  ouvrages  qui  oiit  coûté  le  plus 
de  peines  à Barbeu  , à cause  de  la  multitude  de  dates  qu’il  fallut  véiifier. 

Gazette  d Éj  iilaure  ou  recueil  hebdomadaire  des  nouvelles  de  méde- 
cine , etc.  Paris,  1761-1763,  5 vol.  in-8°. 

Ce  recueil  périodique  de  nouvelles  médicales  fut  l’un  des  premiers 
journaux  de  médecine  publiés  en  France  • mais  il  eut  peu  de  succès,  et  il 
fai  peu  d’honneur  a la  critique  de  Barbeu.  Cependant  il  renferme  quel- 
ques préceptes  utiles  et  de  bonnes  observations. 

Recherches  sur  la  duree  de  la  grossesse  et  le  terme  de  C accouchement. 
Amsterdam,  1765,10-8°. 

C’j-st  un  petit  mémoire  dans  lequel  Barbeu  a réuni  toutes  les  pièces 
relatives  à une  discussion  célèbre  qui  s’éleva,  de  son  temps,  parmi  les 
médecins  et  chirurgiens  de  Paris,  sur  cette  question  méaico-légaic , et 
dans  lequel  il  pense,  avec  tous  les  hommes  raisonnables,  qu’il  est  im- 
possible de  la  résoudre  d-’une  manière  positive , qu’entre  deux  écueils  à 
éviter,  celui  de  prodiguer  à un  enfant  étranger  des  biens  qui  ne  lui  ap- 
partiennent pas,  et  priver  un  enfant  légitime  du  nom  et  delà  fortune  de 
ses  ancêtres,  en  couvrant  sa  mère  d’un  opprobre  ineffaçable  , on  ne  sau- 
rait se  conduire  avec  trop  de  prudence,  et  qu’il  sera  toujours  plus  conso- 
lant et  plus  juste  de  croire  à la  tendresse  et  a la  vertu  de  toutes  les  mères, 
que  de  les  sou|^onner  toutes  de  vol  et  d'adultère. 

Le  botaniste  Jrançais , comprenant  toutes  les  plantes  communes  et 
usuelles , disposées  suivant  une  nouvelle  méthode , et  décrites  en  langage 
vulgaire.  Paris,  1767,  a vol. in -1  a. 

Cet  ouvrage  a fait,  avec  justice,  la  célébrité  de  Barbeu  qui  le  dédia 
à sa  femme.  Il ‘est  en  effet  bien  supérieur  à la  Flore  parisienne  de  Tho- 
mas-François Dahbard , et  peut  être  considéré  comme  ce  que  nous 
avons  encore  de  mieux  sur  les  plantes  des  environs  de  Paris.  Le  pre- 
mier volume  contient  i°.  La  nouvelle  méthode  de  botanique , c’est-à-dire 
les  principes  généraux  de  la  science,  exposés  avec  ordre  , élégance  et 
clarté.  C’est  une  paraphrase  de  la  Philosophie  botanique  de  Linné.  L’au- 
teur proc'dc  du  simple  au  composé,  et  se  fait  ainsi  très-bien  entendre. 
11  termine,  ce  qu’il  dit  sur  l’analyse  des  végétaux  , par  l’exposé  d’une 
méthode  particulière , qui  n’est,  connue  que  des  botanistes  érudits,  et  qui 
lient  le  milieu  entre  la  méthode  naturelle  et  les  systèmes  artificiels. 
2°.  Trois  lettres  à M***  sur  T application  de  la  botanique  à la  médecine  ; 
elles  contiennent  des  idées  fort  remarquables  et  fort  justes  sur  les  pro- 
priétés des  plantes,  sur  l’utilité  des  végétaux  les  plus  communs,  suc 
Tabus  et  les  inconvéniens  des  remèdes,  sur  les  avantages  de  l’expectation 
et  du  régime;  3°.  un  Avis  sur  la  récolte , la  dessiccation  et  la  conser- 
vation des  plantes  ; '\° . le  Catalogue  et  un  jardin  de  plantes  usuelles  ; 
5°.  un  Index  latin  fort  étendu.  Le  second  volume  de  l’ouvrage  de  Bar- 
beu est  intitulé  : Le  botaniste  français , ou  Manuel  et  herborisation  ; 
il  se  compose  d’une  description  succincte  des  plantes  qui  croissent  aux 
environs  de  Paris,  rangées  par  familles  naturelles,  et  distribuées  suivant 
une  méthode  qui  tient  un  peu  de  celle  de  Tournefort  combinée  avec 
celle  de  Rivin.  Barbeu  est  le  premier  qui  ait  essaye  de  traduire  en 
français  les  phrases  employées  par  Linné  pour  caractériser  les  espèces , 
et  cVst  encore  aujourd'hui  celui  qui  y a le  mieux  réussi.  Comme  il  ne 
cultivait  la  botanique  qu'à  raison  de  son  utilité,  son  ouvrage  est  princi- 
palement destiné  aux  éîudians  et  aux  herboristes  qu’il  voulait  former. 
Aussi  éloigne- t^l  avec  soin  la  nomenclature  grecque,  et  ne  conservé-t-il 
f que  les  noms  français.  Il  fait  d’excellentes  réflexions  sur  la  nécessité 
d’inspecter  les  boutiques  des  herboristes,  et  ses  observations  provoquèrent 
même,  sous  ce  dernier  rapjiort,  de  la  part  de  la  Faculté  ac  médecine, 
de  très  - bonnes  ordonnances  et  d’cxcellens  arrêtés,  entre  autres  celui 
qui  plaçait  tous  les  herboristes  sous  sa  surveillance  immédiate. 
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L es  âges  des  plantes.  Paris , 1767  , a vol.  in-13. 

Ce  traite  fait  suite  au  précédent. 

Second  mémoire  a consulter  pour  lui  et  les  docteurs  régens  de  la 
Faculté  de  Paris.  Paris,  1768,  in-4°. 

Lettres  d’un  fermier  de  Pensylvanie.  Paris,  1769,  ia-8°. 

OEuvres  de  Franklin , traduites  de  l'anglais  avec  des  additions , 1 vol. 


in-4°.,  1773. 

Cette  édition  est  beaucoup  plus  complette  que  l'édition  anglaise  anté- 
cédente. Elle  renferme  le  recueil  des  lettres  adressées,  par  franklin,  à 
l’auteur.  Elle  a été  faite  de  concert  avec  M.  L’Ecuy. 

Le  petit  code  de  la  raison  humaine , ou  exposition  succincte  de  ce  que 
la  raison  dicte  à tous  les  hommes.  Paris,  1774 > in-8°.  - Passy  , de  l’im- 
primerie de  Franklin,  178a,  in- al- -Paris,  1789,  in-ia. 

Ce  traité  renferme  beaucoup  d'idées  sur  le  commerce  maritime.  La 
dernière  édition  est  plus  complette  que  les  autres. 

Le  calendrier  de  Philadelphie.  Bouillon,  1778,  in-8°. 

On  peut  le  donner  comme  un  témoignage  de  la  gaîté  douce  et  habi- 
tuelle de  ëarbeu.  On  connaît  encore  de  cc  médecin  une  multitude  d’expé- 
riences dans  lesquelles  il  était  entraîné  par  son  goût  pour  la  physique.  Les 

Ïilus  remarquables  sont  celles  qu’il  a faites  dans  la  vue  de  déterminer 
a nature  du  sol  le  plus  propre  â produire  des  grains  de  différentes  es- 
pèces , et  celles  sur  la  construction  des  fours  à poulets  ; mais  il  a eu  la 
bonne  foi  d’avouer  qu’il  n’avait  jamais  pu  atteindre  le  résultat  qu’il 
cherchait.  (monfaucon) 


BARBEYRAC  (Charles),  médecin  très-distingué  du  dix- 
septième  siècle,  né  h Saint-Martin,  eu  Provence,  en  1629,  fit 
de  bonnes  études  littéraires,  commença  celle  de  la  médecine 
h Aix,  la  continua  ensuite  à Montpellier,  et  fut  reçu  docteur 
de  cette  Faculté,  en  1649.  C’est  dans  la  carrière  brillante  du 
professorat,  qu’il  chercha  la  célébrité.  Montpellier  possédait 
alors  d’habiles  professeurs , parmi  lesquels  on  distinguait  La- 
zare Rivière.  Quoique  protestant,  Barbeyrac  osa,  en  i658, 
concourir  pour  l’une  des  deux  chaires  qui  étaient  alors  vacantes: 
sa  religion  lui  interdisait  toute  espérance  de  succès , mais  l’oc- 
casion de  faire  connaître  son  savoir  était  bonne;  il  ne  la  laissa 
point  échapper,  subit  toutes  les  épreuves  avec  éclat , et  acquit 
en  peu  de  temps  une  grande  renommée.  Non-seulement  les  ha- 
bitans  de  Montpellier , mais  encore  ceux  de  Paris  et  des  pre- 
mières villes  de  France,  réclamaient  les  soins  et  les  conseils 
de  cet  habile  praticien.  Avertis  par  l’opinion  publique,  les 
princes  désirèrent  de  se  l’attacher  : il  n’accepta  pas  les  offres  de 
Mademoiselle  d’Orléans,  mais  agréa  celles  du  cardinal  de 
Bouillon , qui  lui  accorda  une  pension  de  mille  francs,  le  titre 
de  son  médecin  ordinaire,  et  la  faveur  de  ne  point  quitter 
Montpellier.  11  était  fort  heureux  dans  sa  pratique,  et  ne  pres- 
crivait que  des  médicamens  simples,  dont  l’effeflui  était  bien 
connu.  Sa  doctrine  médicale  et  ses  manières  avaient , au  rap- 
port de  Locke,  beaucoup  de  ressemblance  avec  celles  de  Syden- 
ham. Sprengel  lui  reproche  sa  prédilection  pour  les  idées  de 
Tfescartes  et  de  Sylvius,  sou  explication  de  la  digestion  par  Ica 
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acides  de  l'estomac,  et  de  la  fièvre  par  la  fermentation.  Il  l’ac- 
cuse encore  d’avoir  eu  egard  , dans  sa  théorie  des  maladies , à 
la  figure  des  sels  et  des  atomes  primitifs.  Mais  l’ouvrage  dans 
lequel  l’historien  de  la  médecine  a trouvé  ces  étranges  idées 
n’est  pas  de  Barbeyrac;  c’est  une  compilation  rédigée  par  quel- 
ques-uns de  ses  élèves.  Il  se  peut  fort  bien,  au  reste,  que  Bar- 
beyrac ait  partagé  ces  erreurs;  mais  ne  les  lui  reprochons  point 
trop.  La  science  médicale  a éprouvé , depuis  quelques  années  , 
un  grand  nombre  d’améliorations  importantes , et  l’on  fait 
aujourd’hui  beaucoup  d’applications  de  la  physiologie  à la 
pathologie  ; qui  sait  si , dans  un  siècle,  nos  neveux  ne  traite- 
ront pas  nos  doctrines  avec  le  mépris  que  nous  inspirent  celles 
de  l’acrimonie,  de  l’alcalescence  et  de  l’acidité  des  humeurs? 
Barbeyrac  n’oublia  jamais  qu’un  médecin  se  doit  à tous;  il 
secourait  avec  le  même  zèle  l’indigent  dans  son  humble  habi- 
tation, et  le  riche  dans  sa  brillante  demeure.  11  honorait  sa 
profession  non  moins  par  son  désintéressement , que  par  son 
habileté  comme  praticien.  A l’exemple  de  quelques  médecins 
anciens,  il  voyait  ses  malades  accompagné  de  plusieurs  élè- 
ves ; les  dtudians  recherchaient  beaucoup  sa  conversation  , 
et  l’écoutaient  avec  fruit.  Après  avoir  parcouru  avec  dignité 
une  longue  carrière,  il  mourut,  en  1699,  honoré  de  l’estime 
et  des  regrets  de  ses  concitoyens.  Uue  longue  pratique  ne  lui 
permit  pas  de  perpétuer  sa  renommée  par  des  écrits;  les 
ouvrages  suivans  ont  paru  sous  son  nom,  mais  ne  sont  pas 
de  lui  : 

Traités  nouveaux  de  médecine , contenant  les  maladies  de  la  poitrine, 
les  maladies  des  femmes , et  quelques  autres  maladies  particulières , se- 
lon les  nouvelles  opinions.  Lyon,  1684,  in-ia. 

Le  libraire  avertit,  dans  la  préface , qu’il  ne  connaît  pas  l’auteur  de  cet 
ouvrage.  Cependant,  comme  il  ne  trouvait  pas,  suivant  toutes  les  appa- 
rences , à le  vendre , aussitôt  après  la  mort  de  Barbeyrac,  il  le  lit  paraître 
avec  un  nouveau  frontispice  seulement,  portant,  par  M.  B***,  docteur 
de  Montpellier.  Personne  ne  fut  dupe  de  celte  honteuse  supercherie.  Ce- 
pendant le  livre  a eocore  été  reproduit  sous  le  titre  suivant  : 

Dissertation  nouvelle  sur  les  maladies  de  la  poitrine , du  cœur,  de  l’es- 
tomac, des  femmes,  vénériennes,  et  quelques  autres  maladies  particulières . 
Amsieidam,  1731,  in-12. 

Medicamentonan  constitutfo  seu  formulée . Lovde,  1751,  2 vol.  in-ia.- 
Ibid.  1760,  in-t2. 

Tous  ces  out  rages  sont  indignes  de  porter  le  nom  de  Barbeyrac. 

(monfalcon) 

BARBIELLIN1  ( Camille)  , professeur  de  médecine  ii  Rome , 
a donné  : 

Disscrtazione  fisicn-anatomica  sopra  l’escludone  de’  J'ermenti  stomatici , 
e delta  glandoln  net/u  villosa  , oec  si  mostra  eziar.do  la  vera  origine  délia 
menibrana  medesima  , ed  il  vero  modo  di  Jarsi  la  chimificazione  ec. , « 
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corne  segua  l'intmmissione  delle  parti  spiritose  dcntro  i tuloli  delle  mol- 
tissimi  nervi  villosi.  Rome,  17)7 , in-ia. 

On  trouve  un  extrait  de  celte  Dissertation  dans  les  Novellc  letter.  di 
Venezia  (17)7,  p.  3t»4 ) , et  quelquts  notes  sur  l'écrit  suivant,  dans  le 
même  recueil  (1756,  p.  317  ). 

Ri/lessinni  anatomiche  intornn  alla  moderna  Dissertazione  del  Signore 
jllbeno  Haller , dal  quule  con  il  rapport o de'  quadrupedi  aperti  vivi , si 
vogliono  sostenere  per  insensibili  moite  parti  del  corpo  umano , contro 
l’esperienze  anatomiche , et  contro  le  autorità  di  gravissimi  scriltori  di 
tnedicina  e chirurgia.  Rome,  1755,  in-m.  (l.) 


BARBIER  (André),  médecin  de  Vesoul,  où  il  pratiquait 
dans  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle,  est  auteur  de 
l’opuscule  suivant,  qu’il  a publié  sans  y mettre  son  nom  : 
Dissertation  sur  les  eaux  minérales  de  Repis , près  de  Vczoul,  en 
Franche- Comté.  Vesoul,  1731 , io-12.  (z.) 


BARBIER  (Jean),  que  Carrère  nomme  Barbcri,  vivait  au 
dix-seplième  siècle.  Il  a publié  : 

Hydropi  s in  urbe  Montiliensi  facta  curatio;  item,  quœslio  an  minera- 
lia  in  planturum  numéro  sinl  reponenda?  Aix  , 1626 , in-S”. 

Les  miraculeux  eff  ets  de  la  sacrée  main  des  rois  de  France  pour  la 
guérison  des  maladies  et  pour  la  conversion  des  hérétiques.  Lyon,  1618, 
in-8°.  ( T.  ) 


BARBIER  ( Joseph-Athanase  ),  né  à Brunoy  , et  âgé  d’en- 
viron cinquante-six  ans,  est  actuellement  chirurgien  en  chef  de 
l’hôpital  militaire  d’instruction  du  Val-dc-Gràce.  On  n’a  de 
lui  que  sa  thèse,  intitulée  : 

Propositions  de  chirurgie  pratique  sur  l’ amputation  à lambeaux.  Paris, 

1804,  in-4°. 

Ce  chirurgien  pose  en  principe , qu’avant  de  se  résoudre  à l’amputa- 
tion, on  doit  être  physiquement  certain  que  le  malade  périrait  sans  elle  ; 
puis  il  ajoute  que  cette  opération  n’est  pas  soumise  à des  règles  certaines  ; 
«[ne  souvent  des  guérisons  opérées  par  la  nature  ont  accuse  de  précipita- 
tion les  hommes  les  [dus  habiles  ; que  si  c’est  un  grand  mérite  de  parve- 
nir au  succès  par  une  amputation  bien  faite  et  des  soiüs  bien  dirigés,  c’est 
un  mérite  incontestablement  plus  grand  d’obtenir  le  même  ar  anîage  sans 
avoir  recours  à cette  opération  ; qu’il  faut  préférer  l'amputation  circu- 
laire, lorsqu’on  ne  connaît  ni  la  cause,  ni  le  siège,  ni  les  progrès  internes 
d’un  mal  jugé -incurable  par  d’autres  moyens  que  l’amputation;  qu’il 
n’est  pas  prudent  de  pratiquer  l'amputation  à lambeaux  en  suivant  les 

irrocéués  proposés  par  les  auteufs  ; que  , sur  deux  praticiens  également 
labiles  et  exercés,  l’un  met  moins  de  temps  à former  les  lambeaux,  que 
l’autre  à faire  la  section  et  dissection  de  la  peau  ; et  q'ue  ce  dernier  n’a 
pas  encore  commencé  à diviser  les  muscles,  que  le  membre  est  déjà  sé- 
paré par  le  procédé  à lambeaux  , qui  fait  le  sujet  de  cette  dissertation 
Si  le  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  militaire  du  Val-de-Grâce  avait 
suivi  les  armées , il  aurait  pu,  sinon  imiter,  du  moins  voir  la  rapidité 
avec,  laquelle  les  chirurgiens  habili  s qui  se  sont  distingués  sur  le  champ 
de  bataille  séparaient  les  membres  fracassés  par  le  feu  «le  l’artillerie,  sans 
avoir  recours  à une  méthode  surannée,  dont  les  progrès  de  !a  chirurgie 
française  ont  fait  justice  depuis  long -temps.  On  ne  peut  être  étonné, 
après  avoir  lu  celle  dissertation , que  M.  lîarbier  soit  arrivé  au  point  de 
ne  presque  [dus  faire  d’opérations , et  de  recourir  aux  tisanes  dans 


Digitized  by  Google 


BARB  555 

la  plupart  des  cas  où  l'action  de  rinslrument  tranchant  est  indiquée, 
sans  douLe  afin  d'épargner  à l'homme  ce  qu’il  craint  le  olus  , ce  qu’il 
crm nt  le  plus  justement , la  douleur ; la  douleur,  dont  V excès  enfante 
tous  les  maux  : elle  irrite  et  enflamme  ; elle  excite  des  suppurations  qui 
épuisent;  elle  trouble  les  sécrétions  ; elle  jette  dans  les  convulsions  ; elle 
ne  permet  quun  sommeil  qui  est  moins  un  repos  réparateur  qu’un  f uneste 
épuisement  : phrase  ronflante  qui  sert  d'exorde  au  discours  que  M.  Bar- 
bier débite  invariablement,  depuis  'ingl  ans,  à l'ouverture  de  ses  cours, 
et  avec  lequel  il  s'est  tellement  familiarisé , que  lorsqu’il  le  prononce  il 
croit  de  bonne  foi  l'improviser. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  Barbier  avec  le  savant  médecin  du  même 
nom  dont  il  est  question  dans  l'article  suivant,  et  dont  les  ouvrages  ont 
été  attribués  au  chirurgien  en  chef  du  Val-dc-Grâcc  par  les  auteurs  de  la 
Biographie  des  hommes  vivons,  qui  seuls  pouvaient  tomber  dans  une  si 
étrange  méprise.  ( à.-j.-l.  jourdan  ) 

BARBIER  ( Jean-Baptiste-GregoïIie),  docteur  en  médecine 
de  la  Faculté  de  Paris,  professeur  de  botanique  au  Jardin  des 
plantes  d’Amiens,  l’un  des  collaborateurs  les  plus  distingués 
du  Dictionairc  des  sciences  médicales , s’est  fait  connaître  par 
la  publication  des  ouvrages  suivans , qui  tous  ont  été  favora- 
blement accueillis  du  public,  et  qui  méritaient  cet  honneur: 

Exposition  des  nouveaux  principes  de  pharmacologie  , qui  forment  de 
la  matière  médicale  une  science  nouvelle.  Paris,  i8o3,  in-8°. 

La  doctrine  indiquée  dans  cet  opuscule,  qui  servit  de  thèse  à l'auteur, 
est  plus  amplement  développée  dans  l'ouvrage  suivant  : 

Principes  généraux  de  pharmacologie  ou  de  matière  médicale.  Paris , 
i8o5,  in-8.  b 

Cet  ouvrage  est  une  application  des  vues  de  Bichat  à la  matière  mé- 
dicale , plus  heureuse  que  celle  qu'en  fit  Schwilguc  ; c'est  aussi  le  meil- 
leur formulaire  que  nous  ayons,  sans  en  excepter  le  Codex. 

Traité  d’ hygiène  appliquée  à la  thérapeutique.  Paris,  x 8 1 1,  a vol.  in-8°. 

oeul  ouvrage  moderne  que  nous  ayons  sur  cet  important  sujet. 

Traité  élémentaire  de  matière  médicale.  Paris,  1819,  a vol.  in- 8°. 

Ce  Traité,  moins  parfait  que  les  ouvrages  précédens,  et  qui  n'est  pas 
encore  terminé,  est  cependant  un  des  meilleurs  que  nous  possédions  : sous 
le  rapport  pratique,  il  laisse  tous  les  autres  fort  en  arrière  , et  sert  avan- 
tageusement à remplacer  celui  de  Desbois  de  Rochefort,  qui  a vieilli. 

( jourdan) 

BARBOVIUS  (Marc- Antoine),  médecin  el  philosophe  cé- 
lèbre du  seizième  siècle  , naquit  à Crémone , et  y mourut,  en 
1537,  âgé  de  quatre-vingts  an»,  s’il  faut  en  croire  Arisi , qui 
lui  applique  une  épitaphe  portant  le  nom  de  Jacques  Barbo- 
bus,  et  non  ceux  que  nous  venons  d’indiquer  d’après  le  meme 
auteur.  Au  reste,  il  lui  attribue  : 

In  operibus  Galeni  commentaria  novem  digesta  codicibus . 

De  m or  ali  philosophai  lib.  III • (8.) 

BARBUOT  (Jean),  né  à Flavigny,  en  Bourgogne,  vers  i63o', 
étudia  la  médecine  et  fut  reçu  docteur  à Montpellier  : il  mou- 
rut en  i665.  C’est  un  de  nos  plus  anciens  hydrographes.  On  a 
4e  lui  : 
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Fonds  San-Iieginaldis . naturalis  medical! , virtutum  admirabilium  in 
graliam  cegr.  tantium  explicatio . Paris,  16G1 , in-12. 

Il  s'agit , dans  cct  opuscule , des  eaux  de  Sainle-Reitte , près  Semur. 

(t.) 

BARCA  d’astorc.a  (Pierre),  après  avoir  étudié  la  médecine 
à l’Université  d’Alcala  de  Hénarez,  sous  le  célèbre  Pierre  Mi- 
chel de  Heredia,  prit  le  bonnet  de  docteur  dans  cette  ville,  y 
devint  professeur,  cl  sc  distingua  par  ses  succès  dans  la  pra- 
tique et  renseignement.  En  ib65,  il  donna  une  édition  des 
OEuvrcs  d’Heredia , son  maître,  et  mourut  peu  de  temps  après. 

(u.) 

BARCHUSEN  ou,  plus  exactement,  BARCKHAUSEN 
(Jean-Conrad)  vint  au  monde,  le  16  mars  166 6,  à Horn,  pe- 
tite ville  de  Wcstphalie,  dans  le  comté  de  la  Lippe-Detmold. 
La  pharmacie  et  la  chimie  furent  les  premières  sciences  qu’il 
étudia  : il  y consacra  dix  années,  tant  h Berlin  qu’à  Mayence, 
à Arienne  et  dans  différentes  autres  villes  d’Allemagne.  En  1693, 
il  revint  dans  sa  patrie  ; mais  le  goût  des  voyages,  qu’il  avait 
contracté,  le  poussa  bientôt  en  Hongrie,  et  de  là  en  Italie, 
d’où  il  passa  dans  la  Moréc  avec  les  troupes  vénitiennes,  dans 
lesquelles  il  avait  pris  du  service  en  qualité  de  médecin  parti- 
culier du  général  qui  les  commandait.  Après  la  mort  de  son 
patron , il  tourna  ses  pas  vers  la  Hollande,  où  il  donna,  en  i6g4, 
des  leçons  particulières  de  chimie  à Ulrechtj  mais,  au  bout  de 
quatre  ans,  ayant  pris  le  bonnet  de  docteur,  il  obtint,  dans 
l’Université,  la  place  de  lecteur  en  chimie,  et  fut  enfin  nommé, 
en  1703,  professeur  extraordinaire  de  cette  science.  11  mourut 
le  a octobre  1-123.  L’espèce  de  réputation  dont  il  avait  joui 
durant  sa  vie  s^teignit  avec  lui,  et  les  éloges  que  Boerhaave 
lui  donne,  quoiqu’avec  ménagement,  n’ont  pu  sauver  son  nom 
d’un  oubli  presque  complet.  La  médecine  paraît  n’avoir  été 
pour  lui  qu’une  ressource  industrielle,  et  la  chimie  elle-même, 
à laquelle  il  s’était  voué,  lui  doit  bien  peu,  parce  qu’il  ne  sut 
pas  la  traiter  comme  une  science,  quoique  Slahl  eût  déjà  com- 
mencé à lui  donner,  par  sa  théorie  du  phlogistiquc , ce  carac- 
tère, qu’elle  n’avait  encore  jamais  porté.  Cependant  on  lui  doit 
la  connaissance  de  quelques  faits  curieux:  Ainsi,  par  exemple, 
il  découvrit  l’acide  succiniquc,  et  donna  des  analyses  de  la 
bile  et  des  matières  cxcrémentiticlles,  assez  exactes  pour  le 
temps  où  elles  ont  été  faites.  Ses  ouvrages,  qu’on  ne  lit  plus 
aujourd’hui,  sont  : 

Pharmacopceus  synopticus  , feu  Synopsis  pharmaceutica  , plerasque 
medicaminum  compositiones  ac  formulas , enrumque  dextram , La  ni  crie- 
micam  quant  galenicam  , conficiendi  melhodum  exhibent.  Francfort,  1(190. 
in-12. -Ulrechl.  1G9G,  in-8".- Leyde,  1712,  in-8°.  - Ibid.  1712,  in-40.- 
Jbid.  171Ï,  in-4®. 

Pyrosophia  succincta  iatrochymiam  , rem  metallicam  et  chrysopociam 
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breviter  pereestigans.  Leyde,  i6g5  , Ÿa-\°.-Ibid.  1G9S,  in-8 0 -Ibid.  1698, 
in-4°. 

Il  est  encore  question , dans  ce  manuel , de  la  transmutation  des  mé- 
taux et  de  la  pierre  philosophale. 

Compendium  ratiocinii  ckemici  seometrarum  more  cnncirmutuni.  Leyde, 

171a,  in-8°. 

C’est  un  abrégé  de  l’ouvrage  précédent. 

Elementa  chernite,  quibus  subjuncta  en  conjectura  lapidis  philosophiez 
imaginibus  repreesentata.  Leyde,  1717,  in-4°. 

Cet  ouvrage  n’est  autre  chose  qu’une  nouvelle  édition  augmentée  et  re- 
fondue de  la  Pyrosoplzia. 

Acroarnata  in  quibus  complura  ad  iatrochemiam  atque  physicam  spec - 
tantia  jucundà  rerum  varielate  explicantur.  Utrecht,  1703,  in-8°. 

Barchuscn  donne  l’analyse  du  sang  dans  ce  livre,  et  cherche  aussi  à y 
appliquer  les  principes  de  la  chimie  à l'explication  des  phénomènes  de 
la  digestion.  « 

Historia  medicinae  in  quâ , si  non  omnia , pteraque  saltem  medicorum 
ratiocinia,  dogmata,  hypothèses  , seitœ,  quœ  ab  exordio  metlicinte , ad 
nostra  usque  tempora  inclaruerunl , dialogis  XIX  pertractanlur.  Ams- 
terdam, 1710,  in  -8°. 

Le  seul  but  de  Barchusen,  en  écrivant  cette  histoire,  plus  que  médiocre, 
fut  de  faire  connaître  les  différentes  théories  qui  ont  régné  en  médecine, 
sans  aucun  rapport  à la  pratique.  O11  ne  doit  y chercher  aucun  détail 
ni  sur  la  vie  des  écrivains,  ni  sur  les  ouvrages  qu'ils  ont  composés.  On 
trouve  à la  fin  uue  Dissertation  dans  laquelle  l’auteur  essaye  de  prouver 
que  le  nepenlhes  d’Homère  a quelque  rapport  avec  l’opium. 

De  médicinal  origine  et  progressu  dissertationes,  XXVI.  Utrccht,  1723, 
in-4“. 

Nouvelle  édition  augmentée  de  l’ouvrage  précédent. 

Collecta  médicinal  practicce  generalis.  Amsterdam,  I7>5,  in-8°. 

( A.-l.-L.  JOURDAN  ) 

BARDI  (Jérôme),  philosophe,  méd-  iû  et  théologien  italien 
du  dix -septième  siècle,  naquit  à Rapalk^  quoique  sa  famille 
lût  originaire  de  Gênes.  11  fit  sa  profession,  en  1619,  dans  l’or- 
dre des  Jésuites,  où  le  mauvais  état  de  sa  santé  ne  lui  permit 
pas  de  rester,  de  manière  qu’il  en  sortit  au  bout  de  cinq  ans. 
Forcé  de  choisir  un  nouveau  genre  de  vie,  il  vint  reprendre 
scs  études  à Gênes,  où  il  reçut  le  titre  de  docteur  en  médecine 
et  de  docteur  en  théologie.  La  chaire  de  philosophie  étant  de- 
venue vacante  dans  l’Université  de  Pise,  il  la  demanda,  l’ob- 
tint par  la  protection  de  Julien  de  Médicis,  archevêque  de  la 
ville,  et  y expliqua  les  ouvrages  de  Platon  et  d’Aristote  avec 
beaucoup  d’éclat , sans  négliger  cependant  la  médecine  et  l’a- 
natomie , pour  lesquelles  il  se  sentait  un  goût  particulier,  et 
qui  lui  servaient,  conjointement  avec  la  poésie,  à charmer  ses 
ntomens  de  loisir.  Sou  père  étant  venu  h mourir,  il  sc  rendit 
à Rome,  en  i65i , sollicita  du  pape  Alexandre  vu  la  permis- 
sion de  pratiquer  la  médecine,  quoique  prêtre,  ce  qui  lui  fut 
accordé  sans  difficulté,  et  mourut  dans  cette  ville,  en  1667, 
après  avoir  obtenu  du  souverain  pontife  une  pension  de  cin- 
quante écus  romains.  Ses  ouvrages  sont  : 
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Prolu  sin  philosnphica , habita  in  Pisarum  celeberrimo  Athcnceo , 
il  mensis  navembri  i633.  Pise,  I 63 \ , in-4°. 

Bardi  prononça  ce  Discours  à l’ouverture  de  ses  cours  de  philosophie 
dans  l’Unnersité  de  Pise. 

Medicus  politico-catholicus , seu  ntedicina  sacra;  lùm  cognoscendce  tàm 
Jacicndœ  iaea..  Gènes , iG43  , in-8°. 

Jean- Henri  de  Seelen  ( Disp,  de  medicorum  meritis  in  sacram  scriptu- 
rarn  , p.  7 ) met  cet  ouvrage  au  nombre  des  livres  rares. 

Theatrum  naturæ  iatrochymite  ralionalis.  Rome  , 1 (>54  , in-4°- 

Xaverius  Peregrinus  pede  pari  et  inipari  descriptus . Rome,  if)5g,  in-41’. 

Musica  médiat , magica , moralis , consana,  dissona , curativa , catho- 
Hca,  rationalis. 

De  titre  singulier  de  ce  livre  fait  regretter  qu’il  n’ait  point  été  im- 
primé; car,  suivant  toutes  les  anparrners , Bardi  y traitait  aussi  de  la 
musique  sous  le  rapport  médical , et  l’Ecriture  lui  fournissait , à cet 
égard,  des  doemnens  dont,  sans  don  te , il  ne  manqna  pas  de  profiter. 

( a.-i.-l.  1.) 

BARIC  (Arnaud)  mérite  une  place  dans  ce  Dictionaire,  quoi- 
qu’il fût  seulement  piètre  et  bachelier  en  théologie,  parce  qu’il 
est  auteur  d'un  ouvrage  assez  remarquable , qui  porte  le  titre 
suivant  : 

La  conduite  assurée  du  désinfectement  des  personnes  et  des  maisons 
en  temps  de  contagion.  Paiis,  1668,  in-t6.  (z.  ) 

BAR1CELL1  (Jules-César),  médecin  et  philosophe,  natif 
de  Saint-Marc,  dans  le  diocèse  de  Bénévent,  et  citoyen  de  celle 
dernière  ville,  jouissait  d’une  assez  grande  réputation  au  çpm- 
mencemeut  du  dix-septième  siècle,  il  a laissé  : , 

De  hydronosâ  naturd,  si  ce  sudore  corporis  humani  libri  IV.  Naples, 
ï6t  4 1 în-4°. 

Ilortulus  genialis , sive  arcanorum'  valdè  admirabilium  tam  in  arte  mé- 
dira , quant  reliquæ  philosophiœ  compendium  , curiosis  scrutatoribus  na  - 
turæ  lectu  tam  utile , quant  jucundum.  Bologne,  1617,  m-il.-lbid.  1621 , 
in-iti. -Genève,  1620,  in-12. 

De  lactis , seri  et  butyri  facultntibus  et  usu , opuscula  càm  jucunda  , 
tàm  utilia , etc.  Accessit  de  chymico  butyro  non  inutilis  c onvenUts.  Naples, 

iGa3,in-4°.  (l.) 

BARILIUS  (Jean),  médecin  français  qui  vivait  à Paris,  vers 
le  milieu  du  dix-septième  siècle  , a publié  : 

Phy  siologia  humana  et  pathologia  per  tabulas  synopticas, ex  Hippocra- 
tis  et  Galeni  genio.  Paris,  i653,  in- 8°.  ( T. ) 

BARING  (Daniel-Eberuard),  né,  le  8 novembre  1690,  à 
Oberg,  dans  la  principauté  de  Hildesheim,  et  mort,  le  19  août 
1753,  h Hanovre,  où  il  était  sous-bibliotliécaire,  étudia  la  théo- 
logie et  la  médecine  dans  sa  jeunesse,  et  prit  même  le  titre  de 
docteur  -,  mais  sa  vie  entière  a été  consacrée  à l’érudition  et 
aux  recherches  historiques,  auxquelles  il  se  livra  par  le  conseil 
de  ses  protecteurs.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages , tous  pliilo- 
logiques,  et  entre  lesquels  ceux  qui  l’ont  sut  tout  rendu  re- 
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commandable,  sont  ses  travaux  sur  l’histoire  de  la  diplomatie, 
le  seul  que  nous  ayons  à citer  ici,  est  sa  thèse,  intitulée  : 

Dissertatio  medico-anatomica  de  cranii  ossibus.  Hehustacdt  , 1718, 
in-4».  (j.) 

BARISANI  (Joseph),  ne  à Salzbourg,  le  novembre  1756, 
y mourut  le  2 septembre  1787.  Après  avoir  fait  ses  humanités 
dans  cette  ville,  il  alla  étudier  la  médecine  à Vienne,  où  il 
prit  le  titre  de  docteur,  en  1780.  De  là,  il  se  rendit  en  Italie, 
et  passa  quelque  temps  à Pavie , sous  le  célèbre  Tissot.  A son 
retour  dans  sa  patrie,  il  fut  nommé  conseiller  de  l'archevêque 
et  médecin  des  communes  qui  entoureut  Salzbourg.  On  a de 
lui  : 

Dissertatio  inauguralis  de  thermis  GastinensBms . Vienne,  1780,  in-4°. 
Barisani  a traduit  lui- même  cette  ibèse  en  allemand,  avec  des  additions: 
il  a inséré  sa  traduction  dans  le  Journal  de  physique  de  Huebner , et  l’a 
aussi  publiée  à part,  sous  le  titre  suivant: 

PhysikaLisch-chemische  U nlersuchungdcs  beruelimten  Gasteiner  IV ild- 
hades.  Salzbourg,  1785,  in-8». 

Ehrenrcltung  der  hiesigen  Ilebamme  Magdalene  Geyerin.  Salzbourg  , 
1798 , in-8». 

Meine  Antwort  zur  Retlung  einer  verlaetimdeten  Hebamme  . und  zur 
Belehrungeines  medicinischen  Suenders.  Salzbourg,  1798,  in-8».  (j.) 

BARISANI  (Sigismono),  frère  cadet  du  précédent,  naquit, 
comme  lui,  à Salzbourg,  en  1758,  et  mourut  à Vienne,  en 
1787.  Son  père,  Sylvestre,  italien  d’origine,  était  né,  en  1719, 
à Castclfranco,  dans  les  états  de  Venise.  Sigismond  fit  ses  hu- 
manités à Salzbourg,  étudia  la  médecine  à Vienne,  et  obtint 
la  place  de  premier  médecin  dans  l’hôpital  général  de  cette 
ville,  après  avoir  voyagé  en  Italie,  et  suivi , avec  son  frère,  la 
clinique  de  Tissot.  On  ne  connaît  de  lui  que  sa  thèse,  intitulée  : 

Dissertatio  inauguralis  medica  de  insitione  variolarum.  Vienne,  1780, 

in-4».  ‘ (»•) 

BARISANO  (François-Dominique),  né  à Albe  , ville  du 
Montferrat,  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  fit  sa  résidence 
à Turin  , où  il  pratiqua  la  médecine  en  grande  réputation  , et 
devint  médecin  du  prince  de  Carignano.  Ses  ouvrages,  fort  in- 
signifians,  sont  : 

Hippocrates  medico-moralis  ad  utrumque , corpnrum  sciltcct  et  anima - 
rura,  salutem,  per  gémi  tain  ejusdem  A phorisrnorum  exposilionem  accomo- 
dalus.  Turin,  1682,  in-4». 

Tractutus  de  thermis  Valderianis,  propè  Cuneum , in  Pedemontto  si- 
tis.  Turin,  1690,  in-8“.  (z.) 

RARLAND  (Hubert),  né  en  Zélande,  dans  le  village  dont 
il  porte  le  nom,  pratiqua  la  médecine  à Namur.  Erasme,  qni 
était  lié  d’une  étroite  amitié  avec  lui,  en  parle  d’une  manière 
avantageuse.  Il  a laissé  : 
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Velitatio  medica  cum  Arnoldo  Nootsio , quâ  docetur  non  paucis  abuti 
nos  vulgà  medicamends  simplicibus , ut  capillo  Veneris , xylaloe  , xylo- 
balsamô,  spodio.  Anvers,  i53a,  in-8". 

Epistola  medica  de  aquarum  distillatamm  J acultalibus . Anvers,  i536, 
in-8°. 

Borland  a traduit,  du  grec  en  latin,  le  traité  De  medicamentis  paratu 
J'aiilibus  de  Galien,  et  joint  une  préface  à i’édiûon  de  Lyon  de  Diosco- 
ride.  Il  se  proposait  de  traduire  divers  ouvrages  de  tnédccmc  des  Arabes  : 
la  mort  l’en  empêcha  sans  doute.  (z.  ) 

BARLES  (Loris),  commença  l’e'tude  de  la  médecine  à 
Montpellier,  la  continua  à Paris,  dâns  l’hôpital  de  la  Charité, 
et  s’établit  à Marseille , ville  dans  laquelle  il  exerça  son  art 
avec  distinction  pendant  la  dernière  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  a de  lui  : 

Les  nouvelles  découvertes  sur  les  organes  des  femmes  servant  à la  gé- 
nération. Lyon,  1674  » in- ta- 
xes nouvelles  découvertes  sur  les  organes  des  hommes  servant  à la  gé- 
nération. 1675,10-12. 

Il  y a des  éditions  de  ces  deux  Traités  réunis  : Manget  en  cite  une  de 
Lyon"  ( 1680,  4 v°l.  in-12.). 

Les  nouvelles  découvertes  sur  les  parties  renfermées  dans  le  bas-ventre. 
Lyon,  1673,  in- ta  .-Ibid.  1682,  in-ia. 

Ces  ouvrages  sont  des  extraits , ou  plutôt  des  traductions  libres  de 
ceux  de  Graaf,  auxcjuels  Barles  joignit  les  travaux  ultérieurs  sur  le  même 
sujet  de  Van  Hoorne,  de  Vesling,  et  quelques  planches  de  Swammerdam. 
Il  parle  d’une  excision  des  nymphes  qui  fut  nécessitée  par  la  tuméfaction 
excessive  de  ces  replis  membraneux.  ( monfalcon  ) 

BARLET  (Annibal),  docteur  en  médecine,  et  démonstra- 
teur de' chimie  à Paris,  au  dix-septième  siècle,  a publié  : 

Ars  dei , vel  theotechnia  ergocosmica.  Paris , t653 , in-4°. 

Le  vrai  et  méthodique  cours  de  la  physique  résolutive  ou  chimie , re- 
présenté par  figures  pour  connaître  la  théotechnie  ergoensmique , c'est-à- 
dire , l’art  de  dieu  et  l’ouvrage  de  l’univers.  Paris,  1657,  in-4°. 

Abrégé  des  choses  nécessaires  uu  Cours  de  la  chimie  ou  physique  réso- 
lutive. Paris,  1657,  in  12. 

Les  litres  seuls  de  ces  ouvrages  indiquent  qu’ils  sont  consacrés  aux 
rêveries  alchimiques.  ( T.  ) 

B ARN  AUD  (Nicolas),  né  à Crest,  petite  ville  du  Dauphiné, 
vers  la  fin  du  seizième  siècle,  est  un  de  ces  hommes  supérieurs 
à leur  siècle,  que  le  hasard  destine  h porter  la  peine  de  la  pro- 
pre élévation  de  leurs  connaissances  et  de  l’ignorance  de  leurs 
contemporains.  On  ne  connaît  presque  aucune  des  circonstan- 
ces de  sa  vie  : on  sait  seulement  qu’élevé  dans  la  religion  pro- 
testante, la  hardiesse  imprudente  avec  laquelle  il  ne  craignit 
pas  de  manifester  partout  ses  opinions  politiques  et  religieuses 
l’obligea,  plus  encore  que  son  humeur  vagabonde , à courir  de 
ville  en  ville,  et  h voyager,  durant  sa  vie  presque  entière,  en 
France  , en  Allemagne  ,.  en  Suisse  et  en  Espagne.  Peut-être 
étudia-t-il  la  médecine  : ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  qu’il  la 
pratiquait  partout,  et  qu’il  trouvait  en  elle  un  moyen  de  sub- 
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venir  aux  besoins  les  plus  pressans  de  la  vie.  La  nécessité  peut- 
être,  ou  plutôt  encore  le  désir  de  mettre  à profit  la  crédulité 
de  ses  contemporains,  lui  fît  passer  beaucoup  de  temps  h la 
recherche  de  la  pierre  philosophale,  et  publier  un  grand  nom- 
bre de  livres  sur  les  sottises  des  alchimistes.  Quoi  qu’il  en  soit, 
il  réussit  parfaitement;  car  Libavius  nous  apprend  qu’il  eut 
l’adresse  d’acquérir  de  grandes  richesses  , circonstance  d’où 
l’on  peut  conclure  qu’il  fut  moins  adepte  convaincu  qu’adroit 
fripon.  L’époque  de  sa  mort  est  inconnue  ; mais  il  reste  de  lui 
une  foule  d’ouvrages , dont  on  trouvera  une  liste  aussi  exacte 
qu’étendue  dans  le  Dictionaire  de  Marchand,  à l’article  qui  le 
concerne.  Plusieurs  de  ces  Ouvrages  sont  anonymes,  et  presque 
tous  ceux  qui  ont  rapport  a la  religion  ou  à politique  sont 
devenus  extrêmement  rares.  Ce  qu’il  y a de  plus  singulier, 
c’est  que  la  plupart  des  mesures  qui  furent  prises  dans  le  cours 
de  notre  révolution,  les  plus  sages  comme  les  plus  arbitraires, 
les  mieux  raisonnées  comme  les  plus  révoltantes,  telles  que  l’é- 
tablissement de  la  garde  nationale  et  le  maximum,  le  mariage 
des  prêtres,  leur  déportation  et  la  vente  des  biens  du  clergé, 
ont  été  indiquées  déjà  par  Barnaud  , comme  des  moyens  pro- 
pres à opérer  en  France  la  réforme  dont  l’administration  avait 
si  grand  besoin  dans  ces  temps  de  calamités  effroyables.  11  a 
consigné  ses  idées  à cet  égard  dans  les  deux  ouvrages  suivans  : 

Le  miroir  des  Français , contenant  l’étal  et  le  maniement  des  affaires 
de  France , tant  de  la  justice  que  de  la  police.  i58a,  iu-8°. 

Cet  ouvrage  a été  publié  sous  le  nom  de  Nicolas  Montaud  ; mais  les 
meilleurs  critiques  s’accordent  à penser  qu’il  est  de  Barnaud. 

Cabinet  du  roi  de  France,  dans  lequel  il  y a trois  perles  d’inestimable 
valeur.  1681,  in-8°.  - Londres , 16  44,  in-8“. 

Livre  également  anonyme,  ou  plutôt,  qni  ne  porte  que  les  initiales 
N.  D.  C. , qui  peuvent  très-bien  se  rendre  par  Nicolas  de  Crest. 

Passant  sous  silence  tons  les  autres  écrits  de  Barnaud  qui  sont  étrangers 
à notre  sujet , nous  nous  contenterons  de  signaler  aux  lecteurs  les  suivans, 
qni  ne  s’y  rapportent  toutefois  eux-mémes  que  d'une  manière  assez  indi- 
recte. 

Quadriga  aurifera.  Leyde,  i5o8,  in- 8”. 

Réimprimée  dans  le  Théâtre  chimique  (tome  III,  n".  94). 

Brevis  elucidntia  arcani  philosophorum.  Leyde  , 1599 , 111-80. 

Réimprimée  dans  le  Théâtre  chimique  (tome  III,  n°.  9a). 

Triga  chemica  de  lapide  philosophico.  Leyde,  1599,  in-8°. 

Réimprimée  dans  le  Théâtre  chimique  ( tome  m , "°-  9^  )• 

Theosophiœ  palmarium  , tractalu/us  chymicus  ananymi  cujusdam  phi- 
losopha antiqui.  Leyde,  1601,  in-8°. 

Réimprimée  dans  le  Théâtre  chimique  ( tome  III,  n°.  95). 

Epistola  de  occulté  philosophât  cujusdam  patris  ad  filium.  Leyde,  1601 , 
«0-8°. 

Réimprimée  dans  le  Théâtre  chimique  (tome  III,  n”.  96). 

In  tenigmalicum  quoddam  epitaphium  Bononice  lapidi  insculptum  ; 
dans  la  Bibliothèque  chimique  de  Manget  (tome  II,  page  oi3  ),  et  dans 
le  Théâtre  chimique  (tome  III,  n°.  8). 
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Extractum  è Caroli- Cæ  saris  Malvasii  tractatu  super  eodem  epitaphio; 
dai  s la  Bibliothèque  chimique  de  Manget  ( lome  II,  p.  717  ). 

Pmcessus  aliquot  ch  uni  ci  ; 
dans  le  Théâtre  chimique  (tome  III,  n°.  86). 

Carmen  de  lapide  ; 

dans  le  Théâtre  chimique  ( tonie  III,  n“.  87  ). 

Dicta  sapientium  de  lapide  ; 

dans  le  Théâtre  chimique  ( tome  III.  n°.  97  ).  ( j.) 

BARNER  (Jacques),  médecin  et  chimiste  assez  célèbre,  na- 
quit, en  1641 , h Elbing,  fit  scs  études  il  Léipzick,  enseigna  la 
chimie  à Padoue,  vers  l’an  1670,  professa  ensuite  la  médecine 
et  la  philosophie  à Léipzick,  et  revint  finir  ses  jours  à Elbing, 
où  il  mourut,  à peu  près  en  l’an  1686.  Barner,  élève  de  Sen- 
nert , et  partisan  de  Van  Helmont , a fait  beaucoup  de  bruit, 
dans  son  temps,  par  fes  ouvrages  qu’il  a publiés  sur  la  théorie 
chimique  de  la  médecine.  Ces  ouvrages , plongés  aujourd’hui 
dans  un  oubli  mérité,  portent  les  titres  suivans  : 

Disserlatin  epi'tolica  ad  virum  sunimi  nominis  Joelem  Lnngelolt , seu 
prodromus  vindiciarum , experimentorum  ac  dogmatum  suontm , quœ  Da- 
vid fan  der  Becke  cornicula,  plurnis  alienis  ornata , in  Epistold  de  vola- 
tilisatione  salis  tartari,  ac  nnpero  tractatu  de  cxpcn'mentis  ac  meditatio- 
nibus  circà  principia  naturalia  pro  suis  vindicavit , agiturque  de  g enuino 
alcalisata  volalilisandi  mndo.  Vienne,  1667  , ln-8“. 

Exercitilium  chimicuin  delinealum.  Padoue,  1670,  in-:)11. 

Prodromus  Sennerti  «ont,  seu  delineatio  novi  medicinœ  syslematis , in 
quo  quidquid  à primis  sœcults  in  hune  usque  diem  prodiit , Hippocratis, 
Gu  le  ni , Paracelsi , llclmontii , Sylvii , IVUiisu , etc.,  dogmata  de  arteex 
principiis  aiuttomico-chymicis  examinamur.  Vienne,  1674,  in~4°- 

Sptritus  vini  sine  acido,  hoc  est,  in  spiritu  vint  et  oleis  indistincte  non 
esse  acidnm , nec  ea  pmptereii  à spiritu  urinœ  révéra  coagulari , demons- 
tratio  curiosa,  cum  modo  conficiendi  salia  volalilia  oleosa , eorumque 
usu.  Léipsick  , 1675,  in-8®. 

Chymta  phil  -sophica  perfectè.  delineata , docte  enucleata , et  féliciter 
demonstrata , à multis  hactenàs  desiderata , nunc  verô  omnibus  philia- 
tris  consecrata,  cum  brevi  sed  accuratd  et  Jundamentali  salium  doctrind, 
medicamentis  etiam  sine  igné  culinari  parabilibus , neenon  exércitio  chy- 
miae , appendicis  loco  locupletuta.  Nuremberg,  1698,  in-8°. 

Stahl  attachait  tant  de  pria  à ce  manuel,  en  effet  l'un  des  meilleurs  du 
temps,  qu'il  l’apprit  par  cœur  à l’âge  de  quinze  ans. 

On  ignore  si  Barner  est  réellement  l’auteur  du  livre  De  Machiavello 
medico,  que  quelques  lexicographes  lui  attribuent.  (1.) 

BARNSTORF  (Bernard),  né  à Rostock,  le  14  septembre 
i6î5,  étudia  la  médecine  à Wittemberg  et  daus  sa  ville  natale, 
visita  ensuite  la  Hollande,  la  France  et  l’Angleterre,  et  revint 
prendre  le  titre  de  docteur  à Rostock,  en  1671.  Il  se  livra  en- 
suite à la  pratique  de  son  art,  fut  nommé  professeur  en  1G86, 
et  mourut  la  même  année.  On  n’a  de  lui  que  sa  thèse  , qui 
porte  le  titre  suivant: 

Dissertatio  inauguralis  de  fnorbo  virgineo,  sivc  fœdis  virginum  colon- 
lus.  Rostock,  1671,  in-4". 


Digitized  by  Google 


56r 


. B ARO 

Programma  de  re  suscitations  plantarum.  Rostock  , i-o3  in-'!° 

Barnsdorf  traite,  dans  ce  Programme,  de  la  palingénésie,  c'est-à-dire 

f*,1®  “aD'L.re  d,ont  ,es  ce,,,17|'5.'1  un>'  Pl^te  qn’on  a détruite  par  le  feu 
peuvent,  mises  dans  certains  fluides,  se  rapproclier  et  s’arraneer  snonta- 

STSV  dC  Ula"  f°:,ne.r  r^l"isr  d'u"  corPa  <l"i  représente  la  plante 
d ou  elles  proviennent.  Après  s être  beaucoup  occupé  de  nette  prétendue 
merveille,  surtout  en  Allemagne,  où  l’on  s’attacliait  autrefois  bien  moins 

faCre“  ar  r 2"  a fini , d'un  commun  accord  , par 

la  regarder  comme  une  fable  mvenlee  a plaisir.  j,  t 

BARNSTORF  (Eberhard),  fils  du  precedent,  naquit  à Ros- 
tock, le  »4  avril  1672.  Confie  aux  soins  de  maîtres  habiles  il 
acquit  en  peu  d années  les  connaissances  nécessaires  pour  pui- 
ser avec  fruit  1 instruction  dans  les  grandes  universités.  Après 
avo.r  etudm  successivement  h Helmstaedt,  à féna,  à Léipzick 
et  !»  Halle,  sous  Me, boni,  Wcdsl , Schélliammer,  Bohn,  Sle- 
vogt  et  btahl,  il  prit  le  titre  de  docteur,  en  ,Gq6,  et  passa  en- 
core deux  apnées  a Halle , où  il  fit  des  cours  particuliers  de 
mathématiques  et  de  : médecine.  Le  vœu  de  ses  parens  le  rap- 
pela, en  1698,  a Wismar,  où  il  consacra  tous  ses  momens  a 
Ja  pratique.  L année  suivante,  la  ville  d’Anclam  le  choisit 
pour  physicien  : ,1  alla  s’y  établir  , et  y resta  jusmi’cn  ,703  , 
époque  ou  la  meme  place  lui  fut  offerte  à Gripswa'lcL  avec  la 
chaire  vacante  par  la  mort  de  Matthieu  Clemasius.  Sa  santé 
ne  lu,  permit  que  l’année  suivante  d’aller  prendre  possession 
de  celte  nouvelle  dignité,  dans  laquelle  il  mourut  prématuré- 
ment, le  3 janvier  1712.  Il  a laissé  les  ouvrages  qui  suivent  : 

Dissertatio  inauguralis  de  amputatiane  memlrorum  sphacelatorum  en 
rumque  secura  medelâ.  Halle,  itit)6,  in-/{0.  P C atorum  ’ en~ 

H soutint  cette  thèse  sons  la  présidence  de  Frédéric  Hofftnann 
eSl^ra-mma,  ''totopum  ad  anatomen  cadareris  juvenilis , in  auo  de 
eruditioms  naturd,  effectu  , necessitate  et  latitudine'disserit , eiusauè non 
n0Utlam  Sm  ,pslus'  qud  animam  esse,  probat.  6ripswald, 

Dissertatio  inauguralis  de  viritus  phantasiœ  in  sensus  : Jtcsp.  Sigism 
Jhig.  Pfeiffer.  Gripswald,  1708,  in-/,».  p oigism, 

ssSrStr^m°n-1^‘'SertMi0nem  ina“S"ralcm  pfeffcrii  de  loqueld.  Grips- 

Jrogrammata  quatuor  rectoralia  festivalia.  Gripswald,  1707  et  1708, 

Programma  ad  orationem  auspicatoriam  Johannis  - Georeii  Pritii 
théologies  professons  et  pastoris  Mariant,  i„  c,uo  simul  de  diis  pontifil 
ciorum  tutelanbus  agit.  Gripswald,  1708,  in-4®.  r ' , 

Adelung  cite  ce  dernier  chapitre  comme  ayant  été  publié  à part  cir- 
constance qm  n’est  point  menlionnée  par  Sclieffel. 

Consilium  prœservatorium,  oder  wolilgemeinle  Gedanlen  wie  man  sich 
bey  gi  ass, rentier  and  henimschleichender  pestilenzialisclier  Contagion  s« 
verhalten  und  zu  verwahren  Utéc.  Gripswald,  1709,  in-8».  (j.J 

BAROCCIO  (Alphonse),  citoyen  de  Ferrai e,  que  quelques 
biographes  ont  surnommé  Gatta,  naquit  dans  celle  ville,  vers 
'*•  ' 36 
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l’an  i53i.  Dès  la  plus  tendre  jeunesse,  il  montra  une  ardeur 
peu  commune  pour  l’étude,  et,  après  avoir  terminé  ses  huma- 
nités et  sa  rhétorique,  il  étudia  la  philosophie  et  la  médecine 
sous  Vincent  Maggi , alors  professeur  célèbre  de  l’Université 
de  Ferrare.  Parvenu  au  doctorat,  il  obtint  bientôt  lui -même 
une  chaire  de  médecine  pratique  et  de  philosophie  dans  l’école 
publique  de  sa  ville  natale,  où  il  professa  pendant  quarante- 
cinq  ans.  Appelé  successivement  aux  Universités  de  Padoue  et 
de  Bologne,  il  refusa  toujours,  par  amour  pour  sa  patrie,  où 
il  ne  fut  pas  à l’abri  des  tourmens  que  suscitent  l’envie  et  la 
jalousie.  11  fit  cependant  un  séjour  assez  long  auprès  du  duc  de 
la  Mirandole,  qui  l’avait  fait  appeler  pour  une  maladie  grave 
dont  il  était  atteint,  et  il  mit  à profit  cet  instant  de  loisir,  en 
composant  son  livre  De  sanitate  tuendd.  Malgré  les  grandes 
occupations  que  devaient  lui  donner  une  chaire  publique,  une 
clienlclle  très-étendue  et  de  nombreux  travaux  littéraires,  Ba- 
roccio  trouvait  encore  quelques  momens  qu’il  pouvait  consa- 
crer à l’étude  de  l’astronomie  et  à la  poésie  italienne , dont  il 
faisait  ses  délices.  Ses  ouvrages  sont  : 

Breoissipus  in  Aristotelis  IIspJ  ifp» *ti«  libros  methodi,  tonus  negotii, 
summum  complectentes,  unà  cumdijjiciiium  loctSTum  annotationibus,  cxpli- 
■cationibusque , etc.  Venise,  1569,  in-4°. 

C’est  le  même  ouvrage  qu’on  lui  a attribué  sous  le  titre  de  : 

Commentaria  in  libruni  Aristotelis  de  Interprétation». 

In  primant  magni  Hippocrutis  aphnrismorum  scientiam  dilucidissimat 
lectiones,  eodem  prorsùs  ordine  habites  quo  puncta  à laureandis  in  doc - 
tnrum  consessu  expUcari  soient,  ad  sereniss.  principem  Alphonsum  II. 
Ferrare,  i5g3,  in-4°. 

Lectiorwm  de  febribus  lih.  I qui  est  de  febre  generativâ , nunc  primùni 
opéra  Jo.  Libioli  Ferrar.  ec.  editus.  Ferrare,  l(io6,  in-4". 

L’auteur  avait  écrit  trois  livres  sur  cette  matière  ; il  parait  que  le  pre- 
mier a été  seul  imprimé.  _ 

De  sanitate  tuendd  , ad  Miraadolanum  principem. 

Il  n’est  pas  certain  que  cct  ouvrage  ni  les  suivans  aient  jamais  été  pu- 
blics. 

Lectiones  in  secundum  librutn  Aphorismorum  Hippocrutis. 

Ve  physied  ausculta'inne  libri  duo.  in  t/uibus  Hippocntis  et  Aristote- 
lis  loca  ed  ei ’oluunlur  ratione , qud  ab  his  qui  in  doctorum  numéro  coaptari 
cupiunt , ex plananlur. 

Respbnsa  medicinalia. 

Tabula:  analomicœ. 

Tabula  de  morbis  nmlierum. 

Artis  spagiiicæ  encomium  et  ulilitas. 

Enfin . on  trouve  un  sonnet  de  lui  dans  la  première  partie  des  Soggetti 
poetici  d’Alexandre  Salictno , et  dans  les  Rime  scelle  de’  poeti  Ferruresi. 

(M 

BAROCC1US.  Voyez  babocck# 

BAROiV  ( Alexandre),  né  dans  l’Ecosse,  en  1746,  prit. le 
bqnnct  de  docteur  à Edimbourg,  passa,  en  1770,  dans  l’Amé- 
rique anglaise,  à Charlcstown,  où  il  resta  depuis,  et  devint  un 
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praticien  célèbre.  Son  savoir,  son  zèle  pour  les  progrès  de  la 
science  médicale  , son  dévouement  à l’humanité  et  à sa  patrie, 
lui  méritèrent  l’estime  générale.  11  fut  un  des  fondateurs  de  la 
Société  médicale  de  New-York,  dans  la  Caroline  du  sud  , l’un 
dçs  corps  savans  les  plus  distingués  des  Etats-Unis.  Le  docteur 
Samuel  Wilson  a prononcé  son  éloge  devant  cette  compagnie. 

11  est  mort,  le  9 janvier  1819,  âgé  de  soixante-quatorze,  ans, 
emportant  les  regrets  de  ses  concitoyens.  (s.) 

BARON  (Hyacinthe-Théodobf)  naquit  à Paris,  en  avril 
1686,  et  y fut  reçu  docteur  en  médecine,  en  1710.  Après  qu’il 
eût  professé  avec  distinction  la  chirurgie,  la  matière  médicale  et 
la  pharmacie,  la  Faculté  de  médecine  le  choisit,  en  1730,  pour 
son  doyen,  et  lui  accorda  la  faveur,  alors  très-rare,  de  le  continuer 
dans  ses  fonctions  jusqu’en  1733.  Ce  fut  pendant  son  administra- 
tion , qu’il  s'attacha  à augmenter  et  à compléter  la  bibliothèque  • 
de  la  Faculté,  1 1 ce  fut  aussi  par  ses  soins  que  s’imprima  le  Co- 
dex medicamentarius , seu  Pharmacopœa  Parisiensis  (Paris, 
1732,  in-4 °.-Jbid.  1749?  in-4 °.-Ibidl  1758,  in*4°. -Francfort, 
1760,  in.4°0-  11  mourut  le  28  juillet  1758.  Nous  avons  de  lui  : , 

Ëst-ne  humor  acidus  £uxa«-ii»c  opijfcx?  Paris,  1711 , in-4". 

Question  dans  laquelle  on  examine  si  c’est  aux  médecins  à traiter  les 
maladies  vénériennes.  Paris,  1 -33 , in-4°. 

Le  passage  suivant,  extrait  de  cette  petite  Dissertation,  fera  connaître 
l’esprit  des  médecins  de  cette  époque;  voici  comment  l’auteur  résout  ta 
question  : « C’est  donc  les  médecins  qui  sont  seuls  en  état  de  pénétrer 
Ja  nature  et  les  causes  les  plus  reculées  des  maladies  vénériennes,  d’en 
débrouiller  les  signes  équivoques  par  la  connaissance  qu’ils  ont  des  autre* 
maladies.  ’. . . Qu’il  me  soit  permis  d’ajouter  à toutes  ces  raisons  un  autre 
motif  de  la  confiance  duc  aux  médecins  pour  le  traitement  des  maladies 
vénériennes  ; ce  sont  les  sentimens  d’honneur  et  d’une  probité  à toute 
épreuve  requis  dans  ceux  qui  se  mêlent  de  les  traiter*,  sentimens  que 

S meure  ordinairement  une  éducation  telle  que  la  reçoivent  les  médecins 
ans  leur  jeunesse  » ( pagei  7 et  8 ). 

Art  sembus  chocolatœ  pmus?  Paris,  >739,  in-4°. 

Qiuestin  medica  : An  ut  sanandis  sic  et  prœcarendis  pluribus  morbis 
aquæ  novee  minérales  1‘assiacce.  Paris,  1 7 .{ 3 , in-4“. 

Inséré  aussi  dans  les  Quœst.medic.  Parisin . , Tubingue,  1760,  fasc.  II. 

(xaubent) 

BARON  (Hyacinihe-Tbéodoiœ),  Gis  du  précédent,  naquit- 
à Paris,  le  12  août  1707,  et  fut  reçu  docteur  en  médecine,  le 
•29  octobre  1732.  Après  avoir  exercé  les  fonctions  de  premier 
médecin  aux  armées,  depuis  l’année  1789  jusqu’en  1748,  Ba- 
ron revint  à Paris,  et  remplit  pendant  quelque  temps  la  place 
de  médecin  de  l’Hôtel-Dieu.  11  fut  élu  doyen  de  la  Faculté 
en  17^2,  et  réélu  en  1754*  U fut  un  des  hommes  les  plus 
érudits  de  son  temps,  et  l’on  trouva  réunis  dans  sa  biblio- 
thèque presque  tous  les  monuniens  du  charlatanisme  des  hont- 
- 36. 
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mes  de  lettres,  des  médecins  et  des  chimistes.  Il  mourut  le  27 
mars  1787.  Nous  avons  de  lui  : 

Utruni  in  triplici  corporis  cavitale  diversus  sanguinis  motus?  Varia, 

Ij3a , in-40. 

Baron  répond  par  l'affirmative. 

An  solvendis  perlinacibus  sang.inis  in  cervbro  congestionibus , jugula- 
ris  vente  sectior  Varis,  1734,  iü-4°. 

Cette  question  est  également  résolue  par  l'affirmative. 

An  etiam  in  chiruigicis  naturæ  medicatricis  cjficaciam  agnoscit  medi- 
cina  militaris?  Paris,  1780,  in-4°. 

An  in  curandd  ani  fistulâ  /èrro  prœstent  causlirti ? Paris,  1752,  in-4°, 

Rilus , u 'Us  et  laudabiles  Facultatis  médicinal  Parisiensis  consueludines. 
Paris,  1751 , in-ta. 

C’est  un  recueil  des  statuts  et  usages  de  la  Faculté,  réimprimé  par  les 
soins  de  Baron. 

Compendiuria  medicorum  Parisiensium  notifia.  Paris,  1 -5> . in-4°. 

C'est  un  catalogue  chronologique  de  tous  les  médecins  de  Paris  , de- 
puis 1295  jusqu’en  1752. 

Quœstionum  medicarum  sériés  chronolngica.  Paris,  1752,  in-4®. 

C’est  une  indication  par  ordre  chronologique  de  toutes  les  thèses  qui 
ont  été  soutenues  dans  l’Ecble  de  Paris  depuis  1374  jusqu’en  1752.  Ces 
trois  ouvrages  furent  corrigés  et  continués  en  1753. 

Codex  Parisiensis.  Paris,  1758,  m-4°. 

Formules  de  pharmacie  pour  les  hôpitaux  militaires.  Paris,  1747,  in-12. 
-Ibid.  1758,  in-12.  (LAURENT) 

BARON  D’HÉNOUVILLE  (Théodore),  frère  du  prece- 
dent, naquit  à Paris,  le  17  juin  1715.  Il  se  fit  recevoir  docteur 
en  médecint  en  174^,  fct  se  livra  presque  exclusivement  aux 
travaux  chimiques  et  pbarmaceutiquesi  Ses  deux  Mémoires 
sur  le  borax  et  le  boreck  lui  procurèrent  la  connaissance  de 
Hellot , qui  était  chargé  par  le  gouvernement  de  tout  ce  qui 
pouvait  intéresser  les  arts  ou  les  manufactures,  et  dont  il  de- 
vint l’adjoinf,  en  1748,  a la  place  de  Rouelle,  son  maître  ; 
mais  il  conserva  peu  de  temps  cette  place,  dont  la  perle  influa 
beaucoup  sur  sa  fortune.  En  in5?  , iflHut  nommé  membre  de 
l’Académie  des  Sciences,  et  c’est  dans  les  Mémoires  de  cette  So- 
ciété , que  l’on  trouve  ses  principaux  travaux  sur  la  chimie  et 
la  pharmacie.  II  mourut  le  10  mars  1768,  laissant  les  ouvrages 
suivans  : 

Ane  fracto  cranio  semper  admovenda  terebra  ? Paris , 174a , i n 0 . 

Non  ergo  humor  perspirationi « est  e xcre  menti lius.  P.iris.  in-4®. 

Sur  les  eaux  minérales  en  général , et  sur  celles  de  Passjr  en  particu- 
lier. 1743. 

Des  perforations  spontanées  de  V estomac.  17^8. 

Sur  la  précipitation  des  sels  neutres  par  le  sel  de  tartre.  iy44* 

Sur  le  borax.  17^7 - 

Sur  l'évaporation  de  Veau.  1753. 

Sur  un  sel  appelé  boreck.  1702. 

Ces  divers  Mémoires  sont  insérés  dans  le  Recueil  de  l'Académie  des 
sciences. 

JSrgo  nondum  probati  spiritus  animales.  Paris,  *749,  in-4°* 
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Observation  sur  une  concrétion  osseuse  trouvée  dans  la  tête  d'un  bcctif. 

Paris,  1^53,  in-4°* 

Observation  d'une  .femme  qui  avait  été  grosse  pendant  trois  ans , et  qui 
était  accouchée  y au  bout  de  ce  long  terme,  d'un  enfant  vivant , de  grosseur 
ordinaire , et  bien  en  formé.  Pans,  J 753,  in-4°. 

Nouvelle  édition  du  Onrs  de  chimie  de  Le  me 'y.  Paris,  1756,  in-4°. 

Cet  ouvrage  a\nit  vieilli,  et  Baron  !e  rendit  pins  complet  par  les  ad- 
ditions impoli  antes  qu’il  y fit.  Il  y a ajouté  des  articles  entiers,  que  Le- 
niery  avait  négligés. 

Pharmacopeœ  Thnmœ  Fullerii  edilio  casligatior.  Paris,  17C8,  in  - 4°. 

C’est  aussi  une  nom  elle  édition  , plus  soignée,  et  augmentée  de  notes» 
de  la  Pharmacopée  de  Fuller. 
p S r lu  rasc  de  l'alun.  Paris,  1^60. 

C’est  le  dernier  Mémoire  publie  par  l’auteur;  il  contient  des  recherches 
étendues  sur  la  hase  de  l’alun.  (laurent) 

BAROXIO  (Théodore)  naquit  à Crémone,  dans  le  seizième 
siècle,  et  fut  un  des  plus  zélés  partisans  du  galénisme.  On  a 
de  cet  auteur  l’ouvrage  suivant  : 

De  operationis  meiendi  triplici  lœsione  et  curalione  libri  duo  , in  qui- 
bus  morbi  omnes  renurn  et  vesicte , quoad  eorum  cognitionem , progn os- 
tic  uni  et  curalionem , ex  Galcni  prœsertim  mente  , clore  pertractuntur. 

Pavie,  1(109,  in - Ibid.  i654,  in-4°. 

L’auteur  passe  en  revue  toutes  les  maladies  des  reins  et  de  la  vessie, 
et  condamne,  ou,  pour  mieux  dire,  proscrit  l’opération  de  la  taille.  En 
pariant  du  caihélérisme , il  en  montre  les  dangers  , et  recommande  l’u- 
sage des  bougies  dans  les  coarctations  de  l’urètre.  Ce  qu’il  y a de  plus 
singulier,  c'est  que  Baronio  a extrait  la  plus  grande  partie  de  son  livre 
des  ouvrages  de  Galien.  On  le  voit  avec  plaisir  rejeter,  comme  inutiles, 
tous  les  remèdes  internes,  qu’on  regardait  comme  d'exccllcns  lilhontrip- 
tiques.  Mais,  d’uu  autre  coté , il  tombe  dans  l’antique  erreur,  et  soutient 
que  toutes  les  plaies  de  la  vessie  sont  mortelles,  ce  qui  le  porte  à blâmer 
l’opération  de  la  taille.  (laurent) 

BARONIO  (Vincent),  né  h Mcldela,  dans  l’Etat  romain, 
fut  un  des  médecins  les  plus  distingués  du  dix-septième  siècle. 

Il  a publié  l’ouvrage  suivant  : 

De  pleuripnewnoniu  , anno  1 6*a3  et  aliis  temporibus  Flamipiam  alias- 
que  reg  ones  populariter  in  festante , ac  à nemine  hactenùs  observatâ , libri 
duo.  Forli , it>3(j,  in- b°  .-Ibid,  i638,  in  /i°. 

C’est  un  recueil  d’observations  sur  les  différentes  inflammations  de  la 
poitrine , qu’il  traite  par  la  s.. ignée  , sans  aucune  exception  d’âge  , con-' 
seillant  de  pratiquer  celle-ci  de  préférence  du  coté  affecté,  (laurent) 

BARRA  (Pierre),  médecin  de  Lyon , et  membre  du  College 
de  médecine  de  cette  ville,  ne  s’est  fait  connaître  que  par  son 
attachement  aveugle  et  ridicule  aux  doctrines  enseignées  par 
Hippocrate,  dont  il  admettait  l’entière  infaillibilité.  Son  en- 
thousiasme lui  a dicté  les  misérables  productions  littéraire* 
dont  les  titres  suivent  : 

L1 abus  de  l'àntimoine  et  de  la  saignée  , démontré  par  la  doctrine  d'Hip-  • 

pocrate.  Lyon,  1664 > in-12. 

De  veris  ter  minis  partüs  ex  Hippocrate . Lyon,  16Ô6,  in-12..  , 
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L’nuleur  admet  aveuglément  tout  ce  qui  a etc  dit  sur  les  naissances 
tardives  et  précoces,  et  cherche  à le  prouver  par  des  passages  détaches 
des  écrits  d’Hippocrate. 

Les  abus  de  la  thériaque  et  de  la  confection  d’hyacinthe . Lyon , 1667  , 
in-ia. 

L’usage  de  la  glace , de  la  neige  et  du  froid.  Lyon  , i6y5,  in-12. -Pa- 
ris , 1677 , in-12. 

Barra  prodigue  de  grands  éloges  à l’eau  glacée , qu’il  assure  être  un 
excellent  remède  dans  l’odontalgie,  l’ophthalmie,  la  dysenterie  et  la  pleu- 
résie. Son  opuscule  contient  plusieurs  faits  intéressans  , et  mériterait 
d’être  lu  par  celui  qui  voudrait  enfin  fixer  les  idées  des  praticiens  sur 
l'emploi  de  la  glace  dans  les  maladies  aigues. 

Hippocrate , de  la  circulation  des  humeurs.  Lyon,  1682,  in -12. -Pa- 
ria, tG83,  in-12. 

Servile  apôtre  des  anciens.  Barra  s’efforce  d’enlever  le  mérite  de  la 
découverte  de  la  circulation  du  sang  à Harvey , et  cherche  à prouver 
qu’elle  a clé  connue  d’Hippocrate,  « si  exactement  comme  elle  est,  que 
depuis  deux  mille  ans  et  plus,  les  autres  médecins  n’ont  rien  ajouté  à la 
Science  , qui  soit  essentiel  pour  expliquer  cette  matière.  » U est  difficile 
de  pousser  plus  loin  le  fanatisme.  (j.) 

BARRALIS  (Barthélemi),  docteur  re'gent  de  la  Faculté  de 
Paris,  nous  a laissé  une  traduction  de  l’ouvrage  de  Sylv.  Facio 
sur  la  peste  (Paris,  1620,  \n-$°.-Ibid.  1624,  in-8°.).  11  pensait 
que  la  peste  n’est  pas  nécessairement  contagieuse.  (s.) 

BARREIRA  (François-Isidore),  prêtre  portugais,  a donné  : 

Tratado  dos  signtjicaliones  das  plantas,  flores  y fruttos  que  se  riferen 
ha  sagrada  scrittura.  Lisbonne,  1622,  ia-lf.-Ibid.  1625,10-4".  (v.) 

BARRELIER  (Jacques),  naturaliste  distingué,  naquit  à 
Paris,  en  1606.  Il  avait  fait  d’excellentes  études,  et  était  par- 
faitement instruit  dans  les  langues  grecque  et  latine,  lorsqu’il 
forma  le  projet  d’embrasser  la  profession  de  médecin.  Mais , 
après  avoir  pris  le  grade  de  bachelier,  en  1632,  et  celui  de  li- 
cencié, en  1634,  il  changea  tout  à coup  d’avis,  et  renonça  au 
monde  pour  entrer  dans  l’ordre  de  Saint-Dominique.  Ce  fut  en 
i635  qu’il  fit  ses  vœux,  et  dès -lors  il  se  livra  à l’étude  des 
Pères  de  l’église  et  à l’enseignement  de  la  théologie,  mais  sans 
perdre  de  vue  la  botanique,  à laquelle  il  consacrait  toutes  scs 
heures  de  loisir.  Le  général  de  l’ordre,  qui  était  venu  à Paris, 
en  1646  » frappé  de  l’étendue  de  scs  connaissances  , se  l’adjoi- 
gnit dans  la  visite  qu’il  devait  faire  des  couvens  de  domini- 
cains. Barrelier  eut  ainsi  l’occasion  de  parcourir  la  Provence , 
le  Languedoc,  l’Espagne  et  l’Italie.  Après  vingt-cinq  ans  de 
séjour  ii  Rome,  il  revint  h Paris,  en  1672,  et  y mourut  l’an- 
née suivante  , le  17  septembre.  Son  nom  a été  donné  par  Plu- 
mier à un  genre  de  plantes  ( barleria  ) de  la  famille  des  acantba- 
cées  , qui  renferme  plusieurs  arbustes  étrangers , remarquables 
par  le  nombre  et  l’élégance  de  leurs  fleurs.  Il  avait  rassemblé  , 
durant  le  cours  de  ses  voyages,  uue  immense  collection  de 
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plantes  , dout  il  se  proposait  de  donner  une  histoire  générale. 
Tous  les  dessins  étaient  de  lui  ; il  ies  avait  lait  graver  h Rome , 
aidé  dans  cette  entieprioe  dispendieuse  par  la  noble  générosité' 
du  duc  d’Orléans , et  il  se  proposait  fie  publier  incessamment 
son  ouvrage,  qu’il  était  occupe  à retoucher  et  à perfectionner, 
quand  la  mort  vint  le  surprendre.  Ses  manuscrits  furent  dis- 
perses , et  en  partie  même  dévorés  par  les  flammes.  Les  plan- 
ches en  cuivre  restèrent  seules  : Antoine  de  Jussieu  les  rassem- 
bla, refit  le  texte,  et  publia  le  tout  sous  le  titre  suivant  : 

Jt.  P.  Barrelieri  planta?  per  Gallium , Hispaniam  et  Italiam  observatre, 
iconibus  teneis  exhibitœ  ; opus  posthumum  accurante  Antonio  Jussieu  , ho- 
tanices  prn/issore , in  lucem  edilum  et  ad  recentiorum  normam  digestum. 
Paris,  1714 . in-fol. 

Cet  ouvrage  est  orné  de  trois  rent  Imite- quatre  planches,  contenant 
treize  cent  qualre-vingt-domr  figures  de  différentes  espèces  de  plantes, 
avec  trois  planches  de  coquillages.  Les  dessins  sont  en  général  corrects, 
mais  ils  ont  souvent  etc  exécutés  sur  des  d.mensions  si  petites,  qu’on  a 
lieinc  à reconnaître  les  végétaux.  Souvent  le  même  végétal  est  répété 
jusqu’à  deux  et  trois  fois , et,  plus  d’une  fois,  de  simples  variétés  sont  éri- 
gées en  espèces.  Jussieu  assure  que  Boccone  publia  sous  son  nom  un 
grand  nombre  de  plantes  qn’il  avait  reçues  de  Barrelier  ; mais,  suivant 
la  remarque  fort  juste  de  M.  du  l’etil-  l houars , il  est  à présumer  que  ce 
dernier  reçut  aussi  de  Boccone  beaucoup  de  plantes  en  échange  , puis-* 
que  son  projet  étant  de  faire  une  collection  générale,  il  avait  pris  dan* 
tous  les  auteurs  ce  qn’il  trouvait  à sa  convenance.  On  peut  juger,  d’a- 
près cela  . combien  il  est  difficile  maintenant  de  déterminer  avec  exacti- 
tude quelles  sont  les  plantes  que  le  naturaliste  fiançais  a découverte». 
Sprengel  en  fait  monter  le  nombre  à une  centaine,  dont  il  donne  la  liste. 

(A.-J.-L.  JOURDAN  ) 

BARRÈRE  (Pierre),  naturaliste  et  médecin,  naquit  h Per- 
pignan , ou  il  fit  scs  études , .et  deviut  successivement  bachelier, 
en  1717,  puis  docteur  l’année  suivante.  Aussitôt  après  s’etre- 
fait  recevoir , il  se  mit  à voyager  , afin  de  satisfaire  son  goût 
décidé  pour  la  botanique.  Envoyé,  en  1722,  comme  botaniste 
du  roi,  à Cayenne,  il  séjourna  pendant  près  de  trois  années 
dans  cette  île,  qu’il  parcourut  en  tous  sens.  A son  retour  en 
France,  il  obtint,  en  1727,  une  chaire  de  botanique  à Perpi- 
gnan, et,  peu  de  temps  après,  la  place  de  médecin  de  l’hôpital 
militaire.  Ce  c(pmicr  poste  lui  donna  l’occasion  de  se  livrer  k la 
pratique,  qu’il  avait  presque  entièrement  négligée  jusqu’alors. 
Eu  1703,  il  fut  nommé  premier  médecin  de  la  province  du 
Roussillon,  et,  en  t’jSS,  l’Université  de  Perpignan  le  choisit 
pour  recteur;  mais  il  ne  finit  point  l’année  de  son  rectorat', 
car  il  mourut  le  1"  novembre.  Willdenow  lui  a consacré,  sous 
le  nom  de  barrera , un  genre  de  piaules  de  la  Guyanne  , ap- 
pelé poraquebe  par  Aubïet,  et  nieisteria  par  Scopoli,qui  fait 
partie  de  la  famille  des  vinetiers.  Barrère  a laissé  les  ouvrages 
suivans  : . 
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Question  de  médecine , oà  Von  examine  si  la  théorie  de  la  botanique 
ou  la  connaissance  des  plantes  est  nécessaire  à un  médecin . Narbonne , 

»74o,  in-4°* 

Cet  opuscule  est  dirigé  cqptre  Thomas  Carrère.  L’auteur  y prouve  que 
la  connaissance,  des  plantes  est  nécessaire  à tout  médecin  qui  veut  s’éle- 
ver au-dessus  de  la  classe  des  empiriques  et  des  routiniers. 

Essai  sur  V histoire  naturelle  de  la  France  équinoxiale , ou  dénombre- 
ment des  plantes , des  animaux  et  des  minéraux  qui  se  trouvent  dans 
Vile  de  Cayenne  et  à la  Guranne.  Paris,  17^1 , in-i t.-Ibid.  1749,  in-12. 

Nouvelle  relation  de  la  France  équinoxiale . Paris,  1743,  in-i2.-Trad. 
en  allemand,  dans  le  Sammlung  neuer  Reisen  (Gœttingue,  îÿSi,  in-8°. 
tome  II  ). 

Petit  ouvrage  dans  lequel  les  plantes  sont  rangées  par  ordre  alphabé- 
tique , et  désignées  sous  les  noms  que  Plumier  et  Toimicfort  leur  ont 
donnés.  Il  ne  donne  qu’une  idée  fort  imparfaite  de  la  riche  flore  de  la 
Guyanne.  Barrère  indique  les  usages  de  chaque  plante  en  médecine  et  en 
économie  rurale.  Ii  en  a faiL  connaître  quelques-unes  nouvelles,  et  entre 
autres  le  sitnarouba.  Dans  sa  Nouvelle  l'elation , il  décrit  la  culture  de  la 
canue  à sucre , du  rocou , du  café , de  l’aloës  et  du  manioc. 

Dissertation  sur  la  cause  physique  de  la  couleur  des  nègres , de  la  qua- 
lité de  leurs  cheveux , et  de  la  génération  dé  V une  et  de  Vautre.  Paris, 
1741 , in-8°.  et  in- 12. 

Barrère  prétend  que  la  couleur  des  nègres  tient  au  passage  de  la  bile 
dans  les  vaisseaux  qui  se  portent  à la  peau.  Sa  Dissertation  est  un  tissu 
d’hypothèses  gratuites  : il  admet  que  Je  sang  des  nègres  est  noirâlre,  et 
que  leur  bile  est  d’un  noir  foncé , erreurs  que  Soemuierring  a complète- 
ment réfutées.  Son  opinion  n'était  d’ailleurs  pas  nouvelle  j Jean-Nicolas 
Pechlin,  Thomas  Browne  et  Jean-Dominique  Sanlorini  l’avaient  déjà 
émise  avant  lui.  Elle  fut  censurée  avec  amertume  daus  le  Journal  des 
savans  ( année 

Disserlatio  physico-mcdica  , cur  tanta  humain  ingénu  dtversitas  ? Pa- 
ris, 17  |2 , in-4°. 

Ornithologice  specimen  novum.,  sive  sériés  avium , in  Jluscinone , Py- 
rcnœis  monlibus , atque  in  Galliâ  œquinoxiali  observatamm . Perpignan, 

1745,10-4°. 

Barrère  propose  , à la  fin  de  ce  catalogue  , line  nouvelle  classification 
des  oiseaux  . fondée  sur  la  considération  des  pattes. 

Observations  sur  l’origine  et  lu  formation  des  pierres  figurées.  Paris, 
i746  , in-8".  ... 

Observations  anatomiques  , tirées  de  l’ouverture  des  cadavres.  Perpi- 
gnan , i75i  , in-8°.-/AiVf.  i753,  in-4°. 

On  trouve  dans  ce  livre  tpiclques  remarques  sur  les  maladies  du  foie, 
et  sur  les  effets  nuisibles  de  la  jusquiaine,  ainsi  qu’une  observation  d’ad- 
hérence complète  du  péricaule  au  cœur. 

Barrère  a décrit  la  manière  dont  les  Espagnols  cultivent  le  riz , dans 
Y Histoire  de  l’Académie  des  sciences  ( 1 7 |3 ) . ( a -v.-l.  jourdan.) 

BARRIOS  (Jean  de),  chirurgien  espagnol  de  la  fin  du  sei- 
zième siècle  , acquit  quelque  réputation  par  la  publication  de 
l’ouvrage  suivant  : 

De  la  verdadera  cirutgia  , medicina  y astrologia.  ifio7,  in-fol.  (u.) 

BARRONG  (Philippe),  médecin  anglais  du  dix -septième 
siècle,  a publié  : 

Melhod  qf  physick.  Londres,  1610,  in*4°.-  Ibid.  i634  , iu - 4°-  -Ibid. 
»63g,  in-4°*  -Ibid.  i65a , in~4°.'  (t. ) 
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BÀRROS  (Pierre  de),  ne  àFundao,  dans  la  province  de 
Beira,  en  Portugal,  enseigna  la  médecine  à Turin,  d’où  il/ lut 
appelé  pour  être  premier  médecin  de  Charles  n , duc  de  Sa- 
voie. 11  eut  de  grands  succès  dans  la  pratique , ce  qui  lui  valut 
beaucoup  de  récompenses  et  d’honorables  distinctions.  Il  mou- 
rut âgé  de  quatre-vingt-dix  ans,  en  i558,  après  avoir  publié: 

De  pestilentiâ , e jusque  curatione  ; per  prœservationem  et  curationem 
régime  n,  Turin,  1607,  in -4°. -Paris , i5i3,  in-8°.-Bàle  , i5(33,  in-8°. 

Lexipyritœ  perpetuœ  quœstionis  et  annexorum  solutio  ,• 

De  nobiUtate  Facultatis  tnedicœ  ; 

Utrum  medicina  et  philosophie  sint  nobiliores  , ut  roc/ ne  jure  , scilicet 
civili  et  canonico  ; et  qui  doctores  eurumdem  Facultatum  nobiliores  et 
digniores  ex  is  limant , quomodove  incidere , uc  invice  ni  procedere  de- 
béant. 

Ces  trois  opuscules  réunis  ont  été  imprimés  à Turin,  en  i5i2,  in -fol. 

De  niedendis  humpni  corporis  malis  enchiridiun.  Fraucfort  , i5ia  , 
in-ia.-Lvon,  i56i , in-is.-Bàle,  i563,  in-8». 

De  doloribus  morbi  gpllici.  Venise,  i5(iG.  (u.) 

BARROW  ( Jean)  , médecin  anglais  du  siècle  dernier,  à 
qui  l’on  doit: 

Medical  dictionary , an  explication  of  ail  the  terms  used  in  physik  , 
anatomy,  surgery , chymistry , pharniacy , botany.  Londres,  1749»  >u-8°. 

New  essay  of  the  practice  of'  physik.  Londres,  1767  , in-iu. 

On  trouve,  dans  ce  dernier  ouvrage,  quelques  observations  sur  l’emploi 
de  la  ciguë.  L’auteur  prétend  que  la  meilleure  manière  d’administrer  ce 
médicament  consiste  à faire  prendre  le  lait  d’une  chèvre  qui  a été  nour- 
rie avec  la  piaule. 

Guillaume  BaHrow  , son  compatriote,  a traduit  en  anglais  le  traité  de 
G.-L.  Bayle  sur  la  phthisie  pulmouaire  ( Liverpool,  i8i5,  in-4°.) 

(T.) 

BARROSSA  (Diego),  médecin  portugais  et  astrologue  célè- 
bre au  dix-septième  siècle.  11  habita  long-temps  la  Castille,  d’où 
il  passa  à Amsterdam.  Il  était  profondément  versé  dans  la  con- 
naissance des  langues  arabe  et  syriaque,  et  lut  nommé  prési- 
dent de  la  Société  talmudique  de  cette  ville.  11  a écrit  : 

Prognostico  c lunario  do  cm  no  i635  , conforme  as  noticias  que  fica - 
rao  do  tempo  de  Noe , regu/ado  aos  meridianos  de  Evora  de  38  sràos , e 
outras  parles  da  Lusitama  antigu , corn  as  influe ncias  naturaes , dez  (lias 
da  luna , e quai  dos  platep as  reyna , e terri  dominio  sobre  cada  signo 
com  outras  curiosidades , tir  a do  do  Arabigo  que  iraduzio  da  syriaco  de 
Jonathas  Aben  Izel  rabbi  isruel  de  XJlmasia • Séville,  i63o,  iu-4°* 

Dans  le  prologue , il  dit  avoir  fait  : 

Tractatus  in  loca  dijjicilia  S.  Scriplurœ  à D.  Hyer'onimo  traducta. 

Tractatus  de  virtule  herbarum , et  secrelis  aquarutti  ab  ipsis  expressa - 
rutn  et  distillatarum . (u.) 

B ARROWBY  (Guillaume)  naquit  à Londres,  au  commence- 
ment du  siècle  dernier.  En  1736,  il  fut  reçu  bachelier  en  mé- 
decine, puis  docteur,  en  1738,  et  ensuite  agrégé  au  Collège 
royal  des  médecins  de  Londres.  Il  a traduit  du  latin  le  Traité 
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des  maladies  vénériennes  d’Àstnic  (Londres,  1737,  1 volumes 
iu-8°.) , et  publié  eu  outre  l’ouvrage  suivant  : 

Syllabus  anatomicus , prœlectionibus  annuatini  habcndis  adaptntus . 
Londres,  ijSG.in-S".  (u.) 

BARRY  ( Edouard)  , médecin  anglais,  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres,  pratiqua  d’abord  la  médecine  dans  la  ville 
d’York,  en  Irlande,  puis  il  fut  nommé  professeur  à Dublin, 
et  ensuite  premier  médecin  des  années  du  roi  d’Angleterre.  Il 
a laissé  : 

De  iiutritione.  Leydc,  171g,  in-4°. 

A Treutise  on  a consomption  ofthe  lungs , with  a previous  account  of 
nutrition , and  of  die  structure  and  use  oflhe  lunes,  Londres,  1727, 
in-8°.  Ibid ) i759,  in-8". 

A Treutise  on  three  different  digestions  and  discharges  ofhuman  body 
apd  the  diseases  of  their principal  organes.  Londres,  1 7 ü() , in-8°. -Ibid. 
1763,  in-8°. 

Observations  historical , critical  and  medical  ion  the  wines  o fthe  an - 
dents,  and  the  analogy  between  theut  and  modéras.  Londres,  1775,  in-4°- 

Un  de  ses  compatriotes  BARRY  ( Jean-MilnEr),  qui  vit 
encore  , a publié  : 

An  account  of  the  nature  and  offerts  of  the  cow-pox  , il/ustrated  with 
cases  and  communications  on  the  subject  : nddressed  principal/y  to  pa- 
rents, with  a wiew  to  promole  the  extirpation  of  the  small-pox.  Cork, 
1800 , in-8°. 

Report  ofthe  lieuse  of  recovery  and  fe.ver  hospital  of  the  city  of  Cork 
front  november  8 th.  i8i(i  to  november  8 th  1817  , containing  observations 
on  the  occasional  causes  and  prévention  of  the  presetb  épidémie  fever. 
Cork,  1818,  in-8°.  (t.) 

BARTELDES  ( Frédéric- Conrad ) , médecin  allemand, 
vint  au  monde  à Hanovre,  en  i6g5,  fit  ses  premières  études  à 
l’Université  d’iéna,  et  se  rendit  ensuite  à Hameln,  où  il  se  pro- 
posait d’embrasser  la  profession  de  prédicateur  j mais,  comme 
c’était  moins  son  goût  que  les  désirs  de  son  tuteur,  qui  le  por- 
taient vers  l’état  ecclésiastique,  dès  qu’il  fut  devenu  maître  de 
ses  volontés , il  consacra  tous  ses  instans  à la  médecine , pour 
laquelle  il  s’était  senti  beaucoup  d’inclination  dès  sa  plus  ten- 
dre jeunesse.  Afin  de  mettre  son  nouveau  projet  à exécution , 
il  revint  à léna,  d’oit  il  passa  bientôt  à Halle,  puis  à Rinteln. 
Il  prit  le  bonnet  de  docteur  dans  cette  dernière  Université , et 
alla  ensuite  se  fixer  h Minden,  où  il  mourut  le  24  n>^rs  1734» 
après  dou^e  ans  d’une  pratique  aussi  heureuse  qu’étendue.  Ou 
a de  lui  : 

Dissert otio  de  peripncumon’A.  Rinteln,  1724»  >n-4“- 

Gedanken  von  dam  mineralischen,  sonderlich  dem  Pyrmonter  W asser. 
Minden , 1726,  in-8°. 

Vont  Ce bratnjie  des  Pyrmonter  IV assert.  Minden,  1726,  in-S“. 

('•) 
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BARTELS  ( Ernest-Dan  i et,- Auguste  ) , professeur  de  mé- 
decine à Helmstaedt , s’est  fait  conuaître  par  les  ouvrages  sui- 
vans  : 

Grundlinien  einer  neuen  Théorie  lier  Chemie  und  Physik,  nach  der 
Erfahrung  enlworfen.  Hanovre,  i8o4  > in-8°. 

A nthrnpologische  Bemerkungen  ueoer  dus  Gehirn  und  die  Seele  des 
Menschen , mit  bestaendiger  Beziehung  mtf  die  Gatlschen  Entdeckungen. 
Berlin,  i8o5,  in-8°. 

Ent  wurf  einer  allgcmeinen  Biologie.  F rancfort  sur  le  Mein,  1S08,  in-8“. 

Physiologie  der  menschlwheri  Lebenslhueligkeit , ein  Lehrbuch  fuer 
akndeniische  Vorlesungen.  Freybcrg,  i8u<),  in-8°. 

Lehrbuch  der  aUgemeinen  Pathologie.  Breslau  , 1818  , in-  8°.  (j.) 

B ARTH  (Chrétten-Gotthelf),  né  à Zschorta,  près  de  Schnec- 
berg,  au  mois  de  février  i735,  se  fit  recevoir  docteur  en  méde- 
cine à Léipsick,  et  mourut  au  mois  de  mai  1792.  Il  nous  reste 
de  lui  : 

De  pulsu  venarum.  Léipsick,  1758,  in-4°. 

Abhandlung  ucber  die  Natnr , den  Nutzcn  und  Gebraitch  des  Gesund- 
brunnens  zn  Lauchstnedt.  Léipsick,  1768,  in-4“. 

On  a encore  sous  son  nom  un  mémoire 

De  lue  bovinei, 

dans  les  Acta  Societalis  Jablonoviensis  (tome  V).  ( 1.  )■ 

BARTH  (Jérémie),  médecin  né  à Sprottau,  en  Silésie, 
n’est  connu  que  pour  avoir  donné  une  nouvelle  édition  du  Ty- 
rocinium  chymicum  de  Jean  Béguin  ( Guben  , 1618 , in-8°.). 

(t.) 

BARTH  (Joseph),  né,  en  i745,  dans  l’île  de  Malte,  eut  de 
très -bonne  heure  un  goût  décidé  pour  l’anatomie,  et,  après 
avoir  travaillé  pendant  quelque  temps  dans  l’hôpital  de  son 
pays,  il  se  rendit  h Rome  pour  continuer  ses  études,  qu’il  vint 
ensuite  terminer  à Vienne.  Il  fut  nommé  professeur  ordi- 
naire d’anatomie  dans  cette  Université,  en  1773,  et,  trois  ans 
après,  oculiste  de  l’empereur  Joseph  u.  Ayant  demandé  sa  re- 
traite , en  1791 , il  vécut  depuis  lors  très-retiré  , et  mourut  le  7 
avril  1818.  tes  maladies  des  yeux  furent  la  branche  de  l’art 
de  guérir  qu’il  cultiva  le  plus  particulièrement , et  il  y acquit 
une  grande  réputation , ce  qui  ne  l’empêcha  cependant  pas  de 
s’adonner  aussi  aux  antiquités,  dans  la  connaissance  desquelles 
il  était  très-versé.  On  a de  lui  : 

Anfangsgruende  der  Muskellehre.  Vienne,  1786,  in -fol.,  avec  6r 
planches. 

Etwat  ueber  die  Ausziehung  des  grauen  Slaars.  Vienne , 1797 , in-8°. 

Ce  dernier  Mémoire  a été  imprimé  aussi  dans  la  Gazette  méaico- chi- 
rurgicale de  Salzbourg  ( 1792,  tome  II).  Barth  adopte  la  méthode  de 
Wenzel  pour  l’opération  de  la  cataracte , et  veut  qu’on  fasse  tenir  le 
malade  debout.  ( 1.  ) 
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BARTH  (Michel),  appelé  en  latin  Daithius,  naquit,  au  sei- 
zième S/ècle,  à Annaberg,  dans  la  Misnic.  Quoiqu’il  ait  occupé 
une  chaire  de  médecine  à Léipsick,  c’est  moins  comme  méde- 
cin que  comme  littérateur  qu’il  s’est  fait  une  sorte  de  réputa- 
tion eu  Allemagne.  Outre  des  notes  sur  les  Bucoliques  de  Vir- 
gile, et  plusieurs  poésies  détachées  en  latin,  on  a encore  quelques 
pièces  de  lui  dans  les  Delicice  germa norum  poelamm.  Les  seuls 
ouvrages  relatifs  à la  médecine  qu’il  ait  publiés,  sont  : - / 

• Ferhate « Hippocralis  et  veterorum  medicorum  physiologicce  de  nalurâ 
hominis.  Annaberg,  1583,  in-/}0. 

Ji/ristn(æ  medicie  ad  Clirislophortim  Pithopeeum  ; 
imprimées  avec  les  Consiiia  et  Epislolœ  de  ta  alu.  ( j.) 

BARTHELEMI  de  Varignana,  pies  de  Bologne,  se  rendit 
assez  célébré  dans  le  quatorzième  siècle.  Le  Père  Sarti  a écrit 
sa  vie  avec  beaucoup  dé  soin.  Il  avait  composé  différens  ou- 
vrages, qui  sont,  pour  la  plupart,  des  commentaires  sur  quel- 
ques-uns des  livres  d’Hippocrate  et  de  Galien  , mais  dont 
aucun  bibliographe  ne  parle,  parce  qu’ils  n’ont  point  été  im- 
primés, et  qu’ils  existent  seulement  en  manuscrits  dans  quel- 
ques bibliothèques  d’Italie.  Barthélemi  fut  l’élève  et  le  rival  du 
célèbre  Tliaddée  de  Florence.  Il  jouissait  d’une  grande  répu- 
tation de  son  temps,  et  il  sut  même  sc  concilier  les  bonnes 
grâces  de  l’empereur  Henri  vtit.  Les  Bolonais , ennemis  de  ce 
prince,  le  condamnèrent  à l’exil;  mais  le  monarque,  pour  le 
dédommager,  se  l’attacha  en  qualité  de  premier  médecin.  U 
mourut  vers  l’an  t3i8.  (z.) 

BARTLET  (If.àn),  chirurgien  anglais  du  siècle  dernier,  a 
publié  un  manuel  de  médecine  vétérinaire  sous  le  titre  de  : 

Gentleman’  s carriery.  Londres.  1759,  in  - 8°.  - Ibid.  1770,  in  - 12.  - 
Trad.  en  français,  Paris,  içSç.,  in-8°.  (t.) 

BARTIIEZ  (Paul-Joseph),  l’un  des  plus  célèbres  médecins 
de  la  France  au  dix-huitième  siècle,  naquit,  à Montpellier,  le 
1 1 décembre  1 n3/{ , peu  de  temps  après  la  mort  de  Stahl , dont 
il  fut  en  quelque  sorte  le  continuateur.  Son  père , mathémati- 
cien distingué,  était  ingénieur  à Narbonne.  C’est  dans  cette 
ville  que  Barthez  piissa  son  enfance  : il  y fut  élevé  avec  beau- 
coup de  soin.  Dès  ses  premières  aunées,  il  annonça  un  goût 
passionné  pour  l’étude;  sans  cesse  on  le  voyait  un  livre  à la 
inain;  le  châtiment  qu’il  redoutait  le  plus,  et  le  seul  même 
qui  le  fit  pleurer,  était  d’en  être  privé.  On  croira  difficilement 
qu’à  l’âge  de  cinq  ans,  il  souffrit,  sans  se  plaindre,  l’amputa- 
tion de  la  dernière  phalange  du  pouce  de  la  main  gauche,  et 
n’arrêta  l’opérateur  que  pour  faire  renouveler  la  promesse  qu’on 
lui  avait  faite  de  ne  plus  le  gêner  dans  ses  lectures  s’il  consen- 
tait k cette  extirpation.  Une  passion  si  forte  pour  l’étude  lui 
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inspira  une  sorte  de  dégoût  ou  au  moins  d’indifférence  pour 
la  société,  et  celte  disposition  s’^st  prolongée  jusqu’à  la  lin 
de  ses  jours,  ainsi  qu'une  grande  sincérité,  qui  fut  l’un  des 
traits  les  plus  remarquables  de  son  caractère;  souvent,  dans  sou 
enfance , il  préféra  subir  des  chàtimens  plutôt  que  de  les  éviter 
par  des  mensonges.  Cette  particularité  mérite  attention;  elle 
prouve  que  l’on  peut  avoir  une  entière  confiance  dans  tout  ce 
qu’il  dit  avoir  vu.  Dans  le  Collège  des  Pères  de  la  doctrine 
chrétienne  de  Narbonne,  où  il  fit  ses  études  premières,  il  fut 
toujours  à la  tète  de  ses  condisciples.  Il  consacrait  k la  lecture 
tous  les  intervalles  de  loisir  que  lui  laissaient  ses  études,  et 
lorsqu’on  l’empêchait  de  se  livrer  à cette  occupation,  devenue 
pour  lui  un  besoin,  il  lisait  pendant  la  nuit  pour  s’en  dédom- 
mager. A l’âge  de  dix  ans,  il  était  déjà  familiarisé  avec  les  prin- 
cipaux poètes  et  historiens  de  l’antiquité,  et  avec  les  livres  élé- 
mentaires de  physique  et  de  mathématiques.  Ayant  trouvé  et 
fait  remarquer  un  solécisme  dans  un  programme  de  son  régent, 
il  ne  put  rester  plus  long-temps  à Narbonne,  et  fut  envoyé  à 
Toulouse  chez  les  doctrinaires , où  il  fit  sa  rhétorique  et  sa 
philosophie  avec  la  même  supériorité,  quoique  les  études  y 
fussent  fortes.  Ses  humanités  terminées  , il  désirait  se  vouer  à 
l’état  ecclésiastique  , auquel  le  portaient  les  idées  religieuses 
qu’il  avait  puisées  dans  sa  première  éducation  : son  père  le  dé- 
cida pour  la  médecine;  il  avait  alors  seize  ans.  Il  vint  com- 
mencer ses  études  médicales  en  novembre  i75o,  à Montpellier. 
M.  Baumes  dit  qu’une  série  de  réflexions  qui  furent  la  base  d’une 
opinion  médicale,  qu’on  a revêtue  des  livrées  de  l’athéisme,  le 
détermina  dans  ce  parti;  il  est  difficile  de  décider  qui  do 
M.  Lordat  ou  de  M.  Baumes  a dit  la  vérité  dans  ce  cas.  Quoi 
qu’il  en  soit,  Barthez  étudia  sous  Magnol  , Ilaguenot,  Lascr- 
nel , Fizes,  Sauvages  et  Sérane.  Pendant  son  séjour  à Mont- 
pellier , il  continua  ses  laborieuses  lectures  , qui  lui  furent 
rendues  faciles  par  la  complaisance  avec  laquelle  le  baron  de 
Durre  lui  prêta  sa  bibliothèque,  qui  était  très -nombreuse. 
Après  trois  ans  de  travaux,  Barthez  fut  reçu  docteur,  le  2 
août  i753,  n’ayant  pas  encore  «vingt  ans  , cl  après  des  exa- 
mens dans  lesquels  les  professeurs  déployèrent  une  sévérité 
inaccoutumée  qui  lui  donna  l’occasion  d’y  briller.  En  i75/{, 
il  se  rendit  à Paris,  et  y fut  accueilli  par  Falconet,  médecin 
consultant  de  Louis  xv,  qui  lui  ouvrit  sa  bibliothèque  com- 
posée de  quarante-cinq  mille  volumes,  et  le  mit  en  rapport 
avec  le  président  Hénault,  Mairan , Caylus,  d’Vlembert  et 
Barthélemy.  Ces  deux  derniers  se  lièrent  intimement  avec  lui; 
il  prit  de  d’Alembert,  qui  le  nommait  son  puits  ch;  science, 
le  goût  qu’il  garda  pour  les  anecdotes  jusqu’à  sa  mort.  De- 
puis un  an  il  habitait  Paris;  il  avait  immensément  acquis,  mais 
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il  lui  manquait  ce  que  la  pratique  peut  seule  donner,  et  il 
sentait  vivement  le  besoin  de  rattacher  ses  vues  théoriques  à 
l'observation  des  maladies.  Falconet  le  recommanda  vivement 
au  ministre  d’Argenson,  qui  le  nomma,  nonobstant  sa  grande 
jeunesse , médecin  ordinaire  de  l’armée  d'observation  cantonnée 
dans  la  Normandie.  Peu  de  temps  après  son  arrivée  à Cou- 
tances,  il  eut  h traiter  les  nombreuses  maladies  que  lui  fournit 
une  épidémie  meurtrière  dont  il  traça  l’histoire  dans  un  Mé- 
moire présenté  à l’Académie  des  sciences.  Pendant  son  séjour 
à Coutances,  il  se  lia  d’amitié  avec  Bonté,  et  il  concourut  pour 
un  prix  proposé  par  l’Académie  des  inscriptions,  qu’il  obtint: 
ici  on  le  voit  déjà  ambitionner  tous  les  genres  de  succès.  En 
1757,  nommé  médecin  consultant  de  l'armée  en  Westplialie, 
il  se  rendit  dans  ce  pays,  et  il  alla  audevant  du  danger  que 
pouvait  lui  faire  courir  la  fièvre  qui  ravageait  le  camp  de  nos 
troupes.  11  tomba  malade  et  fut  traité , à Hanovre,  par  Werlhof 
qui  fui  prodigua  les  secours  de  l’art  et  les  soins  de  l’amitié.  I.e 
délabrement  de  sa  santé  l’obligea  de  revenir  à Paris  pour  s’y 
rétablir.  Là,  privé  des  secours  de  ses  parens  , il  fut  obligé  de 
faire  le  sacrifice  de  son  indépendance.  Falconet  et  Mairan  ob- 
tinrent pour  lui , par  le  moyen  du  président  de  Lamoignon 
Maleshcrbcs,  le  titre  de  censeur  royal,  et  douze  cents  francs 
par  an  pour  qu’il  travaillât  à un  commentaire  sur  Pline,  destiné 
à être  joint  à la  traduction  française  des  écrits  de  ce  natura- 
liste, qui  a paru  en  1771  ( 1 2 vol.  in-4°.).  11  fut  ensuite  nommé 
co-rédacteur  du  Journal  des  savans,  pour  la  partie  de  la  méde- 
cine , en  remplacement  de  Lavirotte  décédé,  et  il  fit  un  certain 
nombre  d’articles  pour  le  Dictionaire  encyclopédique.  Sur  ces 
entrefaites,  François  Chicoyncau,  âgé  de  vingt  et  un  an,  chan- 
celier de  l’Université  de  médecine  de  Montpellier  depuis  l’àge 
de  deux  ans,  étant  mort,  François  Imbert,  professeur  de  celte 
Université, fuj  désigné  pour  le  remplacer,  par  lecrédit  de  Sénac 
son  beau-père,  premier  médecin  de  Louis  xv,  et  sa  chaire  fut 
mise  au  concours.  Bordiez  se  mit  sur  les  rangs;  il  avait  pour  • 
concurrens  Crassous,  Vigarous  et  Réué , pour  juges  Imbert, 
Haguenot,  Fizes,  Sauvages,  Lamure,  Vcnel  et  Leroy.  Le  con- 
cours fut  ouvert  le  14  avril  1760.  Barthez  incommodé  d’un 
saignement  de  nez,  suite  de  travaux  trop  assidus,  demanda  la 
permission  de  lire  les  prélcçons  qu’il  avait  à faire,  et  qu’il  ne 
pouvait  apprendre'  par  cœur  à cause  de  cette  indisposition.  Sa 
demande  fut  refusée.  Les  séances  furent  souvent  orageuses.  Bai- 
lliez, ditM.  Lordat,  épouvanta,  de. son  humeur,  le  chancelier 
Imbert,  qui  profita  de  cette  circonstance  pour  tâcher  de  l’éloi- 
gner, et  ne  put  l’obtenir.  Barthez  trouva  moyen  de  déverser  le  ri- 
dicule et  même  l’odieux  sur  scs  concurrens  dans  le  cours  de  ses 
actes;  le  concours  se  prolongea  par  le  départ  d'Imbert  pour 
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Paris  et  par  son  séjour  dans  la  capitale  ; il  reprit  enfin  le  i3 
janvier  i 761,  et  Barthez  soutint  douze  thèses  que,  selon  l’usage, 
il  composa,  fit  imprimer  et  distribuer  eu  dix  jours.  Enfin , le 
21  février  de  celte  même  année,  il  fut  désigné  à l’unanimité, 
et  installé  le  17  avril.  Il  s’était  présenté  sous  l’égide  d'un  pro- 
tecteur puissant,  mais  i!  triompha  de  ses  compétiteurs  par  la 
supériorité  de  son  savoir  : il  n'avait  encore  que  vingt-six  ans  et 
quelques  mois.  Aussitôt  il  demanda  d’être  exempté  d’une  sorte 
d’impôt  que,  selon  l’usage,  on  exerçait  sur  la  part  qui  lui  re- 
venait dans  les  rétributions  perçues  sur  les  élèves,  et  ne  put 
l’obtenir,  au  moins  de  suite,  malgré  la  recommandation  de 
Malesherbes  ; ce  ne  fut  que  plus  tard  qu’il  jouit  de  cette  exemp- 
tion à la  prière  du  maréchal  de  Richelieu , et  lorsqu’elle  allait 
cesser  de  droit.  La  gêne  qu’il  éprouvait  alors  justifiait  sa  de- 
mande, mais  excusa-t-elle  le  ressentiment  qu’il  garda  contre 
ses  collègues?  Il  fit  des  cours;  la  foule  deâ  élèves  s’y  porta , et 
dès-lors  il  jeta  les  fondemens  de  sa  réputation  qui  ne  s’est 
point  encore  ternie.  Ses  réclamations,  pleines  de  fermeté, 
pour  que  la  police  de  l’Université  fût  confiée  aux  professeurs, 
réussirent;  mais  il  ne  fut  pas  aussi  heureux  dans  son  projet 
de  faire  établir  un  enseignement  clinique  à l’hôpital  Saint- 
Eloy,  non  plus  que  dans  celui  d’ôter  aux  docteurs  gradués  de 
l’Université,  résidans  à Montpellier,  la  qualité  de  membres  cons- 
titutifs et  délibérans  de  cette  Université.  Les  tracasseries  qu’il 
éprouva  de  la  part  de  plusieurs  de  ses  confrères,  lui  rendaient 
désagréable  le  séjour  de  Montpellier. Désirant  d’ailleurs  se  con- 
sacrer k la  pratique  et  obtenir  le  repos  et  l'indépendance  que 
procure  la  fortune,  et  mécontent  des  habitans  de  Montpellier 
qui  ne  lui  témoignaient  que  de  l’indifférence,  il  voulut  s’en 
éloigner,  et,  suivant l’usagè  d’alors,  en  partie  renouvelé  de  nos 
jours,  céder  la  chaire  k un  docteur,  portant  le  titre  de  survi- 
vancier,  avec  lequel  il  eût  pris  des  arrangemens  pécuniaires. 
Ordinairement,  dit  M.  Lordat,  le  titulaire  se  réservait  les  ap- 
pointemens  fixes  et  les  deux  prérogatives  de  la  noblesse  per- 
sonnelle, savoir  : l’exemption  de  la  taille  et  le  franc-salé.  Pen- 
dant cinq  ans,  Imbert  traversa  ses  desseins  ; mais,  durant  ce 
temps,  il  prépara  les  matériaux  d’un  cours  de  médecine  prati- 
que; de  cette  e'poquedatentsa  doctrine  physiologique  et  les  mo- 
difications plus  ou  moins  heureuses  qu’il  a faites  k la  théorie 
et  k la  pratique  médicales.  Toutefois  il  ne  put  exécuter  son 
projet;  le  chancelier  Maupeou  refusa  son  assentiment,  et  Sénac 
étant  mort  en  1770,  Imbert  fut  nommé,  en  membre  de 

la  Commission  des  inspecteurs  des  hôpitaux  de  Paris,  et  prit 
Barthez  pour  survivancier , mais  celui-ci  demanda  et  obtint , le 
26  février  i773,  le  titre  d’adjoint  avec  les  émolumens  et  préro- 
gatives du  titulaire  pendantson  absence.  C’est  vers  cette  époque 
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que  le  public  commença  à lui  accorder  de  la  confiance  à l'oc- 
casion de  la  guérison  du  comte  de  Périgord,  commandant  du 
Languedoc,  chez  qui,  au  moyen  d'un  vomitif,  il  fit  cesser  une 
hémoptysie  avec  point  de  côté.  Sa  réputation  s’étendit  rapide- 
ment au  loin;  il  fut  consulté  des  divers  points  de  l’Europe,  et 
mit  beaucoup  de  soin  dans  ses  réponses.  11  n’avait  encore  rien 
écrit,  si  ne  n’est  les  articles  de  journaux  et  de  l’Encyclopédie 
dont  nous  avons  parlé,  lorsqu’il  prit  date  en  publiant  son  dis- 
cours académique  sur  le  principe  vital  dans  l’homme,  en  1773, 

Euis,  eu  1774 , sa  nouvelle  doctrine  des  fonctions  du  corps 
umain , et  en  1778,  ses  nouveaux  élémens  de  la  science  de 
l’Homme.  Ces  divers  écrits  lui  attirèrent  des  critiques  plus  ou 
moins  piquantes,  auxquelles  il  fut  très-sensible,  et  qui  donnèrent 
un  nouvel  accroissement  à son  irascibilité.  11  fut  d’ailleurs  con- 
solé par  les  éloges  qu’ont  donnés  à ses  ouvrages  d’Alembert, 
assez  peu  compétent  d’ailleurs,  Hermann,  Dubreuil , Spiel- 
mann,  Poupart,  Youllonue,  Tissot,  Despcrrières,  etc.  Ses 
écrits  lui  attirèrent  des  ennemis  d’un  autre  genre  : une  analyse 
en  fut  soumise,  à Rome,  à une  commission  de  deux  médecins 
et  de  plusieurs  théologiens;  un  moine  la  défendit,  et  parvint 
à la  garantir  des  censures  papales.  Pendant  ce  temps,,  un 
académicien  de  Montpellier  fit,  par  ses  manœuvres,  que  l’ou- 
vrage de  Barthez  sur  la  science  de  l’homme,  fut  déféré  au 
procureur- général  du  parlement  de  Toulouse;  Barthez  en 
éprouva  de  l’inquiétude;  l’affaire  n’eut  pas  de  suite;  mais 
il  en  conserva  une  sorte  de  frayeur  pour  les  actions  judi- 
ciaires, et  se  promit  bien  de  ne  plus  les  provoquer  en  dévoilant 
les  principes  ésotériques  dont  on  a ridiculement  cherché  à le 
disculper  :7ivant  tout,  disait-il  souvent,  je  veux  vivre  tran- 
quille. Barthez , après  sa  nomination  à la  place  de  chancelier- 
adjoint,  fit  des  cours  de  physiologie  et  de  botanique,  mais  il 
eut  encore  beaucoup  à souffrir  des  tracasseries,  des  intrigues 
d’Imbert  et  de  scs  confrères.  Fatigué  de  ces  nouveaux  désa- 
grémens,  il  voulut  encore  s’y  dérober  en  1779,  et  demauda 
au  ministère  qu’Imbert  donnât  sa  démission  ou  prît  la  qualité 
d’houoraire.  Les  manœuvres  de  ses  collègues  tournèrent  contre 
eux-mêmes;  il  conserva  tous  ses  avantages,et  obtint  de  pouvoir 
se  décharger  sur  eux  du  soin  de  faire  le  cours  dont  il  était  en_ 
possession.  Mais  il  ne  perdit  pas  de  vue  sou  projet  de  venir  à 
Paris.  En  1778,  il  prit  le  degré  de  bachelier  et'de  licencié  ès- 
droits  dans  la  Faculté  de  Montpellier;  soutint,  en  1780,  des 
thèses  publiques  de  droit  français  sur  les  testamens1,  et  dans  le 
cours  de  la  même  année,  il  acquit,  à l’exemple  de  Chicoy- 
neau  et  de  Henri  I-Iagucnot,  une  charge  de  conseiller  à la  cour 
des  aides,  et  obtint,  pour  son  père,  des  titres  de  noblesse. 
Quel  motif  put  le  porter  à entrer  dans  une  carrière  si  fort  au- 
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dessous  de  son  génie?  Qu’un  me'decin  vulgaire  cherche  la  for-  . 
tune  ailleurs  que  dans  sa  profession,  et  se  mette  à la  solde  du 
pouvoir,  personne  ne  s’en  étonne  ; mais  que  penser  d’un  bota- 
niste célèbre,  d’un  naturaliste  du  premier  ordre,  ou  d’un  homme 
tel  que  Barthez,  jaloux  d’acquérir  des  dignités  qui  ne  devraient 
plaire  qu’aux  esprits  médiocres  à qui  la  nature  a refusé  la  fa- 
culté de  s’élever  jusqu’à  la  culture  des  sciences?  Revêtu  de  son 
nouveau  titre,  Barthez  se  rendit  à Paris  au  commencement  de 
l’année  1-81 , précédé  d’une  grande  réputation.  Peu  de  temps 
après  son  arrivée,  il  fut  nommé  médecin  du  duc  d’Orléans,  en 
remplacement  de  Tronchin,  mort  le  Ier  décembre  1781 , et  ob- 
tint enfin  de  faire  donner  à Grimaud  la  survivance  de  sa  chaire, 
malgré  les  protestations  des  professeurs,  ses  collègues.  Mais  abu- 
sant de  la  protection  de  l’autorité,  il  eut  la  bassesse  de  de- 
mander à partager,  malgré  sou  absence,  les  éinolumcns  réser- 
vés en  bourse  commune. 

La  guérison  de  madame  de  Montesson  et  la  reconnaissance 
que  le  prince  lui  témoigna  contribuèrent  beaucoup  à le  meure  . 
en  vogue.  Ses  succès  causèrent  de  l’ombrage  à Bouvart  qui , 
n’osant  pas  d’abord  le  heurter  de  front,  disait  que,  versé  dans 
toutes  les  sciences,  il  savait  même  un  peu  de  médecine.  Le9 
deux  antagonistes  s’élut  trouvés  en  consultation,  également  ac- 
•couiimiés  à ne  souffrir  aucune  contradiction , ils  se  lancèrent 
d’abord  des  épigrammes,  puis,  des  injures,  et  enfin  la  que- 
relle alla,  dit  M.  Lordat,  aussi  loin 'qu’il  était  possible  eistre 
deux  hommes  qui  n’avaient  pas  d’épée.  Comtnent  expliquer 
une  pareille  conduite?  est-ce  à l’amour  de  l’argent,  à Tesprit 
de  despotisme , ou  bien  à l’àpreté  naturelle  de  leur  caractère, 
ou  enfin  à la  réunion  de  toutes  ces  causes  égalemenrfionteuses? 
Bouvart  alla,  dit-011,  jusquesà  tendre  un  piège,  que  Barthez, 
d’après  ses  dispositions  naturelles,  ne  pouvait  éviter.  Une  jeune 
fille  vint  le  trouver,  et  se  conduisit  de  manière  à lui  faire 
croire  qu’elle  ne  lui  refuserait  rien  , mais  bientôt,  se  mettant  à 
crier,  elle  l’accusa  de  violence;  le  Châtelet  le  décréta  d’ajour- 
nement, et  sans  l.’inlervcntion  du  duc  d’Orléans,  cette  affaire, 
qui  fit  un  bruit  inouï,  lui  aurait  été  très  - fâcheuse  ; toutefois 
elle  11e  le  rendit  ni  odieux  ni  ridicule  , comme  scs  ennemis 
l’avaient  espéré.  D’Alenibert  étant  mort  en  178’,  on  accusa 
Barthez  de  s’être  trompé  sur  la  nature  de  sa  maladie.  D’A- 
lembert  s’élait  montré  décidé  à ne  pas  se  laisser  tailler.  Pour  ne 
pas  lui  laisser  la  triste  certitude  de  la  presence  d’un  calcul, 
Barthez  avait  déclaré  les  symptômes  équivoques,  et  l’avait  dé- 
tourné de  se  soumettre  au  cathétérisme.  Depuis  1783  jus- 
qu’en 1788,  il  .inséra  une  série  de  mémoires  dans  le  Journal  des 
savants,  sur  la  mécanique  des  mouvemens  de  l’homme  et  des 
1.  3j 
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animaux-  il  donna  également  plusieurs  mémoires  k 1 Academie 
des  inscriptions  et  belles  lettres,  sur  l’art  de  sculpter  les  métaux 
avec  le  marteau,  et  sur  les  passages  d Homere  relatifs  a la  phy- 
siologie. Dans  la  suite  il  devint  membre  des  Academies  des 
sciences  de  Berlin,  de  Stockholm,  de  Gœttingueétde  Lausanne, 
des  Académies  de  médecine  de  Madrid,  etc.  En  1786,  il  lut 
nommé  chancelier  titulaire  après  la  mort  d Imbert.  Pendant 
son  séiour  a Paris  il  fut  nomme  associe  libre  de  1 Academie  des 
sciences  et  de  celle  des  inscriptions  et  belles-lettres , et  associe 
ordinaire  de  la  Société  royale  de  médecine;  il  reçut  deux  pen- 
sions comme  associé  de  cette  compagnie  savante  et  comme 
homme  de  lettres , et  fut  nommé  d’abord  médecin  consultant  du 
Roi , médecin  en  chef  de  tous  les  régimens  de  dragons,  puis  en 
n88  membre  du  conseil  de  santé  ; enfin,  pour  su.  vi  par  le  ridi- 
cule désir  d’obtenir  des  titres  étrangers  k I art  de  guérir , il  sol- 
licita celui  de  conseiller  d’état,  qui  lui  lut  accorde.  Barthez 
se  crut  dès-lors  destiné  k parvenir  aux  emplois  les  plus  ele- 
• vés-  mais  le  caprice  d’un  prêtre  ministre  arrêta  i, essor  de 
JT’  ambition  • il  ne  put  obtenir  l’enlrce  au  conseil  quoiquil 
conservât  son’titre,  ePt  depuis  il  garda  le  plus  vif  ressentiment 
contre  l’archevêque  de  Sens.  La  grande  commotion  qui  a renou- 
velé toutes  les  institutions  politiques  de  la^  rance  était  «loi*  sur 
Je  point  d’éclater.  Barthez  se  déclara  pour  la  séparation  de  la 
noblesse  d’avec  le  clergé  et  la  nation  dans  1 assemblée  des  états 
généraux.  Aussitôt  après’la  réunion  des  trois  ordres  il  quitta 
Paris , vers  la  fin  de  novembre  .789,  et  se  rendit  k Narbonne, 
possesseur  d’une  fortune  agréable  : depuis  il  vécut  tour  k tour 
Hans  cette  ville,  k Carcassonne  , k Toulouse  et  a Montpellier, 
donnant  partout  des  conseils  gratuits  aux  malades  qui  les  récla- 
maient En  l’an  n de  la  république  U lut  mande  pour  donner 
des  soins  à un  représentant  du  peuple  et  k Dugommicr , ainsi 
<ju’k  un  grand  nombre  d’officiers  et  de  médecins  militaires.  En 
inq8  il  réunit  dans  un  volume  tout  ce  qu  il  avait  enus  siu  la  mé- 
trique animale.  En  l’an  vin  i fut  nomme  membre  «le  1 Ins- 
titut En  l’an  ix  il  inséra  dans  le  magasin  eucyclopédique  un 
mémoire  sur  la  déclamation  théâtrale  des  Grecs  et  des  Romains. 
Attaqué  par  d’Anse  de  Villoison  , il  répondit  en  180. , puis  en- 
core en  1806.  On  le  nomma  protesseur  de  la  nouvelle  cc.ole  de 
médecine  de  Montpellier,  établie  en  l’an  m , et  il  se  rendit  dans 
cette  ville  l’été  suivant,  en  déclarant  quil  ne  voulait  etre 
tiue  professeur  honoraire,  ce  qui  lui  fut  accorde  en  lut,  «. 
Pendant  son  séjour  k Montpellier,  d fut  charge  âe  prononcer  le 
discours  d’inauguration  du  buste  «TH.ppocrate.  Eu  1802,  Je 
premier  Consul  le  nomma  médecin  du  gouvernement,  ainsi  que 
U.  Corvisart.  Au  primeras  il  revint  k Montpellier  pour  tra- 
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vailleràla  publication  de  son  traité  des  maladies  goutteuses. 
PI  us  tard  il  devint  membre  de  la  légion  d’honneur  et  médecin 
consultant  de  Napoléon.  11  n’avait  lien  h désirer  puisqu’il  était 
arrivé  au  plus  haut  dégré  de  réputation  qu’un  médecin  peut 
atteindre,  et  il  eût  été  heureux  si  son  excessive  susceptibilité  ou 
plutôt  son  indomptable  irascibilité  ne  l’eût  mis  en  discussion  avec 
les  hommes  les  plus  distingués  du  temps,  dont  plusieurs  au  reste 
ne  lui  épargnèrent  point  les  occasions  de  se  livrer  aux  élans  de 
son  caractère  impétueux.  En  180/},  il  eut  un  véritable  chagrin; 
ce  fut  celui  que  lui  causa  la  mort  de  sa  gouvernante,  avec  la- 
quelle il  vivait. depuis  quarante  ans  ; un  an  après  il  la  pleurait 
encore,  et  disait  qu’il  s’en-  voulait  de  n’avoir  pas  le  courage 
d’imiter  son  père  qui  à l’âge  de  quatre-vingt-dix  ans  s’était  laissé 
mourir  d’inanition  à cause  de  la  mort  de  sa  seconde  épouse.  Il 
donna  dans  cette  occasion  les  preuves  les  plus  touchantes  d’une 
sensibilité  exquise,  et  les  impressions  de  son  éducation  religieuse 
se  renouvelèrent  avec  d’autant  plus  de  force  qu’il  y trouvait  des 
motifs  de  consolation.  Pour  se  distraire , il  se  rendit  à Paris  en 
juin  i8o5,  avec  l’intention  d’y  publier  quelques  nouvelles  pro- 
ductions ; il  donna  en  effet  une  nouvelle  édition  de  ses  Elémcns 
de  la  science  de  l’homme,  sans  y changer  un  seul  mot , et  l’on  à 
dit  que  ce  fut  pour  n’être  pas  obligé  de  nommer  scs  contempo- 
rains ; mais  un  tel  motif  était  indigne  d’un  homme  tel  que  Bar- 
thez; une  insipide  médiocrité  aurait  pu  seule  se  livrer  à une 
pareille  manœuvre.  Barthez  11’y  changea  rien  parce  qu’il  cru! 
devoir  n’y  rien  changer,  et  parce  qu’il  n’attachait  aucune  impor- 
tance aüx  travaux  des  physiologistes  de  l’école  de  Paris;  ce  fut 
une  erreur  de  son  amour  propre,  et  non  uu  tort  de  son  caractère. 

Doué  cVune  constitution  robuste  , Barthez,  avait  cependant 
offert  dans  les  premières  années  de  sa  vie  les  signes  d’une 
disposition  scrophuleuse  qui  peu  à peu  dégénéra  en  une  affec- 
tion scorbutique,  s’accrut  ensuite  par  la  fatigue  de  ses  immenses 
travaux,  ses  écarts  de  régime  et  ses  emportemens  continuels;  il 
lui  survint  des  hémorragies  du  nez,  puis  de  la  vessie,  dans  la- 
quelle une  pierre  d’environ  trois  gros  finit  par  se  développer. 
Ces  diverses  hémorragies  alternaient  d’abord  avec  une  dysurie  et 
des  douleurs  hypogastriques  intermittentes,  auxquelles  succéda 
une  hémoptysie  qui  eut  de  fréquens  retours.  Long-temps,  dans 
la  crainte  de  se  voir  confirmer  le  fâcheux  diagnostic  de,  la  pré- 
sence d’une  pierre  dans  la  vessie , il  avait  refusé  de  se  laisser 
sonder  ; il  s’y  soumit  enfin  ; d’abord  on  ne  trouva  pas  le  calcul  ; 
mais  plus  tard  on  parvint  â s’assurer  de  son  existence  , ce  qui 
le  plongea  dans  le  désespoir.  Ne  voulant  pas  se  faire  opérer, 
il  crut  pouvoir  adoucir  ses  souffrances  par  l’usage  intérieur 
de  la  busserole , à laquelle  il  attribuait  la  propriété  de  dimi- 
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nuer  sympathiquement  l’irritation  de  la  poitrine,  par  son  action 
tonique  sur  la  membrane  muqueuse  de  la  vessie,  en' rendant 
celle-ci  moins  impressionnable  à l’action  irritante  que  produit  la 

Înerre  ; la  moindre  objection  le  mettait  en  fureur.  Vaincu  par 
es  sollicitations  du  professeur  Dubois,  il  se  rendit  enfin,  mais  il 
était  trop  tard  pour  qu’on  put  l’opérer,  cl  après  plusieurs 
semaines  de  souffrances  inouïes,  il  mourut  le  i5  octobre  1806. 
11  n’affecta  ni  gaîté,  ni  courage,  ni  résignation,  dilM.  Lordat; 
il  se  fit  illusion  aussi  long-temps  qu’il  le  put  j mais  il  fallut  enfin 
perdre  tout  espoir,  et  ce  fut  plusieurs  jours  avant  le  moment  de 
«a  destruction.  En  mourant  il  légua  sa  bibliothèque  à l’école 
de  Montpellier,  et  ses  manuscrits  li  M.  Lordat.  Il  fut  enterré 
au  cimetière  de  la  Magdeleine  , jusqu’où  son  corps  fut  accom- 
pagné par  des  députations  de  l'Intitul  et  de  l’Ecole  de  médecine. 
M.  Desgenettes  prononça  sur  sa  tombe  un  éloge  dans  lequel  il 
osa  dire  la  vérité  sur  ce  grand  homme,  en  présence  d’ennemis 
qui  avaient  cherché  à étouffer  sa  gloire. 

Barthez  était  d’une  très-petite  taille,  ce  qui  faillit  l’empê- 
cher d’être  médecin  militaire;  le  ministre  d’Argenson  pensait 
sans  doute  que  les  médecins  d’armée  doivent  comme  les  soldats 
être  choisis  à la  toise.  Sa  tête  était  uès-grosse;  il  était  laid;  son 
front  était  grand,  ses  yeux  inégaux,  son  nez  épaité,  sa  bouche 
irrégulière,  sa  face  large  et  carrée,  son  teint  pâle  ; mais  sa  phy- 
sionomie était  pleine  d’expression,  spirituelle  au  plus  haut  degré, 
et  tellement  mobile , selon  les  sentimens  qu’il  éprouvait,  que 
quand  il  parlait  on  oubliait  sa  laideur.  Il  aima  l’étude  pour  elle- 
même,  et  avec  passion  ; il  ne  se  faisait  pas  d’illusion  sur  la  célé- 
brité, quoiqu’il  ne  négligeât  rien  pour  l’obtenir.  Il  fut  peut-être 
jaloux  de  quelques-uns  de  ses  contemporains;  il  fut  certainement 
injuste  i»  l’égard  de  Bichat , qu’il  feignait  de  regarder  comme  un 
jeune  homme  sans  talent.  Il  se  plaignait  sans  cesse  des  larcins 
qu’on  lui  faisait;  ce  fut  la  source  de  son  inimitié  contre  Dumas 

Ïu’il  haïssait  avec  fureur,  et  de  ses  démêlés  avec  Cabanis, 
uvicr  et  Richerand.  Cependant  il  ne  fut  pas  sans  amis,  et  il 
méritait  d’en  avoir,  parce  qu’il  était  d’une  scrupuleuse  probité; 
jamais  il  ne  s'appropria  sciemment  l’opinion  d’un  auteur  sans 
l’indiquer.  Comme  tant  d’hommes  distingués  que  la  x-éflexion  et 
les  travers  de  l’espèce  humaine  rendent  misanthrope,  il  se  fit  un 
système  d'égoïsme , mais  ce  fut  l’égoïsme  d’uu  honnête  homme. 
De  conflbien  d’égoïstes  peut-on  en  dire  autant?  Son  excessive 
vivacité  lui  donna  souvent  les  apparences  de  la  brutalité  ; il  est 
vrai  de  dire  qu’il  y avait  au  fond  de  son  caractère  une  impatience 
de  la  contradiction  qui  dégénéi  a en  un  goût  décidé  pour  le  despo- 
tisme; aussi  se  montra-t-il  toujours  impérieux  et  tranchant  avec 
$es  confrères,  ct.se  fit-il  de  nombreux  ennemis,  dont  la  ha’ine 
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ne  fut  pas  sans  excuses.  Il  e'tait  fort  e'conome  ; mais  comme  pen- 
dant (juiiizc  ans  il  exerça  la  médecine  gratuitement,  qui  pourrait 
Je  taxer  d’avance  ?Sera-ce  ce  praticien  septuagénaire  qui  malgré 
son  immense  fortune  court  après  l’argent,  comme  Bailliez  cou- 
rait après  la  gloire  ? 

11  avait  une  mémoire  prodigieuse,  l’esprit  à la  fois  vif,  fin  et 
profond , mais  non  lumineux  ; au  moins  ne  s’est-il  pas  montré 
tel  dans  ses  écrits.  Il  fut  doué  au  plus  haut  degré  de  cette  force 
de  rapprochement  intellectuel  qui  constitue  le  génie  chez  un 
dogmatique.  Sou  érudition  était  immense;  il  savait,  outre  le 
grec  et  le  latin,  la  plupart  des  langues  de  l’Europe;  mais  ja- 
mais il  ne  s’arrêta  à l’étude  des  mots  seulement;  il  avait  tou- 
joursen  vue  de  trouver  dans  chaque  sujeçce  qui  avait  pu  échap- 
pera sesprédéccsseurs.C’cst  par  cet  artifice,  et  en  variant  chaque 
année  le  plan  qu’il  suivait  dans  ses  leçons , -qu’il  parvint  à cap- 
tiver les  étudians , malgré  les  défauts  de  sa  voix  : il  aimait  à fixer 
leur  attention  peu  soutenue  par  le  récit  d’un  grand  nombre  de 
cas  rares,  méthode  plus  attrayante  que  judicieuse.  Pensant  que 
Je  meilleur  moyen  d’apprendre  ce  qu’on  ne  sait  pas  parfaite- 
ment est  de  se  livrer  à l’enseignement,  il  professa  successivement 
avec  le  plus  grand  succès  toutes  les  parties  de  la  médecine  et 
même  la  botanique.  Mais,  dans  ses.écrits,  l’habitude  des  médi- 
tations abstraites  et  l’ambition  qu’il  eut  de  n’écrire  que  pour  ses 
égaux,  lui  firent  dédaigner  la  clarté,  et  il  tomba  quelquefois 
dans  une  obscurité  difficile  à percer.  Il  n’est  pas  vrai  que  les 
défauts  de  son  style  fussent  inhérens  aux  matières  qu’il  exa- 
minait, puisque  Condillac  et  Cabanis  ont  traité  des  sujets  non 
moins  difficiles  et  non  moins  abstraits  avec  une  admirable  clarté. 

Sa  doctrine  est  très  - remarquable  : elle  a exercé  et  elle  , 
exerce  encore  aujourd’hui  une  très-grande  influence.  Barthez 
est  trop  justement  célèbre  pour  qu’on  nous  blâme  d’exposer 
ici  le  plus  rapidement  possible  ses  idées  fondamentales  sur  la 
science  de  l’homme,  la  mécanique  animale,  et  les  méthodes 
thérapeutiques. 

Barthez  a été  jugé  très-différemment  dans  le  nord  et  dans  le 
midi  de  la  France;  il  a été  beaucoup  loué,  beaucoup  blâmé,  mais 
l’éloge  et  le  blâme  lui  ont  été  prodigués  par  l’enthousiasme  ou 
parla  prévention;  presque  partout  on  l’a  jugé  vaguement, soitcu 
bien , soit  en  mal.  Pour  savoir  quelle  place  il  doit  occuper  dans 
l’histoire  de  la  médecine,  c’est  moins  lui  qu’il  faut  étudier  que 
ce  qu’il  a fait  pour  les  progrès  de  chacune  des  sciences  médi- 
cales. Barthez  paraît  avoir  dédaigné  le  mérite  solide,  mais  peu 
brillant,  d’un  médecin  qui  n’ observe  que  pour  devenir  un  habile 
guérisseur  ; il  n’eut  en  vue  que  de  coordonner  la  masse  immense 
des  faits  recueillis  par  scs  prédécesseurs , et  de  faire  de  la  mé- 
decine une  science  régulière  basée  sur  une  connaissance  appro- 
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fondic  des  lois  qui  président  au  développement  des  phénomènes 
de  la  vie.  A cette  idée  grande  et  féconde  on  reconnaît  un  esprit 
du  premier  ordre  et  ce  qu’on  peut  appeler  le  génie  dans  la 
théorie  des  sciences.  Tout  système  de  physiologie  qui  ne  donne 
point  le  moyen  d’analyser  et  de  classer  les  faits  pathologiques, 
et  d’où  l’on  ne  peut  déduire  à priori  des  préceptes  de  médecine 
pratique  absolument  semblables  à ceux  qu’on  a tirés  de  l’ex- 
périence, ne  fut  avec  raison  à seà  yeux  qu’un  amusement  fri- 
vole , indigne  de  lui  et  de  tout  médecin  sensé.  Pour  arriver  à 
ce  but,  il  fallait  rapprocher  les  faits,  les  comparer,  rendre 
compte  de  leur  co-existence  habituelle , de  leur  succession  la 
plus  ordinaire,  de  leur  dépendance  mutuelle,  et  les  ranger, 
d’après  cet  examen,  dans  l’ordre  naturel  de  leur  manifes- 
tation^ autant  que  l’état  des  connaissances  d’alors  le  permettait. 

Barthez  avait  une  tête  assez  forte  pour  opérer  ce  lumineux 
rapprochement,  et  il  l’a  fait  en  partie;  il  pouvait  le  faire  en  tota- 
lité ; mais  il  a cru  qu’il  ne  devait  pas  s’arrêter  aux  phénomènes, 
et  qu’il  fallait  s'élever  jusqu’à  la  cause  inconnue  de  la  vie;  il  a 
cru  devoir  quitter  un  terrain  solide,  espérant  de  jeter  l’ancre 
dans  la  région  des  nuages.  Frappé  de  la  différence  que  pré- 
sentent les  phénomènes  de  la  vie  et  ceux  des  corps  inorga- 
niques , et  trop  plein  du  sentiment  de  l’unité  de  l’individua- 
lité que  chacun  de  nous  éprouve,  il  supposa  une  caiye  occulte 
unique  de  la  vie,  un  principe  vital,  dont  il  n’essaya  pas  même 
de  démontrer  l’existence.  Ne  voulant,  n’osaut  peut-être  rien  affir- 
mer sur  la  nature  de  ce  principe,  il  prétendit  qu’il  est  impos- 
sible de  décider  s’il  a une  existence  distincte  de  celle  du  corps 
et  de  l’âme  , ou  s’il  n’est  qu’un  modèle  de  la  matière  organisée. 
« Le  principe  vital  de  l’homme,  disait-il,  doit  être  conçu  par 
des  idées  distinctes  de  celles  qu’on  a des  attributs  du  corps  et  de 
l’âme».  Comment  ne  pas  regretter  que  ce  grand  homme  ait  été 
amené  à une  si  étrange  proposition?  Bientôt  le  principe  vital 
fut  tout  pour  lui;  il  ne  vit  plus  dans  les  phénomènes  de  la  vie 
que  le  résultat  des  modifications  de  ce  principe  , dans  les  mala- 
dies que  celui  de  ses  aberrations;  enfin  ii  tomba  dans  l’erreur  des 
métaphysiciens  qui,  séparant  en  deux  classes  les  phénomènes  de 
la  vie,  en  rapportent  plusieurs  à une  cause  immatérielle,  et 
tiennent  à peine  compte  de  l’action  organique  d’où  résultent  ces 
phénomènes.  Si  Barthez  ne  se  fût  pas  borné  à étudier  la  vie  dans 
l’homme,  s’il  l’avait  observée  dans  la  longue  série  des  êtres  qui  en 
jouissent,  depuis  la  plante  jusqu’à  nous,  il  aurait  vu  que  l’unité 
vitale  ne  se  retrouve  pas  même  dans  tous  les  animaux,  et  que 
dans  les  espèces  très-eloignées  de  l’homme,  dans  les  polypes, 
par  exemple,  le  principe  vital,  s’il  existe,  doit  être  divisible 
en  un  grand  nombre  de  parties , comme  le  corps  auquel  il  donne 
l’organisation,  le  mouvement  et  le  sentiment. 
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Barthcztattachait  directement  certains  phénomènes  à la  struc- 
ture des  organes,  ceux  de  la  progression,  de  la  station,  par 
exemple;  les  autres  dépendaient,  suivant  lui,  directement  des 
forces  vitales,  tels  que  les  scu-ations,  les  contractions,  la  diges- 
tion, la  nutrition,  etc.  La  perception,  l’intelligence  sont  du 
domaine  de  l’ànie.  Celte  division  est  bonne  à faire  dans  l’étude, 
parce  qu’elle  peut  serv  r i montrer  que  les  trois  ordres  de  phéno- 
mènes demandent  à être  étudies  d’abord  séparément,  puis  com- 
parativement; mais  pourquoi  les  isoler,  les  distiugucr  d’une 
manière  forcée,  en  les  ralliant  à des  suppositions  purement  gra- 
tuites ? De  cette  division  prise  à la  lettre  il  s’ensuivrait  que 
l’estomac  est  à peine  nécessaire  dans  la  digestion,  le  cerveau 
dans  le  raisonnement,  et  que  dans  les  maladies  il  importe  peu 
d’avoir  égard  à l’état  des  organes,  si  ce  n’est  dans  les  lésions 
par  cause  mécanique.  Barthez  n’est  point  tombé  dans  celte 
méprise  , dit-on;  mais  combien  de  ses  élèves  y sont  tombés  par 
sa  faute.  N’y  est-il  pas  tombé  lui-même  en  considérant  toutes  les 
maladies  locales  qui  ne  consistent  pas  daus  un  dérangement  mé- 
canique, comme  un  résultat  de  la  cause  active  de  l’individualité 
vitale-,  qui,  vicieusement  modifiée,  exécute  ses  actes  mor- 
bides plus  particulièrement  sur  le  système  qui  est  le  siège 
des  symptômes?  Partant  de  ces  idées,  trop  éloignées  des  phéno- 
mènes pour  être  de  quelque  utilité,  il  en  conclut  la  nécessité 
de  chercher  h reconnaître  dans  les  maladies  les  diverses  affec- 
tions du  principe  vital  qui  en  sont  la  source;  ce  qui  se  réduit  à 
dire , cherchez  les  modifications  insolites  d’un  être  supposé,  donk 
l’état  normal  est  par  conséquent  inconnu.  Qui  croirait  à une 
première  lecture  que  ces  deux  propositions  si  obscures,  si  peu 
loudées,  et  si  éloignées  de  notre  philosophie  médicale  actueilr, 
cachent  un  des  principes  les  plus  féconds  de  la  pathologie? Rien 
n’est  plus  vrai  pourtant;  elles  siguifient  que  dans  toute  maladie 
on  ne  doit  pas  se  borner»  à l’examen  de  l’organe  évidemment 
affecté,  mais  qu’il  faut  étudier  attentivement  ses  rapports  avec 
ceux  qui  sympathisent  avec  lui.  C’est  ainsi  que  Barthez,  après 
avoir  profondément  étudié  les  phénomènes  de  la  vie,  a exposé, 
le  résultat  de  ses  savantes  méditations  dans  une  théorie  trop 
abstraite,  hypothétique  et  par  conséquent  obscure. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  l’expo-ition  de  ses  idées  ; nous 
eu  avons  dit  assez  pour  montrer  dans  quel  esprit  il  faut  étudier 
ses  ouvrages,  et  quel  parti  on  peut  en  tirer  quand  on  les  dé- 
pouille de  l’échafaudage  dont  ils’cstpluàlcs  entourer.  Ces  écrits 
ont  exercé  une  grande  influence  sur  la  théorie  et  la  pratique  de 
la  médecine.  Lorsque  Barthez  enseigna  et  écrivit,  Bordeu  avait* 
il  est  vrai,  déjà  fait  sentir  que  la  science  de  la  vie  n’est  pas  une 
branche  de  la  chimie  ni  de  la  physique,  et  qu’elle  doit  être  étu- 
diée dans  l’homme;  mais  Bailliez  acheva  ce  que  Bordeu  avait 
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commencé  ; il  fit  une  foule  de  rapprocliemens  pleins  de  justesse? 
il  coordonna  les  grands  principes  de  la  physiologie  ; et  s’il  fut 
moins  heureux  dans  la  pathologie,  parce  que  la  tournure  de  ses 
idées  l’éloignait  de  l’appréciation  exacte  de  l’influence  orga- 
nique, il  l’a  été  pcut-ctre  davantage  en  thérapeutique.  Pen-* 
dant  sa  vie  et  après  sa  mort,  ses  successeurs  ont  puisé  avec  le 

Î»lus  grand  avantage  dans  ses  écrits;  ils  les  ont  traduits  dans  le 
angage  du  siècle , et  plus  d’un  physiologiste  , d’un  médecin  dis- 
tingue de  nos  jours,  lui  doit  peut-être,  même  sansypenser,  une 
partie  de  sa  célébrité.  Bichat  surtout  a tiré  le  plus  grand  avan- 
tage de  ses  recherches  sur  les  raouvemeus  et  sur  les  sympathies, 
sujets  dans  lesquels  Barthez  a déployé  toute  l’immensité  de  son 
savoir  et  la  force  de  son  esprit.  Enfin  le  premier,  il  fit  un  sys- 
tème régulier  de  la  science  de  l’homme  dégagée  de  tout  mé- 
lange avec  la  physique  du  temps;  le  premier  il  érigea  en  prin- 
cipes fixes  les  maximes  vagues,  incertaines  et  incohérentes  de  la 
médecine  pratique.  Ses  travaux  sur  la  théorie  médicale  le  pla- 
cent à la  tête  de  tous  les  médecins  français;  copsi  déré  sous  ce 
point  de  vue  , il  surpassa  Sylvius , Fernel , Boerhaave  et  Hoff- 
mann, parce  qu’il  sut  distinguer  le  véritable  terrain  sur  lequel 
doit  reposer  l’édifice  médical,  et  parce  que  l’établissement  d’une 
théorie  spéciale  de  la  vie  était  incomparablement  plus  difficile 
que  celui  d’une  théorie  humorale  chimique,  physique  ou  méca- 
nique. Barthez  s’aida  sans  doute  des  travaux  d’Hippocrate,  de 
"Van  Helmont,  de  Stahl  et  de  Bordeu  ; mais  pouvait-il  impro- 
viser la  science  de  l’homme  ?11  puisa  dans  la  source  où  ces  beaux 
génies  avaient  puisé,  et  il  alla  plus  loin  qu’eux.  On  n’a  pas 
encore  remplacé  son  système  par  un  autre  qui  soit  aussi  régu- 
lier, et  de  longtemps  on  ne  verra  probablement  une  tête  aussi 
forte  que  la  sienne. 

Barthez  n’a  pas  fait  l’application  de  scs  idées  fondamentales 
à toutes  les  maladies,  il  est  resté  dans  les  généralités.  A-t-il 
douté  de  ses  forces?  pensait-il  n’avoir  point  assez  observé?  ou 
bien  une  pareille  entreprise  lui  a-t-eile  paru  au-dessus  des 
forces  d’un  seul  homme?  Cette  dernière  supposition  est  la  plus 
probable.  On  peut  ajouter,  sans  porter  atteinte  à sa  gloire,  que 
s’il  fût  né  cinquante  ans  plus  tard,  il  eût  encore  fait  davantage 
pour  la  science.  Nous  devons  toutefois  ne  jamais  parler  de  lui 
qu’avec  vénération  et  reconnaissance,  comme  d’un  savant  dit 
premier  ordre,  dont  le  nom  fait  époque  dans  l’histoire  de  la 
médecine,  et  que  la  France  compte  avec  orgueil  parmi  les 
grands  hommes  qu’elle  s’honore  d’avoir  produits.  Scs  ouvrages- 
sont  : 

Observations  sur  ta  constitution  épidémique  de  l’année  1-56  dans  U> 
(iotentin  ; 


HAUT  „ 585 

insérées  dans  le  troisième  volume  des  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences. 

Ces  Observations  méritent  encore  d’être  lues;  elles  sont  enrichies  d'une 
immense  érudition  bien  digérée , et  de  nombreuses  ouvertures  «le  cada- 
vres. C’est  dans  celle  production  que  Barthez  insista  sur  Futilité  des 
vomitifs  dans  certaines  péripneumonies  ; mais  ceux  «pii  en  ont  fait  la  re- 
manjuc  ont  oublié  de  dire  qu’il  saignait  même  dans  les  pleurésies  et  les 
péripmmmonies  malignes,  ainsi  que  dans  les  fièvres  nerveuses,  lorsqu’il 
y avait  quelques  signe#  de  plilogose  abdominale.  Toutefois,  ces  Observa- 
tions n’annonçaient  point  ce  que  Barthez  devait  devenir  un  jour  , quoi- 
qu’elles fassent  regretter  qu’il  n’ait  pas  continué  de  s’essayer  sur  les  su- 
jets pratiques. 

Dubia  cire  à patentâtes  mcdicamentoi'um.  Montpellier,  176a,  in-4°. 

Cette  thèse , soutenue  par  Pons^rd,  est  une  très-faible  production. 

De  morte  : Resp.  Thibault.  Montpellier,  17G5,  in-4°* 

* Celle-ci  n’est  pas  plus  recommandable. 

On  lui  en  attribue  «leux  autres;  l’une  sur  la  nature  et  l’influence  de 
Pair,  et  l’autre  sur  Fapoplexie. 

Or  ut  La  academica  de  principiovitali  hnminis.  Montpellier,  1773,  in~4°. 

Ce  Discours,  prononce  à la  rentrée  de  la  Faculté,  eu  *772,  contient 
l’esquisse  «les  élémens  de  la  science  de  l'homme  ^ le  sommaire  des  idées 
de  Barthez.  Hallçr  ne  fut  frappe  que  des  inconvéniens  de  l'admission 
d’un  principe  de  nature  inconnue,  supposé  en  un  mot;  c’est  ainsi  que 
devait  penser  ce  célèbre  anatomiste,  habitué  à ne  voir  dans  les  faits  «pie 
les  faits  eux-mêmes  j mais  il  méconnut  l’avantage  qu’on  peut  tirer  de 
l’admission  des  forces  vitales  pour  la  coordination  des  faits. 

Nova  doctrina  de  Junctionibus  corporis  huma  ni,  Montpellier,  1774» 

in-4°. 

Dans  cet  extrait,  de  scs  leçons  sur  la  physiologie,  Barthez  examine  suc- 
cessivement toutes  les  fonctions,  et  indique  dans  chacune  ie  rôle  que 
joue  le  principe  vital,  et  celui  que  l’on  doit  attribuera  la  structure  orga- 
nique, à l’influence  mécanique  ou  chimique,  et  enfin  à Faîne.  C’esl  Fin- 
troduclion  à l’ouvrage  suivant. 

Nouveaux  élémens  de  lu  science  de  V homme.  Montpellier,  1778,  in-8°. 
-Paris,  1806,  2 vol.  in-8J. 

Cet  ouvrage  est  le  plus  important  que  Fon  ait  publié  en  France  depuis 
celui  de  Ferncl  : si  Fon  oublie  un  instant  l’obscurité  du  style,  inséparable 
de  la  manière  de  penser  de  Fauteur,  il  est  même  peuple  livres  «lans  ce 
genre  qui  puissent  lui  être  comparés.  L’auteur  s'attache  à démontrer  com- 
ment il  a etc  conduit  à admettre  un  principe  vital , comment,  les  philoso- 
phes cl  les  médecins  ont  toujours  été  partagés  sur  la  question  de  savoir 
si  ce  principe  est  ou  non  un  être  distinct  «lu  corps  et  «le  Paine.  Il  déclare 

Îu’on  ignore  si  c’est  une  substance  ou  seulement  un  mode  du  corps  humain. 

ont  ce  qu’il  dit  ù cct  cgartl  est  tellement  fonde  faits  et  de  raisonnemens, 
qu’il  aurait  du  concluic  en  rejetant  ce  principe.  De  ce  que  plusieurs  phé.- 
nomènes  particuliers  aux  coms  organiques  ne  peuvent  être  rapportes  aux 
lois  générales  de  la  mécanique,  uoti  plus  qu’à  Faction  «le  Famé,  puisqu’ils 
ne  sont  pas  le  résultat  de  la  conscience  et  d’une  détermination  volontaire  , 
il  aurait  «là  conclure  seulement  que  ces  phénomènes  ne  doivent  être  étu- 
diés ni  par  les  mécaniciens,  ni  par  les  théologiens.  Ne  perdons* jamais  de 
vue  cct  axiome  «le  la  saine  physiologie  : Tout  phénomène  qui  a lieu  dans 
un  corps  vivant  n’est  qu’un  produit  plus  nu  moins  direct  de  ^organisa- 
tion. Dans  le  paragraphe  xxxv , je  trouve  ce  passage , qui  n'a  pas  assez- 
frappé  l’attention  des  lecteurs  des  F.lctnens  de  la  science  de  l’homme , et 

nrend  inexplicable  l'admission  du  principe  vital  par  Bartftcz  : « Il  est 
c:lc , dit -il  , de  ne  pas  penser  avec  Gundling,  que  nous  ignorons  ce 
que  c’csl  que  le  corps , et  que  nous  ne  savons  rien  de  solide  sur  les  es- 
prits. » Fallait -il  après  cela  supposer  une  troisième  inconnue  ? Barthez 
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va  plus  loin  : « Ii  me  parait  impossible,  dit-il,  de  donner  un  sens  clair 
au  mot  susblance . » C’est  pourquoi  il  se  borne  à examiner  si  le  principe 
<îe  la  vie,  dans  l'homme,  a sou  existence  propre  et  individuelle , ou  s’il 
n'est  qu’un  mode  inhérent  au  corps  humain  , auquel  il  donne  la  vie.  A 
peine  ose-t-il  décider  que  ce  principe  a une  existence  individuelle  : « rien 
n'empêchera  , dit-il , que , dans  mes  expressions  , qiii  présenteront  ce 
•principe  comme  être  distinct,  on  ue  substitue  la  notion  abstraite  d'une 
simple  faculté  \itaic  du  corps  humain,  inconnue  Aans  son  essence,  mais 
douée  de  forces  motrices  et  sensitives.  » Certes,  les  idées  de  Batthez 
n’étaient  ni  arrêtées  ni  claires  , car  qu’esl-ce  qu’une  faculté  douée  de 
forces  ? 

Au  lieu  d’étudier  successivement  dans  chaque  organe  les  phénomènes 
de  la  vie,  ou  de  rallier  ces  phénomènes  sous  divers  chefs  relatifs  au  but 
commun  vers  lequel  tels  ou  tels  d’entre  eux  conspirent,  Barthez  examine 
d’abord  ceux  qui,  relatifs  au  mouvement  musculaire  ou  manifeste,  an 
mouvement  Ionique  ou  latent,  se  montrent  dans  les  solides,  puis  ceux 
oui  se  rapportent  à la  seusi tilitc.  Comparant  les  uns  aux  autres  , ii  en 
déduit  l'influence  de  la  sensibilité  sur  le  mouvement.  Ensuite,  il  cherche 
a démontrer  qu’on  retrouve  l’un  et  l’autre  dans  les  liquides,  que  la  cha- 
leur vitale  ne  dépend  ui  du  froiss«'intnl  di  s parties  ni  d’un  mouvement 
chimique,  mais  du  mouvement  tonique  des  molécules  \ivanles,  et  que  la 
lespiration  sert  à modérer  la  chaleur  vitale  et  à ramener  la  tempéra- 
ture du  corps  au  degré  nécessaire,  ü fait  dériver  même  les  sympathies 
de  la  liaison  qu’ont  entre  elles  les  forces  viva!rs,  motrice  et  sensitive; 
elles  ont  lieu  lorsque  l’affection  d’un  organe  occasione  sensiblement  et 
fréquemment  une  affection  correspondante  dans  un  autre,  sans  que  cette 
succession  pu:ssc  être  rapportée  au  hasard,  à l’action  mécanique  réci- 
proque des  organe 8,  ni  à la  sjriurgre , c'est-à-dire,  au  concours  de  leur 
action  pour  l’accomplissement  d’une  fonction.  Barthez  n’a  pas  vu  que  les 
synergies  ne  sont  que  des  sympathies,  mais  que  les  sympathies  ne  sont 
pas  toujours  des  synergies.  CVst  ici  un  des  points  les  plus  obscurs  de  sa 
doctrine  ; il  est  même  tombé  dans  quelques  erreurs  à cet  egard  , en  niant 
que  la  fièvre  hectique  qui  survient  à la  suite  d'une  ulcération  soit  le  ré- 
sultat des  sympathies.  Tout  ce  qu’on  peut  dire  sur  ce  point,  c’est  qu’il 
regardait  comme  des  synergies  toutes  les  sympathies  qui  sont  une  suite 
nécessaire , habituelle,  d'une  action  vitale,  physiologique  ou  patholo- 
gique, quelconque,*  tandis  qu’a  ses  yeux  les  sympathies  proprement  dites 
n’étaient  que  des  suites  cont ingéniés  de  l’action  vitale  qui  les  occa- 
sione.  Ici  ses  idées  ont  été  très- mal  interprétées,  même  par  ses  plus 
zélés  admirateurs.  Ii  expose  ensuite  successivement  les  sympathies  des 
organes  qui  n’ont  entre  eux  aucun  rapport  sensible  ( il  voulait  dire  très- 
prochain  ) ; celles  des  organes  qui  oui  une  structure  et  des  usages  analo- 
gues ; celles  des  organes  qui  sont- continus-,  ou  qui  communiquent  par 
des  nerfs,  des  vaisseaux  , du  lissu  cellulaire,  etc.;  celles  des  vaisseaux 
sanguins  et  des  nerfs  entre  eux,  de  chaque  vaisseau,  de  chaque  nerf, 
avec  le  système  vasculaire  nerveux.  Enfin,  fl  traite  : i°.  du  rapport  qu’a 
la  conservation  des  fonctions  de  chaque  oigane  avec  l’intégrité  des  sym- 

{)athics  entre  les  nerfs  et  les  vaisseaux  sanguins  qui  le  composent,  et 
cuis  systèmes  respectifs  ; 2°.  de  l’influence  exercee  par.  chaque  organe 
sur  tout  le  corps;  3°  du  système  entier  des  forces  vitales,  et  des  alté- 
rations essentielles  dont  ce  système  peut  ctre  affecté. 

Combien  est.  profonde  cette  méthode  admirable  avec  laquelle  Barthez, 
partant  des^faits  l?s  plus  simples,  arrive  peu  à peu  à l’examen  de  la  vie 
dans  son  état  naturel  et  dans  ses  aberrations  ! S’il  avait  parlé  de  sou 
projet  à quelqu’un , qui  aurait  pu  croire  qu’en  partant  d’un  zéro  il  arri- 
verait jusqu’au  sommet  de  la  pyramide  des  sciences  médicales  ? Combien 
ou  doit  s’étonner  et  regretter  qu’il  ne  se  soit  pas  assez  occupé  de  la  cir- 
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cula lion  , de  la  respiration,  et  surtout  de  la  digestion,  des  sécrétions 
et  de  la  nutrition.  ' 

Cette  note  dépasse  les  bornes  de  notre  diclionairc;  mais  j'ai  cru  que  je 
ne  devais  point  manquer  une  occasion  unique  de  venger  Barthez  de  tous 
les  critiques  superficiels  qui  Boni  attaqué  , et  même  de  plusieurs  de  ses 
«admirateurs  maladroits  qui  ont  voulu  tout  louer  dans  ses  écrits.  Mon 
extrait  rapide  donnera  une  légère  idée  de  cet  immortel  ouvrage,  où  le 
génie  de  Fauteur  s'est  montré  dans  toute  sa  force.  Je  désire  qu'il  déter- 
mine les  jeunes  médecins  de  l'école  de  Paris,  et  les  coryphées  de  la  mé- 
decine empirico- brovvniennc  à lire  cl  relire  ce  chef-d'œuvre  du  plus 
célèbre  médecin  français. 

Nouvelle  mécanique  des  meuve  mon  s de  Uhnmnie  et  des  animaux.  Car- 
cassonne, 1798,  in-4°. - Trad.  en  allemand  par  Kurt  SpTcngel,  Halle, 
1800,  in  «8°. 

Dans  cet  ouvrage,  Barthez  expose  l'histoire  des  phénomènes  mécaniques 
locomoteurs  des  corps  organisés  . comme  dans  le  précédent  il  a donné 
celle  des  phénomènes  vitaux.  La  Nouvelle  mécanique  est  une  production 
originale  du  premier  ordre  , et  c'est  le  seul  ouvrage  de  Barthez  qui  ait 
obtenu  l'approbation  générale.  On  lui  a reproché,  toutefois,  que  pour 
l’entendre  il  faut  avoir  quelque  teinture  des  mathématiques  ; uue  si  mi- 
sérable considération  devait -elle  arrêter  Bar  liiez  ? 

Discours  sur  le  génie  et  Hippocrate.  Montpellier,  1801  , in-4°. 

Barthez , qui  a porté  de  l'ordre  dans  les  idées  d'Hippocrate  sur  la  phy- 
sique des  corps  vivans,  connaissait  parfaitement  les  services  qu'il  a ren- 
dus à la  médecine  et  même  à toutes  les  sciences,  et  il  en  a parlé  digne- 
ment, quoique  avre  sécheresse  ; mais  il  a loué  le  vieillard  de  Cos  d’avoir 
néglige  la  considération  du  siège  d ns  la  formation  des  maladies,  tandis 
qu'il  aurait  du  le  plaindre  de  n'avoir  pu  s’occuper  de  cette  partie  si  im- 
portante de  la  science  des  maladies.  C'est  surtout  en  pathologie,  ce  n'est 
même  que  là,  qu'on  voit  bien  les  résulta» s fâcheux  de  l'admission  d'un 
principe  hypothétique  de  la  vie,  dont  Barthez  a fait  le  pivoL  de  sa  théo- 
rie. Ces  inconvéniens  sont  pins  frappans  dans  l'ouvrage  qui  suit: 

Traité  des  maladies  goutteuses.  Paris,  1802,  a vol.  in-8°.  -Trad.  en 
allemand  par  H.-E.  Bischoff,  Berlin,  i8o3  , in-S°. 

Barthez  décrit  avec  un  soin  remarquable  tous  les  faits  sur  lesquels  il 
s'appuie  ; mais  sa  théorie  est  trop  loin  de  nos  idées  pour  que  je  m'y  ar- 
rête. Il  n'en  est  pas  de  même  de  ses  vues  thérapeutiques,  «au  moins  gé- 
nérales. Le  médecin  adopte,  selon  lui,  nécessairement  une  des  trois  métho- 
des suivantes  : il  favorise,  accélère,  ou  régularise  le  développement  naturel 
des  mouvemeus  delà  vje,  lorsqu'ils  se  dirigent  convenablement  ; ou  bien, 
après  avoir  décomposé  une  maladie  dans  les  affections  essentielles  dont 
elle  est  le  produit,  il  attaque  chacun  de  ses  élémens  par  des  moyens  re- 
latifs à leur  force  et  à leur  influence;  c'est  lorsqueMes  mouvetnens  vitaux, 
prennent  une  fâcheuse  direction,  lorsqu'ils  ne  se  dirigent  point  vers. la 
guérison  , lorsque  les  efforts  de  la  nature  sont  incomplets;  enfin,  il  agit 
empiriquement,  c'est-à-dire,  sans  pariir  du  rapport  connu  des  moyens 
avec  le  mal,  lorsqu'une  affection  très-coinposée  se  refuse  à l'analyse,  ou 
lorsque  tous  les  uioycus  que  l'on  a employés  jusque  là  ont  échoué.  Subs- 
tituez la  recherche  du  siège  des  maladies  à la  dissection  des  maladies  en 
groupes  artificiels  de  symptômes,  faites  ce  que  se  gardent  bien  de  faire 
les  médecins  qui  croient  comprendre  seuls  Barthez,  et  vo*;s  aurez  les 
vrais  principes  de  la  thérapeutique,  fondée  sur  la, physiologie  et  l'analo- 
rnic  pathologique. 

Traité  du  beau.  Paris,  1807,  in-8°. 

Ouvrage  posthume  peu  remarquable  ; trop  de  calcul,  pas  assez  de  sen- 
timent. 

Consultations  de  médecine , Paris,  1810,  2 vol.  in-8°. 

Ouvrage  posthume  sans  intérêt  * 
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Otilre  ces  ouvrages,  Barthez  a publié  : i".  deux  Memoh-es,  dont  l'uit 
sur  les  fluxions  , et  l’autre  sur  les  co  iques  iliaques  , dans  les  Mémoires 
de  la  Société  médicale  d’émulation  ( 171)8  et  1799),  réimprimés  à part, 
en  1816  (Paris.  in -S0.)  : il  u donné  dans  ce  même  recueil  des  Eclaircis- 
sement sur  quelques  points  (le  la  mécanique  des  mouvement  de  l'homme 
et  des  animaux,  en  1801  , pour  répondre  à M.  Richerand;  2°,  les  articles 
de  médecine  du  Journal  des  satans,  depuis  1783  jusqu’en  1788;  3°.  les 
articles  signés  G.  dans  la  première  Encyclopédie;  4°-  un  écrit  intitulé  : 
Libre  Discours  sur  la  prérogative  que.  doit  avoir  la  noblesse  dans  la 
constitution  et  dans  les  états-ténéraux  de  la  France  (Paris,  1789,  in-8°.); 
5°.  enfin,  des  articles  épars  dans  les  journaux  de  médecine  Sa  vie  a été 
écrite  par  M.  Barthez  Demarmorières  , son  frère,  éditeur  de  son  Traité 
sur  le  beau,  et  par  M.  Lordal.  MM  Baumes  et  Desgenetics  ont  prononcé 
son  cloge,  l’un  à Montpellier,  et  l’autre  é Paris.  Personne  n’a  mieux 
que  M.  Desgenetics  fait  connaître  la  force  et  l’étendue  de  son  esprit. 

(s.) 

BARTHOLD  (Georc.e -Théodore),  médecin  allemand,  fît 
ses  études  à Halle,  où  il  prit  ses  degrés,  et  alla  finir  scs  jours, 
eu  1714,  « Giessen,  où  il  avait  obtenu  une  place  de  professeur 
ordinaire.  On  a de  lui  l’ouvrage  suivant  : 

Opéra  medica  tripartita.  Francfort,  1717,  3 vol.  in-4*. 

M Portai  se  trompe  , en  donnant  le  nom  de  Bartholdi  à ce  médecin: 
l’ouvrage  qu’il  lui  attribue  n’existe  pas  non  pins;  c’est,  seulement  la  pre- 
mière partie  de  celui  dont  nous  donnons  le  titre.  Cette  partie  est  consa- 
crée à l’anatomie  et  à la  physique  , qui  y sont  traitées , comme  le  restant , 
d'une  manière  très-médiocre. 

O11  a d’un  autre  BARTHOLD  (Germain) une  thèse  intitulée: 

Disputatio  de  pancreate  et  ejus  usu.  Iéna,  16C9,  in-4”.  ( J.  ) 

BARTHOLIN  (Erasme),  le  plus  jeune  et  par  conséquent  le 
sixième  des  fils  de  Gaspard  Bartholin  1 ancien,  naquit,  le  i3 
août  i6'a5,  à Rodschild  , où  son  père,  nouvellement  revêtu 
d’un  canonicat,  s’était  retiré  pour  se  soustraire  aux  ravages 
d’une  épidémie  meurtrière  qui  désolait  Copenhague.  Il  passa 
onze  années  de  sa  vie  , depuis  1O46  jusqu’en  1667  » à parcourir 
les  Pays-Bas,  l’Angleterre,  la  France,  l’Italie  et  l’Allemagne. 
Ce  fut  à Padoue  que  le  doctoral  lui  fut  conféré  en  i654-  Trois 
ans  après,  il  revint  à Copenhague  prendre  possession  d’une 
ch  aire  de  géométrie  qu’on  lui  avait  donnée  pendant  son  ab- 
sence, et,  peu  de  temps  après,  il  fut  nommé  professeur  de 
médecine.  Les  honneurs  s’accumulèrent  depuis  lors  avec  rapi- 
dité sur  sa  tête,  car  il  fut  créé,  en  1675,  assesseur  du  consis- 
toire, en  1684,  conseiller  de  justice,  et  en  1694*  conseiller 
d’état.  La  mort  l’enleva  le  5 novembre  1698.  Il  a laisse  un 
assez  gland  nombre  d’ouvrages,  dont  les  principaux  portent 
les  titres  s»! vans: 

Dissertatio  de  fi  gu  ni  ni  vis  ; 

imprimée  avec  l’opuscule  de  son  frère  Thomas  sur  les  usages  de  la  neige 
eu  médecine  ( Copenhague , 1661 , in-8°.  ). 
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De  cometis  anni  1664  et  i6G5  cputculum  , ex  observationibus  Hafnue 
habitis  adornatum.  Copenhague,  iGti!» , in-4°. 

Expérimenta  crystalli  islandûi  disdûtclusti , ijuibus  mira  et  insolita 
ref'ractio  detegitur.  Copenhague , 1670.  in-4°. 

Ce  sont  des  expériences  sur  la  double  réfraction  du  spath  d’Islande,  ou 
chaux  carbonalée  rhoinboïdalc , l'une  des  substances  qui  jouissent  au  plus  . 
haut  degré  de  cette  singulière  propriété. 

De  nulurœ  mirabilibus , queettiones  aCt- demicce. Copenhague,  tG'  j>  in-4". 

Diiseitalio  de  aere  Ha/niensi.  Francfort ,- 1(179 , in-8“. 

Erasme  Bartholin,  outre  plusieurs  autres  traites  de  mathématiques,  de 
physique  ou  d’astronomie,  a encore  donné  quelques  observations  médi- 
cales dans  les  Acta  Hafniensia  et  dans  les  üphéniérides  des  Curieux  île  la 
nature.  ( a.-j.-l.  Jourdan  ) 

BARTHOLIN  (Gaspard),  célèbre  polygraphe,  naquit,  le 
12  février  i585,  à Malntoe,  petite  ville  de  la  Scanie  , qui  ap- 
partenait alors  au  Dancniarck,  et  où  son  père,  appelé  Gaspard 
comme  lui,  était  ministre  luthérien.  La  nature  fut  prodigue 
de  ses  dons  envers  lui  : elle  lui  accorda  tant  de  facilité,  qu’à 
l’àgc  de  trois  ans  il  ne  lui  fallut  pas  plus  de  quinze  jours  pour 
apprendre  à lire  couramment  et  correctement.  Les  fables  que 
Brochmann,  recteur  de  l’Universilé  de  Copenhague,  a débitées 
sur  son  compte,  sont  trop’ absurdes  pour  que  nous  nous  y arrê- 
tions j car  pourquoi  perdre  un  temps  précieux  à prouver  qu’un 
enfant  ne  peut  pas  prononcer  d’inspiration  les  mots  d’une  lan- 
gue étrangère  à celle  de  ses  parens , comme  le  crédule  recteur 
l’assure  de  Gaspard,  qui,  suivant  lui,  fut  une  année  entière  à 
ne  faire  entendre  que  des  mots  extraordinaires , la  plupart  hé- 
breux , avant  de  commencer  à parler.  Le  père  de  Bartholin  prit 
un  soin  particulier  de  son  éducation  , et  le  jeune  homme  en 
profita  tellement  qu’à  Page  de  treize  ans  il  était  en  état  de 
prononcer  des  discours  en  latin  et  en  grec.  Lorsqu’il  eut  atteint 
sa  dix-huitième  année,  ses  parens  l’envoyèrent  à Copenhague, 
d’où  il  alla,  en  i6o3,  à Rosloch,  qu’il  quitta  ensuite  pour  se 
rendre  à Wittemberg.  Dans  celle  dernière  Université,  il  con- 
sacra trois  années  à l’étude  de  la  théologie  et  de  la  philosophie. 

11  y prit  le  titre  de  maître  ès-arls  en  160^.  Aussitôt  après  avoir 
terminé  ses  humanités,  il  entreprit  de  visiter  l’Europe,  et  par- 
courut, la  plupart  du  temps  à pied  , l’Allemagne,  les  Pays- 
’Bas , l’Angleterre  et  l’Italie.  La  médecine  était  le  principal  ob- 
jet de  ses  études  depuis  son  départ  de  Wittemberg,  et  il  ne 
négligeait  aucune  occasion  de  s’y  perfectionner.  Une  place  de 
professeur  d’anatomie  lui  fut  offerte  à Naples,  mais  l’amour  de 
la  patrie  la  lui  fit  refuser.  Le  même  motif  lui  fit  aussi  rejeter 
l’offre  d’  une  chaire  de  langue  grecque  qui  lui  fut  faite  à Sedan , 
lors  de  son  passage  en  France.  Il  parcourut  cette  dernière  con- 
trée d’un  bout  à l’autre,  poussa  jusqu’aux  frontières  d’Ëspagne, 
et  retourna  en  Italie,  où  il  étudia  l’anatomie  à Padoue  avec  le 
plus  grand  zèle.  Ce  fut  à Bâle  qu’il  prit  le  titre  de  docteur  en 
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îfito,  sous  la  présidence  de  Gaspard  Bauhin.  Immédiatement 
après  avoir  reçu  le  bonnet,  il  se  rendit  h Wittemberg , où  iî 
pratiqua  pendant  quelque  temps.  Le-roi  Chrétien  iv  lui  ayant 
donné  une  place  de  professeur  de  langue  grecque,  il  vint  s’éta- 
blir à Copenhague,  où,  au  bout  de  six  mois,  en  i6i3,  il  échan- 
gea sa  chaire  contre  celle  de  médecine,  pour  laquelle  il  se  sen- 
tait beaucoup  plus  de  goût.  Pendant  onze  ans,  il  remplit  avec 
assiduité  les  devoirs  que  sa  place  lui  imposait;  mais  ayant  été 
atteint  d’une  maladie  grave  au  bout  de  ce  laps  de  temps,  il  fit 
vœu,  s’il  ne  succombait  pas,  de  consacrer  le  restant  de  ses  jours 
a la  théologie,  et  de  ne  plus  s’occuper  d’aucune  autre  science. 
Fidèle  à son  serment,  il  renonça  pour  toujours  k l’enseigne- 
ment de  l’art  de  guérir,  sollicita  et  obtint,  en  1624,  la  chaire 
de  théologie  que  la  mort  de  Conrad  Aslach  venait  de  laisser 
vacante,  se  fil  recevoir,  deux  ans  après,  docteur  en  théologie, 
obtint  ensuite  un  canonicat  k Rodschild,  et  mourut,  le  i3  juil- 
let 162g,  k Sora,  où  il  était  allé  conduire  l’un  de  ses  enfans.' 
Il  1 aissa  six  fils,  Barthole,  Thomas,  Gaspard,  Albert,  Jacques 
et  Erasme.  Thomas  et  Erasme  furent  les  seuls  qui  embrassè- 
rent la  carrière  médicale.  Barthole  'devint  professeur  d’élo- 
quence k Copenhague,  Gaspard  se  fit  avocat,  Albert,  dont  les 
lexicographes  ont  fait  k tort  un  médecin,  obtint  la  place  de 
recteur  de  l’école  de  Friedrichsburg,  et  Jacques  njourut  avant 
d’avoir  rempli  la  chaire  de  professeur  qu’on  lui  avait  accordée 
k Sora. 

- Gaspard  Bartholin  a joui,  parmi  ses  contemporains,  d’une 
grande  célébrité,  qu’il  dut  sans  doute  plus  k la  variété  et  k 
l’étendue  qu’à  la  profondeur  de  ses  connaissances.  Nous  ne  de- 
vons pas  le  considérer  ici  sous  le  point  de  vue  dç  la  philoso- 
phie, de  la  littérature  , de  la  théologie,  de  la  poésie  même, 
qu’il  a cultivées  avec  non  moins  d’ardeur  que  sa  profession; 
mais,  comme  médecin,  et  surtout  comme  anatomiste,  il  n’a 
rien  laissé  qui  mérite  d’être  lu  aujourd’hui.  Ses  ouvrages  sur 
la  structure  du  corps  humain  sont  de  pures  compilations,  dans 
lesquelles  il  n’a  meme  pas  su  profiter  de  toutes  les  découvertes 
faites  dans  son  siècle,  de  manière  qu’il  admet,  par  exemple, 
encore  la  présence,  dans  la  matrice  de  la  femme,  des  cotylé-' 
dons,  qu’Aranzi  avait  déjh  démontré  ne  point  exister,  celle 
du  pannicule  charnu,  et  celle  des  perforations  dans  la  cloison 
des  ventricules  du  cœur.  On  doit  cependant  le  louer  d'avoir 
consacré  un  peu  plus  d’attention  que  les  autres  anatomistes 
du  siècle  k la  description  des  diverses  parties  de  l’encéphale, 
et  d’avoir  démontré,  contre  l’opinion  générale,  que  les  nerfs 
olfactifs  doivent  être  rangés  dans  la  même  classe  que  les  autres 
nerfs  du  corps.  Il  en  a très-bien  fait  connaître  la  distribution 
dans  l’organe  de  l’odorat.  C’est  lui  aussi  qui1  employa  le  pre- 
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ntier  l’expression  de  capsules  atrabilaires  pour  désigner  les 
glandes  surrénales.  > 

Nous  ne  donnerons  pas  les  titres  de  tous  ses  ouvrages,  dont 
la  plupart  sont  étrangers  à l’art  de  guérir,  et  dont  on  trouvera 
la  liste  complette  dans  Wittc,  Vinding,  Albert  Bartholin  et 
Niteron.  Les  seuls  dont  nous  croyons  devoir  parler  ici,  sont: 


Paradoxa  medica.  Bâle,  1610,  in  4°. 

Anutomicœ  inslitulianes  corporis  humant,  utriusque  lexiîj  historiam  et 
declarationem  exhibâmes , cmn  plurimis  nouis  observationibus  , o pinioni- 
bus , neenon  i/lustri  rum , quœ  1/1  anthropologid  occurrunt , contmversia- 
runt  decisinnibus.  Wltteuiberg , 1611 , in-8<’.-Boslock  , 1G26,  in-8". -Ibid. 
iGuG,  in- 13. -Strasbourg,  163G,  in- ta. -Gosier,  i63a,  in-8°.  - Oxford  , 
i63a , in-ia. 

Wons  ne  pouvons  mieux  caractériser  ce  livre  qu’ep  citant  le  jugement 
qu'en  porte  Haller  : Compendium  unatomicum  et  physiologium  , ex  more 
sœculi , nullis  prapriis  experimentis , non  rejeclis  ermribus , neque  pro- 
p rio  interposito  judicio.  A l’article  de  Thomas  Bartholin  , on  trouvera 
indiquées  toutes  1rs  éditions  postérieures,  que  celui-ri  a publiées. 

Problernalum  philo vop/j icorum  et  medicorum  exercilationet.  Wittem- 
berg, iG<i  , in-4°.  et  iu-8".  , 

Ve  cauteriis,  prceserüm  poleslate  agentibus,  seu  ruptoriis.  Copenhague, 
i6aj , in-4°. 

Enchitidion  physicum , ex  priscis  et  recentioribus  concinnalum.  Stras- 
bourg, iG25  , in-ia. 

De  lapide  nepliretico , opusculum  physico-medicum , ubi  s’imul  de  amu- 
letis  omnibus  prcccipuis  ; 

De  unicornu , ejusque  ajjinibus  et  suc.cedaneis  ; 

De  pygmaeis  ; 

De  studio  medica  inchoando  et  absoloendo  consilium. 

Ces  quatre  opuscules  ont  été  imprimés  ensemble  (Copenhague,  1628, 
in-8“.  ). 

Cnntrot'ersiœ  anatomicce  et  njjinœ  nobiliores  et  rariores.  Goslar,  i63t , 
in-8°.  ( À.-J.-Li  JOÿRDAN  ) 


BARTHOLIN  ( Gaspard  ) , netit-fils  du  précédent,  et  fils  du 
suivant,  marcha  sur  les  traces  de  son  père  et  de  son  grand-père. 
A leur  exemple  il  parcourut  la  plus  grande  partie  de  l’Europe, 
se  liant  partout  avec  les  médecins  les  plus  illustres,  eu  Hol- 
lande, avec  Swammerdam  et  Ruyscli,  en  Italie,  avec  Malpi- 
ghi  et  Benventili , et  ît  Paris  , avec  Duvcrney.  Revenu  dans  sa 
patrie,  il  y prit  le  titre  de  docteur,  et  devint  professeur  en 
1690,  étant  à peine  âgé  de  vingt-deux  ans.  Vers  la  fin  de  sa 
vie,  le  roi  de  Danemarck  l’attacha  à sa  cour;  mais  la  mort  ne 
lui  permit  pas  de  jouir  pendant  long-temps  des  bonnes  grâces 
-du  souverain.  Il  a laisse  les  ouvrages  suivans: 


Exercitationes  miscellaneœ  varii  argumenti,  imprimis  anatomici.  Leyde, 
1675  ^ in-8“. 

Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  dans  cet  ouvrage,  c’est  un  Mémoire, 
plutôt  historique  que  pratique,  sur  l’ustion  syncipilale.  Quoique  crédule, 
comme  l’ont  été  tous  les  membres  de  sa  famille,  il  a cependant  le  bon 
esprit  de  douter  que  le  basilic,  du  moins  celui  des  poètes  et  des  roman- 
ciers , ait  jamais  existé. 
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Epistola  ad  Oligerum  Jacobœum  de  ncrvorum  usu  in  musculorum  motu. 
Paris,  1676,  in-8°. 

Jacobæus  était  son  cousin.  Il  lui  fait  part  de  ses  expériences,  faites  en 
présence  de  Duverney,  sur  la  structure  des  nerfs,  dont  il  lui  figure  les 
filets  dans  deux  planches  grossières.  Ces  expériences  sont  assez  curieivses. 
Jl  en  conclut  fjue  les  nerfs  sont  de  véritables  canaux , qui  portent  la  ma- 
tière du  mouvement  et  de  la  sensation  aux  muscles. 

Diaphrngmatis  structura  noua.  Accessit  modus  novus  prœparandi  vis - 
cera  per  in/ëctiones  liquidorum , cum  iustrumenti  noui  descnptione.  Paris, 
1676,  in-S °.-ïbid.  i68x  , in-8°. 

A quelques  cireurs  fiés,  ce  livre  est  fort  curieux,  et  mérite  encore 
d'être  lu.  B rtholin  y soutient  que  le  diaphragme  est  composé  de  deux 
muscles,  l’un  supérieur,  et  l'autre  inférieur,  et  que.  réuni  aux  muscles 
transverses  du  bas  ventre,  il  constitue  un  méritai)  e muscle  trigastrique. 
De  inauribus  veterum  syntagme.  Amsterdam,  , m-12. 

De  ovariis  mu  lie  ni  ni , et  generatinnis  liisîorià,  epistola  a 'lalomica. 
Rome,  1677,  8°. -Amsterdam  , 1(178,  in-8°.-Niiiemberg , 1679,  in- 8®. 

-Leydc  , 1 <96 , in-12. 

Les  nouveaux  ovaires  que  Barlliolin  prétendait  avoir  découverts  vers 
l'orifice  de  l’urètre  n’ont  été  retrouvés  par  personne.  11  était  d’ailleurs 
partisan  du  système  des  ovisies. 

De  puerperjp  veterum  expositio.  Rome,  1677,  in-8°. 

De  tibiis  Veterum , et  e m'uni  aatiquo  usu , libri  1res.  Amsterdam,  1(179, 
in-12. 

De  olfactûs  organo.  Copenhague,  1679,  in"4°* 

La  partie  anatomique  est  tirée  presque  toute  entière  de  Casscrio. 
Administrationuni  anatomicarum  specimen.  Francfort , 1G79 , in-4°. 
De  d'ictu  salivali , h a de  nus  non  descripto , vbservqlio  anatornica.  Co- 
penhague, 1684  7 in-4°. 

C’est  le  canal  excréteur  d’une  des  glandes  sublinguales , que  BarÜiolin 
prétend  avoir  découvert,  mais  qui  était  déjà  connu  definis  plusieuR  an- 
nées, et  qu’on  rencontre  d’aillenrs  fort  rarement  chez  l’bomuie. 
Dissertulio  de  aphoniâ.  Copenhague,  1684 - in-4°« 

DissèrUttin  de  cruditate  ventriculi , seu  ferme ntatione  alimentorum 
lœsd.  Copenhague,  i685  , in«4°. 

Specimen  compendii  physici.  Copenhague,  1687,  in-4*. 

Specimen  philosophie  naturalis . Copenhague,  1689,  in“4"* 

Ce  ji'est.  qu’une  nouvelle  édition  augmentée  de  l’ouvrage  précédent. 
De  fontium  jlùviorunifiue  origine  ex  pluviis • Copenhague,  1689,  in-4°* 
Dissertai o de  jdeuritide  et  penpneumonid.  Copenhague,  1700,  in-4°- 
Dis'iertatio  de  rcspiratinne  animalium.  Copenhague,  1700,  in-4°. 
Specimen  historiœ  anatomicœ  partium  corporis  humani , ad  rccentiorum 
mentem  acromodatæ , no  vis  que  observalionibus  illustratœ.  Copenhague, 

1701 , in-4°. 

Prœfalio  ad  Vegetii  artem  veterinariam • Copenhague,  1701 , in-4°. 
Dissertalio  de  glossnptlris.  Copenhague,  i7oj,  i r\-\° .-V'id.  170G.  in-4°« 
Bartholin  a encore  donne  quelques  articles  dans  les  Acta  fniehsia , 
et  ajouté  des  notes  ou  des  observations  à plusieurs  opuscules  de  son  père 
dont  il  a publié  de  nouvelles  éditions,  que  nous  avons  eu  le  soin  d'indi- 
quer à l’article  de  Thomas  Bartholin.  (a.-J.-l.  jourdan) 

BARTHOLIjY  (Thomas),  second  fils  de  Gaspard  Bartholin 
l'ancien,  vint  au  monde,  le  20  octobre  161b,  à Copenhague. 
Un  goût  décide  l'entraîna  vers  l'étude  delà  médecine,  et, 
comme  son  père,  il  passa  une  partie  de  sa  jeunesse  à parcourir 
l'Europe , dont  il  mit  huit  ans  ii  visiter  les  principales  contrées. 
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Ce  fut  d’abord  en  Hollande  qu’il  dirigea  ses  pas  : il  y vint,  en 
1637,  étudier  la  philosophie,  la  philologie,  la  théologie,  la 
jurisprudence , l’art  de  guérir  et  la  langue  arabe.  Au  bout  de 
trois  ans,  il  partit  pour  la  France,  lit  uu  assez  long  séjour, 
d’abord  à Paris,  puis  à Montpellier,  et  se  reudit  ensuite  à Pa- 
doue,  ou  il  passa  trois  autres  années.  Ses  progrès  furent  tels 
dans  cette  dernière  Université,  que  la  nation  allemande  le 
choisit,  en  r64^,  pour  conseiller  et  protecteur,  et  qu’il  fut  ad- 
mis dans  l’Académie  degli  incogniti , nouvellement  établie  à 
Venise,  par  Jean-François  Loredauo.  En  quittant  Padoue,  il 
visita  l’Italie  entière,  passa  même  en  Sicile  et  à Malte,  mais 
s’arrêta  peu  dans  ces  diverses  provinces,  et  vint  prendre  le 
bonnet  doctoral  h Bàle,  où  il  le  reçut,  en  it>45,  des  mains 
de  Jean-Gaspard  Bauhin.  L’année  suivante,  il  retourna  en  Da- 
nemark, où  ses  talens  et  plus  encore  la  réputation  dont  son 
père  jouissait,  lui  firent  accorder,  en  1647  , la  chaire  de  mathé- 
matiques, vacante  par  la  mort  de  Christophe  Lougomontanus, 
et  qui  ne  tarda  pas  à être  suivie  (1648)  d’une  autxe  d’anatomie. 
En  i654)  le  collège  des  médecins  lui  conféra  la  dignité  de 
doyen  perpétuel,  occupée  avant  lui  par  Thomas  Finck,  père 
de  sa  mère.  11  remplit  avec  assiduité  tous  les  devoirs  de  ses 

E laces  jusqu’en  1661 , époque  où  il  se  retira  auprès  de  Copen- 
ague,  à Hagestaedt,  avec  le  titre  de  professeur  honoraire.  Un 
incendie  dévora,  en  1670,  sa  maison , sa  riche  bibliothèque 
et  tous  ses  manuscrits.  Quelque  cruel  que  fût  ce  coup  du  sort, 
Bartholin  le  supporta  cependant  avec  une  constance  admirable; 
mais  le  roi  Chrétien  v,  touché  de  son  malheur , lui  accorda 
le  titre  de  premier  médecin , et  l’exempta  de  tous  impôts. 
L’Académie  s’empressa  aussi  de  lui  offrir  l’inspection  de  sa  bi- 
bliothèque, et  ildevint  encore  assesseurdu  haut  conseil  en  ifig5. 
Ce  fut  au  milieu  de  ces  honneurs  et  de  l’estime  générale  de  ses 
• contemporains  que  la  mort  trancha  le  fil  de  ses  jours,  le  4 
décembre  1680,  et  non  pas  en  i665,  comme  le  dit  Mercklin. 
Guillaume'Worm,  Oliger  Jacobæus  et  Georges  Hannaeus  ont 
pri^le  soin  d’écrire  sa  vie.  Il  avait  été  quatre  fois  recteur  de 
l’Université. 

Bartholin  fut  sans  contredit  le  médecin  le  plus  célèbre  du 
siècle  dans  lequel  il  vécut.  11  effleura  presque  toutes  les  bran- 
ches des  connaissances  humaines,  mais  l’anatomie  fut  la  seule 
qu’il  approfondit,  et  cette  science  lui  doit  beaucoup.  On  lui 
attribue  assez  généralement  la  découverte  ou  plutôt  la  démons- 
tration des  vaisseaux  lymphatiques,  entrevus  depuis  près  d’un 
demi-siècle  par  Aselli,  mais  confondus  par  lui  avec  les  vais- 
seaux lactés;  Sprengel  a néanmoins  prouvé,  de  la  manière  la 
plus  évidente,  que  cet  honneur  ne  lui  appartient  pas,  ou  qu’il 
doit  au  moins  le  partager  avec  le  suédois  Olaus  Rudbeck.  Ce 
u * 38 
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fut  le  i5  décembre  i65i  et  le  9 janvier  i65a  que  Bartliolin 
aperçut  ces  vaisseaux,  sur  les  chiens,  avec  son  disciple  Michel 
Lyser  : or,  à cette  époque,  Rudbeck  avait  déjà  publié  ses  obser- 
vations. Le  savant  anatomiste  danois  put  bien  ue  pas  avoir 
connaissance  du  travail  de  son  compétiteur,  et  arriver  de  sa 
propre  impulsion  au  même  résultat  que  celui-ci;  mais  il  se 


forma  du  système  lymphatique  une  idée  bien  m'oins  exacte 
que  Rudbeck.  Ce  dernier  n’aurait  certainement  pas  manqué  de 
réunir  tous  les  suffrages,  s’il  eut  été  plus  âgé  et  plus  connu; 
mais  il  comptait  à peine  quatre  lustres,  et  sou  adversaire  jouis- 
sait d’une  réputation  colossale,  que  de  nombreux  élèves  pro- 
clamaient à l’envi  dans  toutes  les  Universités  de  l’Europe. 
Quoi  qu’il  en  soit,  on  doit  compter  Bartliolin  au  nombre  de 
ceux  qui  ont  le  plus  contribué  aux  progrès  de  la  physiologie, 
en  défendant  avec  chaleur  la  doctrine  des  vaisseaux  lympha- 
tiques contre  les  attaques  réitérées  et  violentes  d’Harvey,  de 
Riolan,  de  llorst  et  de  Hoffmann.  Ce  fut  lui  qui  Huit  par  en- 
lever ainsi  au  foie  le  rôle  important  qu’on  lui  faisait  jouer  de- 
puis Galien,  en  le  considérant  comme  l’organe  de  la  sanguifi- 
cation, et  la  destruction  de  cette  antique  erreur  influa  néces- 
sairement sur  la  pathologie,  en  portant  un  premier  coup  à 
l’humorismc  exclusif. 

Ce  fut  aussi  Bartliolin  qui  adopta  et  défendit  ua  des  premiers 
la  circulation  du  sang,  découverte  par  Harvey,  et  il  combattit 
avec  force  la  ridicule  théorie  du  mouvement  par  flux  et  reflux 
de  ce  fluide,  que  Fortuné  Liceti  avait,  imaginée.  Il  reconnut 
quç  le  cœur'  est  insuffisant  pour  pousser  le  fluide  nourricier 
dans  toutes  les  parties  du  corps,  et , afin  d’aider  à son  action, 
ilaccorda  l’irritabilité  aux  parois  artérielles.  11  pensait  que  l’air 
pçnètrc  dans  le  sang,  et  il  avait  fort  bien  aperçu  que  la  colonne 
d’air  introduite  dans  les  bronches  11’en  est  pas  expulsée  toute 
entière  pendant  l’expiration.  On  lui  doit  une  excellente  des- 
cription des  capsules  surrénales  et  des  vuriations^que  les  vais- 
seaux qu’elles  reçoivent  présentent  dans  leur  origine  et  leur 
distribution.  U a prouvé  que  la  vessie  est  un  organe  musculftix, 
et  que  l’épiderme  n’est  point  organisé.  Cette  dernière  mem- 
brane lui  semblait  être  un  produit  de  la  matière  de  la  transpi- 
ration , condensée  par  l’action  absorbante  de  l’air,  ce  qui , sans 
être  parfaitement  exact,  pourrait  fort  bien  ne  pas  être  très- 
loin  de  la  vérité.  11  s’éleva  contre  l’opinion  de  ceux  qui  croyaient 
à l’existence  de  glandes  particulières  propres  à fournir  la  graisse, 
disant  que  c’étaient  les  vaisseaux  sanguins  qui  sécrétaient  cette 
substance,  et  qui  la  déposaient  immédiatement  dans  les  aréoles 
du  tissu  cellulaire.  Enfin,  il  reconnut  les  véritables  usages  du 
canal  pancréatique,  sur  lesquels  on  était  encore  partagé  d’opi- 
niou,  aperçut  le  premier  le  ligament  dentelé  de  la  mcelle  épi- 
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ijière,  et. enrichit  la  science  de  l’homme  physique  d’une  mul- 
titude d’observations  de  détail  qui  contribuèrent  non -seule- 
ment à la  perfectionner,  mais  à en  répandre  le  goût,  et  à ouvrir 
ainsi  un  vaste  champ  d#  découvertes  à la  curiosité  des  anato- 
mistes. 

Cependant  Bartholin  ne  fut  point  exempt  d’erreurs.  On  le  V-' 
vit  admettre,  cnlr’autres,  que  les  veines  pulmonaires  rappor- 
tent de  l’air  au  cœur  avec  le  sang,  que  les  parties  les  plus  ténues  • 
ou  les  plus  spiritueuses  de  ce  dernier  passent  du  ventricule 
pulmonaire  dans  l’aortique,  à travers  des  canaux  sinueux  dont  ■ 
il  supposait  la  cloison  traversée,  et  que  1 épiderme  seul  des 
nègres  est  noir,  leur  peau  elle  - même  étant  blanche.  D’un  , 
autre  côté,  il  croyait  encore  que  les  muscles  intercostaux  ex- 
ternes servent  à l’expiration , tandis  que  les  internes  ont  pour 
usage  de  favoriser  l’inspiration.  En  général,  il  eut  tous  les  dé- 
fauts communs  aux  médecins  érudits , et  de  plus  ceux  qui  pren- 
nent leur  source  dans  un  excès  de  crédulité  : vir  facillimux  in 
recipiendis  historiis  et  miré  credulift , disait  Haller,  en  parlant 
de  lui.  La  lecture  de  scs  opuscules  sur  les  vaisseaux  lyrapha- 
' tiques  en  fournit  une  preuve  frappante.  On  l’y  voit  successive- 
ment croire  encore  à la  réalité  des  fonctions  que  les  anciens 
attribuaient  au  foie,  par  rapport  k la  formation  du  sang,  la 
lui  faire  ensuite  partager  avec  le  cœur,  et  finir  par  la  lui 
retirer  complètement.  A la  vérité  cette  vacillation  étonnante 
dans  ses  idées  était  le  fruit  des  observations  plus  compleltcs 
que  le  temps  lui  permettait  de  recueillir  sur  les  fonctions  du 
système  absorbant,  mais  elle  annonce  un  esprit  trop  prompt 
■à  tirer  des  conclusions  d’un  fait  encore  imparfaitement  connu, 
et  c’est  là  peut-être  le  plus  grand  défaut  qu’on  puisse  reprocher 
à celui  qui  veut  percer  les  mystères  de  l’organisation  : aussi 
Hoffmann , qui  n’était  point  k beaucoup  près  aussi  bon  anato- 
miste que  lui,  eut-il  quclqu’avantage  lorsqu’il  entreprit  de  re- 
lever les  fautes  dans  lesquelles  il  était  tombé.  L’aigreur  que 
Bartholin  mit  dans  toutes  scs  discussions  littéraires,  soit  avec 
son  compatriote,  soit  avec  Riolan,  annonçait  bien  moins  la 
bonté  de  sa  cause,  qu’une  susceptibilité  excessive,  née  des  flat- 
teries dont  il  aivait  l’habitude  d’être  bercé,  et  qu’on  doit  en 
convenir,  il  méritait  à bien  des  titres.  En  effet,  il  fut,  pour 
ainsi  dire,  le  fondateur  de  l’anatomie  pathologique,  dont  il 
apprécia  le  premier  la  haute  importance  pour  le  diagnostic 
des  maladies;  aussi  la  rccommanda-t-il  avec  instance  aux  mé- 
decins , qui , pour  nous  servir  de  ses  propres  expressions , 
prœtermissd  aatopsid  ex  defunctorum  morbonmujue  inspec- 
tione  oculatd , ingenio  suo  usi  sunt  et • conjecturd  in  morbis 
describendis.  Non  content  de  recommander  l’étude  de  l’anato- 
mie comparée,  il  ne  laissa  jamais  échapper  une  seule  occasion 
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d’accroître  la  masse  des  faits  relatifs  à cette  science , bien  con- 
vaincu qu’en  pareille  matière  l’exemple  est  infiniment  préfé- 
rable au  précepte.  La  crédulité  dont  il  donne  tant  d'exemples , 
tenait  k l’état  d’cnfance  de  l’anthropologie  ; mais  le  peu  de 
jugement  dont  il  fait  presque  toujours  preuve,  quand  il  s’agit 
d’un  fait  pathologique  extraordinaire,  doit  être  attribué  à ce 
qu’il  négligea  presqu’entièrement  la  pratique  pour  se  livrer 
à l'anatomie  et  à la  méditation  des  livres  publiés  jusqu’à  lui. 
Ecrivain  infatigable , il  composa  plus  d’ouvrages  qu’il  ne 
compta  d’années,  et  tous  se  font  remarquer  autant  par  l’élé- 
gance et  la  clarté  du  style,  que  par  la  variété  presqu’inflnie 
des  détails.  Nous  allons  en  faire  connaître  les  titres: 

Anatomia  , ex  Gatpari  Barlholini  parenlis  Institutionibus , omnium- 
tjue  recentiorum  et  propriis  observationibus  locupletata.  Leyde , i64i  , 
in-8  •. -Secundum  locupletata.  Leyde,  i645,  in  - 8°.  ; trad.  en  allemand 
par  Simon  Pauli , Copenhague,  1G48,  in-8°.  ; en  français,  par  Abraham 
de  Prat , Paris,  1646,  in-80.;  en  italien,  par  Hostilius  Contalgenns, 
Florence  , iG5i  , in  - 12.  - Tertlkm  reformata  , Leyde , t65t , in-8".  ; La 
Haye,  iG55,  in-8°.;  Ibid.  1660,  in-8°.;  Ibid.  i663,  in-8”.  ; Ibid.  1666 , 
in-80.;  Leyde  et  Rotterdam,  1669,  in-8".  : trad.  en  hollandais  par  Tho- . 
mas  Staffart , Leyde,  i6D3 , in-80.;  La  Haye,  i658,  in-8°.;  Leyde, 
1668,  in-80.;  en  anglais,  Londres,  1668,  in -fol.  - Quartum  renovata , 
Leyde,  167a,  in-8°.  ; Lyon,  1677,  >“.-8°.;  Ibid.  i684  , in-8°.  ; Leyde, 
1686,  in-8". -Trad.  en  allemand  par  Nicolas  Wallner,  Nuremberg,  1677, 
in-8°. 

Le  titre  de  chacune  de  ces  quatre  éditions  présente  plusieurs  change- 
mens  que  nous  n'avons  pas  cru  devoir  indiquer,  pour  éviter  des  longueurs 
inutiles.  Le  nom  du  père  de  Barlholin  n’est  plus  inscrit  sur  le  frontispice 
de  la  troisième.  Dans  la  première,  l'auteur  a mis  à contribution  les  dé- 
couvertes de  Vieussens,  de  Sylvius  et  de  plusieurs  autres  de  ses  contem-, 
porains.  Il  a surtout  profilé  des  observations  de  son  maître  Sylvius  sur 
la  structure  de  l’organe  encéphalique.  L’anatomie  des  viscères  est  cepen- 
dant celle  sur  laquelle  il  insiste  le  plus  : à peine'  effleure  - t-il  les  nerfs, 
les  vaisseaux  et  les  muscles;  il  donne  néanmoins  la  description  du  muscle 
petit  psoas.  Les  figures  sont  tirées , pour  la  plupart , de  Vésale  ; mais 
quelques-unes  aussi  ont  été  empruntées  à Vesling , à Casserio,  à Pineau , 
à Pecquet  et  à Harvey.  On  trouve  l'histoire  des  vaisseaux  lactés  dans  la 
troisième  édition.  La  quatrième , duc  aux  soins  de  Gérard  Blaes  , ren- 
ferme les  découvertes  de  Stenon  , de  Swammerdam,  de  Reynier  de 
Graaf  et  même  de  Ruysch.  C’est  ainsi  qu’on  y remarque,  entre  autres,  la 
description  du  canal  excréteur  de  la  g'ande  parotide.  Barlholin  avait 
tris-bien  remarqué  que  les  reins  sont  plus  volumineux  dans  le  foetus, 
que  le  thymus  est  abreuvé  d’un  suc  lactescent , que  les  capsules  surré- 
nales sont  creuses,  et  qu’il  n’y  a qu’un  seul  canal  thorachique.  On  lui  doit 
la  première  figure  connue  des  conduits  excréteurs  de  la  glande  mammaire. 
Cet  ouvrage  demeura  le  seul  livre  classique  d’anatomie  jusqu’à  la  pu- 
blication de  celui  de  Verheyen. 

Anatomica  anevrysmntis  dissecti  descriptio  : ateessit  Johannis  Iran 
Hoorne  ciusdem  argumenti  epislota.  Palcrme,  i644>  in-4°. -Leyde , 1648, 
in-8°.-Lcipsick,  1707,10-8°. 

C’est  la  description  d’un  anévrysme  faux  , qui  survint  à la  suite  d’une 
saignée  faite  par  un  chirurgien  maladroit , «t  qui , ayant  causé  la  gan- 
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grène , nécessita  l'amputation  du  bras.  On  trouva  des  caillots  de  sang 
répandus  entre  les  muscles. 

De  unicornu  observalion.es  norœ  : accesserunt  de  aureo  cornu  Olaè 
ïVormii  eruditorum  judicia • Padoue , 164 5 , in  - 4°  • * Amsterdam , 1677  , 
in-12.  ' 

On  trouve  dans  cet  opuscule  quelques  détails  sur  les  cornes  survenues 
accidenteliement  chez  certains  individus,  sur  le  narwhai,  et  sur  les  ani- 
maux qui  prennent  des  cornes , quoiqu'ils  ne  soieut  pas  destinés  par  la 
natùre  à en  porter.  La  seconde  édition  a été  publiée  par  Gaspard  Bar- 
tholin , (ils  de  Thomas. 

De  monstris  in  naturâ  et  arte . Bâle,  i645,  in-4°. 

Barlhoiin  soutint  cette  thèse  pour  obtenir  le  doctorat. 

De  an  gin  à pnerorum  Campanile  Siculœque  e pi  demie  à exercitationes  , 
seu  Com/nentarius  in  Marci-Aurclii  Sererini  P œdanclionem . Accessit 
de  laryngotomiâ  Renatis  Moreau  , Parisiensis  , epistola.  Paris , 1646, 
in-8°. - Naples , i653,  in-8°. 

De  latere  Chrisli  aperto , dissert atio.  Leydc  , 1G46,  in  ~4°*  - Léipsick  , 
i685,  in-8°. 

A ntiqultatum  veteris  puerpcn'i  synopsis , opéré  magno  ad  erudilos  prœ - 
missa.  Copenhague,  1646,  m-8°.  - Amsterdam , 167Ü,  in-12. 

Son  fils  Gaspard , qui  a publié  la  seconde  édition  de  cet  opuscule  , y 
a joint  un  commentaire  de  sa  façon. 

De  luce  animalium  libri  ties , admirandis  historiis  rationibusque  notas 
refe/ii.  Leyde  , 1647,  in-8 Accessit  Conradi  Gesneri  de  raris  et  ad- 
mirandis rierbis  quœ , sire  quod  noctu  luceant , sire  alias  ob  causas , lu- 
narice  nominantur , et  obiter  de  aliis  eliam  rebus  quœ  in  tenebris  lacent , 
commentariolus . Copenhague,  iGG3,  in-8°.  - Ibid.  1669,  in-80. 

Bartholin  a rassemblé  dans  ce  traité  curieux  un  assez  grand  nombre 
de  faits  prouvant  que  diverses  parties  du  corps  de  l'homme  cj.  des  ani- 
maux peuvent,  en  certaines  circonstances,  présenter  le  phénomène  sin- 
gulier de  la  phosphorescence.  Il  eut  occasion  d'observer  cette  lucidité,  à 
Montpellier,  sur  de  la  viande  de  boucherie,  et  il  s'assura  qu'elle  occu- 
pait de  préférence  la  graisse  , ainsi  que  les  parties  aponevrotiques  et 
membraneuses.  La  lueur,  dit-il,  ressemblait  à celle  des  étoiles,  dont  elle 
imitait  assez  bien  la  coruscatiou.  11  parle  aussi  d'une  femme  dont  tout  le 
corps  laissait  échapper,  au  moindre  attouchement , une  multitude  d'étin- 
celles électriques,  qui  produisaient  une  crépitation  bien  manifeste. 

De  armillis  veterum , prœsertim  Danorum,  schedion.  Copenhague, 
1648.- Amsterdam,  167G,  in-12. 

Anatomicœ  vindiciœ  , cl.  viro  Gasparo  Hoffmann . aliisque  oppositœ , 
Curn  animadrersionibus  in  Anatomiâ  lloffnuinni . Copenhague  , 1648  , 

in-4°. 

Gaspard  Hoffmann,  peu  versé  en  anatomie,  avait  attaqué  Gaspard 
Bartholin  avec  assez  peu  de  ménagement.  Bartholin  , revenu  de  ses  voya- 
ges, embrassa  la  défense  de  son  père  avec  ardeur,  et  combattit  Hoffmann 
avec  une  grande  supériorité.  I)  releva  les  erreurs* nombreuses  dans  les- 
quelles son  adversaire  était  tombé,  et  lit  voir  que  le  chyle  n'est  pas  plus 
porté  A la  rate  par  les  veines  mésentériques  , que  la  prostate  ne  doit  être 
confondue  avec  les  vésicules  séminales. 

De  variis  reipublicœ  chrislianœ  morbis , et  placidis  eorum  remediis , 
dissertatio  oratoria.  Copenhague , i64^,in-40< 

De  cygni  an  atome , ejusque  cantu.  Copenhague,  i65o,  in-4°.  - Nolulis 
qui  bus  dam  auctior , ex  schedis  paierais,  à fdio  Gasparo.  Ibid.  16G8,  in-8°. 

Collegium  anatomicum  , dispuLationibus  octodecim  adornatum.  Copen- 
hague, i65i  , in-4°. 

De  cruce  Christi  hypomnemata  IV  ; de  sedili  medio  , de  vino  myr- 
t'hato , de  corond  spined , de  sudore  sanguineo.  Copenhague,  x65i , in-8*. 
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- Cum  Lipsii  et  aliorum  traclatibus  de  cruce.  Amsterdam , 1671 , in  - 12. 

De  lacteis  thoracis  in  /tontine  brutisque  nuperriniè  observatis , disputa - 
tio  : Respond • Michaele  Lyser.  Copenhague,  iG5a,  in-40.  - Londres  , 
i65a,  in-8°.  - Paris , iG53>  iu-8°. -Genève,  i654  , in -8°.  - Leydc , i654» 
in-i2.-Utrecht , iG54  , in- 1 2. -Amsterdam,  1661  , in-8°. 

Cette  Dissertation  a été  imprimée  aussi  dans  la  Messis  aiif'ea  d'Hems- 
terlmys  (Heidelberg,  1659,  le  Recueil  de  Munieri  (Gênes,  i654, 

in-8°.  ) , et.  le  tome  II  de  la  Bibliothèque  anatomique  de  Manget.  On  y 
trouve  la  figure  du  canal  thoracique  ; mais  cette  figure  n’est  pas  fort 
bonne,  Bartholin  ayant  pris  les  lymphatiques  de  la  région  lombaire  pour 
des  vaisseaux  lactés. 

V usa  lymphatica  nuper  lïafniœ  in  animalibus  inventa , et  hepatis  exe — 
quiœ.  Copenhague,  i653,  in~4°. -Paris,  i653,  in-8°. 

On  trouve  aussi  cet  opuscule  dans  la  Messis  aurea , le  Recueil  de  Mu- 
nieri , et  la  Bibliothèque  anatomique  de  Manget.  L’auteur  s’élève  contre 
la  théorie  physiologique  qui  avait  fait  jouer,  jusqu’à  ce  jour,  un  si  grand 
rôle  au  foie.  Il  montre  en  effet  qne  ce  n’esL  pas  , uniquement  du  moins, 
dans  ce  viscère  , qu’est  porté  le  chyle  et  préparé  le  sang.  C’est  dans  ce 
mémoire,  qu’il  annonce,  pour  la  première  fois,  la  découverte  des  vais- 
seaux lymphatiques. 

Dabi  a de  lacteis  thoracicis , et  an  hepatis  funus  immutet  methodum  me - 
dendi?  Copenhague,  i653 , in-4°.-Paris,  i653,  in-8°. 

C’est  en  grande  partie  contre  niolan  qu’est  dirigé  cet  écrit , dans  le- 
quel Bartholin  donne  nne  bonne  description  des  conduits  lactifères  de  la 
mamelle.  Il  avoue,  dans  une  de  scs  lettres  à Schenk,  qu'à  l’époque  où 
il  le  publia , il  ne  connaissait  encore  qu’imparfaitement  le  système  lym- 
phatique. Or,  Rudbeck  l’avait  déjà  très-tien  décrit,  ctVanHoorne, 
auteur  contemporain,  donne  tout  l’avantage  à ce  dernier. 

^ nsa  fymphalica  in  hominc  nuper  inventa • Copenhague  , i654 , 

Ilistonariim  anatomicarum  et  medicai'um  rariorum  centuriœ  T cl  II. 
Copenhague,  1 654 » in-8°.;  Amsterdam,  i654,  in-8°.;  trad.  en  allcipand 
-par  Georges  Scgcr,  1657, in-8°.-  Centuriœ  III  et  IV,  Copenhague, 
1657  » in-8°.  -Centuriœ  V et  VI , Copenhague,  1687,  ih-8°. 

Bartholin,  obéissant  à l’impulsion  de  son  siècle,  étale  la  plus  vaste 
érudition  dans  cet  ouvrage,  où  des  faits  curieux  se  trouvent  rapprochés 
d’assertions  qui  dénotent  une  crédulité  plus  que  populaire.  Ainsi , l’au- 
teur ne  doute  pas  qu’il  n’y  ait  des  coqs  qui  pondent,  des  femmes  qui  ac- 
couchent d’un  œuf,  des  filles  qui  mettent  au  inonde  des  loirs  ; H parle 
de  sirènes  et  d’os  de  géans,  comme  d’objets  réels;  il  se  donne  une  peiné 
infinie  pour  expliquer  une  dent  de  fer  qu’il  avait  vue  dans  la  bouche 
d’un  Italien.  Mais  on  lit  avec  le  plus  vif  intérêt  la  description  de. quel- 
ques monstres  et  celle  de  plusieurs  cas  pathologiques  remarquables  , 
comme  des  sueurs  sanguinolentes,  des  déviations  bizarres  du  flux  mens- 
truel. Bartholin  a vu  le  canal  artériel  encore  ouvert  chez  un  adulte , et 
la  cloison  du  cœur  perforée  chez  un  individu  âge  de  vingt-huit  ans.  IJ  fait 
mention  d'œufs  éclos  dans  du  fumier,  de  quelques  grossesses  extra-uté- 
rines, de  hernies  de  l’estomac  à travers  le  diaphragme  , d’une  plaie  de 
ce  viscère  qui  guérit  heureusement,  et  d’une  plaie  du  cœur  qui  ne  devint 
mortelle  qu’au  bout  de  cinq  jours.  On  remarque  dans  celte  précieuse 
collection  l’histoire  d’un  homme  affecté  de  mérycisme,  et  celle  d’un  em- 
bryon qui  on  contenait  un  autre  dans  son  corps.  Elle  renferme  aussi  dif- 
ferens  détails  d’anatomie  comparée,  entre  autres  des  remarques  sur  la 
structure  du  poisson  xyphias , du  caméléon,  du  lion,  de  la  civette,  de 
la  zibeline.  Bartholin  parle  de  calculs  très  - volumineux  que  des  femmes 
ont  rendus  avec  les  urines,  de  pierres  développées  dans  le  canal  de  War- 
thon,  de  calculs  engendrés  dans  le  périnée,  par  suite  delà  rupture  de 
l’urètre,  d’uo  cas  de  guérison  d’une  carie  des  vertèbres,  et  de  l’histoire 
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d'un  homme  Atteint  d’empyème,  qui  mourut  après,avoir  rendu  beaucoup 
de  pus  par  Tamis.  Il  soutieut , contre  Topinion  reçue  , que  les  piaies  de 
la  trachée-artère  guérissent  assez  facilement.  Il  nous  âpprènd  que  les 
paysans  de  la  Norwègr  sont  Sujets  à Thyposiaphyle , et  que  l’un  d’eux  , 

Canut  Thorbrrn  , a imaginé,  pour  remédier  à cette  incommodité,  un 
instriuncnt  qui  a joui  pendant  long-t'unps  d'une  grande  vogue,  et  qui 
même  a réuni  les  suffrages  de  plusieurs  praticiens  distingués , jusqu’à  jé- 
poqu£  où  l’on  a reconnu  qu’il  ne  méritait  nullement  la  préférence  sur 
d«  s TOteaux  simples,  et  qu’il  pouvait  entraîner  des  inconvénient.  Barlholin 
donne  aussi  l’histoire  et  la  figure  de  l’écoirce  de  quinquina.  V- 

D 'fin  sio  vasorum  lactcnrum  et  lymphulicorum  ad  versus  Johannem 
jRiolanum.  Copenhague  , i655 , in-4#. 

Nous  ne  citerons  de  cette  nom  elle  diatribe , plus  violente  encore  quo 
l'autre,  contre  Biolan.dont  Page  méritait  plus  d’égards,  que  î’épitaphe  sui- 
vante, faite  an  foie  par  Barlholin  : elle  est  pleine  d’esprit  et  d’une  ironie  fine  : 

Siste.  Viator.  CcAuniTun.  Hoc.  Tumulo.  Qui.  Tumulavit.  Plurimos. 
Hepar.  Notvw.  Sæculis.  Sed.  Icnotum.  Naturel.  Quod.  Nominis.  Ma- 
J ESTAT  EM.  Et.  DiONITATIS.  FaMA.  CONSERVAVIT.  TaMDIU.  GoXIT.  Do- 
nec.  Ctntt.  CrueNto.  Imper ro.  Seitsum.  Df.coxerit.  Abi.  Sine.  Jecore. 
Viator.  Bieemque.  Hkpàti.  Concédé.  Ut.  Sine.  Bile.  Bene.  Tibi. 
Co^uas.  Iem.  Preckris. 

Examen  Inctenrurn  contra  Riolanum  et  Harveium.  Copenhague,  i655, 
in-4°.- Francfort , i(>56,  in-4°- 

De  integutnentis  corporis  hu/nani.  Copenhague  , i655  , in-4°*-  Franc- 
fort , i(>56,  in-40. 

Spiçitegium  primum  ex  vAsis  lymphaticis  , ubi  Glitsonii  et  Pecqueti 
sentenliœ  expenduniur . Copenhague.  i655,  \xï-\°.-  Ibid.  i658  , in~4°»~ 
Rosioek , ititio . in~4°. 

ParaLytici  Novi  Testanienli , medico  et  philologico  commentario  illus- 
trali.  Copenhague  , i655  , in  -4°.  - Bâle , 1G62  , in  - 4°.  - Léipsick , i685  , 
ro-8°. 

O ratio  in  ohitum  T).  Olai  ïVorntii.  Copenhague , i655,  in-4°. 

Cornari  vita  sobria  ad  usum  vulgarem  accomodata.  Copenhague,  1657  , 

in-ia. 

De  sccundinarum  retentione.  Copenhague,  ifi57,  in«4°* 

De  usu  thoracis  et  e/us  partiam.  Copenhague  , 16^7,  in-4°- 

Dispensutorium  Ilajniense  , à tnedicis  HuJ'nicnsibus  adomatum , et  à 
Tiiomd  Bartkolino  publiai  juris  factum.  Copenhague,  i658  , iu-4°* 

Orath  in  ohitum  Henrtci  Fuiren  , medici.  Copenhague , 1659, 

Spicilcgium  second tint  ex  vasit  lymphaticis  , ubi  cl • xnrorum  Backii , 
Cattieri , Le  Noble  , Tardy , IV aHoni , Charletoni , Bilsii , etc. , senten- 
liœ  expenduntur.  Copenhague,  1G60 , in~4°- -Amsterdam , 1661  , in-12., 
par  les  soins  de  Gérard  Blaes. 

Panegyricus  Au  g Beg.  Daniæ  Frederico  III , primo  regnorum  feredi 
publiée  Academiæ  nomine  die  tus.  Copenhague,  i()6o , in -fol. 

JResponsio  de  cxpcrinientis  anatomicis  Bilsianis , et  dij)icili  hepatis  re- 
surrectione , ad  Nicolaum  Zas.  Copenhague,  ifibi  , in-8°. -Amsterdam, 

1661 , in-i2.-Trad.  en  hoilaudais  par  Gérard  Blaes,  Amsterdam,  1661, 
in-12. 

De  niais  usu  medico  obseruationcs  varice . Accessit  Erasmi  Bartholini 
de  figura  niais  Disscrtatio. 

Darthoîin  donne  dans  cet  ouvrage  la  liste  de  tous  ceux  qu’il  avait  pu- 
bliés jusqu’alors. 

Castigatio  cpistolœ  medicœ  Bilsii , ubi  Bilsianœ  artes  deteguntur,  et 
professoria  dignitas  vindicalur.  Copenhague,  1661  , in-8°.-Amstcrdam  , 
i(\6i  , in-12. 

On  trouve  aussi  cet  opuscule,  qui  porte  le  faux  nom  de  Nicolas  Etienne,. 
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dans  les  Orationes  de  Bartholin  ( Copenhague , 16O8 , in  - 8*.  ).  Il  roule  , 
comme  l'un  des  précédons,  sur  la  manière  dont  Bils  injectait  les  cadavres. 
Bartholin , suivant  sa  coutume , ménage  peu  son  adversaire  : il  l'accuse 
de  tirer  trop  de  vanité  de  sa  noblesse,  lui  reproche  son  avarice,  et  pré- 
tend que  ses  momies  perdaient  chaque  jour  de  la  célébrilé  dont  elles 
avaient  joui  dans  le  principe. 

Dissenatio  anatomica  de  hepate  defuncto , novis  Bilsianorum  observa- 
tionibus  opposite.  Copenhague,  i6Gt  , in-8°. 

Bartholin  se  déchaîne  contre  Deusing , qui  prétendait,  comme  vBils , 
que  le  chyle  se  porte  dans  le  foie.  Il  parle  d'une  plaie  du  canal  thora- 
cique par  laquelle  le  fluide  contenu  dans  ce  vaisseau  s'écoulait  peu  à peu. 
Un  des  grands  argumens  qu’employaient  ses  adversaires  pour  prouver 
que  le  chvle  passe  dans  les  veines  mésentériques , était  tiré  de  la  teinte 
grisâtre  du  sang  contenu  dans  ces  derniers. 

Ci st a medica  Hajhiensis , variis  consullationibus , catibus  rarioribus , 
vilis  medicorum  Hufniensium , aliisque  ad  rem  medicam , analomicam  , 
batanicam  et  chymicam  spectantibus  , referla.  Accessit  ejusdem  Domus 
anatomica , breviter  descripta.  Copenhague,  i6aa,  in-8°. 

Bartholin  donne  l’histoire  des  professeurs  en  médecine  de  Copenhague 
et  l’analyse  succincte  des  travaux  de  la  Faculté  de  cette  ville.  Il  nous 
apprend  que  ce  fut  Simon  Pauli  qui  disséqua  le  premier  des  cadavres 
humains  dans  l’amphithéâtre  anatomique  de  la  capitale  du  Danemarck.  Il 
prouve  que  la  présence  du  lait  dans  les  mamelles  n'est  pas,  à beaucoup 
près , toujours  un  signe  de  maternité , et  il  cite , à cette  occasion , 
l’exemple  de  plusieurs  enfans  de  différées  sexes  qui  avaient  du  lait.  Il 
rapporte  la  décision  de  la  Faculté , qui , consultée  pour  le  cas  d’une 
femme  soupçonnée  d’infanticide  , répondit  que  le  lait  dans  les  mamelles 
de  cette  femme,  seul  indice  du  crime  dont  on  l'accusait,  ne  suffisait 
pas  pour  établir  la  culpabilité. 

De  pulmonttm  substantiel  et  motu  diatribe.  Accédant  Marcelli  TUalpi- 

Îliii  de  pulmonibus  observationes  analomicce.  Copenhague,  i663,  in*8».- 
.eyde , 167a , in-ta. 

Bartholin  décrit  les  perforations  que  les  poumons  présentent  dans  les 
oiseaux.  Il  s'attache  à démontrer  que  ces  organes  sont  le  résultat  de  l’as- 
semblage de  vésicules  membraneuses. 

JEpistolarum  mcdicinalium  à doctis  vel  ad  doclos  scriptarum  Centu- 
ries I et  II.  Copenhague , iG63 , in-8°.  ; Cenluriœ  III  et  /A',  Copenha- 
gue , 1G67,  in- 8°.  - Ibid.  1691,  in-8°.-La  Haye,  1740,  in-8°. 

Ces  Lettres  sont  remarquables  par  l’agi éablc  variété  qui  y règne.  La 

Îiremière  est  datée  de  i63g , et  adressée  à Worm.  Bartholin  y donne  le 
létail  de  ce  qu’il  a vu  de  pins  curieux  et  de  plus  piquant  dans  ses  voyages. 
Ce  qu’il  dit  de  l’Ecole  de  Montpellier  n’est  pas,  en  général,  très-favo- 
rable à cette  célèbre  et  antique  Université.  On  y trouve  quelques  détails 
sur  la  phosphorescence  des  matières  animales , et  sur  les  cannes  à sucre 
qui  croissent  en  Sicile,  des  recherche^  sur  le  pain  des  anciens,  un  cata- 
logue des  plantes  de  l’Etna,  une  figure  du  canal  pancréatique,  des  argu- 
meps  en  faveur  de  la  circulation  du  sang,  des  réflexions  sur  l’emploi  ucs 
gr  unes  de  carotte  contre  les  calculs  vésicaux  , des  remarques  sur  la  val- 
vu  c ilo-cœcalc  et  sur  le  réservoir  de  Pecquct,  et  une  assr»  bonne  ana- 
tomie du  castor.  Bartholin  réfute  l’antique  erreur  «lu  troisième  ventricule 
qu’Acistolc  avait  admis  dans  le  cœur.  11  retrace  l’histoire  d’une  femme, 
à la  vulve  de  laquelle  aboutissaient  deux  vagins,  par  l’un  desquels 
seulement  la  conception  avait  ru  lieu.  11  parle  aussi  de  deux  fœtus  «jui 
sortirent  par  l’ouverture  d’un  abcès  survenu  à la  région  ombilicale,  d’une 
verge  de  longueur  démesurée , d’une  hernie  formée  par  la  presque  tota- 
lité des  intcstjns,  et  d’une  mort  causée  par  un  calcul  qui,  arrêté  dans 
l’uretère , ne  permettait  pas  à l’urine  de  descendre  dans  la  vessie. 
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De  insolitis  partiU  humani  viis , dissertatio  nova.  Accedunt  Joannis 
Veslingit  de  pu/lilione  Ægyptiorum , et  alla;  ejusdem  obset  vatio/ics  ana- 
tomies- et  epislola!  médita ■ pcsthumœ.  Copenhague,  16G4,  in-8°. 

Ce  livre  fut  écrit  à l'occasion  d’un  enfant  qui  sortit  par  un  abcès  dé- 
veloppé à la  région  du  nombril , huit  ans  apres  avoir  été  conçu.  Bartho- 
lin  traite  ensuite  des  autres  déviations  possibles  du  la;: lis , et  n'oublie 
rien  de  ce  qui  avait  été  consigné  jusqu’alors  dans  les  livres  à cet  égard. 
On  peut  seulement  lui  reprocher  d’avoir  montré  trop  de  crédulité,  ou 

rVovmr  nvln/Tiiô  îtinumonf  un  s/lmoIMnl  1 0 ■ mreiKlIll o nubin  f on lun  unis 


porte  celui  d’une  femme  qui  rendit  des  débris  de  fœtus  par  l’anus. 

De  cometâ  consilium  medicum , eu  ni  monstromm  nuper  in  Dunid  nato- 
rum  historid.  Copenhague,  iG65,  in-8°. 

En  comparant  les  comètes  aux  abcès  qui  se  forment  dans  le  corps  hu- 
main , Bartholin  ne  fit  qu’une  plaisanterie  sans  sel  et  sans  esprit. 

Hepatis  exautorati  desperala  causa.  Copenhague,  iWJG , in-8°. 

Autre  diatribe  contre  Bits  et  Deusing.  Bartholin  y attaque  aussi  Vater, 
déclaré  en  faveur  des  physiologistes  qui  voyaient  dans  le  foie  l’organe  de 
la  sanguification. 

De  medicind  Danorum  domestied  dissertationes  decem.  Copenhague, 
1G66,  in-8°. 

Cet  ouvrage  est  excellent,  et  annonce  un  esprit  supérieur.  Bartholin  y 
décrit  la  nourriture,  les  boissons,  les  maladies  et  Jcs  reinedes  de  ses 
compatriotes.  Il  parle  en  termes  obscurs  de  l’inoculation , et  assure  que 
le  trépan  réussit  rarement  en  Danrmarclt.  Crédule  comme  à son  ordi- 
naire, il  nous  apprend  que  S.  Olaus  guérit  pour  la  première  fois,  en 
I0i3,  le  strume  par  l’apposition  des  mains.  Ce  qu'on  doit  surtout  remar- 

3uer  dans  ce  livre,  ce  sont  les  efforts  de  l’auteur  pour  détourner  les  mé- 
ecins  de  l’emploi  des  médicamens  exotiques , et  pour  les  convaincre 
que  la  nature  n’a  pas  pu  placer  le  mal  d’un  côté  et  le  remède  de  l’autre. 
Un  des  premiers  il  s'est  élevé  contre  l’abus  des  drogues  qu’on  va  cher- 
cher à grands  frais  dans  les  pays  lointains,  d'où  la  cupidité  dÆ  mar- 
chands nous  les  rapporte,  la  plupart  du  temps,  altérées  ou  falsifiées.  Il 

Iiroposede  subs.itucr  les  feuillesdu  baguenandier  au  séné,  et  le  lamarix  au 
toublon.  Sang  pousser  les  prétentions  aussi  loin  que  lui,  et  que  l’ont  fait 
naguère  encore  chez  nous  les  docteurs  Bodard  et  Loiseleur-Desîongchamps, 
on  ne  peut  s’empêcher  de  faire  des  vœux  pour  que  l’Europe  s’affran- 
chisse un  jour  du  lourd  tribut  qu’elle  paie  aux  trois  autres  parties  du 
monde  pour  des  substances  dont  elle  pourrait  remplacer  le  plus  grand 
nombre  par  les  produits  de  son  territoire. 

Orationet  varii  argumenti.  Copenhague,  ifi68  , in-8“. 

De  medicis  poetis.  Copenhague,  1(169,  in  |°. 

Bartholin  parle  des  médecins  qui  ont  publié  des  ouvrages  en  vers  sur 
l’art  de  guérir , et  des  poètes  qui  ont  écrit  sur  la  médecine. 

Carmina  varii  argumenti.  Copenhague,  i(kig,'in-8“. 

De  cerebri  substantiâ  piugui  et  oculorum  mjf'usione . Copenhague,  1G69, 
in-8°. 

De  flammuld  cordis  epislola  , cum  Jacnbi  Holstii  ejusdem  argument i 
dissertatione . Accessit  de  carnibus  lucenlibus  Danielis  Duerarii  responsio. 
Copenhague,  1669,  in-4“. 

Opuscula  nova  anatomica  de  lacteis  thoracicis  et  Ijrmphaticis  saisis , in 
unum  votumen  comprehcnsit , a uct  a et  recognita.  Copenhague,  1O70,  in-8°. 

Celte  collection  renferme  tous  les  opuscules  que  Bartholin  avait  déjà 
publics  à part  sur  le  système  absorbant.  . , 

De  bibliothecœ  incendio , dissertatio  ad  filios.  Copenhague,  1C70.  in-8°. 
Dans  cet  opuscule,  où  il  déplore  la  perte  de  sa  bibliothèque,  l’auteur 
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nous  apprend  qu'entre  autres  manuscrits  il  perdit  un  recueil  d'observa- 
tions d'anatomie  pathologique,  amassées  pendant  trente  années  de  dis- 
sections. Celte  perte  lui  fut  très-sensible.  Par  une  bévue  ridicule,  le 
docteur  Portai  lui  fait  dire  qu'il  regrettait  d’avoir  brûlé  quelques  ma- 
nuscrits contenant  l'Iiisloire  de  plusieurs  ouvertures  de  cadavres.  De  cela 
seul,  on  est  en  droit  de  conclure  qu’il  n'a  pas  lu  lui-même  Bartholin. 

De  medico  perfecto.  Copenhague,  1671,  in~4°. 

Dissertulinhcs  duœ  de  theriaeâ  in  ojficinâ  J,- G»  Becker  dispensatd • 
Copenhague,  1671,  in-4°. 

Disseratinncnla  pratliminaris  de  conjectionc  alkermes  quant  Haftiiie 
J. -G.  Becker  dispensai  consultât»  Copenhague,  1672,  in~4°. 

-Acta  ntedica  et  philosophie a Hafniensia  , annorum  1671  et  1672.  Co- 
penhague, 1672,  in-4°..  tome  l.-anni  1673,  Copenhague,  i6y5,  in-4°., 
tome  II .-annorum  1674,  1675,  1676,  Copenhague,  1077,  in-40. , tomes 
III  et  IV.  - annorum  1(377  et  *678,  Copenhague  , 1680.  in-4°*,  tome  V. 

Toutes  h-s  observations  contenues  dans  ce  aste  recueil  n’appartiennent 
pas  A Baitholin  lui-même  , et  la  plupart  ont  été  recueillies  par  ses  élèves. 
Cependant  on  en  trouve  aussi  quelques-unes  qui  sont  de  lui,  entre  autres 
beaucoup  de  faits  «l'anatomie  comparée  et  des  figures  de  plantes,’ parmi 
lesquelles  nous  citerons  celle  du  geuseng.  Il  parle  d'une  bière  préparée 
avec  la  sève  du  bouleau,  et  décrit  assez  grossièrement  l'organe  électrique 
de  la  torpille. 

De  morbis  bihlicis  misccllanea  me d ica.  Copenhague,  1672,  in-8°. 

Dis  qui, si  tin  me  d ica  de  sanguine  vetito , cinn  cl.  Salmasii  judicio.  Copen- 
hague , 1673  , in-8u. 

Cet  opuscule  est  purement  tbéologique.  Bartholin  s'y  évertue  A prou- 
ver que  l'Ecriture  sainte  défend  à l’homme  de  se  nourrir  du  sang  des 
animaux. 

De  peregrinatione  medicâ.  Copenhague,  1674 1 iO“4°* 

En  parlant  de  scs  voyages  en  France  et  en  Italie,  et  rapportant  quel- 
ques-unes des  observations  qu'il  avait  faites  dans  ces  contrées,  Bartholin 
veut  démontrer  aux  jeunes  médecins  la  nécessité  pour  eux  de  parcourir 
les  pays  étrangers.  11  leur  indiqne  dans  le  même  temps  la  manière  dont  ils 
doivent  se  conduire  pour  bien  observer , et  pour  tirer  parti  de  leurs  ob- 
servations. Ce  livre  mérite  d'être  médité. 

De  anatome  practicd  ex  cadaveribus  adornandd  consiKum , cum  ope - 
ru  a ittictorii  hactenàs  editorum  c ata  logo.  Copenhague,  1674 1 in-4°« 

Courte  dissertation  , qu'on  a mal  à propos  considérée  comme  le  premier 
ouvrage  ex  projesso  que  nous  possédions  sur  l’anatomie  pathologique.  Le 
vrr.i  but  de  Bartholin  est  d'inviter  les  médecins  à l'étude  de  celte  science  , 
en  leur  montrant  l'application  qu'on  peut  en  faire  à la  connaissance  et  au 
traitement  des  maladies. 

De  lihris  legendis  dissCTtationes  septem.  Copenhague,  1676,  in-8°.-La 
Haye,  17 11 , in-8*.,  cum  prœjatione  Joli. - Ger.  Mcnschcn , de  vand  li~ 
brorum  pompa . 

Cette  dernière  édition  est  remplie  de  fautes. 

De  sanguinis  abusu  dissertatin.  Copenhague,  1676,  ifi-8°. 

Les  outrages  do  Bartholin  ont  été  réunis  et  publiés  ensemble  (Copen- 
hague , 1G77,  4 in-4°. , ou  18  vol.  in-8°.  ). 

Outre  ceux  dont  nous  venons  d'offrir  la  liste,  il  a encore  écrit  : 

Epistola  de  vils  lacteis  et  vasis  lymphaticis , cum  I larve jtuxarum  conlrà 
tu  sa  lac  te  a objectionum  refutatione; 

insérée  dans  le  Decas  observaiionum  et  e pis  tolarum  anatomie  arum  de  Jean- 
Daniel  Hofst  (Francfort,  1756,  in-40  )• 

De  unguento  armario; 

dans  le  Theatrum  sympathelicutn  (Nuremberg,  1662,  iû-12.). 

Qbservatio  de  diuturnd  graviditate  ; 
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dans  le  Tccneil  sur  cette  matière  imprimé  à Amsterdam  ( 1G62 , in-12.) 

JR  pi  s toi  a de  chirurgid  infusions  ; 

avec  le  livre  de  Jean-Daniel  Horst  intitulé  : Judiiium  de  chirurgid  inja- 
siord  J<  'hannis-D  uni  élis  Ma j on  s (Francfort,  itif>5,  in-12.  ). 

Epistola  de  simplicium  medicamentorum  inquilinorum  Jhcultatibus  cog- 
noseendis  ; 

dans  Fourrage  de  Germain  Grabe  qui  a pour  litre  : De  modo  simplicium 
medicamentorum  jdcultates  cognoscendi  (Copenhague,  1669,  in-8°.). 

Discursus  de  trhns plant atione  morborum  ; 
dans  le  Theatrum  sympalheticum . et  dans  l’ouvrage  de  Grabe  intitulé  : 

De  arcanis  medicornm  non  arcanis  (Copenhague,  i6^3,  in-8°.). 

Mandata  de  anntdis  vetenim  ex  Thômœ  Barlhotim  miscellaneis  ; 
avec  le  traité  De  inauribus  vetenwi  syntagma  de  son  lils  Gaspard  (Ams- 
terdam , 1676,  iu-12.). 

On  a aussi  de  lui  : 

Michaelis  Lyser  culter  anatomicus , Thomas  Bartholinus  edi  dit , et  oh- 
seruationilms  nonnullis  variorum  medicorum  , nempè  ejusdem  Lyse  ri  T • 
Henrici  à Moinichciis  Martini  Bogdani  et  Jacobi  Seidlcn  , ac  sud  prafa - 
tione  auxit.  Copenhague,  iG65,  in-8°. 

Alberù  Barthnlini  de  scriptis  Danorum  liber  posthumus , auctior  édi- 
tas à fralre  Thonid  Barthohno . Copenhague,  1G66,  in-12. 

Lisseti  Benancii  declarado  jraudum  et  errorum  apud  pharmacopœos 
commissorum , la  fini  lad  donala  et  édita  à Thonid  Bartholino.  Accessit 
ejusdem  argumenti  dialogus  Johannis-A  ntonii  Lodetti . Francfort,  1G69, 
in-8°. 

Thomœ  B irtholini , Johannis-Henrici  Meibomii  patris  et  Henrici  Met - 
bomii  flii  de  usu  Jlagrorum  in  re  medied  et  venered , lumborumque  et 
renum  nfficio , tractatus.  Accedunt  de  eadem  renom  nfficio  Joachimii 
Olhofii  et  Olai  W ormii  di ssertation citUe . Francfort,  1670,  in-12. 

Johannis  Rhodii  dissertationes  duœ  de  acid  et  de  ponderibus  alque 
men'uris , secundàm  curis  ex  autographo  auctoris  auctiores  et  emenaa- 
tiores , cum  judiciis  doctorum  et  vitâ  Celsi.  Copenhague,  1672,  in- 4". 

Enfin  , Bartholin  est  auteur  de  quelques  observations  insérées  daus  les 
Actes  de  F Académie  des  Curieux  de  la  nature.  Parmi  ces  observations, 
on  doit  surlout  remarquer  celle  d'un  œuf  qui  en  renfermait  un  autre,  et 
celle  d'un  ramollisse  ment  général  des  os.  (a.-j.-l.  jourdan.) 

BARTHOLIN  (Thomas),  1’un  des  fils  du  précédent,  vint 
au  inonde  le  29  mai  1659.  Il  étudia,  suivant  toutes  les  appa- 
rences, la  médecine  pendant  son  séjour  h Copenhague,  à 
Leyde,  a Oxford,  k Londres,  à Paris  cl  à Léipzick;  mais  la 
jurisprudence  fut  la  carrière  dans  laquelle  il  préféra  de  sc 
lancer , et  il  mourut,  le  5 novembre  1690,  après  avoir  été 
successivement  professeur  d’histoire  et  de  droit  a Copenhague, 
assesseur  au  consistoire,  antiquaire  et  archiviste  du  roi  de 
Dancmarck.  Il  a laissé  quelques  ouvrages,  dans  le  nombre 
desquels  sc  trouvent  les  suivans  : 

Observatio  de  vatiis  mi  ris  cire  à glaciem  Islandicam . Copenhague, 
1670,10-12. 

De  vermibus  in  aceto  et  semine,  Copenhague  , 1671 , in-12. 

Antiquitates  Danicæ • Copenhague,  1G89,  in-4°. 

( A.-J.-L.  JOURDAN.  ) 

BARTINELLI  (Maurice),  citoyen  de  Novaia,  exerça  la 
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chirurgie  dans  cette  ville.  Le  seul  ouvrage  imprimé  qui  reste 
de  lui  est  entièrement  étranger  à l’art  de  guérir. 

Il  nnbile  e dileltevnle  giuoen  dello  sbaraglino.  Bergamc  , 1607,  in-12. 
-Milan,  161g,  in- 12. -Venise,  i63i,  in-12.  - /îirf.  1 ü<>8 , in-ra. 

Mais  Colta  , dans  son  Muséum.  de  Nouaru , assure  qu’il  avait  laissé  un 
autre  opuscule  manuscrit  dans  lequel  il  avait  recueilli  quelques  obser- 
vations remarquables  sur  la  pratique  chirurgicale , avec  plusieurs  faits 
curieux  d’histoire  naturelle  et  d’anatomie.  . (l.) 

BARTISCH  (Georges),  né  à Kocuigsbruck,et  non  pas  h Koe- 
nigsberg,  comme  le  dit  Eloy , pratiquait  avec  distinction  la 
médecine  oculaire  et  herniaire  à Dresde,  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle.  On  ne  le  connaît  cependant  plus  guère  que  par 
son  ouvrage  intitulé  : 

• dus ist  Augendienst , neuer  gegruendeler  Bericht  von 

V rsachen  und  Erkenntniss  aller  Gebrechen , Scfuieden  und  Maengel  der 
A ugen  und  des  Gesichts , i vie  man  snlchen  anjlenglicli  mit  gebuehrenden 
Milteln  begegnen , vorkonunen  und  wehren , nnch  ivie  man  ails  solche 
Gebrechen  kuensllich  durch  Artzney,  Instrumente  und  Handgrijfe  cu- 
riren,  wircken  und  vertreiben  soll.  Dresde,  t584,  in-fol.  - Francfort , 
i584,  in-fol.- Nurcnberg  et  Sulzbach,  %:Î86,  in-4°. 

Bartiscb  a mis  en  tête  de  ce  livre  une  assez  médiocre  description  de 
l’œil,  accompagnée  de  figures  qui  ont  été  prises  dans  Vésale.  On  ne  peut 
disconvenir  qu'il  n’ait  été  un  des  premier?  oculistes  de  son  siècle,  et 
qu’il  n’ait  exercé  cette  profession  d'une  manière  moins  routinière  que  ses 
contemporains.  Il  ne  manquait  meme  pas  de  hardiesse  chirurgicale,  puis- 
qu'il osa  entreprendre  de  détruire  les  adhérences  de  la  cai  sule  du  cristallin 
avec  l’iris  dans  la  cataracte.  Il  fut  aussi  l’un  des  premiers  à décrire  l’extir- 

Sation  du  globe  de  l’œil;  mais  il  l’exécutait  avec  un  couteau  en  forme 
e cuiller,  et  tranchant  sur  les  bords,  qui  resta  usité  pendant  bien  des 
années,  quoiqu'il  ne  permit  pas  d’achever  l’opération  sans  enfoncer  et 
■ fracturer  les  parois  de  l’orbite.  L’instrument  qu’il  avait  imaginé  pour 
pincer , dans  le  relâchement  de  la  paupière  supérieure , le  pli  de  la  peau 
dont  on  vent  faire  l’ablation , ressemble  beaucoup  à celui  que  Lafaye 
proposa  ensuite  *on  y a renoncé  depuis  long-temps,  et  avec  raison,  mal- 
gré les  corrections  qu’il  a subies  de  la  part  de  Verduyn  et  de  Ruysch. 
Bartiscb  ne  sut  pas  se  garantir  des  préjugés  de  son  siècle  ; il  croyait  aux 
maladies  des  yeux  causées  par  les  enchanlemens,  rapportait  le  chcmosis 
à cette  cause,  et  conseillait  diverses  amulettes  en  pareil  cas.  Son  traité 
n’est  remarquable  que  sous  le  point  de  vue  de  l'histoire  de  la  chirurgie. 

* (»•) 

BARTOLI  (Caïetan),  chirurgien  de  Ferrare,  a fa,it  im- 
primer : 

Primizie  chirurgico-pratiche.  Ferrare , iji4,  in-8°.  (l.) 

BARTOLI  (Daniel),  né  h Ferrare  en  1608,  reçu  dans  la 
compagnie  de  Jésus  en  1623,  et  mort  le  1 3 janvier  1684,  à 
Rome,  où  il  avait  été  successivement  professeur  de  rhétorique 
et  recteur  du  collège,  s’est  fait  connaître  par  un  assez  grand 
nombre  d’ouvrages,  tous  étranger  à la  médecine,  mais  dans  le 
nombre  desquels  on  remarque  le  suivant,  qui  nous  justifie  d’ac- 
corder à l’auteur  uue  place  dans  ce  recueil  : 
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Trnttalo  del  mono,  de'  termoni  armonici  e delC  udilo.  Rome,  1679, 
in-4°- * Bologne,  1680  , in-4°. -Rome,  1681 , in-4°. 

Bartoli,  en  écrivant  ce  livre,  eut  pour  but  de  prouver  que  la  conson- 
nance  des  corps  sonores  dépend  du  rapport  harmonique  des  vibrations , 
et  que  les  corps  solides  sont  aussi  propres  que  l’air  lui-même  à trans- 
mettre le  son.  Les  discriptions  et  les  figures  de  l’oreille  interne  qu’on 
trouve  dans  cet  ouvrage  , sont  tirées  de  Bartholin,  de  Riva  et  autres. 

On  a encore  de  Barloii  un  Mémoire  assez  curieux  sur  la  glace  et  la 
congélation , et  un  autre  sur  la  tension  et  la  pression  examinées  par  rap- 
port à la  physique. 

La  plus  estimée  de  ses  productions,  la  seule  même  qu’on  consulte 
encore  aujourd'hui , et  que  nous  croyons  par  cette  raison  devoir  citer  ici , 
est  l’histoire  de  la  compagnie  de  Jésus,  intitulée  : 

DelC  istoria  délia  compagnia  di  Giesu.  V A sia.  Rome,  1657,  1660.  itX>3, 

3 vol.  in  fol. — L'Inghilterra.  Rome,  1887, 1 vol.  in. fol. — L’Italia.  Rome, 
1673,  1 vol.  in-fol. 

Une  partie  seulement  de  celte  collection  a été  traduite  en  latin  par 
Louis  Giannini. 

Les  autres  opuscules  de  Bartoli  ont  été  réunis  sous  ce  titre  : 

Opéra  varia.  Venise,  171G,  3 vol.  in-4°.  (o.) 

BARTOLI  (Sébastien),  natif  de  Monlella  dans  le  royaume 
de  Naples,  jouit  d’une  assez  grande  réputation  vers  l’an  1666. 
Médecin  de  la  classe  de  ceux  qu’on  appelait  spagiriques , il 
était,  au  dire  de  Nicolas  Amenta  , beau  parleur,  bien  l'ait  de  sa 

Sersonne  , hardi  dans  la  pratique,  et  surtout  très-heureux.  Cette 
ernière  circonstance  le  lit  bientôt  connaître,  et  lui  attira  les 
bonnes  grâces  du  vice-roi  et  de  la  noblesse  de  Naples,  quoique, 
ajoute  le  même  auteur,  il  ne  fût  point  à comparer  à Thomas 
Cornelio,  à Léonard  de  Capoue,  et  autres  médecins  du  même 
rang.  La  mort  le  surprit  au  milieu  de  sa  carrière,  l’an  1676. 
Les  ouvrages  qu’il  a laissés  sont  : 

Examen  artis  medicœ  dngmatum  communiter  receptorum  in  deeem 
exercitaliones  paradoxal  dislinctum.  Venise , 1866,  in-4®. 

Triumphut  spagiricœ  mcdicinœ. 

Breve  ragguaÿio  de'  bagni  di  Pozzuolo  , dispersi  e inrestigati  per 
ordine  del  sis.  D.  Pietro  d' Aragone  vice-rè,  e ritrovati  da  Selastiano 
Bartoli.  Naples,  1667,  in-4°. 

On  a encore  de  lui  deux  traités  sur  les  bains,  qui  n’ont  été  imprimés 
qu’après  sa  mort  (Naples,  1679,  iu-4“.)- 
Le  premier  est  intitulé  : 

Thermologice  Aragonite  prodromui , Phlegrce  Cumeœ  chorographiam 
et  usas  thermarum  Campamœ  chrome,  continent. 

Le  second  a pour  titre  : 

Thermolneiœ  Aragonite , Pausilipus , A Tetis,  et  Balneorum  ager. 

C’est  Michel  Biancardi , médecin  et  neveu  de  Bartoli , qui  fut  l’édi- 
teur de  ces  deux  ouvrages.  • 

Enfin  on  trouve  encore  sous  son  nom  la  lettre  suivante; 

Nuncius  Parnassius  ieu  epistola  ex  Parnasso , à Sehastiano  Bartolo , 
ad  celeberrimum  et  rev,  D.Cnrolum  Musitanum.  Kruswick,  1700,  in-4°. 

Mais  le  véritable  auteur  de  cette  letLre  est  Joseph  Prisco,  médecin 
napolitain.  Il  l’écrivit  pour  tourner  en  ridicule  le  médecin  Pierre- Antoine 
de  Martino , aux  frais  de  qui  elle  est  supposée  avoir  été  imprimée. 

(*••) 
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BARTOLONI  (Pierrf-Dominiqüf.  ),  médecin , natif  d’Em- 
poli,  dans  le  diocèse  de  Florence,  fut  du  nombre  des  savaoS  qui 
accompagnèrent  Jean-Gaston  de  Me'dicis,  dans  la  Germanie 
et  la  Bohème,  en  1697.  Manni  dans  ses  Osservazioni  sopra  i 
sigillé,  prétend  qu’il  a écrit  l’histoire  des  ducs  et  rois  de 
Bohème  en  quatre  volumes,  et  quelques  autres  ouvrages  de 
médecine  et  de  poésie.  Toutes  ses  productions  sont  probable- 
ment restées  inédites.  Cependant  en  a sous  son  nom,  un  dithi* 
ratube , intitulé  : 

II  bacco  in  Boemia.  Prague,  1717,  it>-4°. -Florence  , «736,  in-4°. 

Cette  pièce  de  vers  contient  un  panégyrique  du  vin  de  W elneck  en 
Bohême.  (x..) 

BARTOLUCCI  ( Jean-Baptiste),  natif  d’Assise  dans  l’Om- 
brie,  exerça  la  médecine  à N ocera  dans  la  même  province.  11 
a écrit  et  fait  imprimer  : 

Del  bagno  tlell’  arqua  bianca  o sanla  di  Nouera.  Pérouse , i63G , 
in- f. -Ibid.  i656,  in-4".  (l.) 

BARTOLUS.  V oyez  Baktoli. 

BARTON  (Benjamin-Smith),  docteur  en  médecine  de  la 
Faculté  d’Edimbourg,  et  membre  de  la  Société  royale  de  cette 
ville,  est  maintenant  professeur  d’histoire  naturelle  et  de  bo- 
tanique à l’Université  de  Pensylvanie,  et  membre  de  la  Société 
médicale  de  Philadelphie.  Il  a publié  : 

A Memoir  concerning  die  fascinating faculty  which  has  been  atcrïbed 
to  die  ratllesnake  and  other  amcrican  serpents.  Philadelphie,  1796,  in-8°. 
-Supplément,  1800,  in-8°.-Trad.  en  allemand  par  A.-G.  de  Zimmermann, 
....  1798,  in-8°. 

Barton  cherche  à prouver,  dans  ce  Mémoire,  que  l'opinion  vulgaire 
qui  attribue  aux  serpens  la  faculté  de  charmer  les  animaux  cl  même  les 
hommes  qui  les  regardent , est  illusoire.  C'est  une  question  qui  n'a  pas 
encore  été  décidée,  et  qui  réclame  un  nouvel  examen. 

Collections  for  an  essay  towards  a muteria  medica  qf  the  United-Sta- 
tes.  Philadelphie,  1798,  in-8°. 

New  views  of  lhe  origin  0/  the  tribus  and  nations  qf  America.  Phila- 
delphie, 1798,  in -8®.  - Ibid.  1799,  in-8°. 

Fragments  of  the  natural  liistoty  of  Pensylvania.  Philadelphie,  1799, 
in-fol. 

Fapcrs  relative  to  certain  american  antiquités.  Philadelphie,  1796, 

in-4°. 

A Memoir  concerning  the  disease  qf  goitre  as  it  prcvails  in  différent 
parts  of  north  America.  Philadelphie  , 1800,  in-4“.- Trad.  en  allemand 
par  Guillaume  l.iebsch , Gœltingue,  180a ,, in-8'1. 

Eléments  nfhotany,  or  aullines  rf  die  naiural  liistoty  of  vcgetablcs, 
illustruted  by  3o  coloured  plates.  Philadelphie,  180/1,  in-8°, 

Barton  a inséré,  en  outre,  un  grand  nombre  de  Mémoires  dans  diffé- 
rons recueils  périodiques,  particulièrement  dans  les  Transactions  de  la 
Société  américaine , et  dans  le  Magasin  philosophique  de  Tilloch.  Parmi 
ces  Mémoires  , on  en  distingue  un  sur  les  moyens  de  prévenir  les  funestes 
effets  de  la  morsure  du  serpent  à sonnettes,  et  un  autre  concernant  la 
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propriété  stimulante  que  ]e  camphre  exerce  sur  les  végétaux.  U a ob- 
servé qu’un  végétal  déjà  flétri  se  ranimait  promptement  dans  de  l'eau 
camphrée,  tandis  que  le  même  phénomène  n'avait  pas  lieu  dans  l’eau. or- 
dinaire. C’est  ainsi  qu’il  parvint  à ranimer  une  branche  de  tulipier  et  des 
fleurs  déjà  fanées  d’iris  jaune,  expérience  qui  a depuis  réussi  à Willde- 
novr  sur  les  fleurs  du  silene  pendilla.  Ou  doit  encore  a Barton  la  descrip- 
tion d’une  espèce  de  gerboise , et  celle  (lu  podophyllum  diphyllum  de 
Linné. 

H ne  faut  pas  le  confondre  avec  Jean  Barton,  auteur  d'un  Mémoire  sur 
une  nouvelle  manière  de  propager  les  pommes  de  terre , inséré  dans  le 
huitième  volume  de  ceux  de  la  Société  d’agriculture  de  Batli  ; avec  Guil- 
laume Barlon  , auteur  de  divers  Mémoires  sur  l’économie  politique , et 
eutre  autres  sur  les  probabilités  de  la  durée  de  la  vie  de  l’homme  et  sur 
le»  progrès  de  la  population  aux  Etals  Unis;  enfin,  avec  G.-P.-C.  Bar- 
ton , comme  lui  professeur  de  botanique  a Philadelphie  , et  qui  a publié  : 

Prodromus  Florin  Philadelphicce.  Philadelphie,  i8r5,  in-ij0. 

FegetaMe  materia  rnedica  of  tlie  II niled  Siales,  or  medical  botany  con- 
taining  a botanical , general  and  médical  history  of  médicinal  plants  in - 
digenous  to  tlie  Uniled-Siates , illustrated  by  coloured  xj  engravings. 
Tome  premier.  Philadelphie,  1817,  iu-4°* 

Compendium  Flora  Philadelphica  , containing  a description  oJ~ indf- 
gennus  and  naturalized  plants  ,jbund  wiüiin  a circuit  of  ten  miles  around 
Philadelphia.  Philadelphie,  1818,  2 vol.  in-8°. 

On  regrette  que  cette  flore , rédigée  entièrement  d’après  les  idées  de 
Thomas  Nuttall , sc  borne  aux  plantes  comprises  dans  un  aussi  petit  rayon. 
Les  végétaux  y sont  décrits  avec  un  grand  soin,  et  on  y remarque,  outre 
plusieurs  observations  qui  annoncent  un  botaniste  habile  et  instruit,  la 
description  d’une  espèce  nouvelle  et  fort  rare  de  millepertuis  ( hypericum 
oppressant ).  (j.) 

BARTRAM  ( Guillaume)  , fils  du  suivant,  et  fixé  aujour- 
d’hui à Delawar,  où  il  cultive  les  plantes  les  plus  rares  et  les 
plus  utiles  de  l’Amérique,  pour  les  répandre  dans  le  commerce, 
a suivi  l’exemple  de  son  père,  et  entrepris  des  voyages,  dont 
il  a donné  la  relation  au  public , sous  ce  litre  : 

Travels  tlirough  north  and  South  Carolina , Georgia , F.  a si  and  W est- 
Florida  , lhe  Cherokee  cauntiy  , the  extensive  territories  of  tlie  Mus- 
cogulges  , or  Creek  confedaracy , and  the  co untty  of  lhe  Chuctaws  ; 
containing  an  account  oj'tlie  soit  and  natural  productions  nf  thèse  régions, 
together  with  observations  on  the  manners  ofthe  Indians.  Philadelphie  , 
1791 , in-8”. -Londres,  1792,  in-8°.-Trad.  en  français  par  P.-V.  Benoist, 
Paris,  1799,  a vol.  in-8“. 

Getle  relation  conticDL  une  foule  de  détails  précieux  sur  les  diverses 
branches  de  l’histoire  naturelle , mais  principalement  sur  la  botanique. 
On  regrette  seulement  qu’clle  soit  écrite  avec  autant  de  prolixité,  et  que 
l’auteur , non  content  de  ne  pas  donner  une  carte  des  pays  qu’il  a par- 
courus, ait  à peine  pris  la  peine  de  les  nommer.  Il  en  a paru,  à Berlin, 
une  traduction  allemande  très-fidèle,  dont  nous  ignorons  la  date.  (/,) 

BARTRAM  (Jean),  riche  quaker  delà  Pensylvanie,  a fait 
plusieurs  voyages  dans  plusieurs  contréei  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale , et  procuré  la  connaissance  d’une  foule  de  produc- 
tions naturelles  remarquables  par  leur  beauté  ou  leur  rareté. 
Kalm,  Linné  et  Dillen  parlent  souvent  de  lui.  Indépendam- 
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ment  de  divers  Mémoires,  insérés  dans  les  Transactions  philo- 
sophiques, il  a publié  : 

Observations  on  the  inhabitants , climate,  soil,  divers  productions,  ani- 
mait, ....  mode  in  his  travelsfrom  Pensylvania  to  Onorultigo,  Oswego, 
and  the  lake  Ontario.  Londres  , 1751 , in-8°. 

Ce  fut  en  17/p  que  Bartram  fit  ce  voyage.  Sa  relation  intéresse  peu  le 
botaniste,  car  il  se  borne  à citer  quelques  noms  de  plantes  et  d'arbres 
qui  croissent  spontanément  dans  les  pays  qu’il  a parcourus. 

On  trouve  dans  l’ouvrage  de  Guillaume  StorV , intitulé  : 

Description  of  enst  Florida.  Londres,  *769,  in-4°. , 
un  extrait  du  journal  d’un  autre  voyage  que  Bartram  fit,  en  tj65  et  1766, 
sur  les  bords  de  la  rivière  Saint  Jean,  à la  Floride.  Parmi  les  plantes 
qu’il  énmnère,  mais  dont  il  donne  seulement  Icr  noms  populaires,  on  en 
remarque  plusieurs  nouvelles , entre  autres  l'tlltcùtm  jloridanum , joli 
petit  arbuste  qu’on  cultive  dans  nos  serres. 

Le  nom  de  bnrrramia  a é'é  donné  à plusieurs  plantes.  Linné  l'appliqua 
d’abord  A un  genre  de  la  famille  des  liliacées,  qui  fut  ensuite  réuni  à ce- 
lui de  trinm/itta , mais  que  Gærtner  a rétabli.  Bridel  s'en  est  servi  aussi 
pour  dénommer  un  démembrement  de  l’ancien  genre  brium  de  la  famille 
des  mousses. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  deux  Bartram  avec  Moïse  Bartram,  mé- 
decin de  la  Caroline  méridionale , qui  a publié  plusieurs  Mémoires , un 
entre  autres  sur  les  causes  du  trisme  des  mâchoires  cher,  les  enfans  nou- 
veau-nés, dans  les  Transactions  de  médecine  de  Philadelphie.  ( j.) 


♦ 


FIN  DU  PREMIER  VOLUME. 
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